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NOVISSIMA  VERBA 


Avec  ce  tonte  trmsièmef  se  termine  le  (jrand  travail  que  nous 
avions  commencé  en  içt},  et  auqud  nous  avons  donné,  depuis  ce 
temps,  le  meilleur, de  nos  jours  et  de  nos  nuits.  Au  moment  de 
dire  adieu  à  ce  labeur  ingrat  et  passionnant,  que  nous  a  imposé 
notre  r&e  d*annatateur  et  ^éditeur  d*un  manuscrit  souvent 
défectueux  dans  la  forme,  et  plus  souvent,  inquiétant  quant  à  la 
substance  des  idées,  nous  éprouvons  un  sentiment  assex  cmnplexe 
et  contradictoire:  de  la  foie  d'avoir  fini  une  etuvre  tris  longue»  et 
qui  a  demandé  beaucoup  de  patience;  de  la  peine,  car  nous  nous 
étions  habitué  à  cette  tâche,  et  elle  faisait  partie  de  notre  vie. 

La  critique  scientifique  est  trop  peu  avancée  chea  nous  pouf 
qu'on  ait  (jéncraletncnt  cotupris  et  apprécié  notre  genre  de  travail, 
nos  méthodes  de  discussion  et  de  redressement  des  textes.  Tî/ft- 
partialité  avec  laquelle  nous  nous  sommes  efforcé  de  résoudre  les 
problèmes  qui  se  présentaient,  en  faisant  totalement  abstraction 
des  personnes  et  des  liens  du  sang,  et  en  nous  tenant  uniquement 
sur  le  terrain  des  principes.  Une  élite  cependant  a  rendu  hommage 
à  f esprit  indépendant  de  toute  attache,  politique  on  autre,  avec 
lequel  nous  avons  exécute  notre  entreprise.  Xoiis  en  appelons  à 
l'avenir,  d'ailleurs:  et  c'est  en  toute  confiance  que  nous  soumet' 
tons  d'az-ance  à  la  postérité  le  résultat  de  n<Kx  recherches. 

Nous  croyons  avoir  réglé,  de  façon  définiti'ûe,  la  grosse  ques- 
tion du  partage  des  respojtsabilités  dans  l'affaire  de  la  /\'port^- 
tion  des  Acadicns.  Il  faut  laisser  maintenant  à  la  Justice  Imma- 


—  vin  — 

nenie  te  soin  d^apporter  Us  sanctions  nécessaires,  pour  que  Fordre 
itemei,  violé  par  la  mmn  des  puissances  kumMnes,  soit  rétabli  et 
vengé.  Ces  sanctions  arriveront  à  l'heure  marquée.  Si  nous  ne 
les  voyons  pas  se  produre,  nous  aurons  en  une  foi  invùtcUfle  en 
leur  réalisation.  Les  crimes  des  naUons  se  paient  iciibas. 

De  tout  ce  que  nous  avons  écrit  dans  les  trois  tômes  dont  se 
compose  cet  ouvrage^  U  n*y  a  qu^une  page,  une  toute  petite  page, 
que  nous  voudrions  déchirer,  et  (fest  ta  première.  Nous  prions 
tous  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  la  regarder  désormais  comme 
non-avenue. 

Henri  o' Asiles. 

Montréal,  t$  mai  tçii. 
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CHAPITBE  TRENTIEME 


féttai*  dans  rEglist>.  -  Lartura  d»  l'Edlt  4e  déportation.  —  Usurpation  do 

pouroir.  —  Dépêche  do  Sir  Thomaa  Robinson,  secrétaire  d 'Etat,  à  Law- 
reoc«,  datée  du  13  août,  ea  réponse  à  la  lettre  dn  juin.  —  Le  aecrétaire 
d'Etal,  gnndflMt  alanné  dM  projeta  dégnlete  de  Lnmnee.— Oette  dé- 
pêche Rrrivc  trop  tard,  on  Lawrence  foint  «îc  ne  l'avoir  pas  rtn^nc  h  t<*tnps. 
— Le  18  octobre^  il  annonce  brièTement  la  déportation  aux  Lords  du  Corn- 
mstm,  aau  faira  allitdoD  à  la  dépêdw  mlnietéridle  dv  18  eoût. — H  u 

répond  à  celle-ci  que  le  30  novembre,  ot  en^'-ore  succini'temont.  —  Lettre 
du  25  man  suivant. — C'ette  dépêche  si  important«  du  13  août  eat  passée 
iou  «Qeoee  par  preaque  toua  lea  hiatoriaoa.— Brown  «t  Païkauui. 

Le  jour  mémorable  et  néfaste  du  cinq  septembre  arriva 
enfin.  C'était  un  vendredi.  La  oonvoeation  des  hommes, 
jennes  et  vieux,  et  des  enfants  ftgés  de  dix  ans,  avait  été 
fixée  pour  trois  heures  de  l'après-midi,  dans  l'église  de 
Orand-Pré. 

Dans  cette  affaire,  le  plus  inquiet  du  résultat  était  peut- 
être  Winslow  lui-même;  il  est  vrai  qu'il  n'avait  constaté 
jusque-là  aucun  sentiment  de  crainte  ou  de  malaise  clicz  les 
Acadiens';  la  Proclamation  du  2  septembre  leur  ordonnant 
de  se  rassembler  n'avait  provoqué  parmi  enx  aucun  mou- 


1.  A  la  date  du  4  septembre  1755,  c'est-à-dire  la  veille  même  du  jour  où  les 
habitante  devaient  se  rassembler  dons  l'église  de  Grand-Pré,  conformément  à 
la  Proclamation  lancée  le  2  septembre,  il  j  a  l'entrée  suivante  dans  le  JownuU 
de  Watkm:  "A  fine  day,  and  tiw  ialnbitaBti  «w»  n*j  bniy  abont  tteir 
fettvwi. . .    jr.  &  ff.  A  m,  M. 
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vement  insolite,  aucune  agitation.  Les  apparences  étaient 
donc  favorables  au  plein  succès  de  sa  supercherie  ;  niais  la 
sitoatioii  où  il  se  trouvait  était  ai  nouvelle,  si  étrange,  l'opé- 
ntion  qull  préparait  ^ait  ii  barbare,  qu'il  ne  pouvait  M 
défendre  des  appréhenaiooa  qui  l'asBaillaient  malgré  InL  II 
était  comme  hnmili^f  honteux  de  lui-même;  en  même  temps, 
il  désirait  ardemment  la  rénaeite  de  son  entreprise.  Car, 
s'il  y  avait,  de  la  part  des  habitatits,  résistanoe,  et  refus 
d*obâr  à  l'ordre  de  eonvocation,  à  gaelles  extrémités 
omelles  ne  serait-il  pas  forcé  de  recourir  contre  un  peuple 
au  désespoir  et  désarmé!  Son  esprit  dût  passer  par  toute  la 
série  des  sensations  qu'éprouve,  à  son  premier  crime,  le 
serviteur  jusque-là  fidèle 

L*horloge  allait  bientôt  sonner,  pour  la  petite  nation  aoa- 
dionno,  la  fin  d'un  siècle  de  tranquillité  et  de  bonheur.  En 
fait,  depuis  un  an,  la  sérénité  des  anciens  jours  s'était  éva- 
nouie; les  nuages  s'étaient  amoncelés  plus  épais  et  plus  drus 
au  dessus  de  leurs  têtes;  l'orage  avait  éclaté,  et  son  inten- 
sité s'était  accrue.  On  leur  avait  enlevé  successivement  leurs 
bat<*aux,  leurs  armes,  leurs  archives  et  leurs  prêtres;  cent 
quinze  de  leurs  principaux  citoyens,  pour  le  simple  refus 
de  prêter  serment,  languissaient  encore  dans  les  prisons 


t.  Nom  se  wyooê  ponrteot  pai,  «bai  !•  Jawmàl  ée  Winilinr,  tnœ  d«  pa- 
reilles appréhenaioDB ;  Rurtout,  il  ne  parait  ptui  que  ce  militaire  ait  été  en  proie 
à  ^pialqiM  Mntfttiwii  avant  ds  preeéâ«r  à  l'exéeotioii  de  son  œuvre.  OartM, 
ft'éltH  Mm  tm  «rtau  qoll  allait  MeompliT;  nais  &  m  temble  guèi»  »*m  êb* 
dauté,  ni  en  aroir  ressenti  de  eovfn^'\'.<:\  oa  da  remords  anticipé.  Nous  avaoa 
TTi,  an  roTitTP.ir»',  dans  le  chapitre  XXIX,  ftvp<'  qu*»!  pnthousia»'!!!?  Winslow  en- 
visageait la  campagne  de  proscription  dont  l  'eûet  serait  d  'assurer  à  son  Sou- 
«initt  la  powwriaa  tnaqoïlla  de  la  WwwéHa'Ecoaw.  Bt»  dam  aa  paaaêa,  la  aôle 
qn'il  allsit  y  jomer  constitoerait  la  p'f?»;rp  la  pins  éclatante  da  fidélité  «t  d» 
déTOÛBWBt  «HZ  intérêts  britamûquee  qu  U  «ât  encore  donnée, 
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d'Halifax.  La  Prodamation  qui  leur  avait  été  adresB^ 
laissait  supposer  qu'il  y  avait  eu  interventioii  de  la  part  da 
gouvernement  anglais,  et  cela  était  de  nature  à  leur  inspl-^ 
rer  coniBance.  Mais  que  siguifiait,  d'autre  part,  ce  déploie- 
ment de  troupes,  ce  camp  retranché,  cette  occupation  à  main 
armée  de  leur  église  et  de  leur  presbytère  Y  U  n'y  avait  pas 
à  s'y  tromper:  l'intervention  supposée  n'avait  pas  dû  se 
produire  ;  autrement,  ce  déploiement  militaire  eût  été  inex- 
plicable. L'occupation  ouverte  de  leur  église  voulait  dire 
clairement  que  leurs  prêtres  ne  leur  seraient  pas  rendus;  et 
alors,  même  si  l'on  permettait  aux  Aoadiens  de  rfnitiniier  à 
séjourner  dans  la  Province,  pourraient-ils  le  faire?  Fartir, 
ils  y  étaient  résolus;  et  toutefois,  l'idée  de  quitter  ces  lieux 
chéris,  cette  patrie  aimée,  leurs  Ukils,  leurs  troupeaux,  pour 
aller  reconnnencer  ailleurs  uu  labeur  déjà  séculaire,  avait 
mis  sur  leur  âme  une  empreinte  de  tristesse,  faite  de  re- 
grets du  passé  et  de  soucis  au  sujet  de  l'avenir.  La  joie 
s'était  envolée,  les  foyers  étaient  mornes  et  silencieux.  La 
convocation  annoncée  ne  pouvait  avoir  trait  qu'à  la  ques- 
tion de  leur  départ.  Au  moins,  pensaient-ils,  le  gouverne- 
ment leur  donnerait  le  temps  et  les  facilités  nécessaires 
pour  se  transporter  dans  les  possessions  françaises;  et 
peut-être  que,  touché  de  tant  d'infortune,  il  leur  accorde- 
rait la  faveur  de  leur  laisser  emporter  leurs  effets,  ainsi 
que  la  moisson  qu'ils  venaient  de  récolter.  Mais  quelle 
gràce  pouvaient»ils  attendre  s'ils  étaient  laissés  à  la  seule 
merci  de  Lawrence  T  Cet  homme  ne  connaissait  pas  la  pitié  I 
Nont  à  moins  d'une  intervention  de  la  Métropole,  cette  con- 
vocation ne  pouvait  être  que  le  présage  d'un  plus  grand 
malheur.  Cependant,  estimaient-ils,  l'ohâssanoe  ans  ordres 
était  encore  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 
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Winslow  avait  aussi  ses  inquiétudes,  quoique  d'une  na- 
ture bien  différente.  Le  chat  qui  guette  la  soims,  le  loup  qui 
est  à  l'affût  de  Tagnean,  en  ont  également  Son  regard 
anxieux  interrogeait  souvent  les  routes  poudreuses  abou- 
tissant à  Grand-Pré.  Bientôt,  de  distance  en  distanee,  il  vit 
la  poussière  du  ebemin  s'élever  en  légers  nuages:  c'étaient 
des  gens  à  pied  qui  venaient  lentement  des  lieux  voisins; 
puis»  tout  un  cortège  de  charrettes  chargées,  arrivant  des 
rivières  Perreau,  des  Habitants,  de  rivière  Canard,  de  Gas- 
pereaux.  D  en  venait  de  plus  en  plus:  l'on  défilait  devant 
l'église,  en  jetant  des  yeux  surpris  sur  la  place  publique 
couverte  de  tentes  et  de  soldats;  puis,  le  village  s'était  rem- 
pli; l'on  s'était  réparti  en  essaims  dans  les  maisons,  sur  le  ' 
seuil  des  portes,  le  long:  dos  clôtures.  Tous  ces  groupes 
étaient  gra vos,  recueillis.  L'on  hasardait  quelques  mots  sur 
le  temps,  la  récolte,  les  absents,  sur  des  sujets  indiiTérents: 
l'esprit  était  ailleurs;  sur  le  visage  de  tous  se  lisait  une 
préoccupation;  comme  involontairement,  l'on  se  tournait 
vers  l'église  et  le  presbytère;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  sou- 
vent dans  ros  occasions,  solennelles  et  tristPf,  co  dont  on 
parlait  le  moins,  ç'ctait  do  l'objet  môme  de  In  n'nnion.  T/on 
prêtait  l 'oreille  pour  entendre  une  opinion;  l'on  question- 
nait dn  regard.  Mais  les  aviseurs  ordinaires  étaient  prison- 
niers à  Ilnlif'ax,  et  personne  ne  semblait  avoir  d'idée  arrê- 
tée eu  la  matière  \ 

Il  y  avait  foule  chez  le  père  Landry,  et  plus  encore  chez 
le  vieux  notaire  René  Ijeblano.  on  bien  des  parents  et  des 
amis  étaient  venus  se  joindre  à  se?  ^ingt  enfants  et  à  ses 
nombreux  petits-fiis.  Ce  \ieillard,  toujours  si  eouliant,  si 


3.  Cf.  Casgrmin.  Pèlerinage. . .  IV.  llT-18. 
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partial  envers  le  gouvem«nent,  et  si  zélé  pour  son  serrioei 
paraissait,  ce  jour-ià»  songeur  et  morose;  on  Pavait  ques' 

tienne,  et  il  avait  laissé  échapper  des  paroles  encoura- 
geantes; mais  sa  contenance  trahissait  le  trouble  de  ses 
pensées  *. 


4.  Le  US.  original — fol.  596 — porte  ici  la  Dote  Buivante:  "A  l 'invefltisaemeut 
de  Groitd-Pré  par  les  sauvages,  cinq  ans  auparavant,  le  notaire  Leblanc,  qui 
•  'était  oppoeé  au  d€jwrt  babitanta,  avait  été  fait  priaoïmiQr  par  Isa  mu 
Tagee  et  (n'avait  été)  TCnda  à  la  Ubairté  qja'aprèa  «me  captivité  da  qnatra 
ane." 

B«ué  Leblane  avait  mteeédé  eonuna  aotaive  à  Alazaadre  Boarg  dit  Bdle- 

Humeur,  en  décembre  1744.  Le  notaire  était  une  H^rte  d 'intermMiaire  entre 
le  gouverneur  et  les  habitaota.  il  était  choisi  officiellement  par  le  gouverneur 
eu  «MiMiL  Bourg  ayant  mécontenté  liaaeaitea,  edni-ci  la  niapendit  da  nea 

fonctions  et  noinnia  à  sa  place  René  Leblanc  (A'.  S.  D.  P.  152.)  Il  est  question 
de  ce  dernier  dans  les  N.  8,  A.  II.  P.  82-96-142.  II  semble  avoir  joué  un  rôle 
plutôt  lonche  ft  l 'égard  de  ses  compatriotes  ;  les  anglais  ont  toujours  paru  voir 
en  lui  un  auxiliaire.  Winslow  dit  dans  une  lettre  à  Murraj,  en  date  du  7  sept. 
17.".*;  "René  Leblnnc's  son  liri-*  ho'-aved  a.s  wcll  a.i  his  fiither,  and  lîie  freuch 
nky  bus  preventcd  ye  young  mcu  tcom  going  of  and  bclivo  ho  may  be  trus- 
tad."  (JoumcL  X.  B.  H.  8.  m.  P.  104.)  Païkman,  l'étandant  avae  eoniplai< 

rnni'f»  Mir  lUpuorarn-t:  fjtr'nii-  qui  r/giiait  parmi  les  Ac.'idicn'',  rite  cette  phrase 
tir<^  du  Mémoire  de  Moïse  de  Lee  Porniera:  "a  contcmporary  woll  acquainted 
witb  tbeiB  dadarea  that  ba  knaw  but  a  «ingla  Aeadiaa  wbo  eould  vâad  aad 
writf"',  t  t  il  ujcjutc:  "TJiis  v,as,  probably,  the  notary,  Lebhu.i ,  wliose  coni- 
po&itiouj»  are  cmd«  and  Hliteraie."  A  Ealf-Century  of  Confiict.  vol.  II.  P. 
173.)  Le  délient  Parknian  s'afflige  de  eonatater  que  laa  actes  idBdais  d'nn  no- 
taire de  campagne  manquent  de  charme  littéraire  t  Quant  à  la  parole  même  de 
ce  Lfs  Derniers,  il  est  permis  de  croire  qu'alla  exagère..  Ce  Bourg,  auquel 
huccéda  Beué  Leblanc,  devait  lui  aussi  savoir  lire  et  î-crire.  D'ailleurs,  les 
requêtei  piéaentéea  peracumaUement  par  lea  Aeadiens,  aux  asaembléea  dea  di- 
verse* provinces  o&  il»  furent  déportés,  montrent  bien  qu'il  t  en  avait  un 
assez  boa  nombre  parmi  eux  à  posséder  one  certaine  instruction.  Traiter  lea 
Aeadiena  de  penple  grosaiéfVBient  ignorant  n'est  pas  plua  vraisemblable  que 
(îé  Us  donner  cnmine  livras  cor|iF  et  âme  à  leurs  prétve*.  Mitis  P.'.rkauin  et  «  ot  - 
sorts  ne  pouvaient  miuiquer  d'exploiter  contre  eux  ce  préjugé.  Le  dernier  eu 
data  dea  Historîeaa  anglais  qui  se  aont  oeenpéa  da  la  qneation  {Traog,  Tereen- 
fenory  Bitt.  of  Ca/n.  vol.  m.)  aa  donna-t-U  paa  Vignormcc  eomm»  cMiaa  pra- 


[  6  J 


Trois  heures  allaient  soimer.  Les  officiers  se  montraient 
sur  le  seuil  dn  presbytère;  les  groupes  d'Acadiens  s'étaient 
ébranlés  et  mis  en  marehe  vers  Véf^ae,  où  ils  étaient  entrés. 


nière  des  malheors  que  les  Aeadiena  w  sont  attirésf  Yoilà  nw  belle  thteib 
n'est-ce  paef  et  dost  la  profondeur  philoeophiqoe  doit  sauter  aux  yeux. 

Nous  avons  dit  pins  ksDt  qam  'Rmé  Leblanc  se  montra  plutdt  favorable  aux 
Anglais,  ce  qui  ne  le  sauva  pourtant  pas  de  la  proecription  Dans  la  requdte 
présentée  au  Boi  d'Angleterre  par  les  Acadien»  déportés  à  Philadelphie,  noue 
Hhm  à  son  |»opoe:  "And  «vea  thoae  anongflt  na  vrho  had  nCérad  deepl7 

frnm  3-01:7  Ma jrstv  >  euemies,  on  aceOUUt  Of  tbeir  ri.ttarhmr--it  tû  ym:r  Mr^-rH- 

iy'»  Ottvemmeut,  weie  e^ioalljr  iavolved  ia  ths  conuoon  calamity,  of  which 
Bené  LéUaae,  tlie  noterjr  paUle  befnr»  iMiitkWAd,  i«  »  nmsrUd*  iiiet»iie»i 

Ho  aeizpd,  confined,  aiid  brought  awaj  among  the  rest  of  the  people,  and 
his  familj,  coneiating  of  twenty  chiidren,  and  aboat  oae  boadred  and  flftj 
gnad  ddÛnn,  mra  MStltnd  in  différent  eoloniea,  ao  that  he  was  put  on 
shore  in  New- York,  with  onlj  Us  wife  and  two  youngest  ehlldren,  in  an  inllrm 
staU»  of  hoalth,  from  whonc»»  ht»  joinpd  thr*»p  morf  of  hi.»  cHi!  )r<>n  at  Philaiît»!- 
phia,  where  ht  died  without  anj  more  notice  taken  o£  him  than  anj  of  us, 
BotwltiiBtaBdlBf  ils  naBj  jam  «f  labour  aad  deep  nfleringi  for  yvar  Ma» 
jeety's  service."  (Haliburton.  T,  ch.  TV,  p.  194.)--Tjrtngfellow,  dang  son 
Evangéline,  donne  on  rôle  «jrmpatiùque  au  même  notaire  Bené  Leblanc — Dans 
im  pott-ÊertfitiÊm  d'oM  lillvs  âo  llnnrny  à  Wlnilow»  «n  date  dn  6  laploBbiit 
1755,  et  adressée  de  Fort  Edouard,  il  eet  aussi  question  de  ce  E«nf  Leblanc: 
"Je  vous  ai  envoyé  le  flls  de  Père  (dans  le  texte  il  y  a  Pierre,  ce  qui  est  une 
fkato  4fidento)  Leblaoe,  afin  qall  oott  déporté  ««oe  ion  père  que  voue  avwi 
pris  BOUS  votre  protection."  (journal  de  Winslow.  N.  8.  E.  8.  vol.  III,  p.  97.) 
Of.  ibiA,,  p.  108,  une  autre  lettre  du  mCme  au  même,  oii  Murray  demande  4 
Winslow  d'envoyer  le  fils  de  Bené  Leblanc  ou  quelque  autre  français  s'empa^ 
tw  à*VÊk  èbeval  noir  appsrtMHBfc  à  vb  Bomuné  Amand  On»,  de  Orand'Pvl^  Ok 
qu'il  s'agit  d'offri-  h  T-awrenre.  Enfin,  sous  la  date  du  10  septembre,  il  y  a  une 
longue  entrée  dans  lo  JounuU  {ibid,  lOâ-910),  de  laquelle  je  détache  ceci  qui 
«oneane  eo  Pèr$  Landry  doot  11  «at  qoartioB  dana  aotra  lestei  "  altor  whidi 

I  sent  for  faHi^^r  J^vâmj  (sic)  their  principal  npeaker  who  talki»  english  and 
told  him  tbe  tiroe  was  corne  for  part  of  the  Inhabitants  to  embark  and  that 
the  mmber  condoded  for  tUa  day  wao  2S0. ..  ke  «cas  çreattp  mtrprifeâ.** 
Dans  les  Archive$  Canadiennes  (1905,  vol.  II,  app.  B..  p.  78  9,)  rctU'  entr^-e 
du  Journal  cet  donnée  à  la  suite  d'une  lettre  de  Murray  k  Winslow,  datée  de 
Fort  Edouard,  8  sept.  1755,  en  aorte  que  1*0B  croie  qn  tovt  «o  long  passage 
cot  de  Mnnay  mémo;  W  eooaoltaBt  le  texte  d«  /etini«l,  it  b*^  *  pM  mvfm 
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Winslow  Ips  suivit  de  près,  en  grand  uniforme,  et  en- 
touré de  son  état-nmjor.  Il  prit  place  à  une  table  posée  dans 
l'allée  du  milieu*:  ses  regards  se  promenèrent  sur  cette 
foule  silencieuse  et  airenouillée;  car,  encore  qu'il  eût  été 
profane,  les  Acadiens  voyaient  toujours  dans  leur  temple 
un  lieu  eanctilié,  le  lieu  de  lu  prière;  et  ils  s'y  étaient  aare- 
nouillés,  par  habitude  peut-être,  mais  aussi  pour  implorer 
les  faveurs  du  eiel  en  cet  instant  de  détresse.  L'Ki^lise  était 
remplie:  il  y  avait  IPi  quatre  cent  dix  luat  hommes  et  en- 
fants au  dessus  de  dix  ans".  L'ordre  de  convocation  avait 
donc  eu  un  succès  complet. 


j-'v  tromper:  c'est  bien  Wint>low  qui  parle.  T^'Aflitetir  de  pcs  arrhires,  à  ce 
Dom  de  F  ère  Landry,  renvoie  au  bu  de  la  page  (79)  où  il  a  inséré  la  nota  ttui- 
viBtat  "Fnmgoii  LuiArjr,  né  «n  16112,  IOm  Luidiy  «t  â«  llarto  Tbl- 

boflpflu,  épousa  à  la  Grand  PrP^,  le  27  mai  1711,  Marie  .Towph  Doucot,  et  eut 
une  famille  nombreuse.  Ils  furent  déportée  &  la  baie  du  MamacbuNettH  en 
1765,  «t  mimot  à  8t*Jaei}iici  l'AeUgan,  i  Ilaiitoiim»  d«  1766,  oft  b  pèr» 
mourût  et  fut  enterré  à  1 '.\s«<trn|)tion  le  21  avril  17fi7,"-  Ïa'  nom  de  Frau- 
foiê  Landry  ^>p»rait  dan»  une  requête  présentée  le  1er  décembre  1764  par  des 
Acadieni  d«  Bofton,  au  "gonvenmr  «n  éhef  eontBoandant  de  IbaMuhuMtto 
Bay",  pour  le  supplier  de  "leur  uecoider  un  passe  port  en  général  pour  tome 
ceux  qui  veulent  passer  en  Isle  8t- Dominique  ". —  (Cf.  French  Neutralê,  aux 
Archives  de  l'Etat  du  Massachueetts,  et  Areh.  Can.  (1905)  app.  Ë.  P.  148.) 

5.  "Att  Uiree  in  the  aftemoon  tbe  french  inhabitants  appenrd  agreabW  tO 
their  citation  at  the  chiirch  in  Grand-Pré.  . .  upon  which  1  ordereil  u  t:iblc  to 
be  sett  in  the  -«entre  of  the  church. . .  "  {Journal  N,  8.  H.  S.,  vol.  III.  P.  94. 
Casgrain  dit  Pèlerinage.  P.  119):  "...le  coouuaodant,  accompagné  de  quel- 
ques cAei«n,  vint  êt  ploeer  êeiout  Ame  le  «Jbntr,  dtvani  on»  tabl«  mr  la- 
quelle il  posa  TT'ructions  et  l'adreuc  qtt'iî  avait  â  lire."  Or,  le  texte  de 
Winslow  porte  simplement  que  cette  table  fut  placte  dans  le  centre  de  l'église; 
quant  à  l'hdWM,  il  dit:  **Miivenê  thm  Intetrprtton  the  Kiag*»  «rdera  in 
tbe  foUowisg  words.  '  ' 

6.  La  proclamation  ordonnant  aux  habitAnt«  de  ^  rn»Rcmb1er  dtu^s  1  V'^l!!«e 
portait  en  effet:  "I...  order  and  strictlj  injoyne...  both  old  men  and  ymcng 
•M*  aa  weU  m  the  Me  of  tea  yavra  of  aga  to  attend. . .  "  /oanwl.  P.  90^— 
Maia,  daoa  Tantila  oà  il  aat  landn  ooaq»ta  da  1»  ttealon  MlnM,  Wiaaloir  dit: 
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^  Nous  renoii(,'Oiib  a  analyser  les  sentiments  qui  se  heur- 
tèrent dans  les  esprits  en  euteudant  la  lecture  du  document 
d'infamie  étemelle  que  nous  allons  transcrire.  Les  grandes 
doulears  sont  muettes. 

«  Messienn, 

«  J*ai  reçu  de  son  Excellence  le  Gouverneur  Lawrence  la 
commission  du  roi,  que  j'ai  entre  les  mains.  C'est  par  ses 
ordres  que  vous  êtes  réunis  pour  que  vous  soit  manifestée 
la  résolution  linalo  8a  Majesté  envers  les  habitants  fran- 
çais de  cette  sienne  province  de  la  Nouvelle-Ecosse,  qui 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  se  sont  vus  traiter  avec  plus 
d'égard  qu'aucun  autre  de  ses  sujets  en  aucimo  autre  j)artiG 
de  ses  possessions.  Quel  cas  vous  avez  fait  de  ces  égards, 
vous  le  bavez  mieux  que  personne. 

«  TiO  devoir  que  j'ai  maintenant  h  remplir,  Lien  qu'impé- 
rieux, est  très  désagréable  à  ma  nature  et  à  Uion  tempéra- 
ment comme  il  vous  le  sera  à  vous  même,  qui  êtes  de  la 
même  espèce  que  moi.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  m 'op- 
poser aux  ordres  que  j'ai  reçus;  mon  affaire  est  d'y  obéir. 
Par  conséquent,  je  vais,  sans  hésitation,  tous  faire  con- 
naître les  ordres  et  les  instructions  de  Sa  Majesté,  à  savoir: 

«  Que  vos  terres  et  vos  maisons  et  votre  bétail  et  vos 
troupeaux  de  toutes  sortes  sont  confisqués  au  profit  de  la 
Couronne,  aveo  tous  vos  autres  effets,  excepté  votre  argent 


"the  french  inhabitants  app^-ur^l  .  at  tho  dnirch  ..  amounting  to  418  of 
tlutr  bctt  mcii...  "  (P.  94))  ('e  nonibre  renfernuiit-il  aussi  les  enfants  dû  dix 
■iM  «t  Ml  dMioBt  n  «t  diffidl*  à»  te  mpiMMer,  il  l'on  t'en  tiait  wz  tmum 

m^mt^fi  nmpîoy^s  par  Win<ilon-.  "41 A  rif  trvrs  mtittevti  hMm»$**  Semble  MclUf* 

les  enfant!*,  et  p«ut-Stre  mt^me  les  vieillards. 
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et  V08  4>bjetB  de  ménage,  et  que  vous  aUex  être  Toiis-iiiêmes 
transportés  hors  de  cette  proviiiae. 

«Ainsi  œ  sont  les  ordres  pér^ptoires  de  Sa  Majesté 
qne  tons  les  habitants  français  de  ces  districts  soient  dé- 
portés; en  vertn  d'une  faveur  de  Sa  Majesté,  j 'ai  la  permis- 
sion de  vous  accorder  la  liberté  de  prendre  votre  argent,  et 
autant  de  vos  effets  qne  vous  pourrez  en  emporter  sans  en- 
combrer les  vaisseaux  à  bord  desquels  voua  allez  être  mis. 
Je  ferai  tout  en  mon  pouvoir  pour  que  ces  effets  vous 
soient  assurés  et  pour  que  vous  ne  soyez  pas  molestés  en 
les  emportant,  et  aussi  pour  que  les  membres  de  la  même 
famille  soient  embarqués  sur  les  mêmes  navires,  en  sorte 
que  cette  déportation  qui,  j'en  ai  la  conscience,  va  vous 
causer  beaucoup  d'ennuis,  s'accomplisse  aussi  facik  in  i  t 
que  le  service  de  Sa  Majesté  peut  le  pennettre.  Et  j 'es  itère 
que  dans  quelque  partie  du  monde  où  vous  tombiez,  vous 
serez  des  sujets  fidèles,  un  peuple  paisible  et  heureux. 

«  Je  dois  aussi  vous  informer  que  c'est  le  plaisir  de  Sa 
Majesté  que  vous  soyez  retenus  sous  la  surveillance  et  la 
direction  des  troupes  que  j'ai  l'honneur  de  commander.» 
Bit  Winslow  termina  sa  harangue  en  déclarant  qu'ils  étaient 
prisonniers  du  roi  ^ 

T.  *'...ftad  then  d«clared  th«m  the  King'a  prisonera,  and  gave  ODt  thé  fol- 
lowiaf  dsdtntiii»: 

Grand  Pré,  S«pt  5,  1755, 

Ail  oflBceTB  and  soldiers  and  sea  nn«>n  cmployod  in  Ma  ^tajoaty  'h  serviee  aa 
well  aa  ail  his  subjecto  of  what  dénomination  ao«ver,  are  hereby  notifjred  that 
aU  eattla,  viit:  Hawa»»  bon»  esMe^  ffi>MP»  f»***»  Iton*  siul  pmdtij  ef  tfnrj 
kind,  that  ttos  this  rînr  ^oT>os©d  to  be  vostcd  in  the  Pronch  inhabitRrts  nf  thia 
province  ara  become  forfitted  to  Hia  Hajestj  whoae  property  thej  now  are 
aad  vnrj  poraoB  of  wbat  dmoqpimtloa  Mcnwr  ia  to  iak*  «ua  not  to  hoH  kUl 
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Oui,  ils  étaient  prisonniera,  et  c'était  l'^liae  qui  allait 

leur  servir  de  geôle. 

Dans  une  lettre  à  Lawrenoo,  on  date  dn  17  septembre 
1755,  Wiûslow  relatant  ce  beau  cou{>  d'Etat,  lui  disait, 
entr'autres:  «Les  Aeadicns  furent  graudoraent  étonnén  de 
cette  tlétermination,  bien  que  je  croie  que  l'idée  no  leur  viat 
pas  alors  qu'ils  allaient  être  déportée  inct^ssanmient,  et 
qu'elle  ne  leur  soit  pas  venue  davantage  jusqu'aujour- 
d'hui A  la  date  du  5  septembre,  nous  notons  daus  son 
Journal  l'entrée  suivante:  <*  Les  Fraudais  n'ayant  pas  avec 
eux  de  provisions,  et  se  plaignant  de  la  faim,  ont  demandé 
du  pain;  je- leur  en  ai  fait  distribuer,  et  j'ai  donné  ordre 
qu'à 'l'avenir  Us  soient  nourris  par  leurs  familles  respeo- 
tiTes.  Ainsi  s'est  terminée  la  journée  mémorable  du  cinq 
sepembre,— i<mr  de  grande  fatigue  ei  d'ennms  *.» 


•r  âUbnf  aiijrthïBt  «f  aay  kiiid»  nor  te  roi»  «tdnrdi  «r  gkvdani  or  to  maké 

wast«  of  -iTirthiTig  âi-t^â  nr  nlîTP  in  thne©  dMaicti  witlMat  ^edal  «rdw.  Givn 
at  mj  camp  Uie  d&jr  and  piac«  abovu'inl.  " 

JohB  Wladow. 

,  Jfownal.  ir.  A.  Jr.  A      Ht,  p.  OS. 

8.  "Thi^j  were  greatly  struck  at  thia  dct«>rmlBatioD,  thoh  I  beliere  tbej  did 
not  then  uor  to  this  day  do  îmagiii»  that  thej  are  aetmllj  to  be  removed." 

Jonmot.  27.  8.  E.  B.  voL  ni,  fk  1S6. 

Il  noua  wmblo  bien  que  Winalow  a  pris  les  Acadiena  pour  plua  naïfs  qa'ila 
n'étaient  Cette  affirmation  eet  une  sottiae.  Cea  babitanta  étaient  dea  gêna 
simplee,  qui  trop  longtempa  s'étaient  laiaaéa  banier  par  les  Anglais,  mais 
c'étaient  dee  gens  inteUSgtntt,  et  qui,  maintenant  qu'ils  étaient  prisonsiaf* 

mcrw  militari,  et  qu'ils  voyfti*'nt  <\f  Ipnrs  jeux  tous  le»  jirc'paratifs  faits  en  vise 
de  leur  proticription,  eussent  tttî  inexcusables  de  ne  pas  croire  à  son  exécution 
imuUUte. 

9.  "Sept  5th".  The  Freneh  people  not  having  anj  provin^ions  with  them 
aad  ple«dinc  himger  begd  for  braad  on  wfaieh  I  add  tbom  and  ordored  thai 
for  tiw  fiitQre  th»j  be  aupplyd  tnm  ttafar  tmfiêtUm  iui^jv.  TIm  «adod  tiio 
fliemerable  fifth  of  september,  a  daj  of  gioat  IMigao  é  ttoUib" 

JvmrmaL  N,  8,  E.  8.  F.  98. 
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'  Avant  d'aller  pins  loin,  nous  liou.s  arrtteroii.s  un  iiwtaiit 
pour  considérer  un  des  allégués  importants  de  la  Procla- 
mation et  de  l'Edit  d'expulsion.  Winslow  déclare:  «j'ai 
reçu. .  .  les  instnictiuns  du  Roi,  que  j'ai  entre  les  mains.  . . 
La  résolution  finale  de  Sa  Majesté,.  .  .  Les  ordres  prremp- 
toites  de  Sa  Majesté  sowf. Rien  ne  pouvait  être  plus 
positif:  Winslow  tenait  les  instructions  de  Sa  Majesté.  Et 
cependant  rien  n'était  plus  faux,  si  évidemment  faux  qu'il 
serait  Impossible  d'entretenir  le  plus  léger  doute  à  oe  su- 
jet Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  document  officiel  au- 
thentique et  préds,  savoir  une*  lettre  du  secrétaire  d'Etat, 
Sir  Thomas  Bobinson,  à  Lawrence,  laquelle  se  trouve  au 
volume  des  Archives. 

Nous  avons  cité  pins  haut,  au  chapitre  vingt^eptième 
de  notre  tome  deuxi^e,  la  dépêdie  que  Lawrence  avait 
adressée  aux  Lords  du  Commerce,  le  26  juin,  peu  de  temps 
aprds  la  capitulation  de  Beauséjour.  Dans  cette  dépêdie,  le 
gouverneur  informait  les  Lords  qu'à  la  prise  de  ce  Fort,  il 
s'y  trouvait  cent  cinquante  soldats  de  l'armée  régulière  et 
environ  trois  cents  habitants.  «  Les  Aeadiens  désertés,  y 
ajoutait-il  on  peu  plus  loin,  sont  en  train  de  rendre  leurs 
armes;  je  lui  ai  donné  (à  Monckton)  Tordre  de  les  chasser 
du  pays  à  tout  événement,  encore  que,  au  cas  où  il  aurait 
besoin  de  leurs  services  pour  mettre  les  troupes  à  l'abri, 
(\Ti  qnc  Iffs  baraquements  dans  le  fort  français  ont  été  dé- 
molis,) H  ^oit  libre  de  leur  demander  toute  rassistance  pos- 
sible dans  ce  but  *\  » 


10.  "  . .  .wheo  tbe  Fort  surrendered,  th«r«  nmained  UO  mgn]aii%  aa4  ftlNMt 
800  iateUtiHiti,  wnna  of  wbicb,  with  tbeir  iMum,  mn  immAed...  Th» 
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Cette  lettre  était  ambiguë,  et  t-ette  amhiguité  avait  été 
intentionnelle,  de  la  part  de  son  auteur.  8  y  ag:i88ait-il  de 
chasser  du  pays  tous  les  Acadiens  demeurant  au  nord  de  la 
péninsule,  ou  les  Acadiens  émigrés,  ou  seulement  les  trois 
cents  d'entre  eux  qui  avaunil  été  pris  les  annes  à  la  uiaiu, 
lors  de  la  reddition  du  fort!  —  L'interprétation  la  plus  ra- 
tionnelle semblait  être  que  le  gouverneur  avait  plutôt  en 
Toa  tous  les  Acadiens  «  désertés  »,  dont  le  nombre  était  oon> 
sidérable.  Et  la  réponse  du  Seerétaire  d'Etat  montre  que  la 
perspective  de  ces  procédés  violents  avait  jeté  les  Lords  du 
Commerce  dans  une  grande  alarme.  Oette  dépêche  est  da^ 
tée  de  Wbitdiall,  13  août  1755,  six  semaines  seulement 
après  celle  4j»  Lawrence,  en  sorte  qu'elle  dût  être  rédigée  et 
expédiée  sans  aucun  retard  Et,  pour  marquer  l'impor- 
tance que  les  Lords  y  attachaient,  elle  fût,  par  une  excep- 
tion extrêmement  rare,  signée  du  nom  du  Secrétaire  d'Etat 
lui-m^e,  et  soulignée  dans  ses  parties  essentielles. 

Nons  la  reproduisons  in  extenso  "  : 


dMsrted  Fraieh  iolisbitsiiti  ai«  dclirering  np  tbdr  aniu,  I  havc  givun  Mai 
ord«n  to  drive  them  out  of  the  coimtrjr  at  ail  évente,  tho'tf  he  wonts  their 
assistance,  in  putting  the  troop»  under  cover,  (m  tbe  Barracka  in  the  French 
Fort  were  demoliahed,)  he  may  ûnt  maks  thcmi  do  ail  tbe  service  in  tbeir 
power.  —  N.  S.  D.  (AIdnai)  P.  MS  k  P.  40B>».  dm.'  ArdL  (UM)  B.  300 
B.  T.  N.  S.  vol.  15. 

11,  Dana  le  MS.  original — fol.  600 — un  léger  trait  au  crayon  a  été  pasHé  aur 
!«•  niotK:  et  erpédtée,  et  en  marge  le  traducteur  a  écrit  :  "rien  ne  prouve 
qu'eue  Ait  «tpiUêe  mn  raterd.'' 

12.  D'après  Akiiis,  N.  S.  D.  Âcadian  French.  V.  27S-9  «0.  Le  psssage  tntVi 
«voehets,  le  plus  important  de  tous,  a  été  omis  p*r  fiichard.  Of.  note  16. 
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Whitehali,  13  août  17&&. 

Monsieur, 

«  Qnel  que  soit  le  sens  attribué  par  les  Français  au  mot 
pardonné,  dans  le  quatrième  artide  de  la  capitulation  accor- 
dée au  commandant  et  à  la  garnison  de  Beauséjour, — votre 

lettre  du  28  juin  pnrto  que  vous  avez  donné  an  colonel 
Monckton  l'ordre  de  chasser  hors  du  pays,  en  lottl  étai  de 

cause,  les  habitauts  français  di'sertcs.  Or,  ce  que  vous  vou- 
lez dire  par  là  n'ai)paraît  pas  clairement.  Voulez-vous  par- 
ler de  tous  les  habitants  de  la  péninsule,  dont  le  nombre  se 
cliiffre  dans  les  milliers?  ou  bien  do  ceux  qui  étaient  établis 
ilaiis  les  cinq  on  six  villages  r.voisiiiaiit  Beauséjour,  et  cujn- 
preuaiit  800  familles  ainsi  (jue  vous  l'avez  manjué  dans 
votre  état  des  forts  français  et  anirlais,  qui  nous  a  été  trans- 
mis dans  une  lettre  du  i^onvenieur  yhirley,  en  date  dn  8 
décemlire  dernier'^?  on,  enfin,  voidez-vous  parler  seule- 
ment de  ceux  des  lialjitants  qui  se  trouvaient  dans  Beausé- 
jour, lors  de  révaeuation  de  ce  Fort  par  la  garnisonî  Le 
sens  de  votre  lettre  semble  être  que  e'est  plutôt  de  ces  der- 
niers qu'il  s'ar^it,  puisque  vous  ajoutez:  Si  M.  Monckton  a 
besoin  de  l'aide  des  habitants  français  désertés  pour  mettre 
les  troupes  à  couvert,  vu  que  les  baraquements  du  fort 
françMs  ont  été  démolis,  U  lui  est  loisible  d'en  tirer  tous  les 
services  qu*U  leur  est  possible  de  rendre. 


13.  Le  doeoment  original  porte  SWO  familles.  AkioH  met  ju»>tcnieut  eu  not«i 
la  refltiflcRtiov  d»  800. 

14.  Cf.  Nova  Seotia  Doe.  (Akina.)  P.  384  et  geq.  iSftirley  to  air  Thomoê 

Rohinton^  etc. — A  la  page  402  et  6eq.  de  la  même  compilatioc,  il  y  n  une 
pièce  tatitialée:  Remarks  relative  to  the  retvm  oj  the  Forces  in  Nom  Scotia, 
SOtA  Kareh  1755j  aonbb  Um  êtm  Mt  4tai  forU  françait  gt  mgMM 
dont  il  tft  parli  ki.  La  pito»  «onvr»  5  pmeB- 
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«  Quoi  qu'il  en  ait  été  de  votre  intention,  [vous  vous  serez 
sans  doute  inspiré,  dans  votre  manière  d'agir,  du  strict 
principe  de  procurer  à  votre  gouvernement  une  sécurité 
întniédiate  et  nécagaaire,]  et  vous  n'aurez  pas  été  wxis  om- 
BÎdérer  les  oonséquences  néfastes  qui  pourraient  révolter 
d'ttiM  alarme  soudaine  jetée  parmi  les  Françau  neutres  et 
la  rapidité  avec  laquelle  le  désespoir  peut  ansciter  ohes  eux 
une  insurrection,  ou  encore  quel  nombre  additionnel  de  su- 
jets utiles  pourrait  être  donné,  par  leur  fuite»  au  roi  de 
France.  Il  ne  saurait  donc  vous  être  trop  fortement  recom- 
mandé d*u8er  de  la  plue  grande  sagesse  et  prudence  à 
l'%ard  de  ces  neutres,  et  d'assurer  ceux  d'entre  eux  sur 
lesquels  on  peut  compter,  surtout  sHls  prêtent  serment  d'al- 
légeance à  Sa  Majesté  et  à  son  gouvernement,  qu'ils  peu- 
vent demeurer  dans  la  tranquille  possession  de  leurs  terres, 
sons  une  lé^slation  convoiiable.  La  raison  pour  laquelle 
notre  attention  s'est  portée  tout  particulièrement  sur  &i 
passage  de  votre  lettre  est  la  proposition  suivante,  qui  nous 
a  été  faite  pas  pins  tard  qu'an  mois  de  mai  dernier  par 
l'ambassadeur  <lo  France  savoir:  «  Qu'il  soit  accordé  à  tous 
les  habitants  fran<;ais  de  la  péninsule  un  délai  de  trois  ans 
pour  s'en  aller  avec  leurs  effets,  et  que  tous  les  moyens  de 
leur  faciliter  ce  déménagement  leui  oient  assurés,  —  les 
anglais,  ajoutait-il,  ne  devant  pas  manquer  de  ret^'arder  ce 
départ  comme  très  avantageux  à  eux-mêmes.  »  A  quoi  Sa 
Majesté  a  daigné  faire  répondre  dans  les  termes  ci-dessous, 
que  je  voua  envoie  pour  votre  infoniiuliuii  particulière: 
«  En  ce  qui  regarde  la  proposition  d'accorder  troia  ans  aux 
habitants  français  de  la  péninsule  pour  opérer  leur  trans- 
migration, ce  serait  priver  la  Grande  Bretagne  d'un  nombre 
très-considérable  de  sujets  utUes,  si  une  telle  émigration 
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s'étendait  aux  Français  qui  résidaient  dans  la  province  au 
temps  du  traité  d'Utrecht  et  à  leurs  descendants.  » 

Jè  suis, 

Monsieur, 

Votre  trèB-obéisBa&t  et  humble  serviteur, 

T,  BOBINSON  » 


15.  Voici  donc  le  famrvz  dcKnimeiit  qui  n  wvi  de  prétest*  à  nos  histo- 
ri«DB  pour  dégager  U  responsabilité  de  la  métropole  dans  l'affaire  iniqne  de  la 
MportatiaB  ém  Andlsut,  «t  pour  mettra  LnmiBee  «t  te  antorltéa  eoloniate 
en  opposition  directe  avec  les  intentiona  du  Fon  ign  offîcr.  Dfjà  Rameau  (Tuf 
colonie  fMaU...  H,  XIV.  P.  155*6)  avait,  assez  diaerètement  d'ailleur», 
taaeé  «ctto  VU».  Pnii  Oasgrain,  dm  aoa  PUeriitate,  A.  IV.  P.lSl  et  leq., 
traduisant  et  analysant  cette  lettre  à  sa  façon,  l'accompagne  de  eommentairie 
dont  la  bienveillance  &  l'égard  de  l'Angleterre  et  de  sa  politique  coloniale  en 
Aeadie  tourne  à  l'apologie.  Enfin  Richard  vint  qui  a  basé  là-dessus  toute 
sa  théfle,  tout  le  système  qai  fait  la  grande  faibliwse  de  ton  ouvre,  à  savoir: 
qup  la  Déportation  f^t  l 'oeuvre  de  Lawrenc»  ot  de  stitel!it<*H.  et  qu'elle  n  éM 
accomplie  à  l'inmi  et  contre  le  gré  des  autorités  britanoiqueR.  Noos  disons  qoe 
ce  qrrtèoM  iUt  la  faiWeMe  de  eoo  «nvrei  et  «d  effet,  outre  qu'A>prioH  nae 
paiieill«  idée  semble  bien  extravagante,  pour  peu  inntnîit  m-.p  l'on  soit  de  la 
auoière  dont  foaetionsait  le  régime  colonial,  de  la  précision,  de  la  minutie  et 
nlme  de  la  rapUSlé  vdalive  dee  rapporta -entre  la  Méiropele  et  l'Anirique, 
plie  ne  r^'HÎste  pae  à  l 'examen  dcB  pièces  officielles  vers^ci»  aui  urchivej",  et 
dont  on  a  pu  voir  de  copieux  extraits  dans  notre  tomt  deuxtème.  Et,  qui  plus 
est,  non  eeideaieiit  fat  préaeate  kttn  de  TIobm  BeMaMB  alttUrme  pas  te 
preuves  déjà  apport^^  à  TelFet  qoe  la  Qnnâe  Bretagne  a  connu  à  l'avance 
le  plan  de  la  déportation,  et  qu'elle  en  a  pleinement  approuvé  l'exécution, 
miiis  nou«  n'y  voyons  rien  qui  fût  de  nature  à  détourner  Lawrence  d<>  son 
inllaM  projet,  snppoeer  mtee  «pe  cette  dipêèhe  lui  fflt  arrivée  à  ten^^  L'on 
priît  d'abord  s tonner,  même  en  prenant  ectt<<  lettre  pour  ee  qu'elle  n'est  pas, 
à  savoir  une  proto&tatiou  contre  la  déportation,  que  le  secrétaire  d'Etat  l'ait 
fait  entendre  ai  tard  et  ne  eeit  intervenu  qnt  la  omiènie  hean,  alors  qoe  dit 
l'année  pr^c^dente  T^awrence  BN*taît  pourtant  ouvert  de  Pon  projet  dans  det 
dépêche*  dont  le  sens  était  trèe  clair.  Aussi  bien,  de  protestation  et  d'or4lre 
eentraiiê,  b  lettre  de  Bobnwon  n'en  contient  pas  l'einbre.  Noos  l'avras  tra- 
duite intégralement:  la  traduction  de  Casgrain,  que  Richard  n  adoptée,  omet 
an  membre  de  phraee,  qui  a,  àane  l'eepice,  une  imyortoace  eontidèrabU.  O'cet 
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Il  était  difficile  de  parler  de  façon  plus  explicite.  Ceci  est 
la  condamnation  formelle,  nous  ne  dirons  pas  seulement  de 
la  liideubtj  déportation  conçue  par  Lawrence,  mais  même  de 
toute  forme  d'expulsion;  il  ne  s'y  s'aprit  pas  d'exempter 
du  baunissement  seulement  les  Acadieus  de  la  péninsule,  ou 
ceux  qui  habitaient  le  territoire  ci-devant  occupé  par  les 
Français,  mais  même  eenx  des  habitants  qui  furent  pris  les 
armes  à  la  main  lors  de  la  capitolatlon  de  Beaitséjour;  oeoi 
est  en  ontre  la  condamnation  de  ^interprétation  que  liaw- 
renée  donnait  an  mot  pardonné,  touchant  ces  derniers. 


celui-ci:  «près  avoir,  dans  la  première  partie  de  ita  dépèche,  dit  à  LnwreBce 
qm  1«  MU»  de  M  lettre  n'eet  pas  clair,  et  a'êtie  demandé  ee  qu'il  signifiait 
eanctement  par  lea  mots:  to  drire  the  detcrted  French  inhabitanta  at  àU  evenU 
oui  of  the  country,  Bobinaon  en  arrive  à  aa  seconde  partie  qu'il  commence 
ainsi:  Let  your  nit«ittton  hope  been  wM  it  will,  H  i$  not  êouhteâ  that  ym  wiU 
hme  4ÊeUi  vpon  a  ttrict  principlc  of  immédiate  and  indiapenêibte  tsengfUji  to 
your  Gorcrnmfnt...  Qu'eetce  à  diref  Sinon  ooci  :  quoique  le  wit  que  vous 
ayez  voulu  dire,  et  que  voua  ayez  voulu  piirler  d  'uoe  déportation  partielle 
OQ  dIuM  déportatiiOB  «b  muÊt,  raaa  nlaorei  aÛreBwt       —  it  !•  not 

doubted  that  you  wUl  have  acted — que  d'après  le  strict  principe  pronir^r  à 
votre  gouvemement  aéeorité  immédiate  et  indispensable.  La  phrase  est  an 
paaaé,  ee  qid  indique  qoe  BoUnao»  mpiMMe  qm  le  projet,  al  peo  elairt  de 
Lawrcrrci  est  déjà  tn  voie  <î 'exécution  et  peut-être  complètement  rô.Jisv  à 
l'beore  où  il  éerit  Comme  il  faut  tout  prévoir  cependant,  il  ajoute  une  foule 
d«  NoomniBiidatîeat  d^r  atvee  précnatien  et  prudence  à  réfard  de  eee 
nmtiM^  Klla  de  len  emp^her  surtout  de  paiH«er  sur  tes  terres  du  roi  de  France, 
«>tc  . . — Nona  nous  demandons  pour  quelle  raison  ot  Cafsgrain  et  Bichard  ont 
Miuté  pur-deesuB  ce  membre  de  phrase,  et  noua  ne  voyons  qu'une  répoaaa  poe- 
alble,  e'efit  qu'avec  cela  leurs  dithyrambes  à  l^adiwee  de  la  Métropole  tom> 
baient  à  piRt.  pt.  Ifur  t^^«p  à-priori  de  ra  non-participation  k  htip  chnee 
abominable  «'écroulait  du  coup. — You  wUl  havc  aclrd  vpon  a  «tricf  pnnetpte 
of  imiMdtele  and  iiMtpvMWê  «MuHtir  to  your  go9tr»ment,  dit  Boblaion.  Ce 
membre  de  phra-'K;,  le  plus  csfentiçî  toute  cette  fameuse  rîépSché,  a  son  ccho 
direct  dans  cet  extrait  d 'une  lettre  des  Lordi  du  commerce  â  Lawrence,  daté» 
âe  WMMiM,  26  awr*  17fl6t  "We  tevu  Wd  Ont  part  of  jour  Mter  «Uèb 
relates  to  Ihe  removal  of  the  froEdi  Ii-tul-iUntô,,  a:;à  lY.c  stc^-i  ;'ou  tooi  li; 
ffntfvt*»"  of  thia  meaanre,  before  hia  Majeety'*  Secrclary  of  State;  and  as 
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Comme  on  le  verra  pins  loin,  le  gouverneur  prétendait  que 
ce  mot  voulait  simplement  dire  qu'ils  ne  seraient  pas  mis  à 
mort.  Tl  est  aisé  de  voir  que  le  Secrétaire  d'Etat  ne  l'enten- 
dait pas  ainsi.  Par  une  déduction  facile  à  opérer,  xoic'i  ai: 
contraire  ce  qu'il  en  pensait:  "  Je  n'admets  pas  votre  inter- 
prétation au  sujet  du  mot  pardonne  :  en  vertu  de  cette 
clause  de  la  capitulation,  ceux  des  Acadiens  (qui  furent 
pris  les  armes  à  la  main,)  ne  peuvent  êfre  ni  expulsés,  ni 
punis,  ni  inquiétés  pour  la  part  qu'ils  ont  jouée  dans  la  dé- 
fense de  Beauséjour.  Supposé  même  que  votre  interpréta- 
tion soit  admissible,  les  conséquences  de  leur  expulsion 
pourraient  être  si  peniieieuses  qu'il  ne  faut  pas  songer  à 
l'acoompHr.  » 

Tonte  la  question,  oonoemant  l'opinion  et  la  reponsabi- 
lité  .des  autorités  métropolitaines  an  sujet  de  la  déporta- 
tion, se  trouve  résumée  dans  cette  dépêche,  qui  en  est  la 
condamnation  formelle.  Poisqu 'elle  réprouvait  une  expul- 


yoK  T«freê«fit  H  Ut  Aom  indi*p«nsablji  neeeatary  for  the  socwritj/  and  pro- 
t0tHon  of  1k0  PnmnM  êm  the  pr«Miif  «ntioal  tlhiatiom  of  o«r  affcin,  w* 
donbt  not  but  that  yoar  oondurt  herpin  will  m«et  with  TliH  MajABty'B  appro- 
bation." (Akitu.  P.  28è.—Canadian  ArohivM  <18M)  P.  208-9.  B.  T.  N.  8. 
Toi.  36.  P.  273.) — ^Ed  d'MtrM  tMiMs:  "ee  t(a»  S4MI  touBobb,  «'était  que  tous 
TOUS  iaapiriez  du  priadpe  BéewMive  d'aesurrr  &  la  Province  sécurité  et  pro- 
toftiOD,  dussiez-vons  pour  cela  pn  rh»t^r  ignomiDieuMmeot  tous  las  Français 
aeatres.  Or,  c'e«t  bies  ce  que  vous  aves  fait.  Vous  avez  donc  agi  eouformé- 
amt  à  DM  iatantioD».  Vous  «tm  dfylojé  am  gnnde  pnâeiie*  en  pieiuuit  d«i 
aaenine  radj<'alee  poTir  que  ces  hannis  n  'nillent  pas  renforcer  le»  sajcte  du 
Boi  de  Praoc«.  C'est  pourquoi  dour  vous  en  remerciona  et  voua  doonons.  au 
B«a  du  Boi  iMtfe  wgnato  nnltre,  Ui  phw  entièie  epipi«bftti«n."— Et  nSAl 

Nous  demandoER  pardon  à  nos  loctr.urs  do  celte  longue  no*'-'  >'i;s  la  jufiti>'«s 
et  la  vérité  la  demandaient.  Inutile  maintenant  de  faire  remarquer  tout  ce 
qu'ont  d'étrange  loi  eonunentairos  laimdntift  étnt  BidMid  têit  enivre  dane  le 
teste  a»  repredvetlMi  twqnie  de  1»  dlipteho  d*  BoMnoon.  K«ae  mmm  à  qui 
aoM  en  tenir  ll^doMM. 


[  18  ] 


sion  niêiiiu  partielle,  à  plus  forte  raisou  une  expulsion  eu 
masse.  Telle  était  donc  la  pensée  du  Secrétaire  d'Etat,  telle 
qu'elle  s'était  formée  daiib  son  esprit  après  la  réception  de 
la  lettre  de  Lawrence,  en  date  du  28  juin,  après  la  prise  de 
Beauséjour,  et  en  dépit  des  fausses  représentations  qui  lui 
avaient  été  faites.  L'on  ne  peut  soutenir  qne  les  événements 
subséquents  aient  été  de  nature  à  le  faire  changer  d'avis* 
puisque,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  ne  se  produisit  rien,  chez  les 
Acadiena,  qui  pût  modifier  cet  avis  dans  un  sens  défavo- 
rable, et  puisqu'au  contraire,  malgré  des  provocations  et 
une  persécution  intolérables,  ils  poussèrent  la  soumission 
jusqu'à  sa  plus  extrême  limite.  Comme  pour  mieux  aeeeu' 
tuer  les  sentiments  du  gouvernement  anglais,  Bobinson  no- 
tait  dans  sa  lettre  que  Sa  Majesté  Britannique  venait  juste- 
ment de  refuser  à  l'Ambassadeur  de  France  la  permission 
que  les  Acadicns  réclamaient  de  s'en  aller,  parce  que,  disait- 
elle,  leur  éloignemcnt  priverait  la  Province  «ï'tw  grand 
iwtnbre  de  sujets  utiles.  Quelle  diiTcrencc  de  langage  entre 
des  hommes  d'Etat  sages  et  éclairés,  et  un  parvenu  sans 
cceur  et  sans  entrailles  tel  que  Lawrence  î.  Et  comme  il  fal- 
lait que  les  persécutions  que  celui-ci  leur  faisait  subir 
fussent  criantes  pour  qno  ees  gens  si  attaché^  à  leur  pays,  à 
leurs  biens,  implorassent  la  liberté  de  partir!  Est-ce  de  la 
sorte  qu'agit  une  population  disposée  à  la  résistance? 

Cette  dépêche  de  Sir  Thomas  Robinson  est  datée  du  13 
août,  alors  que,  depuis  déjà  dix  jours  environ,  Monckton, 
Murray  et  Winslow  avaient  en  mains  les  ordres  de  déporta- 
tion, alors  que  Lawrence  procédait  aux  derniers  prépara- 
tifs avec  une  énergie  furieuse:  la  précipitation  qu'il  y  met- 
tait ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  ses  craintes  de  rece- 
voir un  blâme  de  nature  à  étouffer  ses  projets.  Le  contenu 
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de  cette  dépêche  du  Secrétaire  d'Etat  était  en  contradiction 
fonnello  avec  la  conduite  que  tenait  précisément  le  gonver- 
nenr.  Tandis  que  l'un  oonseillait  la  modération,  la  doncenr, 
l'autre  faisait  tout  en  son  pouvoir  pour  exaspérer  les  Aca- 
diens  et  les  pousser  à  ce  d&espoir  que  Robinson  conndé- 
rait  comme  très  dangereux.  Malgré  l'enlèvonent  de  leurs 
armes,  la  confiscation  de  leurs  bateaux,  de  leurs  ardûves,  la 
main  mise  sur  leurs  prêtres,  l'emprisonnement  de  cent 
qnmse  de  leurs  principaux  citoyens,  et  malgré  tant  d'autres 
ressources  que  lui  snggénût  son  ima^nation,  Lawrence  ne 
réussit  cependant  pas  à  les  faire  se  révolter:  ses  iniquités 
avaient  été  telles  qu'elles  pouvaient  justifier  de  leur  part 
une  résistance  à  mort,  et  il  n'y  avait  pas  à  enregistrer  le 
plus  léger  soulèvement. 

«Nous  le  demnrrîons,  dit  Casgrain,  qui  a  commenté  élo- 
quemment  cette  dépêche  du  Secrétaire  d'Etat,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  cette  conduite  barbare  et  les  instructions,  si 
bumaînes,  si  conciliantes  *"  du  cabinet  de  Londres?  N'est-il 
pas  évident  qu'il  y  avait  chez  Lawrence  une  détermination 
bien  arrôtoe  fîo  sp  débarrasser  à  tout  prix  dos  Aeadions,  ces 
etmetnts  itivéfrrrs  de  notre  rdtgion,  commf  il  le  disait 
hypocritement  dans  la  dépêche  où  il  annonçait  plus  tard  la 
déportation  { 


16.  Ces  flenx  qualificatifs  sont  de  Richard. 

17.  Le  texte  de  Gugrain  porte  simpIeoMOt:  "comme  écrivait  le  même  Law- 
■«M»  dam  11  dépidie  où  11  smoBQait  lonr  déportBtioDf OoMe  preiiiiire 

partie  de  la  citation  est  tiré*  de  la  fin  du  ch.  IT  d'un  Pf-Jrrivatjr,  p.  121-5.  Le 
reito  eet  «o  qui  précède  immédiateroent  dans  le  même  chapitre.  Richard  a  in» 
tormtl  l'ovdf»  dm  iiaragraphes,  et,  comme  presque  toujours,  arrangé  à  M 
fa<on  cot  eztiait.  Noua  rappelons  d 'ailleurs  que,  pour  tout  ce  qjoî  regarde  oetto 
dépêche  de  Sobinson,  l'aatanr  d'JenUe  »  nivi  de  tvèa  pria,  de  tfop  ffràa,  1'au< 
tcar  d'6'it  Pèlermagt. 
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«Eist-il  étonnant  qu'après  de  pardls  trûtements,  ils 
aient  été  effrayés  de  prêter  le  sèment  sans  résenre  qu'U 
exigeait  d'eox  avec  la  rigueur  d'on  prooonsnl  romainf  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable,  c'est  qu'après  toutes  ces  in- 
timidations, lorsque  ceux  d'entre  eux  qui  se  décidèrent  enfin 
à  prêter  ce  serment  si  redoutable  à  leurs  yeux,  se  présen- 
tèrent derant  Lawrence,  oelni-ci,  au  lieu  de  les  accueillir 
avec  «ne  extrême  préetmtion  et  prud&ice,  et  de  leur  assurer 
la  tro/nquille  possession  de  leurs  terres,  comme  le  lui  en- 
joignait Sir  bornas  Bolnnson^*,  les  repoussa  aveo  hauteur 
en  leur  disant  «  qu'il  était  trop  tard,  et  que  désormais  ils 
seraient  traités  comme  des  récusants  papistes.  » 

Eitait-il  mrmo  qî^pstion  du  serment  dans  cette  d  'pêche  du 
Secrétaire  d'£tatt  Oui,  mais  pas  dans  le  sens  de  faire  à 
Lawrenoe  un  devoir  de  l'imposer,  pnisqu 'après  les  recom- 
mandations qne  nous  aTOUB  Tues,  elle  igoute:  «...  et  d'as- 
surer ceux  d'entre  eux  sur  lesquels  on  peut  compter,  sur- 
font ceux  qui  prêteront  If  serment  d'allégeance,  qu'ils  pour- 
ront <'oi!tinuer  à  demeurer  dans  la  tranquille  possession  do 
leurs  terres,  sous  une  législation  convenable  ;  » — cet  qui  équi- 
valait à  peu  près  à  dire  :  «  Permettez  à  ceux  qui  consen- 


18.  Cette  incidente  est  de  Rirhard. — L*  lettre  de  Robreffon  étant  dn  13  noftt, 
et  le*  ekitioiseriet  de  Lawrence  touchant  i 'affaire  da  serment  étant  de  juillet 
prteUMit,  fl  «rt  bin  étiàmt  qo*  ee  pHiwi  gomtmm  nleik  pai  hlimàètt  do 
t^ut  rip  r 'firnir  pas  appliqué  aux  Aradiens  dc«  instructions  qu'il  n'avait  pn» 
encore  reçues,  et  que  même  il  n  'avait  pu  prévoir. — La  pbraae  par  laquelle  la  ci- 
tatioB  d«  OmgniB  w  torniae  Mt  d'an  doeiuMnt  du  4  JiilDat  1755,  plw  d*OB 

mois  avant  la  dfpôche  Ac  Rohinson!'  Et  voilA  à  qufl  pit-eiix  raisonnement  en 
TMDoent  cens  qui,  comme  Caagrain  et  Richard,  reolent  à  tout  prix  mettre 
LawraiM  flu  oppotdtioB  wo  goavenMBUot:  ûê  loi  Mpracèint  d«  alivotr 
pas  tenu  compte,  m  juiOet  1785,  d'une  dépêche  datée  de  Wkitfhall  13  août 
1755,  et  qui  ne  dût  lui  parvenir  à  Halifax  qu'en  Mptembfe  «u  oetobr*.  <Mft 
est  puéril  et  ferait  Bourire,  ai  la  queetioa  a  'était  ai  grave. 
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tiront  à  prêter  le  serment  de  jouir  paisiblanent  de  lenn 
terres;  n'inquiétez  pas  non  plus  ceux  qui  s '7  refuseraient, 
ne  vous  engageant  à  rien  envers  eux,  de  fanion  à  les  amener 
à  le  prêter  eux-mêmes.  » 

n  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  le  sena  de  oe  meiMage: 
Tesprit  qui  l'avait  dicté  âait  le  même  que  celui  qui  anime 
tous  les  messages  antérieurs.  En  dépit  des  fauases  repré- 
sentations de  Lawrence  et  de  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs, les  Lords  du  Commerce  connaissaient  à  peu  près 
exactement  la  situation  ^*  ;  il  était  difficile  de  les  tromper  du 
tout  au  tout;  au  reste,  il  leur  était  aisé  de  voir  que,  le  petit 
nombre  de  réfugiés  qui  prirent  les  armes  ne  l'ayant  fait 
que  sons  menace  de  mort,  l'on  n'aurait  rien  à  redouter  de 
ceux  qui  étaient  restés  tranquilles  chez  eux.  Ce  scrupule  à 
porter  les  armes,  de  la  part  de  ceux  qui,  de  gré  ou  de  force, 
avaient  traversé  la  frontière,  pareil  scrupule,  quaTid  le  re- 
trait de  la  neutralité  dont  ils  avaient  joui  et  qu'ils  avaient 
mise  comme  condition  à  leur  séjour  dans  le  pays,  leur  eu 
donnait  clairement  le  droit,  parlait  éloqiiemment  en  faveur 
de  leur  sincérité  ot  de  leur  droiture.  A  travers  la  vaf^ue 
phraséologie  des  docunicnts  officiels,  les  Lords  avaient  pu 
apprécier  sainement  ces  faits.  Et  s'il  était  injuste  d'expul- 
ser ceux  qui  avaient  été  pris  les  annes  à  la  main,  mais 
pardonnés  ensuite,  il  devenait  criminel  d'étendre  l'expul- 


19.  £t  alors,  ils  Mat  d'autant  plus  coupables  de  ne  s'être  pas  opposés  à  la 
déporUtioa.  hm  waoèmm  MttnUm  uglalfl,  tân.  de  iwttter  l«itr  eomplidté, 

affirment  au  contraire  que  les  LorJe  s'en  «ont  riipporti'a  aux  autorités  colo- 
mal«s  pour  les  raueigner  exactement,  et  ont  jugé  d 'après  elles  de  la  situation. 
Cf.  dim  notre  lome  de»Miim$,  eh.  XXVfl,  note  1,  p.  332:  "(t  i$  not  unnatvrat 
UtŒt  thê  Brituh  authoritiet  at  hovie  should  haie  trustcd  the  judgment  of 
ihote  most  famUiar  «ith  the  factt...''  ilunro,  d&m  Hitt.  of  No.  AnurieOf 
vol.  XI  rit.  XU.  P.  188.  (George  Barrie  &  Sons,  Fbilsdelphia.) 
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sion  à  tous  les  autns.  Et  quand,,  au  lieu  d'une  eipiulsion 
pure  et  simple»  l'on  a  opéré  une  déportation  dans  les  oolo- 
nies  étrangères,  sonant  ces  pauvres  habitants  ça  et  là,  à 
des  endroits  distants  les  uns  des  antres,  sans  é^rd  aux 
liens  de  famiUe,  alors  cet  acte  prend  les  proportions  d*nne 
monstruosité  que  la  langue  humaine  est  impuissante  à  qua- 
lifier. 

«  U  7  a,  dit  Philip  H.  Smith,  dans  les  annales  du  passé, 
des  exemples  d'un  pays  ravagé  en  temps  de  guerre,  et  là  où 
les  habitants  étaient  trouvés  les  armes  à  la  main;  mais 

l'histoire  n'offre  pas  de  cas  parallèle  à  celni-ci:  jamais  une 
population  paisible  et  désannée  n'a  souffert  un  traitement 
pareil  à  celui  qu'ont  enduré  les  Français  neutres  d'Aca- 
die  « 

Baiioroft,  l'ôniiiient  liistonon  dos  Ktats-Uiiis,  a  stigma- 
tisa on  cf  s  termes  la  déportation  :  «  Ces  infortunés  Acadions 
n'étaient  coupableB  d'autre  crime  que  de  leur  attarbonient 
à  la  France.  Je  doute  que  les  annales  humaines  présentent 
un  tel  exemple  de  maux  infligés  avec  autant  de  complai- 
sance, de  cruauté  et  de  ténacité  » 

John  Ciark  iîidpatli,  autre  historien  américain  bien  connu, 
lui  consacra  ces  mots  :  «Le  gouverneur  I^wrence  et  l 'amiral 
Boscawen,  en  conseil  avec  le  juge-en-ehef  de  la  province, 


20.  Acadia.  A  lost  chapter  in  Amertcan  Htttory.  Sous  la  rubrique  Expulsion 
of  the  Frvndk  NmMliif  p.  tMf-tM  àâam  Snith  1m  eh^trw  m  wat  tm 

chiffras. 

21,  CfiwTiie  presque  toujours,  Richanl  l'ite  à  peu  pr^«.  La  jiremi^rc  phrase  de 
ce  passage  a  'est  pas  «le  Baneroft,  si  ce  n  est  quant  au  sens.  Et  la  «iewuème  M 
Ut  «onm  tnii:  **1  hatm  m*  if  Um  niMli  of  Um  Imawa  laM  hiep  the  iMurd 
of  «orrows  bo  wantonly  inflicted,  80  bittor  and  so  pcrennial,  as  fell  upon  the 
Prench  lïOiabitaato  of  Ac^lia."— (Jîàtory  of  the  U.  3.,  vol.  IV,  ch.  VU. 
F.  S06.}  (Boalm,  UHO»,  Bmn  wd  Oo.,  1«8.} 
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Belchef,  prirent  lu  rneaur<'  atro  *  de  bannir  tout  ce  peuple. 
Leur  premier  soin  fut  d'exiger  des  habitants  un  serinejit 
d'allégeance  eon(,'U  de  telle  façon  qu'il  leur  était  impossible 
de  le  prêter.  Puis  les  anglais  accusèrent  les  AeadienR  de 
trahison  et  les  obligèrent  à  leur  livrer  leurs  armes  à  feu  et 
leurs  bateaux.  Ce  peuple  au  e<Eur  brisé  se  soumit  également 
à  cet  ordre.  Il  alla  même  jusqu'à  s'offrir  à  prêter  le  ser- 
ment, mais  Lawrence  déclara  que,  ayant  d'abord  refusé,  il 
Ini  fallait  en  ïïokât  les  eonséqamoes.  L'histoire  des  nations 
civilisé»  n'offre  rien  qui  poisse  être  comparé  à  cette  des- 
tnictson  Tonltie  et  impie  d*ime  colonie  inoffensiTe  » 

Le  révérend  Andrew  Brown  qui  vividt  à  Halifax  peu 
de  temps  après  la  déportation»  et  qui  connaissait  mieux  que 
tout  autre  l'étendue  de  ce  crime  et  les  droonstanoes  qui 
l'avaient  accompagné**,  disait  dans  l'ouvrage  manuscrit 
que  nous  avons  souvent  ettér 

«  ...Après  un  pénible  examen  de  toute  l'affaire,  j'ose 
affirmer  que  Baynal  n'a  ni  connu  ni  même  soupçonné  le 
dixième  des  malheurs  qui  ont  accablé  les  Acadiens,  et  que, 
en  dehors  du  massacre  de  la  Saint  Barthélemi,  je  ne  connais 
pas  d'acte  aussi  blâmable  que  la  Déportation  des  Acadiens 


22.  Dua  Iliatory  of  the  Vmted  Statet,  ch.  111.  Buin*  of  Acadia.  P.  228-9. 
(A««d«iiiîe  Edition.  One  voliiiu).  Nvw'Tork,  Cimimwti  maû  Chîeftgo,  Aneri- 

rjtn  Book  Co. — Tct  extrait  dp  Riflpath  ne  »6  trouve  [  iiv  Vins  le  MS.  origina}.-^ 
fol.  607 — ;  nous  le  reproduisons,  parce  qu'il  figure  dans  1»  versioa  anglaise 
(H,  p.  «6.) 

83.  Cf.  1»  loiigiM  mto  ds  OwgniîB  (74I«r{iu^,  Sa  de  eh.  IV,  p.  1S5-6)  mit 

fo  point. 

24.  Ce  "peu  de  fe^ip*"  n'eat  guàre  jnate,  étant  donné  qu«  c'est  en  1787  aeu- 
lennent  qoe  Brown  vint  d'Eeome  ft  Hnlifu,  aolt  trentt>dmis  aat  après  l'époque 
iitlla.  (Cf.  Canada-Pravçais.  Doc.  w,  I,  130,  noie.) — 1j»  iMt»  ds  la  phnae  «H 
«mpnmtft  Uttéraltment  à  Gasgrain  (ioc.  cit.) 
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qui  puisse  être  mia  à  la  charge  de  la  nation  française.  Dans 
leurs  colonies,  les  Français  n'ont  jamais  rien  fait  qui  ap- 
proche de  ceci  en  cruauté  et  en  atrocité  » 

Nous  poamoiw  idter  on  nombre  «onsîâénible  d'écrivaioB 
qui  toas  ont  condamné  la  déportation.  A  proprement  parler, 
.  aucun  des  historiens  ne  Pa  approuvée  entièrement  Park- 
man  cet  celui  qui  a  été  le  plus  lom  dans,  le  sens  de  l'appro- 
bation. Quelques-uns  paraissent  s'être  donné  beaucoup  de 
mal  pour  atténuer  les  torts  des  autorités  et  charger  le  plus 
possible  les  Acadiens.  Il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  surpren- 
dre, et  nous  nous  garderions  de  les  accabler  de  reproches,  à 
cause  de  cela.  Tdut  an  plus  pourrions-nous  les  accuser 
d'ayoir  traité  le  sujet  avec  trop  de  légèreté,  on  mettre  en 
doute  leur  perspicacité  :  à  moins,  en  effet,  d'avoir  pu  déoou> 
vrir  les  motifs  intéressés  de  Lawrence  et  de  ses  conseillers, 
il  était  difficile  de  ne  pas  supposer  que  la  déportation  avait 
eu  des  motifs  justiiîables  à  un  degré  quelconque;  et  puisque 
les  historiens  dont  nous  parlons  ne  surent  pas  en  découvrir 
les  vraies  raisons,  les  conclusions  auxquelles  ils  en  sont 
venues  s'expliquent  et  semblent  toutes  naturelles.  Ces  évé- 
nements ont  été  racontés  surtout  par  des  historiens  anglais; 
et  il  est  honorable  pour  eux  et  con«'>la!it  y)oiir  tons  que  la 
plupart  d'entre  eux  aient  eu  assez  de  courage  et  de  candeur 
pour  tiétrir  un  acte  qui  portait  une  sérieuse  atteinte  à  l'hon- 
neur national.  Il  est  consolant  pour  nous,  comme  il  doit 


25.  Briiiih  MuKttnn,  limun  WSS.  Add,  T907:;,  Fol.  112.— Can-Fr.  Doc.  In, 
Jl,  141-2. — Pour  comprendre  cette  citation  et  l'allusion  qu'elle  fait  à  Ralliai, 
il  «st  aéwwdra  de  reproduire  tout  le  moreeatt  à*<A  «lia  «et  tirée,  «t  que  ItoowB 
a  intitalé:  A  privrtr  nvr,.,i,t,.  qii^  iioDs  fflTiaai,iel  ntnie  il  cette  aneedote 
s'était  doiwée  plu»  loin,  au  chapitre 


i 
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ritra  éigBlemeikt  pour  tout  sujet  anglais  par  le  sang,  qns  le 
gouvernement'  de  la  Métropole  ait  été  oomplèteinent  étran- 
ger à  ee  projet  infâme.  Cette  dépêche  du  Secrétaire  d'Etat 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  fait  que  Liawrence  usurpait  des 
pouvoirs  qu'il  n'avait  pas  et  n'aurait  pu  avoir;  que  Wiug- 
low  mentait  lorsqu'il  disait,  dans  sa  proclamation,  qu'il 
tenait  les  instructions  de  Sa  Majesté  ordonnant  la  déporta* 
tion;  et  il  n'est  pas  étonnant  que,  jusqu'au  dernier  moment, 
les  Acadiens  aient  refusé  de  croire  à  de  pareilles  instme- 
tions,  comme  nous  le  dit  encore  Winslow 

Cette  dépêche  du  Secrétaire  d'Etat,  datée  du  13  août. 


26.  Noiu  avoDB  dit  plus  hftnt,  r.ot>  ee  qu'il  faU&it  panser  de  cette  affir- 
UAtion  «te  Wioalow.  Voici  d'aillears  ce  que  ce  deniJar  dit  4uui  aoa  Jomnal, 
pow  fisdf»  eompte  de  l 'impression  produite  par  m  ProdamstloiB  dv  9  wp- 

t«mbre: 

Je  DM  rendis  ensuite  à  mes  quartiers.  Lm  habitimto  fiançais,  par  l 'intermé- 
diaire des  plus  oocians,  exprimèrent  leurs  regrets  d'avoir  encouru  le  méeoa- 
tmtemetit  de  8«  Majesté  «t  leurs  craintes  que  la  nouTcUo  do  leur  «nprison- 
sèment  allait  porter  un  coup  tçrriblc  à  leurs  fumillpH,  De  plus,  tn>iiv>Lnt 
dans  l 'impossibilité  d'apprendre  à  leurs  parente  la  tru<te  sitoatioa  dans  ;a- 
4|aéDe  Hé  ee  teogWMBt,  Ue  me  denmdAnat  de  ^fo^ÊX  un  eentain  aenilire 
d'entre  out  eommo  otages?  pt  d<>  permettre  nu  pins  prand  nombre  de  retoiirr^r 
dans  leurs  familles.  €^  derniers  s'engageaient  à  raineo44  aveo  eux  ceux  4^ 
hebtt«Dta  qoi  étalent  abeonte  leiaque  fnrsDt  lueée  lee  ordrae  de  reseemble- 
ment  Jo  leur  rép«ndl»  tf»  je  fioniidéirereje  hf»  demande  et  leur  eomButnique- 
rais  ma  décision. 

Jlai  réaai  bBBédteteneDt  mea  oflcieiB  afllii  de  leor  Boalaettn  la  demande  dee 
pffiieaaien  et  bous  décid&mos  de  leur  faire  choisir  vingt  d'eatse  eux,  dont  ils 
sendent  responsablfs.  Pour  former  ce  nombre,  ils  devaient  on  nommer  dix  de  la 
Qrand-Piée  et  dix  autres  de  la  rivière  aux  Canurds  et  de  1^  rivière  aux  Habi- 
taata,  qu'ils  devaient  cbaffer  d'aller  aosoncer  aux  famillss  ee  qui  s'était 
pam^  et  apprendre  aux  femmes  et  nux  enfants  qu'ils  é..a"cnt  en  sûreté  dans 
leurs  demeures,  pendant  l'abseoce  des  diefs  de  famille.  Ces  déléguée  devaient 
en  outre  s'amiirer  do  nembre  dee  habitante  absente  et  faine  lenr  rapport  le 
lendemain. 

n^inslow'  Jownua  Coll.  of  N.  S.  H,  vol.  U1.  P.  96-6.  Anh.  Cor.  IMfi. 
P.  TT. 
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pouvait,  b^loa  les  eonrlitious  normales,  parveuir  à  HalilHX 
vers  le  15  ou  2D  sei^tembro.  c'est-à-dire  (juarant*^  jours  avant 
le  départ  eu  maîjîie  des  Acadiens:  ceperKiaiit,  Lawrence  n'y 
répoutîit  que  le  30  novembre,  savoir  trois  mois  et  demi 
après  «lu'elle  a\  ait  été  écrite.  Doit-on  supposer  que  Law- 
rence la  reçut  dans  les  délais  ordinaires,  ou  en  tout  cas 
avant  rembarquement  général  des  proscrits,  et  qu'il  n'y  ré- 
pondit que  le  30  novembre,  dans  le  but  de  laisser  croire  que, 
ne  Payant  pas  eue  à  temps,  il  était  excusable  de  n'avoir  pas 
tenu  compte  de  ce  qu'elle  renfermaitf  Ou  devons-nous  plu- 
tôt penser  qu'elle  a  subi  un  aussi  long  retardf  L'avait-il  par 
devers  loi,  quand,  le  18  octobre,  il  écrivait  aux  Lords  du 
Commerce  pour  leur  annoncer  que  la  déportation  était  déjà, 
en  partie,  exéeutée,<-«e  qui,  du  reste,  était  fanx"t  Nous 


27.  Ott*  lettre  de  Lswrence  &ui  Lords  of  Tradr,  en  tlatt»  du  18  octobre,  est 
dan«  Aktna,  p.  2h1-2.  Cf.  auwi  ton.  Arehivea  (18»4.)  P.  207.  H.  311.  B.  T.  N. 
8^  vol.  15.— iMmBM  7  dit  «n  «ffét:  **ike  MitortatiOM  ï«  «ow  j»  gnat  fvr- 
ttardhfM,  and  I  am  in  hopt.'  •fcTrv  nf  th<in  are  alrcaây  saUeâ,  and  tktt  fhtrt 
vnU  not  be  om  (Aoaduui)  remoiNthff  bt^  th<t  end  of  next  mowtA." 

Or,  «eei  «•  eomapondsit  paa  à  l'étet  rM  dM  étumm;  la  d^rtetion  (tait 
b«aucou[>  moins  avancfe  qu'il  ne  liisait,  et  elle  allîiit  jiremlre  beaucoup  plus  «le 
temps  qa  'U  ne  crojrait,  pour  diverses  raisons,  retard  des  vaisseaux  nolisés  k  cet 
•flTsï,  mauMiie  «îsoa,  «le,  etc.;  siUs  allait  «mi  lut  «ofitnr  bcaneonp  plus  èber 
qu'il  Alavalt  MtiBlé,  et  cela,  le»  fortea  d6pen«e8  encourues  pour  l'exécutiou  «le 
eette  mitre  pourtant  »i  itéceuaire  à  la  êécurité  de»  colonisa  britanMqn^,  voilà 
ce  qui  provoquera  dea  rcprocbea  amerii  de  la  part  des  Lord»  of  Trade,  geoa 
«visés,  pratiques,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  voir  la  NoutsUs^Bsoms 
débarraasée  des  Âcadiens,  &  la  comlition  que  cola  n  'eût  rifm  coûté,  ou  pres- 
quel  I  Otii,  ^te  grosse  qàettvon  de  dépenaea,  sera,  pour  Lawrence,  dans  les 
années  qui  loi  restent  à  vivre,  une  sonxen  féooods  d'ennuis:  cela  empoisannsn 
&a  carrif'To,  Ias  Tlome  Oorrrnmei^t  lui  en  voudra  do  n'avoir  pan  bu  aoiompHr, 
sans  frais,  la  déportation,  bi  fructueuse  par  ailleurs.  Et  les  provinces  où  les 
Aeadlsns  auront  été  déportis  ne  esssBront  de  rtekner  an  govwmenr  de  In 
Nouvelle- Ecorne  le  remboursement  des  froin  occiifiuun^'s  par  leur  entretien.  En 
sorte  que  la  siosey  ^piesiioN,  sous  toutes  ses  formss,  sera  l'épine  qui  torturera 
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penchons  vers  cette  (lornière  alternative;  car,  à  cette  date 
(lu  18  octobre,  cola  faisait,  depuis  le  la  août,  deux  iiioi:^  et 
cinq  jours,  soit  beaucoup  plus  de  toiTips  (pie  n'en  pieiiail 
d'ordinaire  une  travorséc.  l  a  U  ttre  préeCnlente  do  Law- 
rence était  du  IH  juillet,  en  Hurte  qu'il  avait  été  cxa-'lcmeut 
trois  mois  sans  coininuniquer  avec  les  Lords  du  Commerce. 
Dans  des  conjonctures  aussi  j^raves,  ëon  devoir  de  les  tenir 
informés  de  tont  était  pourtant  plus  pressant;  et  l'on  ne 
jKiut  s'empei'iier  de  eonclnre  que  son  long  silence  était  cal- 
culé. Quant  à  la  dépêche  du  Secrétaire  d'Etat,  il  peut  se 
faire  qu'elle  ne  soit  parvenue  à  destinatioxi  qu'avec  un  sen- 
BiMe  retard,  dû  aux  hasarda  de  la  nayigatioxi  à  eette  épo- 
que. Gepeadant,  lorsqu'on  a  affaire  k  un  roné  de  la  trempe 
de  Lawrence,  l'on  est  bien  excusable  d'y  regarder  de  près, 
et  de  laisser  planer  un  doute  sur  toutes  celles  de  ses  actions 
où  son  intérêt  était  en  jeu.  En  tout  état  de  cause,  nous  anti- 
ciperons quelque  peu  sur  les  événements  pour  examiner  dès 
maintenant  toutes  les  lettres  échangées  à  ce  sujet  entre 
lawrence  et  les  Lords  dn  Commerce. 


Lmtnbm  Juqn'à  aa  Sb.  Pour  nwnir  à  ee  pMMg»  d*  m.  lettre  do  18  oetaibra 

où  il  annonce  que  la  déportation  marche  bien  et  ^pr:i  1  ientôt  fuhe^fe,  noux 
avons  on  «Locomeat  qui  prouve  qu'en  parlant  ainai,  Lawrence  était  de  bonne  foi: 
(«m  mois  vont  MmBer  étfaBgament  à  om  leetemrt,  à  propos  d'an  tel  penoB< 
nagel)  En  effet,  le  gtiuvemewr  avait  fté  mis  sons  l'impression  que  les  chosea 
marehaient  rondeiBiHit,  par  une  lettre  de  Wiaslow,  en  date  de  Grand-Pré,  11 
oetohre  1VS5  et  dau  laqneUe  le  eeloBèl  M  disait:  **Bof»  fhê  ecming  weefe 
wiU  put  an  end  io  oar  duiy  hfre  of  n  moving  tke  inhabitantêt,,**  Qf.  /OIHML 
Coll.  of  N.  S.  H.  S.  vol.  III.  P.  169.  8e  ba«».nt  là-dessus,  Lawrenw  pouvait  donc 
écrire  daaa  le  sens  que  nous  avons  vu.  La  nouvelle  qu'il  donnait  s'est  trouvée 
Mva  ftnnw,  anle  il  avait  d«  motifc  tdflbaiita  de  la  tenir  peur  enaotew  Dau 
unp  lettre  du  27  c^fohrr  IT'î:",  ot  rliiW-e  do  Fort  Edward,  Winslow  erpliqup  lon- 
guement à  Bon  chef  pourquoi  imw  opérations  n'ont  pas  été  aussi  rapides  qu'il 
l'aMit  «apMy  à  oaiiM  ûat  "manque  de  «raMperli!,  «te,  elo.;  "  Of.  Jearmil,  to, 
eU.  P.  17S40,  «t  Afdu  Cm,  (1906.)  Appenéicet.  P.  Sl-S. 
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DaDS  sa  lettre  du  18  octobre,  il  leur  anDonce  la  déporta- 
tion; il  le  fait  avec  la  inéme  habileté,  la  même  absence  de 
sentiment  qui  caractérisent  tous  ses  actes;  il  est  bref  sur 
les  Uriuii.s.  il  iMi  parle  sur  le  ton  d'un  négociant  qui  expédie 
une  cargaison  de  marchandises,  et  pour  qui  le  temps  et  la 
dépende  sont  les  seules  préoccupations  importantes.  Ecou- 

a  Depuis  la  dernière  lettre  que  j 'ai  eu  Phoniieiir  d/écrire 
À  vos  Seigneuries  bous  la  date  du  18  juillet^  les  députés 
fran^is  des  divers  districts  ont  compara  devant  le  conseil 
pour  donner  une  réponse  définitive  à  la  proposition  qui  leur 
avait  été  faite  de  prêter  le  serment  d'allégeance  à  Sa  Ma- 
jesté: ils  persistèrent  à  y  opposer  un  refus  positif.  Et,  bien 
.  que  tous  les  moyens  eussent  été  mis  en  œuvre  pour  taober 
de  leur  faire  comprendre  qu'il  y  aUait  de  leurs  véritables 
intérêts,  et  qu'un  délai  suffisant  leur  eût  été  accordé  pour 
leur  permettre  de  mûrir  la  décision  qu'ils  étaient  en  train 
de  prendre,  rien  ne  put  les  faire  acquiescer  à  aucune  des 
mesures  exiuôes  par  Fhonneur  dû  à  Sa  Majesté  ou  par  la 
sécurité  de  la  Province. 

'«  Devant  cette  attitude,  le  Conseil. en  vînt  à  la  décision 
de  les  obliger  à  quitter  la  colonie,  et  se  mît  à  considérer  vm- 
ménUatenient  le  moyen  le  plus  rapide,  le  moins  coûteux  et 
le  plus  facile  de  donner  à  cette  solution  tout  son  effet  pra- 
tique. Il  nous  fnt  aisé  de  prévoir  les  bannir  par  la 
force  des  armes  an  Canada  ou  à  Louisbours»-.  ni>  s»'  fût  pas 
exécuté  sans  grands  embarras     et  que,  si  cela  avait  réussi, 


SB.  Cbniniit  le  pttnm  LawraBoe  pMt-il  laneer  aiM  telle  «flinaattOB,  qoa&d  il 

savait  Lieu  jKuirtiLut  qu'il  n'eût  pas  fté  besoin  d'employer  la  forco  pour  jeter 
iM  Âeadieiu  ver*  le  Caaa4a  ou  vers  Looiabourgf  N'»-t-il  pas  été  suiaboadam- 
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il  en  fût  résulté  pour  ces  établissements  un  renforcemént 
considérable  en  hommes  qui  se  sont  toujours  mentrés  sana 
exception  les  ennetnia  les  plus  invétérés  de  notre  religion 
et  gonvemement,  et  qui  maintenant  sont  exaspérés  de  la 
perte  de  leurs  possessions.  Le  seul  moyen  de  prévenir  leur 
retour  (offensif,)  on  leur  rassemblement  en  un  large  corps, 
était  de  les  distribuer  parmi  les  oolonies,  depuis  la  Géorgie 
jusqu'à  la  NouveUe-Angleterre.  A  cette  fin,  des  vaisseaux 
furent  nolisés  au  plus  bas  prix  possible;  l'embarquement  se 
fait  rondement;  j*ai  lieu  d'espérer  que  quelques-uns  des 
navires  ont  déjà  mis  à  la  voile,  et  que,  vers  la  fin  du  mois 
prochain,  il  ne  restera  plus  un  seul  de  ces  habitants.  J'ai 
l'honneur  de  transmettre  (adjoint  à  Vos  Seigneuries  copie 
des  Actes  du  Conseil  contenant  la  relation  circonstanciée  de 
toute  cette  affaire  (transaction  dans  le  texte)"". 

«J'ai  mis  tout  le  soin  possible  pour  réduire  les  frais  de, 
transport  des  habitants:  les  vaisseanx  utilisés  à  cet  eiTet 
faisant  voile  pour  la  plupart  vers  les  lieux  on  Ton  des- 


nent  prouvé  qn«  c'était  là  tout  ce  que  eeox-ci  réclamaient,  s'en  $Btf  librifluat 
en  terre  fran^aiset  Loin  qu'une  intervention  armée  de  la  part  du  gouvernement 
eût  été  néeeesaire  pour  amener  cette  émigration,  les  habitants  français  ne  dé- 
nudaient pM  antre  ehoie  dapnsl  c|ti«mit«  ans  qn  'on  oppoeaH  à  leur  droit  de 
s'en  aller  où  ils  rondraient  le«  emp<^chement«  les  plus  iniques.  Cette  phraee  do 
gouveroear  est  donc  un  mensonge  de  plus  ajouté  à  tous  lea  autres;  maia  il  ee 
rtfjpimi  duM  le  aeeiMd  men)»»»  eè  3  avoue  la  v4rHé  quand  il  dit  que  l 'teîgni- 

fion  dps  Arndif^s  pti  fprrr  frfln*;ai«p  dpvnnf  renforcer  Vs  rnlonipis  PT)TiPTnif>«:,  il 
était  nécessaire  d 'j  mettre  obstacle  et  de  trouver  un  autre  moyen  radical  de  se 
détenaMer  de  tta  gêna  mu  «faiadra  «a  fvtoar  offaniif  de  tour  part.  - 

t9.  Lawrence  rent  parler  id  daéJf  Atates  o/  XaeeaMre  Ceaaeîr  ûf  the  9rtl,  tth, 

lith,  l'fr,  '2'!h  Trâ  2!ith  Juh-i,  containing  the  eonfcrcncw  n  ifh  ihi  Jtp:  f->.s  nf 
tke  Freiick  Inhcbitantt ;  the  repretentatiùiu  of  the  Frcnch  InhabitanU  (m 
Frtaeft)/  ike  fmmrkê  of  th«  ComeS  «m4  IMr  reeelattoa  rtaptéHng  ike  iM> 
f0Ml  a/  ikê  Wrmtêk  InhahitanU.  Cf.  C.  J.  Âm.  and  W.  vol  Wl,  P.  66.  {À 
«ofar  a/  tAaie  mi  <»al  te  Secrûktry  of  Stote  Novembtr  iÊth. 
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tiuait  ces  geus,  cela  nous  a  permis  de  lea  avoir  à  bien  meil- 
leur marché  qu  'au  taux  ordinaire.  Les  Acadieus  se  sont  jus- 
qu'à présent  nourris  eux-mêmes;  et  leur  entretien  pendant 
le  Toyage  jusqu  'à  leur  arrivée  à  fkistination  ae  fera  à  même 
leB  prorisione  qui  ont  été  prises  dans  les  ports  français  de 
Ohignoeoto. 

«  De  fa^n  à  sauver  le  plus  possible  des  bestiaux  prove- 
nant des  Acadiens,  j*en  ai  distribué  parmi  ceux  des  colons 
qui  sont  en  mesure  de  les  nourrir  pendant  l'hiver**.  Aussi- 
tôt que  les  Français  seront  partis,  je  m'efforcerai  d'enoou' 
rager  des  colons  du  continent  à  venir  s'établir  sur  leurs 
terres,  et  si  j 'y  réussis,  nous  serons  bientôt  capables  de  nous 
suffire  à  nous-mêmes  pour  les  provisions,  et  j'espère  que 
nous  pourrons  en  temps  voulu  faire  face  à  la  grande  dé- 
pense du  ravitaillement  des  troupes.  C'était  là  l'un  des  heu* 
reux  effets  qui,  dans  ma  pensée,  devaient  résulter  de  nos 
luttes  pour  cliasser  les  Français  de  l'isthme,  et  le  fait,  pour 
les  habitants,  d'évacuer  le  x»ys  "  est  un  événement  oppor- 
tun qui,  je  m'en  flatte,  va  hâter  beaucoup  la  réalisation  de 
mon  plan,  en  ce  qu'il  va  mettre  à  notre  disposition  quantité 


30.  Dus  l0  as.  orifiM^a.  518—,  I»  dtetkn  «luiéto  M,  «mf  Fm* 

teur  rcproïînïra  encore  la  phras<>  poncfimant  les  aîibf*  Chau^Teulx,  Lenwire  *t 
Daudin;  tout  le  reate  de  la  lettre,  qui  dans  Alnna  tient  une  i>age  compacte,  est 
auljné  «■  à  peiu  no  pMngMpte.  Vn  ItnportMMe  de  e«ltv  pièee»  Doot  sfon 

cru  rievoir  la  donner  en  entier. 

.?!  T  ri^rrripe  fait  ici  allumon  aux  luttee  pour  la  poseeeeion  de  Beaniiéjour, 
et  (juaud  il  ajoute:  and  the  aàditioHal  circumatance  of  the  InhabitanU  evacvA- 
U»9  tJk«  «owitryt  3  joM  m  diploouite  «fc  v«at  hi—r  mAmAf  qw  e'«rt  d« 
leur  plHn  gré  que  les  Aradiena  s'en  vont,  et  coneourcnt.  par  un  départ  ni 
opportun,  à  la  réalisation  de  son  rôve.  Cela  serait  vraiment  trè*  /!n  si  ee  diplo- 
nttto  inpiorlit  a'kviit  wmbiM  à  TKvwea  l'«ff«t  Hm  ««Me  pfevM  an  evonasi 
brutalement,  un  pea  ^ns  tast  daiM  la  aataa*  kttra^  qa'D  t'agiMH  d'an*  dé> 
portation  vioknte. 
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de  bonnes  terres  toutes  prêtes  pour  la  culture,  et  rendre  dif- 
ficiles aux  Indiens  les  incursions  parmi  nos  eolona,  étaïkt 
donné  qu'il  n'y  aura  plus  personne  pour  leur  fournir, 
comme  auparavant,  des  provisions  et  des  renseignements;  et 
je  crois  que  les  Français  ne  caresseront  pins  le  fol  espoir  de 
reprendre  possessioii  d'une  Provmoe  qnlls  ont  regardée 
jusqu'ici  comme  toute  établie  pour  eux  et  devant  leur  reve- 
nir le  jour  prochain  où  ils  auraient  le  dessus  sur  les  An- 
glais. Je  erois  de  mon  devoir  de  faire  savoir  à  vos  Seign^eu- 
ries  qu'il  sera  grandement  néoessaire  à  la  sécurité  de  la 
province  de  fortifier  l*Isthme  de  Chignecto  d'aussi  bonne 
heure  que  possible  au  printemps.  Les  forts  français  de 
Beauséjour  et  de  Baie  Verte  sont  en  train  de  subir  toutes 
les  réparations  que  le  temps  nous  permet  de  faire,  mais 
ils  ne  sont  ni  asses  solides  ni  capables  de  contenir  assez 
d'hommes  pour  résister  à  un  assaut  sérieux.  H  est  égale- 
ment d'une  importance  souveraine  qu'un  fort  assez  puis- 
sant soit  construit  à  la  Kivière  St-Jean,  pour  empêcher  les 
Fran<;ai8  de  s'y  réétablir,  aussi  bien  que  pour  tenir  on  res- 
pect les  Indiens  de  ce  district.  Je  conçois  que  l'érection  de 
fortifications  entraînera  des  dépenses  c^insîdérables,  et 
que  par  fonséquent  elle  no  peut  être  enteprise  sans  vos 
ortlres;  mais  si  vos  Seigneuries  sont  d'avis  qu'il  faut  y 
procéder,  elles  peuvent  avoir  l'assurance  que  nous  l'exécu- 
terons avec  la  plus  grande  économie  "... 


31.  n  7  a  Id,  dui  AUai,  âm  mMdaqam,  dgM  qa*û  mnwiaw  im  pamg». 

D'après  l'analyw      ce  doeuinent  tîanii  Can.  Arch.  nsn4)  H  31],  B.  T.  X.  8., 
voL  15,  ]«  passage  là  supprimé  n  'a  rien  d«  bien  important:  il  a  trait  atii . 
Artteto/  mfnéyoraiifl  pa^-matter  »fwoM»  éeêeribeé.  The  neetatHy  of  hmvinffo 

.'vr'  .  tifr  of  iroodf."  lf>-d..  [1.  '2'i7.  ■■■nr:'  rr:rr_» i on ii ■'s  'i  autfps  documents  <lii  mrmr 

au  mime,  en  date  également  do  18  octobre.  L'un  est;  Ettimatct  for  vtork». 
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«Comme  les  trois  prêtres  français,  Messieurs  Chan- 
vreulx,  Dandin  ot  Lemaire  n'étaient  plus  d'aucune  utilité 
dans  la  provineo  après  la  déportation  des  habitants  f  ran- 
çais,  l 'amiral  Bcscawen  a  eu  la  bonté  de  les  prendre  à  bord 
de  sa  flotte  et  de  les  oondnire  en  Angleterre  Dans  le  pas* 
sage  de  ma  lettre  oonoemant  les  habitants  français,  j*ai 
omis  de  mentionner  à  vos  Seigneuries  que  j'avais  écrit  une 
circulaire  aux  gouverneurs  des  Provinces  où  ces  habitants 
sont  destinés,  et  que  j'avais  donné  l'ordre  que  oette  circu- 
laire fut  remise  à  chacun  des  capitaineB  de  navires  «anme- 
nant  les  déportés'*.  Dans  cette  lettre,  j'ai  mis  en  lumière 


bviiding  mpptiet,  etc.  for  N.  8.  for  175C.  (H.  313.  B.  T.  N.  8.,  vol.  16).  Bi- 
timatea  for  othgr  €*pe**e».  L'antre  porto:  Had  tubmitted  tA«  qwêtion  of  m 
nou»e  Of  SeprtÊ«Mtaiti»ta  to  Ciief  of  jMtticc,  wko  wonU  r«fon  dwMt. 

{li.  316.) 

33.  Cf.  QOtre  totM  II,  eh.  XXVII,  not«s  SI  et  44,  et  d«ae  le  texte,  la  lettre 
d»  DudiB.  Voici  ce  que  Je  rdive  à  ee  mjet  dam  GHStiogiê  dw  /smAtM  m» 
dimnes  avre  doewneMa.{Arc\.  Ccm.  1905.  App.  A.  P.  VTT.)  :  "Le  prœbytAre  de 
l«  Qrand-Prée  6tait  v&QUt  depoifl  le  4  août,  car  ce  jour-là,  le  taré  de  laparoieae, 
l'ebM  Cheavreolz  vnSt  été  errtté  «k  eavoyé  en  tent  Edooerd.  Le  6  dv  nÊmm 

mc'it^,  t 'r^libr  nftiifîin,  caiê  <1 'Ajinapolis,  fut  aussi  arr^t^  au  moment  où  il  termi- 
nait la  mesee,  et  enro^ô  ao  même  eodroit.  Quant  à  l 'abbé  Lemaire,  curé  de  la  pa- 
reîMe  fielnt-Joaepli  de  ta  rivitre  mu  Owiarde,  il  se  li^rm  Ivi-inteie  à  Hvmj  le 
19  aoât.  Ces  trois  pri'tree  (il  n'y  en  avait  pas  à  Piziqoid  depuis  le  mois  de 
Dovembre  1754,)  foront  enrojés  à  Halifax  où  ils  fureot  incarcérée.  Au  mois 
d 'octobre  de  la  même  année,  ils  furent  embarqués  sur  le  Taiaaeau  du  vice  ami- 
ral BoeeaweB  et  tran."  portés  i  Portsmonth,  eft  ils  arrivèrent  au  commencement 
de  décembre.  TI«;  nrliM^ront  une  pefite  cmbarcntion  à  rct  (endroit  et  partirent 
pour  Baint-Maio  où  li'^  arrivèrent  le  8  décembre,  jour  où  la  flotte  d'Annapolis 
mettait  à  la  ToUe  aree  n  eaigaieon  himiaâiie  de  1664  Aeediene." 

34.  En  vérité,  rien  n  'a  manqué  de  la  part  de  Lawrence,  pour  que  la  situation 
faite  aux  Acadiens  ftit  abominable.  Se  pr^;iarant  i  le«  déporter,  il  n'a  même 
pat  pris  la  précaution  si  élémentaire  de  lear  assurer  du  moins  un  refuge  quel» 
qiM  part,  de  e'cotendre  à  l 'avance  avee  les  gouverneurs  des  divetiM  proviaoés 
roralMi  pour  savoir  s'ils  r<v<'ATai«'nt  on  non  dsn!*  iloTTinin»»»  re«  proscrits. 
Non.  (1  fait  embarquer  lee  Âeadieas  sur  des  bateaux  qui  ne  ckangeront  paa 
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les  nuflons  qui  nous  ont  obligés  à  prendre  les  mesures  adop- 
tées, et  j*en  joins  ici  copie  à  l'usage  de  vos  Seigneuries. 

leur  eoofw  pour  si  peu:  ces  batouix  étaient  à  d^tiii»tion  de  tel  ou  tel  pprt; 
a»  •'«&  iioMt  tout  droit  à  leur  tann».  Paa  importe  qti»  1m  tUIm  vtm  IwqnéUt» 
il*  font  yVai»  w'titHt  pM  été  prévenue»  de  l'étrange  cargaison  que  l'on  va 

jeter  sur  leurs  rive»!  Chaque  capitaine  de  cm  vuiss«>aux  est  muni  d'une  belle 
circulaire  de  Lawrence  qui  explique  tout.  Devant  cette  lettre,  lee  portes 
des  proTineea  ■'ouTriiMit  «ox  réfngîél. . .  Or,  o»  fnt  tout  autre  ehoie  qni  «ni- 
va  en  Is  plupart  des  endroits.  Froissées  de  n'avoir  pas  été  eotifultées  ni  pres- 
seotiea  en  une  affaire  auwi  grave,  ici  lu  autorités  laissèrent  souffrir  du  froid, 
de  la  ploie,  de  la  fuim,  à  bord  dee  teteauz  déjà  eoeeetée,  ou  «or  les  quà»,  les 

pauvres  Acadions,  avant  de  !^  d&cidi-r  à  les  secourir  enfin;  là  les  proscrits 
durent  se  rembarquer  et  être  dirigée  sur  l'Angleterre, — ce  fut,  par  exemple,  le 
CM  en  Virginie,  oft  la  LégiflUrtnre  lyfnen  l'eeeèa  du  pays  à  eee  nutlhenreax;  et 
en  New-Hampshire,  le  gouverneur  Benning  Wentworth,  prié  par  Shirley  de  re> 
oevoir  ta  part  de  eee  eontingeota  de  misérables,  lui  répondit  un  non  bien  aee. 
Cf.  dans  lee  Ptmtjfivamia  Archive»,  vol.  II,  p.  581,  une  lettre  du  goavemettr 
Dinwiddie,  gouverneur  de  la  Virginie,  au  gouverneur  de  la  Pennsylvanie,  datée 
lie  Williamsbourg,  le  21  février  175fi:  "Il  nous  r.  ''ti'  mvoyf  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  1140  neutres  qui  causent  beaucoup  d'eniharra^i  à  la  population... 
n  an  pnnlt  bien  ineertein  que  la  UgieUture  pNniie  dee  neeniae  à  leur  égard. 

J 'ni  rni.wn  dr  rnr  plaùxdre  de  la  rnnditite  du  finuvfrneur  Lnwrener  qui  aurnit 
dû  Hoiu  avertir  de  l'arrivée  de  etf  gen»  afin  de  nous  permettre  de  prendre 
âe*  ^foàUian*  à  et  mtfet. . .  "—Et  tes  Areh,  Ctm.  (IMB.)  Oênéatogie  «le.,  p. 
VI,  où  lette  lettre  est  reproduite,  note:  "Il  paraît  que  la  Ijégislature  de  la 
Virginie  retuf^&  lie  prendre  des  mesures  à  l'égard  des  Acadiens  déportée  dans 
eette  province,  pui^qu'ila  flirent  rembarqnée  rar  dee  valBBeam  et  transportée 
en  Angleterre,. . .  à  Liveipool,  à  Southsmpton,  à  Bristol  et  à  Penryn,  et  trai- 
tés comme  prisonniers  jusqu'au  printemps  de  1763..." — Quant  au  New- 
Bampshire,  voici,  d'après  les  Archives  de  l'Etat,  à  Concord,  la  réponee 
do  conseil  et  de  l'assemblée  à  des  lettrée  de  Pbips  et  <le  Sliirley  leur 
demandant  de  recevoir  des  déportés:  "  .  .  aa  to  Lient  Oov.  rhij  -  snd 
Uapt.  Shirlej's  letters  relating  to  reeeive  into  this  govemmeui  a  uuiuUjr 
ef  Ibe  nenttal  Frenéb  broagbt  np  fhMn  Hinee  «nd  Ghineeto,  ne  to  wbicli 

we  are  of  opinion  that  it  wonld  not  be  for  His  Majesty's  interest  to  rereive 
sny  of  eaid  Frencb  people  into  this  Oovemmeot,  it  being  a  long  frontier 
ead  bot  tbinly  tnhabited  aad  M  neer  the  Frencb  aad  Indien  aettleniaita  tbnt  it 
would  lie  nf  a  fl.-^ji t'tnuis  conséquence  to  this  Hif<  Majesty's  Province.  Port- 
nnooth,  Dec  19tb  1755". — Frovtncwil  Paper».  Documents  and  Record»  rela- 
i^gUiM  Pr^vinee  of  Ntv-Bamfkire  from  1740  le  1763,  vol.  VI.  P.  451.— 
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«J'espère  que  les  provinces  n'auront  pas  d'objection  à 
recevoir  les  déportés,  ceux-ci  pouvant  avant  peu  devenir 
sujets  utiles  et  productifs  **. 

J'ai  l'honneur  etc,  etc. 

Charles  Lawbencb. 


Encore  dans  les  Arch.  Can.  (doc.  cit.)  il  est  dit  que  le  Connootîrut  t'st  le  ncvil 
endroit  connu  où  dea  moyens  furent  phB  pour  recevoir  les  Acadieus  chatwàt  de 
b  N«avell»-EeaM."  Et  o«tte  eoiuidénitioB  wt  lué*  mu  one  meanr*  ad«»pté» 
«a  octobre  1755  par  la  Législature  du  Connoctirut.  Tf.  Colonial  Jîocr  ^  -/  Coh- 
BMtîsat»  voL  10,  p.  845. — Ub  peu  plua  loin,  au  môme  endroit,  noua  lisons  ceci: 
**Lm  gon««ni«iiiaBta  âm  tntm  piroriaew  m  sont  plmioto  de  n'aToir  pu  M 

préTenuîf  du  projet  de  Lawrence  de  leur  expWipr  des  contingenta  d'Acadiens, 
Cepeadant,  les  gouveraeino&ta  pouvaient  difficilement  ae  pat  connaitr»  le  pro- 
jet d'expuUoa  dee  Aesdiem^  or  le  frasmeiit  enlTant  d'une  letto<e,  dsfeée 
d'Halifax,  9  août  1755,  publiée  dans  la  Netr  York  Giuette,  le  25  du  même 
mois,  et  dans  la  Pennâtflvauia  Gaeettc,  le  4  septembre  1765,  n  'a  pas  dû  écliap- 
per  &  leur  ronnaissanre.  Le  ▼oici:  "Nous  formons  actuellement  le  grand  et 
Boble  projet  de  ehMeer  de  eette  pravinee  lee  Français  neutrea  etc,  etc."  — 
(Voir  cp  frajrmpnt  dp  lettre  dans  notre  tnme  II,  ch.  XXJK,  p.  412,  note  27,)  — 
Or,  n'en  déplaise  à  Tareluviate, — un  Acadien  pourtant  ! —qui  semble  vouloir 
M  exeuer  LBwnnee  de  a'OToir  ntoe  pai  prie  la  peiae  d'kvartiT  ke  gourer' 
neurs  des  provincea  rojralen  qu'il  allait  leur  envoyer  des  cargfti<-i-)DS  de  d^por- 
téa,  BOUS  ferona  remarquer  eeei:  1*)  Où  «et  la  preuve  que  le  dit  fragment  de 
lettre  ert  temM  aooe  lee  fwx  dee  goBTeranie  es  qneettoB.  2*)  Bt  i|aand  mtaie 
il!«  en  auraient  eu  eonnaisaanee,  oi^  est  dans  ce  fragment  de  lettre  l'indication 
que  lee  Aradiena  seront  déportée  «n  provîBeea  anglaises  et  que  cell^ci  par 
eoBséquent  peuvent  ae  tenir  prêtes  à  lee  reeevoir.  3*)  Ce  fragment  de  lettn 
est  vague:  il  y  est  question  d'un  "grand  et  noUe  projet";  main  aucune  pré- 
rioion  ti 'pst  (ionnt'*'  quant  k  la  date  au  moins  approximative  tl*"  «on  pxMition 
ni  quant  à  la  destination  réwvée  aux  bannia. — Et  donc,  et  c  'e^t  une  conclu^ 
tàm  B<eewaire:  ea  at^igeBat  de  préparer  am  Afladieae  va  refage,  LaureBeet 
f}«lib^r^roent,  mé<'hainment,  a  ajouté  au  supplice  de  Iwr  déportati<ni  relui 
de  les  expoaer  i  Atre  reçue  eomms  d«a  ehim»  sur  des  rivages  ïAhoapitaliers. 
Poar  «ea  pauviea  gaa*,  la  dépeitsUoa  b«  fut  qaa  le  prenier  d^gré  d*ao  BeB»«Bu 
calvaire  qu'ils  a  'est  ee*é  de  gravir  peadast  de  aaartiieneeB  valee. 

rî5.  Lftw  rence  n«  donn^  :  tin  démenti  qui  «b  vaut  li  ppïn"  nnis  rju 'jî  n 't 
pas  paru  ou  voulu  voir.  8i  les  Aeadieos,  aiaai  qu'il  a'expnme,  moy  in  a  short 
Imbb  èeeOBM  «m/bI  Mâ  Nae/Mal  mAfêetM,  dias  ke  proviacaa  Baglalaw  «ft  lear 
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Aux  Tids  Honorables  Lords  Commiasaires 

du  Commei«e  et  des  Plantations.  » 

MdbI,  toute  la  seconde  partie  de  cette  lettre  traite  assez 
looguemeDt  dos  fortificationB  de  Beauséjonr,  de  la  Baie 
Verte,  de  la  rivière  St-Jean,  comme  ai  oea  questions  en 
eussent  fait  robjet  principal,  et  que  ce  qui  regardait  la  dé- 
portation n'eût  été  qu'un  incident  d'importance  secondaire 
dans  les  détails  nombreux  de  radministration.  La  mise  en 
scène  n'eût  pas  été  complète  si  Lawrence  ne  se  fût  revêtu 
du  manteau  de  la  religion  et  du  patriotisme  pour  couvrir 
son  forfait;  c'est  ainsi  que  procèdent  les  liants  criminels;  et, 
voilà  pourquoi  il  crût  <]o  son  intérêt  de  spécifier,  en  parlant 
des  Acadiens  :  «ces  ennemis  invétérés  de  notre  relin;ion  et 
de  notre  gouvernement,  »»  et  de  les  représenter  comme  ayant 
refusé  "d'acquiescer  aux  mesures  inspirées  par  l'honneur 
dû  h  Sa  Majesté  et  la  sécurité  de  la  Province  ». 

L'on  se  figure  aisément  le  trouble  et  les  inquiétudes  que 


sort  Mra  remin  wa  caprice  des  gouverneurs,  ils  n  'étaient  donc  pM  ta  crinlntll 
qu'il  Ira  avait  dfjà  a<'ruB^s  d'être.  Car  un  criminel  ne  [livipnt  pnn  "rn  un 
temps  si  court  '  '  sujet  utile  et  productif.  Et  alors,  a  'il  n  'étaient  pas  des  crimi- 
B«bt  poorqaoi  leor  »>t*ll  infligé  m  dftkinflDt  réatatê  ms  erlodiMlii,  te  dépor* 
tatioii, — la  peine  la  pins  c:T.vr  -ode  p'nal  apr^R  )a  peine  di'  mort?  Tl  j  a 
ici  une  contradiction  dans  les  termes  qui  saute  aux  yeux.  Si  les  Acadiens,  dé- 
neîBli,  pToteritt,  démeinbréa,  jeté»  ça  «t  là  an  p«llt  boalMiir,  panai  dca  rte» 
étrangères  et  hostiles  à  leur  sang,  à  leur  langue,  à  leur  religion,  places  dans 
les  eircooBtanees  les  plus  défavorables  possibles  à  tout  progrès,  sont  cependant 
aptes  à  devenir  dans  un  bref  laps  de  temp»,  et  en  dépit  de  eoodltioBS  propres 
à  ttonflier  tout  bon  sentiment  dans  un  cour  d'homme,  sujet*  utiles  <■  ' 
ftt«tT,— en  vérité,  c'est  qu'ils  l'étaient  déjà,  chez  eus,  fonci^reTnrat,  profondé- 
ment, c'est  qu'ils  avaient  des  vertus  un  peu  rares,  que  la  persécution  et  l'exil 
MiaiaBt  iaeiqNJita  d^kriadier  da  knr  tm».  Et  alain  nvlnt  1m  mÊm  qjowlimt 
p^uT,p.-oi  les  avoir  àâpnri,'-:  ' - -Ia-  pni:v,-.r"«i;r  Lawianea  read  id  à  nos  pèrae 
on  honunnfe  ^  est  sa  propre  oondamsation. 


[  36  ] 

dût  éprouTer  Lawrence  devant  l'obligation  où  il  se  trou» 
irait  d'informer  les  Lords  du  Commerce  d'un  fait  tel  que  la 
déportation  de  tout  un  peuple.  La  ebose  était  cependant 
nécsessaire.  Annoncer  le  fait  avant  l'embarquement  des 
victimes,  en  accusant  en  même  ten^  réception  de  la  dé- 
pêche du  Seerétaire  d'Etat»  lui  était  impossible,  à  moins  de 
surseoir  à  son  exécution.  Passer  outre,  c'était  se  condam- 
ner soi-même  et  se  fermer  la  porte  à  toute  excuse.  Annon- 
cer le  fait  après  sa  réalisation  du  moins  initiale,  mais  en 
admettant  que  la  dépêelie  en  question  lui  était  préalable* 
ment  parvenue,  eût  été  hautement  imj)oIiti(iue.  Le  mieux 
était  donc  de  garder  le  silence  à  ce  sujet,  de  feindre  d'avoir 
agi  de  son  propre  roouvcmc ut  et  comme  s'il  n'avait  pas  en- 
core eu  vent  de  cette  lettre.  Telles  furent,  croyons-nous,  les 
raisons  qui  détenninèrent  Lawrence  à  annoncer  la  déporta- 
tion, dans  sa  lettre  du  18  octobre,  mais  sans  faire  allusion  à 
la  dépôclie  (iu  treize  août.  Avant  d'y  répondre,  il  voulait  se 
donner  le  temps  de  pré])arpr  les  voies.  Boscawen  devait 
(juitter  Halifax  vers  la  fin  (i 'octobre  pour  s'en  retourner  en 
Angleterre  (^onmie  Lawrence  avait  amené  ce  dernier  à  par- 
tager la  rfsjjonsabilité  de  ses  actes,  il  avait  donc  en  lui  un 
complice  fort  intéressé  à  le  justifier,  mais  il  fallait  le  lais- 
ser arriver  là  bas  et  lui  donner  la  chance  de  circonvenir 
d'abord  les  Lords  du  Commerce.  Ce  ne  fut  que  le  30  no- 
vembre (lue  Lawrence  se  décida  enfin  à  répondre  à  cette 
malencontreus(»  dépêche 


36.  Mon  Dieu!  comme  ceci  e»t  faible!  Ët  comme  l'auteur  fie  donne  de  mal 
pour  expliquer  dw  ehoiwfl  «i  «inplM  dus  l«ar  cniaaM!  L'ln«  d«  LftwnBes 
n'était  pflR  *i  compliquée  que  cela,  Ton  peut  le  ernirp,  plie  n'a  montré  aucun 
raffinement  flacK  la  barbarie.  D'ailleurs,  le  raiaonnemest  de  Sichard  (li  rai- 
Bono«ment  il  ;  al)  mippoM  qu«  I^MvrtBM  avait,  antéiiiBiiWMBt  w  18  octobre, 
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Conformément  à  son  habitude,  le  compilateur  des  Ar- 
ehi\eb  la  xSuuvelle-Rcosse  a  remplacé  pur  lies  astérisques 
la  première  partie  île  cette  rt'pouse,  pourtant  si  importante. 
Cette  suppression  est,  ici,  particulièrement  taclieuse  :  ce  qui 
manque  jetterait  probablement  sur  la  question  une  lumière 
propre  à  justifier  nos  hypothèses,  mais  ee  qui  nous  en  reste 
peut  nous  suffire,  d 'autant  pius  que  nous  savons  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  la  signification  de  ces  omissions,  dans  Akins 
Voici  cette  lettre  telle  que  nous  la  trouvons  chez  lui  : 

«Le  gouTemeiir  Lawrence  an  Secrétaire  d*Etat  Sir 
Thomas  Bobinaon. 

Halifax,  30  novembre  1755. 

«  Monsieur, 

«  . .  .Pour  ce  qui  est  du  mot  pardonné,  qui  se  trouve  dans 
le  quatrième  article  de  la  capitulation  de  Beauséjour,  men- 


r«çu  la  dépêche  >ie  Robinfou  «t  dAto  du  IS  «oÛtb  Or,  Mtlr  sur  une  suppotItioD, 

r'(«t  >i''(tir  en  l'air.  Connme  on  l'a  vu  plus  hnut  (lan«i  le  ihii]»i(re,  il  ^iif>i>i)sc 
que  la  lettre  de  BobioMiu,  ayant  été  écrite  le  13  août,  a  dû  purveuir  à  flulilax 
à  taUe  data.  Oui,  ami*  où  est  1»  pmml  Oatto  l«ttre  «rt  datée  du  13  aoQt. 
Ifaia  at-«lle  été  expédiée  ce  jour-là  mPmef  L'eût  elle  6tê,  qu'elle  aumit  pu  Atre 
retardée  ea  court  de  route.  Au  reste,  à  lire  la  lettre  de  Lawrence,  en  date  du 
18  ««tebfv,  Voa  B*y  TOit  aoeona  traça  de  prioeeapation,  ai  aueoa  «ffort  |iOttr 

•lisimuler,  ni  hucud^  circonlocution  plus  ou  moins  habilt».  Un  ?ii'»"pti<nie  ;i  iléfm! 
l'bwtoire:  "une  science  éminemment  conjecturale."  £t  cette  définition  est 
beaucoup  plua  apédeose  que  joste.  Mais,  à  TOir  eomneiit  l'aataar  d'AMiie 
procède,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  est  vraie.  Il  ett  dUBcJJc  éè  poOMCr 
•plus  loin  qu'il  n'a  fait  l'abus  de  la  conjecture  et  <1e  la  «tuppooitioa. 

37.  Ce  do'-<i7nr>nt  est  dans  Akin»,  N.  8.  D,  P.  283-4-5,  et  remplit  un  peu  plus 
de  deux  i^agt.-,  texte  serré.  Et  ea  effet,  U  y  a  3  astérisques  qui  précèdent  les 
pramîers  mots,  oe  qui  indiqua  uoe  suppression.  Cette  »<uppro9aion  avait-alla  an 
«aiactèia  important  «t  oonnproniattantt  II  noua  «it  difficile  de  Ja  dira  nn  jnate, 
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tionné  dans  votre  lettre  du  13  août,  ce  mot  ne  voulait  dire 
rien  de  plus,  soit  d'un  eoté  soit  de  l'autre,  si  ce  n'est  que 
les  habitants  français,  pris  les  armes  à  la  main  à  l'intérieur 
du  fort,  ne  devraient  pas  être  mis  à  mort.  Et  bien  que  le 
colonel  Monckton  eût  été  notitié,  avant  de  partir  de  là,  que 
les  habitants  français  désertés  seraient  chassés  du  pays,  de 
façon  à  l'empêcher  de  faire  naître  ou  d'encourager  chez  eux 
toute  prétention  ou  espoir  d*être  rétablis  dans  leurs  posses- 
sions de  par  la  capitulation  on  autrement,  cependant  il  n'a 
jamais  été  dans  notre  pensée  de  précipiter  des  mesures 
propres  à  jeter  ces  gens  dans  l'exaspération  on  à  causer 
leur  fuite  au  Canada.  Aussi  bien  me  semble-t-il  à  propos 
d'expliquer  id  quels  sont  ceux  des  Acadiens  qui  sont  com- 
pris sous  la  dénomination  d^Hahitants  français  désertés, 

«  Quand  les  troupes  francises  prirent  pied  à  Beausé- 
jour,  (où  elles  érigèrent  aussitôt  le  Fort,)  leur  ol^et  princi- 
pal était  de  s'assurer  la  possession  de  la  rive  nord  de  la 
baie  de  Fundy,  de  fixer  notre  frontière  à  l'isthme  de  Chig- 
necto,  et  de  couper  la  retraite  de  ceux  des  habitants  fran- 
çais qui  se  sentiraient  portés  à  se  soustraire  au  gouverne- 
ment anglais  et  à  aller  les  rejoindre.  Il  est  vrai  qu  'il  y  avait 
à  l'origine  quelques  habitants  qui  vivaient  de  l'autre  côté 
de  la  baie,  mais  comme  les  terres  n'y  sont  pas  réputées  très 
fertiles,  et  qu'il  y  en  a  peu  de  défrichées,  (en  coniparûson 
avec  les  antres  établissements  français  de  la  Province,)  ils 
s'y  trouvaient  en  assez  petit  nombre.  Lorsqu'on  17Ô0  les 


étsat  donné  que  nous  ne  poaTons  contrôler  c«  doeuimiit  par  lee  Can.  Areh^  où. 
Û  ne  Sgare  pu.  Nou  te  raprodntaons  4v  aoli»  tel  qpl'Akiw  nom  1'»  domé,  tt 
il  7  en  »  long.  L'auteur  à'AetMe-^fti,  êm  M8,  oHjf.  614m-^  dto  Nnlwunt 
linéique  «hoM  conune  16  ligne». 
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troupes  augluises  se  disposèrent  à  prendre  possession  de 
cette  partie  de  Chi^ecto,  les  Frans-ais  convinrent  qu'elle 
nous  appartenait.  Les  habitants  qui  y  étaient  nombreux  et 
vivaient  en  un  beau  pays  fertile,  brûlèrent  toutes  leurs  mai- 
sons, et,  avee  leurs  familles,  se  léfagièient  sur  le  territoire 
qae  les  Français  réclamaient,  et  ià,  de  concert  avee  les  habi- 
tants qui  y  existaient  déjà,  prêtèrent  serment  d'allégeance 
an  roi  de  France,  et  prirent  les  armes  sous  la  direction  de 
ses  officiers.  Tons  ces  gens»— auxquels  vinrent  s'ajouter 
plusieurs  familles  accourues  comme  des  désertenses  de  l^n- 
térieur  de  la  province, —  et  qui  se  montaient,  d'après  les 
meilleurs  calculs  basés  sur  des  renseignements  sûrs,  à  qua- 
torze cents  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  furent  dès 
lors  appelés  communément  par  nous  habitaïUs  français  dé- 
sertés: car,  tout  ausi  bien  que  le  reste  des  habitants,  ils  des- 
cendaient de  ces  français  restés  en  Nouvelle-Ecosse  lors  du 
traité  d'Utrecht;  et  ils  avaient  prêté  le  serment  d'allé- 
geance à  Sa  Majesté  sons  l'administration  du  général  Phil- 
lipps,  avec  la  réserve  de  ne  pas  porter  les  armes.  Nonob- 
stant cela,  ils  quittèrent  leurs  propriétés,  et  s'en  allèrent  de 
leur  gré  vivre  de  l'autre  côté  de  la  baie  sous  le  gouverne- 
ment français,  où  ils  n'avaient  d'autres  moyens  de  subsis- 
tance que  dfs  eonscrves  salôos  qnc  les  magasins  français 
leur  distrilinaioiit  de  la  part  «lu  roï.  Ce  fut  de  ros  habitants 
seuls  que  lo  oolonol  Afonokton  a  eu  à  s'occuper,  car  il  ne 
nous  était  pas  facile  de  conjectiircr  à  ce  moment  fiuelle  atti- 
tiid»^  Icp  habitants  qui  nous  environnnicFit  prendraient  après 
la  prise  de  Beauscjour,  quand  ils  verraient  qu'ils  n'y  avait 
plus  pour  eux  d'aide  à  espérer  du  côté  de  la  France.  Mais 
quand  nous  nous  fûmes  rendu  compte  que  les  habitants 
français  qui  n'avaient  pas  déserté  leurs  terres  entrete- 
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naient  les  mêmes  sentiments  déloyaux  que  ceux  qui  l'avaient 
fait,  et  rejetaient  positivement  le  serment  d'allégeance, 
noQS  pensâmes  qu'il  était  ^nd  temps,  (aussi  bien  pour 
l'honneur  de  Sa  Majesté  que  pour  la  conservation  immé- 
diate de  la  province,)  d'en  venir  à  la  solution  suivante:  que 
les  habitants  français  en  bloc,  ceux  qui  n'avaient  pas  déser- 
té tout  comme  les  autres,  devaient  être  embarqués  sur  des 
transports  qui  les  conduiraient  hors  de  la  province  et  les 
disperseraient  parmi  nos  colonies  avoisinantes.  La  plupart 
de  ces  vaisseaux  ont  déjà  mis  à  la  voile,  j'ose  même  me 
flatter  qu'à  l'heure  qu'il  est  tous  l'ont  fait.  Je  ne  vous  dé- 
rangerai pas  par  plus  de  détails  concernant  cette  mesure, 
ayant  déjà  eu  l'honneur  de  vous  l'ezposer-pleinement  dans 
ma  lettre  du  18  octobre,  à  laquelle  étaient  jointes  les  mi- 
nutes du  conseil  à  ce  sujet, — ^lesquelles  je  vous  transmets  en 
double  par  cette  occasion. 

«  Dans  ma  lettre  du  10  no\ cmbre  je  vous  avais  déjà, 
Monsieur,  accusé  réception  don  dix  miîl^'  livres  dont  vous 
m'annonciez  l'envoi  par  votre  lettre  du  lli  août".  Je  suis 
extrêraeiiieiit  sensible  au  grand  honneur  que  les  Ministres 
de  la  Justice,  {Lords  Jiisficc,)  m'ont  fait  en  me  donnant 
une  telle  maniuu  de  couliauce.  Je  m'otTorcorai  de  m 'on  mon- 
trer digne  en  pratiquant  la  pins  stricte  économie,  et  en  ap- 
pliquant cette  somme  aux  seules  fins  pour  les(|uelles  les 
dit»  Lords  l'ont  allouée.  Nous  avions  t'ait  déjà  un  progrès 


38.  Cette  lettre  n'est  \nii^  lîans  Akins  et  n 'c-t  pas  mentionné'  non  plus  dan* 
les  Arck.  Canad. — Il  se  trouve  du  doIds  qu'entre  le  18  octobre  et  le  30  ao- 
vsmbre  Lswraïua  •▼sit  éerit  vm  lettre  an  Seeréiaira  d'Etat. 

M.  Daaa  le  tnta  de  la  lettre  de  Bobinsoo,  tel  que  reproduit  dana  Akim  et 
traduit  pluB  haut,  il  n  '«"^t  pu  quetition  de  eeci,— ee  qui  jptaan  çae  le  eonpi* 
lateur  ne  l 'a  pua  donnée  entièrement. 
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oonaidérable  dans  uos  travaux  de  réparation  du  fort  de 
Beanséjour  {in  the  Fosse  and  covered  way  of  the  Fort  of 
Beausejour,)  ;  et  quant  cela  sera  terminé,  je  n'irai  pas  plus 
loin  avant  d'avoir  eu  l'honneur  de  refsevoir  les  ordres  de  Sa 
Majesté. 

«La  saisie  et  l'embarquement  d'une  nombre  si  prodi- 
gieux {the  sf'rjir'nia  aud  cmharkinff  of  such  a  prodipious 
number)  d'iiabitaiits  fran':!n«,  et  l'état  actuel  de  la  Prti- 
vinee  en  général,  m'ont  enipéché  d'envoyei-  cette  annt'e  au- 
cune expédition  à  !a  Rivière  St-Jean;  len  vnissennv  'le  Sa 
Majesté  y  ont  fait  une  croisière  pour  bien  s  assurer  que  les 
Français  ne  s'y  réimplantent  pas;  et  au  printemps,  si  rien 
d'imprévu  ne  survient  à  l 'encontre,  je  me  propose  d'y  faire 
réparer  le  fort  et  d'y  placer  une  garnison  aussi  considé- 
rable que  possible.  Les  Indiens  de  ce  district,  conformément 
à  leur  promesse,  se  dirigeaient  sur  Halifax,  et  quelques- 
uns,  dans  leur  marche,  avaient  déjà  atteint  Chignecto,  mais 
rebroiMiràreiit  chemin,  ce  qui  donne  à  supposer  qu'ils  ren- 
contrèrent en  cours  de  route  des  émissaires  français,  qui 
leur  persuadèrent  d'en  agir  ainsi. 

Je  suis  etc., 

Chahles  Lawbbncb. 

«  Âu  Très  Honorable  Sir  Thomas  Robinson,  etc^  etc  » 

Relevons  quelques-unes  des  faussetés  contenues  dans 
cette  lettre:  l'interprétation  que  donne  Lawrence  au  mot 
pardomté  montre  qu'il  n'avait  aucun  respect  pour  des  obli- 
gations solennelles,  pareille  interprétation  étant  tout-à^fait 
inadmissible.  Quand  il  déclare  que  les  Acadiens  qui  avaient 
traversé  la  frontière  l'avaient  fait  vohwtairemeni,  il  trompe 
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en  connaissance  de  eauso,  puisqu'il  n'ignorait  pas  que  les 
sauvages,  pour  les  y  contra iri«1rf,  avaient  hrûl»'-  leurs  habi- 
tations; il  n'ignorait  pus  les  dénmrciies  de  cts  habitants 
pour  obtenir  de  revenir  sur  leurs  terres.  D'iiilleurs  leur 
situation,  nonobstant  tout  cela,  n'eût  pas  été  muins  justi- 
fiable. Mais  là  oîî  le  gouverneur  ment  le  plus  etïroutéiuent, 
c'est  lorsqu'il  aflirnie  qu'il  fut  forcé  d'iuelure  les  Aca- 
diens  de  la  péninsule  dans  la  mesure  de  déportation,  parce 
qu'après  la  prise  de  Beauséjour,  ils  avaient  entretenu  les 
mêmes  sentiments  déloyaux  que  ceux  de  leurs  eompatriotM 
désertés.  Car  nous  avons  prouvé  que,  même  pendant  le  siège 
de  Beauséjour,  Lawrenoe  s'était  emiiaré  i)ar  supercherie 
d'une  partie  de  leurs  armes,  et  que,  sur  un  simple  ordre,  les 
habitants  avaient  livré  celles  qui  leur  restaient,  ainsi  que 
leurs  bateaux;  que,  quinse  jours  après,  sans  qu'il  j  eût  eu 
le  moindre  acte  d'insoumission  de  lenr  part,  sans  qu'ils 
eussent  commis  quoique  ce  soit  qui  pût  être  considéré  comme 
déloyal,  leur  déportation  était  virtuellement  décidée,  et  que 
même  elle  l'avait  été  bien  avant  la  prise  de  Beauséjour.  La 
loyauté  de  ces  fijcns,  sous  un  r^^e  tel  que  celui  de  Law* 
renoe,  ne  pouvait  guère  reposer  sur  le  sentiment — ^l'homme 
n'étant  pas  fait  pour  aimer  les  chaînes  ni  ceux  qui  l'en 
cliargent; —  elle  avait  pour  base  leur  devoir  et  leur  intérêt; 
et  c'était  là  tout  autant  que  l'on  pouvait  leur  demander; 
c'était  même  plus  que  l'on  ne  pouvait  attendre  d'eux,  sous 
l'oppression  qu'ils  subissaient. 

L'on  voit  que,  dans  cette  lettre  an?si  bien  que  dans  celle 
du  18  octobre,  les  détails  sont  fort  maigres     IX  devait,  en 


40.  Noua  avons  dit  qu*  la  MB.  original  n'av&it  reproduit  qw  18  ligDM  d* 
e»tt«  lettre,  qni,  toute  tfanqoéa  qu'elle  eit  dan*  Akku,  m  trouTe  «itteoiie  Itr» 


Digrtized  by  Google 


[  43  ] 

effet,  répugner  à  Lawrence  de  d'appesantir  anr  les  faits, 
car  alors  il  aurait  en  à  exposer  ses  odienx  procédés,  lesquels 
n'avaient  cependant  provoqué,  de  la  part  des  Acadiens, 

qu'une  soumission  complète,  et  ceci  eût  été  de  nature  à  ou- 
%-rir  les  yeux  des  autorités;  il  aurait  eu  à  expliquer  que  les 
Acadiens  n'avaient  ni  armes,  ni  bateaux,  et  que  par  consé- 
quent ils  étaient  impuissants  à  troubler  la  paix,  l'eussent- 
ils  d'ailleurs  voulu.  Mais  passons  outre  sans  plus  de  com- 
mentaires. Le  lecteur  en  sait  déjà  assez  pour  constater  sans 
notre  assistance  combien  est  insidieuse  cette  lettre  qui,  prise 
telle  qu'elle  est,  ne  contient  rien  i^ui  soit  propre  à  justilier 
la  déportation,  ni  môme  aucune  autre  mesure  d'expulsion. 

La  lettre  suivante  des  Lords  du  Commerce  à  T^awrence, 
en  date  du  25  mars  suivant,  (1756,)  complète  Ih  correspon- 
dance à  ce  sujet,  pour  autant  que  nous  la  conuaisaons  ^'  : 


(i'tuie  bonne  lonjfueur,  deux  pagra  compactes.  Aiuai  qu'on  a  pu  s'en  renJre 
compte  djuia  notre  tezt«,  les  détailii  n'y  sont  pu  si  maigre*  que  cela.  D'ail- 
laïut,  LMfMBoe  rMn  à  m  UKttt  dv  18  oetalm,  «t  max  ninitlw  dn  eooMil  j 
ineluseB,  erposant  par  le  menu  les  délibérations  et  les  considérants  d'où  l'on 
avait  conclu  à  la  déportation.  Il  noua  semble  donc  plutôt  que  Lawrence  a  beau- 
eoap  éerit  «t  ■'«■t  iMsneonp  «ppeMwtl  mr  tet  fvitê,  mal»  «n  1«  «xpllqnaiit  à  « 

fn^ou,  en  W  <]f<naturant  et  en  les  corrompant,  i>t  611  acnUINllBBt  COBtVB  Im 

Aca<li<*n8  dea  chargea  qui  étaient  pures  calomnies. 

41.  Ce  n'est  qu'un  extrait,  tel  qu'il  ae  trouve  daat  Akins,  p.  298,  sons  la 
rubrique:  Mâtraet  from  £«ft«r  Lorâ$  of  Tfvi»  to  Oopemer  Lavmue,  êtM 
WMekoll,  March  2Stk,  1756. — La  dite  dépêche  est  analysée  asaez  au  long  du» 
Cm.  Arch.  (im)  P.  20S-9A  I.  ^.  S.  voL  3«.  P.  £73.  EUe  commence  pw  in- 
ftonntr  Lkimnce  d'an*  aaniiilt  qni  a^  pis  dû  Ini  êtr«  déiagréable :  "He  ha» 
htên  appointed  eaptain  (Tendrai  of  HTm»  Seatiaf  cowminion  and  instructions 
are  sent."  Ceci  n'iridique  pns  non  plas  que  le  gonvemement  de  la  Métropole, 
Roi  et  ministres,  étaient  trop  mécontent»  de  son  adminiatration^  puisqu'on  le 
portilt  aa  pluclal  Cétiit  dto  1*  IS  déembr*  précèdent  qa'oii  ordr*  en  eoMall 
portant  le  pcoi'j  (^c  Rt-Jamee  (Id.  liid.  I.  1  B.  T.  N.  S.,  vol.  Ifl),  avait  nom- 
né  Lawrence  gouTemear<«ii-e]i«f  de  la  Nouvelle-£«ofl0e,  et  le  mime  jour  cet 
«rdri  Mail  Hé  trumi*  w  Boi;  «t  1«  SS  mlfaily  il  7  a  liantréa  éràmemi 
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Whitehttll,  25  mars  1756. 

«NoiiB  regardons  comme  inévitable  ia  guerre  entre  la 
France  et  nons^  et  dans  la  mesure  où  il  nous  est  possible  de 
juger  des  vues  et  des  desseins  de  l'ennemi,  nous  indinons  à 
croire  qu'une  grande  partie  de  leurs  forces  seront  em- 
ployées à  tâfiher  de  nous  nuire  et  de  nous  ruiner  dans 
TAmérique  du  Nord. 

«  Nous  avons  mis  sons  les  yeux  du  Secrétaire  d'Etat  de 
Sa  Majesté  le  passage  de  votre  lettre  relatif  à  la  DéportO' 
tùm  des  habitants  français  et  aux  procédés  que  vous  avez 
pris  pour  eûséeuter  <^.tte  mesure  ;  et  comme  vous  représentez 
que  cette  déportation  était  indispensablement  nécessaire  à 
le  sécurité  et  à  la  protection  de  la  province,  dans  la  pié9ente 
situation  critique  de  nos  affaires,  nous  ne  doutons  pas  que 
votre  conduite  en  tout  ceci  ne  rencontre  l'approbation  de 
Sa  Ma  jcsté.  » 

La  question,  vu  son  importance,  était  référée  à  la  consi- 
fîénition  du  Secrétaire  d'Etat.  Dans  ces  conditions,  il  était 
de  toute  convonaiico  ])our  les  Lords  du  Commerce  de  n'ex- 
primer aucune  opinion  à  son  sujet;  et  leur  réponse  était 
libellée  dans  les  tormos  officiels  toujours  employés  quand  il 
s'agit  d'une  affaire  soumise  à  l'examen  de  l'autorité  supé- 


Deeeiàber  22.  Si,  JamM%  OoMMitaion  lo  lawrmet  «ppniwd  «f.  {1d,  Jhid.) 

AÎDiii,  l'autorité  suprême  concourt  dans  l'expression  de  sa  sJitiMfaction  de  la 
belle  ouvre  accompUe  en  ^«ouveUe-Ecoase  par  aoa  m&adatatre:  comme  r^'ooi* 
peoae,  die  établit  eelni-ei  Ooaverneor  Gfetral  de  la  Province. — Et  donc,  dans 
l'aualyi^  de  la  lettre  en  question,  après  les  mot»  cités  plus  haut,  il  y  a  acculé 
de  réception  de  ditpatchei  vcith  envloture»,  les  divenwB  dépêchée  de  l'automne 
précédent,  avec  leurs  piècee  y- jointes;  puis  le  passage  que  nous  donnons  dans 
notre  teste;  et  tout  le  reste  de  cette  iniMiTs  toal  à  fait  ^jplqoe  eomeeme  la 
crtetioD  d'une  <3uunbra  d'Aseamblée. 
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rieure  *-.  Lawrence  a\  a  t  eu  le  temps  de  faire  jouer  ses  in- 
fluences; lu  guerre,  (^ui  existait  déjà  de  fait,  allait  être  ou- 
vertement déclarée;  le  cliquetis  des  armes,  les  préoccupa- 
tions cauBées  par  une  campagne  longue  et  acharnée  de- 
vaient faire  perdre  de  vue  la  queation;  le  fait  aeoompli  fut 
accepté  ou  subi  en  hant  lieu;  Lawrence  était  sauvé  ou  pa- 
raissait l'être.  Il  avait  couru  de  grands  risques,  et  il  ne 
l'ignorait  pas  ;  mais,  en  joueur  habile  et  audacieux,  il  avait 
gagné  la  partie.  Le  loup  n'est  pas  toujours  tué  pour  avoir 
mangé  l'agneau! 

Toutes  ces  lettres  que  nous  avons  citées  sauvent  l'hon« 
neur  du  gouvernement**  anglais  de  tonte  responsabilité 
anie  faeium  dans  ce  forfait.  ESlles  sont  publiées  dans  le  vo- 
lume des  Ârdiives  de  la  Nouvelle-Ecosse;  elles  ont  pu  être 
consultées  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  depuis 
l'année  1869.  Gomment  se  fidt-il  donc  que  ni  Campbell,  ni 


42.  Le*  proprM  moto  dont  se  août  servis  lee  Lords  s 'opposant  k  cette  inter- 
prétation. Quand  il*  asBaTtot  Lawiioee  que  la  «oadult»  qn'U  a  tenn«  daaa 
toute  cotte  affaire  recevra  indubitablement  l'approbation  rojnle, — ire  dmbt 
NOt  frat  that  your  conduet  herein  veill  meet  with  Ui»  Majeuty'i  approbation,—' 
1«  Sens  obvie  de  cette  phrase,  anx  yeux  de  tout  esprit  non  prévenu,  renfermé 
l 'eipregêitm  d'une  opimon  favorable  à  Lawrence,  basée  sur  <•«  que  I»  Dépor- 
tetion  qu'il  a  opérée  était  nrcetsni renient  indispensable  à  ht  x^i^rité  et  à  in 
protection  de  la  Provinee.  En  d 'autm  termes,  les  Lords  du  Commerce  pren- 
ntM  à  IMT  MMNfite  leê  eontidénmtg  par  ffvfwlr  Lmgrenee  avoU  wmkt  jvuUfitir 

son  acte,  et  ils  lui  fjnrnntixfnit  In  fnuctinn  iJr  Mniffr^  1,.iTr  Irttrr  d'ail- 
leurs à)uivalait  i  une  aanction  rojale,  en  ce  eeu»  qu  eu  Angleterre,  où  le  roi 
rifttt  «MHS  Ne  pcNMwnte  poê,  rapprobatioa  royale  donnée  à  «ne  «rame  du  mi' 
nistère  n  'est  plus  qu  'une  question  do  forme. 

n.  Lf>  MS.  original— ta].  R17 — portait  d 'ahorfl  ;  "  rps  IHtree  qwi  rtrhh.i. 
sent  $t  clairewtent.  '  ' — Ces  quatre  derniers  moto  ont  dû  sembler  tout  de  même  h 
l'aotoor  OB  pon  forte,  pttiaqnll  lao  a  biffée  «t  lea  a  nmpiaeéa  par  noe  «ipree-* 
sion  ou  son  désir  de  défendre  à  tout  pris  la  Méttopolo  e^atténoes  "eeo  lottna 
smtvent  l'honneur  dn  gouvemoniooi. .. '* 


[  46  J 


Hannajy  ni  Parkman  n'en  fassent  anonne  mention f  Du 
reste,  elles  ne  sont  mentionnées  par  ancnn  éerivain,  à  Tez- 
œption  de  Rameau,  de  Casgrain  et  de  Brown.  Halilrarton 
et  Mardoch  écrivaient  avant  la  publication  des  Archives, 
alors  que  beaucoup  de  documents  oflkiels,  ou  au  moins  les 
lettres  de  Lawrence  pour  les  années  1755  et  1756,  avaient 
été  soustraits.  Le  compilateur  a  pu  se  procurer  à  Londres 
les  duplicata  des  lettres  échangées,  et  celles  que  nous  avons 
reproduites  étaient  du  nombre  **.  Mais  alors,  quel  a  pu  être 
le  but  de  Parkman  et  consorts  en  passant  sous  silence  ces 
lettres  si  importantes?  Nous  avons  cherché  à  nous  Texpli- 
quer,  et,  nous  en  faisons  Paveu,  pour  ce  qui  est  de  certains 
liistoriens  à  l'égard  desquels  nous  professons  du  respect, 
aucune  solution  pleinement  satisfaisante  ne  s'est  présentée 
à  notre  esprit.  Il  n  'y  a  pourtant  pas  à  se  méprendre  sur  le 
sens  de  ces  lettres:  il  est  parfaitement  clair;  aucun  effort 
d'intrllifrence  n'est  norossaire  ponr  arriver  à  lo  pénétrer; 
lin  j)Ou  (k'  patience,  pour  démêler  et  ajuster  enseml)le  les 
pièces  éparses, — voilà  tout  ce  qui  est  requis.  Nous  u'iguo- 


44.  C'est  1«  lieu  àê  dter  le  passage  célèbre  dtHalibwion  à  ce  propos  {U\»t. 
cf  y.  5.  voL  I,  A.  IV.  P.  196,  note.  Halifu,  1829.)  "It  is  ver;  rem&rkable 
that  therf  are  no  traces  ot  this  importent  evont,  (la  déportnfion,)  to  he  foond 
among  tho  records  in  tbe  Secretary  's  office  at  Halifax.  I  conid  not  discover 
tlttit  th«  «otm|MHid«Dee  Ind  been  preserved,  or  tbat  th»  ordwa,  ratnnia  and 
memorials  had  becn  fllfil  thfro.  Tn  thc  l<^ttpr  hooV  of  (lov.  T^awreiici',  whii'b  is 
■tiU  «xtMt,  m  coaunanication  to  the  Board  of  Trade  is  entered,  from  the  24th 
Diee«mb«r  17M,  to  fbe  Stii  Angoit  17M,  if  we  caeept  •  eomnou  vietiialliiig 
retum.  The  pftrticularf.  of  thl^  hffair  s«m  m  to  hftvc  hwn  carflfiUly  eoocealed, 
lithougb  it  is  not  sow  eaqr  to  «asiga  tbe  reaaon,  oolesa  tbe  pertiee  irere,  aa  in 
tnilb  they  might  «vit  b«.  udwnwl  of  tiielr  tnuiiMiHon,  T  bâte  ïktmton  had 
inu<>fa  diflleulty  in  enapiUng  tUs  aecount. . .  " — Cf.  Kameav.  Une  ooUmS$... 
Il  XX.  ir>3  4.  f  nuv!!  1m  ai  intémaastea  de  CMgraén,  PMmMf». . .« 

p,  37  et  aeq.  &  ce  sujet.) 
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rons  pas  que  les  écrivains,  en  règle  générale,  ne  se  sont 
guère  donné  la  peine  d'aller  jusqu'au  fond  de  ces  événe- 
ments; mais  cette  règle  doit  souffrir  quelques  exceptions. 
Les  dâdsxations  de  Lawrenoe  et  de  Winslow  aux  Acadiens 
contredisent,  il  est  vrai,  les  doouments  officiels  émanés  du 
Home  Office  f  mais  si  ces  déclarations  ne  sont  pas  fondées 
sur  des  documents  offirîels,  à  plus  forte  raison  si  elles  sont 
en  contradiction  avec  des  documents  officiels,  elles  restent 
sans  valeur.  Est<^  que  les  historiens  dout  nous  venons  de 
parler  craignaient,  en  tenant  compte  de  ces  lettres,  de  porter 
un  coup  fatal  à  la  thèse  de  justification  qu'ils  s'efforçaient 
d'imposer  au  public f  Avec  leur  aide,  ils  pouvaient,  en  déga- 
geant la  responsabilité  du  cabinet  de  Londres,  sauver  sûre- 
ment l'honneur  de  l'Angleterre,  en  autant  qu'un  gouverne- 
ment pont  Htg  exonéré  de  oomplieité  dans  les  actes  commis 
par  ses  officiers".  Mais  alors,  il  fallait  sacrifier  Lawrence  et 
ses  conseillers  ;  il  fallait  abandonner  tout  effort  dans  le  sens 
d'une  justification.  Et  ils  semblent  avoir  préféré  la  tâche  de 
sauver  l'un  et  l'autre,  le  gouvernement  anglais  et  Lawrence, 


45.  Voici  U  phrase  exarte  du  M8.  ongutal — fofi.  619 — :  ••Ils  pouvaient,  en 
dégBfeut  la  recpiniMbOité  da  eabincit       LondiM,  asover  «SniMiit  l'hOB- 

neoT  de  l 'Anglotorre,  t-n  nvtant  qu'efle  (sû)  pouvait  l'être  dr^  arten  de.  tes 
servU^urt  gubatternet . . .  "—i^t  v«ici  comment  cette  phrate  est  traduite  dans 
rédH.  nglaiM  (II,  p.  105.)  :  "TiNgr  woald  Iw  «nre  to  nam  Bnglsad^  hoBor 

bj  relipving  thp  Briti'h  robinet  of  aîl  re^iponsihility,  fo  fnr  as  a  Governtnrt>t 
ean  te  acquited  of  complieiig  with  Ht  ofieert.  Si  Bom  eomprenoDa  bieB,  cela 
vrai  dira  qna  an  lettres  do  Hmw  a#M  m  HBfwt  l'hoimaiir  da  gwrrerawnwit 
aBglaie  tpu  dttw  la  mœure  (platfli  leitrsiule)  où  on  goaremeinent  ne  pc^ut 
être  tenu  recponsable  de»  forfaits  rommif»  par  ses  ageets  offideh.  Cette  inci 
daote  «et  importante  h)ur  la  plume  -le  l'auteur  d'Acadie.  Noua  nous  daman- 
dem  an  a  bi«n  pnaé  qu'elle  eompromettait  aériensement  eos  propra  point  d» 
vue  ai  paradoxal.— à  savoir  qua  l'Angtotorre  a  les  aaiBa  neitea  de  tout»  eette 
aala  affaira  de  la  déportaticaf 
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an  risque  de  les  perdre  tous  les  denz,-H!e  qui  s'est  déjà  va 
conuue  fruit  d'un  iwréil  procédé.  Cependant  ceci  ne  saurait 
gnère  s'appliquer  à  Campbell,  qui,  malgré  tout  le  mal  qu'il 
8 'est  donné  pour  grossir  les  fautes  des  Acadiens  et  atténuer 
celles  de  Lawrence  et  de  ses  complices,  condamne  finale- 
ment  la  déportation  dans  les  termes  suivants:  «  La  dôpor> 
tation  des  Acadiens,  dans  la  manière  dont  elle  a  été  exécu- 
tée, fut  une  inique  sottise,  {blunder,)  et  il  est  beaucoup  plus 
loyaly  (manlpf)  de  le  reconnaître  que  de  tenter  vainement 
de  pallier  on  d'excuser  une  conduite  qui,  examinée  froide- 
ment à  la  lumière  de  ses  conséquences,  révolte  les  instincts 
moraux  de  l'humanité  »  Il  nous  répugnerait  également  de 
l'appliquer  à  Ilannay,  qui,  malgré  ses  conclusions  injusti- 
fiables, nous  fournit  souvent  des  preuves  d'impartialité. 
Quant  à  Parkman,  la  chose  est  bien  différente.  ^ 
Lorsque  le  révérend  Andrew  Brown  collectionnait  à  Ha- 
lifax, en  1787,  des  documents  pour  l'histoire  qu'il  se  pro- 
posait do  piiblior,  il  no  somltlo  pas  quo  la  snnstraotion  dos 
piôcos  eonocrnaiit  la  pônodo  de  la  dô{)ortati()ii  fût  com- 
plète. Lui,  'pii  avait  eu  le  rare  avantage  do  causer  avec  les 
autours  et  les  témoiiiH  de  ce  drame;  lui  tjui  avait  ])n  sonder 
et  palper  la  fraufle  ;îi^^aiites(]ue  (pu  en  était  à  la  ba^^e;  lui 
<iui  ne  rherchait  que  la  véritô,  et  d'honnêtoF  oxoii«jos,  s'il 
s'en  trouvait,  comprit  tout  de  .suite  riniportance  de  eettt? 
dépêche  du  Secrétaire  d'Etat  (en  date  du  3. '5  anûti.  Sou 
patriotisme  avait  été  rudement  secoué,  sou  cœur,  il  est  aisé 
de  le  voir,  avait  saigné  sous  l'humiliation  infligée  à  l'hon- 
neur de  son  pays  ;  ses  sentiments  avaient  été  bouleversés  au 


46.  CampbeU. 
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réét  deB  malhenrB  rnoonooTableB  aocimmléB  sot  tout  un 
peuple:  auBBÎ  11  faut  voir  quelle  Batisfaction  la  déeouverfe 
de  ce  doemnent  préeieiiz  produisit  en  luit  H  le  fait  Buivre 
de  cette  simple  remarque:  «  Ged  important:  Gtonvemement 
du  moins  innooalt*^»  Ce  n'était  pas  sîmpl^ent  une  re- 
marque, mais  plutôt  un  cri  de  joie  qui  s'échappait  de  sa 
poitrine;  Bon  âme  était  soulagée  de  l'oppression  qui  l'aoca» 
blait:  l'honneur  de  son  pays  était  sauf.  C'est  ainsi  que  se 
traduisent  les  grandes  émotions.  Cette  exclamation  nous 
rappelle  involontairement  le  cri  d'Archimcde,  Brown  ai-ait 
Irouvé  lui  aussi;  et  s'il  ne  courût  pas  les  mes  d'Halifax 
dans  le  triomphe  de  sa  découverte,  il  n'en  dût  pas  moins, 
à  l'intérieur  de  son  cabinet,  laisser  éclater  sa  joie  de 
façon  ostensible.  Parkman  a  lu  le  même  document;  mais 
l'esprit  qui  animait  ces  deux  hommes  était  bien  (lifT<'ront : 
huoun  cri  de  soulagement  ne  s'est  échappé  de  la  poitrine  de 
^''^^'Ini-ei.  Ce  qui  fit  la  joie  de  l'un  causa  peut-être  la  conster- 
nation chez  l'autre.  T/un  désirait  trouver  un  autre  coupa- 
ble que  le  gouvernemeut;  le  second  n'en  voulait  voir  aucun. 
Tandis  que  l'un  se  proposait  de  livrer  ce  document  au 
grand  jour»  de  lui  donner  toute  l'importance  qu'il  avait, 


47.  Cf.  Catgrain.  Fèierinage...  th.  IV.  XiOngue  boU  au  bas  de  pp.  125-6. 
Nom  es  dcnaoBS  te  e«nm«DMiiMiit:  '«Lois  de  !•  premilire  fditloB  de  m  PU»' 
rbugêf  j*ifptoni»  que  le  Dr  Hrown,  dont  je  ne  connnissaiH  les  MS.  que  par  1m 
rares  fragments  publié  dans  les  rapporta  de  la  N.  8.  U.  S.,  avait  interprété 
absolument  comme  je  l'ai  fait  la  dépêche  de  Thomas  Bobinson,  et  montré  la 
flagrante  eoatndietfim  qui  existe  entre  sa  teneur  et  la  eonduite  de  Lawreuee. 
Après  BToir  transcrit  cette  dépfiebe,  le  T>t.  Brown  ajouta:  This  important  : 
€ov«rnmemt  al  least  innoctnt.  Et  un  peu  plus  loin:  The  Board  oj  Track  «»' 
reswiy  fturâtâ  —  ne  htum  impmtoMt  te  ik$m  im  fk$  Mft/eet.  Tlke  Borné  of 

Trade  ard  F!antatior>»  in  îhc^'r  disp.-itch,  in  ansuer  to  Govertwr  Lawrence,  take 
no  notice  of  thii  propofoi  of  renuiving  the  French  InhabitanU.  They  tndiU' 
IMMu^  9Mâ  «L"  :»HtiA  MmtmÊm.  Brvw^'ê  UB8,  AU,  Itjm,  foL  4S  e(  4S.) 
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l'autre  se  disait:  «  Supprimons-le  1  Mettons  la  lamière  sons 
le  boisson  1  Ce  cri:  «  Le  gouvernement  du  moins  innocent!» 
témoigne  plus  éloquemment  de  la  droiture  et  du  caractère 
de  Brown  (|iie  ne  feraient  des  volumes.  Il  avait  fru  jusque- 
là  que  le  C'abinet  de  Londres  avait  du  ordonner  la  déporta- 
tion. Néanmoins  sa  conviction  ([u'ello  était  unv  iiii'iuité  n'en  * 
avait  pas  été  ébranlée  Et  maintonant,  il  voyait  qu'il  res- 
tait dos  eoupahios,  mais  du  moins  ces  coupables  n'étaient 
pas  le  Gouvenu  (11-  nt  de  la  Métroj)ole.  11  comprenait  que,  si 
l'historien  qui  se  i  t  s[)eetp  pont  à  la  ri^eur  donner  à  son 
pays  le  bénéfice  du  doute,  il  est  d'autre  part  strictement 
tenu  en  conscience  d'exposer  les  faits  tels  qu'ils  existent, 
quelque  répugriaitLs  «^u  "ils  soieut. 

Vérité  péniblo!  «  •  ^«•liilant  jo  la  pléf^re  à  une  ag^réablc  ertwt, 
Oar  la  vénté  guérit  souvent  les  bleworM  qu'elle  fait». 

Un  peu  plus  loin,  Brown  fait  cette  antre  observation: 
«Les  Lords  dn  Commerce  extrêmement  sur  leur  garde. 
Aucun  Marne  ne  leur  est  imputable  concernant  la  obose  i» 

U  n'est  pas  étonnant  que  Parkman  ait  gardé  un  silence 
absolu  sur  le  manuscrit  de  Brown,  puisqu'il  y  trouvait,  du 
commencement  à  la  fin,  la  condamnation  de  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  la  déportation.  Pichon  faisait  beaucoup  mieux  son 
affaire  **. 


48.  raivfv}  truthf  Yet  7  prrfcr  hcr  to  pUfiMetift  errnr. 

For  truih  tcUl  heal  thc  pain  »he  vwy  oft  inflict. — Daos  le  MS.  original, — 
foL  fl81--«B  auvge  de  «e  distique,  il  y  a  la  nota  «uiTanta  toit*  an  cngwa: 
Stt<9  de  Ut  poitiet  Que  <•  '<  n  Roit  «a  aoa,  eei  dau  lignei  oc  se  tromaDt  paa 

àsmn  l'Miiftn  anglaise  (Cf.  Il,  107.) 

49.  Que  ie  lecteur  veuille  bien  ^  reporter  à  note  47. 

60.  L'édition  anglaise  (U,  p.  108)  a  id  n  iwrai  ««pd  rim  aa  eonaqMnd 
daaa  la  MB,  «HgM^Uà.  «tt.  Vaaa  tradaiioM  otUm  a«ta:  "Noua  Wf«n  qoa 
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Avant  d^être  remarquée  par  Brown  l'usurpation  de 
l'autorité  royale  l'avait  été  par  l'abbé  Le  Gueme,  au  len- 
demain  même  de  l'enlèvement  des  Acadiens:  «Mr.  Iaw- 
reEce,  dit-il,  gouverneur  de  Chiboiictou,  (Halifax,)...  se 
détermina  sans  consultf^r  !îi  Cour  de  Londres  d'expayser 
li  s  Acadiens  ot  de  les  disperser  dans  les  différentes  con- 
trées de  la  Nouvelle-Angleterre  » 


la  déportation  fut  aceoni]<lie  avec  Faide  des  volontaires  de  la  XouvcIIo  Angl»> 
t<«fT<»,  qui,  FOUR  îps  orilres  lio  Winslow,  avaient  achevé  la  prise  de  Beauséjour, 
La  part  qu  ûs  ont  prise  dans  cette  triate  affaire  fut  celle  de  i-oldata  qui  exécu- 
tent dm  eonmandfliBaDta,  «t  par  «OBfléqnwt  ili  m  mCritant  anom  MÉna*  Park* 
man  a-t-i!  eu  âes  anpôtres  parmi  re«  volontaires,  et  rcla  a  t  il  eu  quelque  In- 
fluence aoT  luif  Avec  la  plupart  des  hommes,  il  ne  serait  même  pas  question  de 
flMBtioBiiar  vm  tcnUabla  aiotif  ;  avae  FwkiBaB  «ala  «it  panali,  «a  l^bwnea  dt 
toQt  autre  motif  eônini." 

51.  Ce  paragraphe  est  fgaletiient  tir/'  .le  Caagrain  (loc.  »up.  cit.,)  oCi  il  y  «, 
après  1«8  mots:  l'iisurpatîon  de  l'autorité  royale, — ceci:  diont  s'était  rendu  coit- 
pàbU  te  goutemevr  Zoiwviiw  à  Viium  én  MWnet  âe  Lmêm, 

52.  Void  la  taarta  csa«t  da  La  Ooenie:  "  . .  .Enfia  Mr.  Lawrea<»  gonvonanv 
de  Chibouctou  qui  tenait  conseil  avec  l'admirai  de  la  flote  anglni«e.  voynnt 
qu'il  ne  pouvoit  obliger  l'aeadieo  à  prendre  le  serment,  se  détermina  vers  le 
conmMnMBMut  aoat  aaiu  «onmilter  la  Oonr  da  Iiondrea,  à  la  wlfidtation  atir> 

tout  de  Mrs.  Monifon  et  Scoft  ?i  ex^outtr  1  *ari('i(>n  fila»  i]ph  anglois,  qui  fiait 
d'ezpajwr  les  Acadiens  et  de  les  disperser  dans  les  différentes  contrées  de  la 
BcpiTélla  ABi^atenro  eoniBe  11  a  faft  dépote/' 

{Lettre  de  M.  l'abbi  Le  Overne^  mitsiùnnaire  de  l'Aca- 
éie,  tTonvfe  TéeenBneBt  daas  Im  AniA^m  do  la  Cara  de 

N.-B.  Je  Qiu'l.ee  et  publiiV  par  M.  C.  O.  najjnoB,  ptro  do 
l'Arch.  de  Québec.  (Québec.  A.  Côté.  18S9.) 

P.  S6.  Cf.  an  «njat  de  cette  Lettre,  Âeaâi».  T.  n,  éb. 
XXVII.  p.  349,  note  31. — Nous  donnons  dans  nos  appen- 
diee*  l'antre  Lettre  de  Le  Ctaema  «n  date  da  10  mara 
1756.) 

Biebaxd,  qni  a  emprunté  à  Caagrain  cet  extrait  de  Le  Oaeme,  a  mis  en  on 
banl  Miat  om  aiota  qui  pourtaat  aa  TinlaBk  paa  dim  giand'éboie,  apito  tout 
ea  qpM  aooa  mvoob:  mnw  Mmâim  ta  Ctur  «b  loaAvf^-^atraodiaBi  d'antra 
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part  eeax-ci,  extrêmemeot  aignificatifs  :  '  '  se  détormina ...  à  exécuter  l 'ancien 
phn  ifê  angloit.  ..**  —  0»  qid  montre  que,  dans  l 'esprit  de  Le  Goenw,  la 
DIpertation  ne  fat  pas  une  auvre  improvisée,  accomplie  àb  kato  par  Law- 
reeee,  mais  l'aboutiasement  d'an  plan  longuement  mûri  pev  Um  Anglais.  £t 
les  dociunents  ratiilent  cette  assertion  du  missionnaire. 


Dans  la  pensée  d 'Edouard  Biehard,  ce  chapitre  XAX  avatt  une  importance 
teat-à  fait  exceptioBiMlle;  9iaan|iiaitlepoiBt«aIiniit«iitdeUtbèM  qoH  s'était 
;jurt'  à  lui-même  de  faire  accepter  du  public,  et  qu'à  force  de  so  payer,  j'al- 
lais dire  de  so  griser  de  mots,  il  avait  fini  par  regarder  comme  une  vérité 
déeonaaia  hors  du  domaine  de  la  disetisaîon.  Voici  la  ueaèae  de  eette  thdfle  dans 

»on  esprit:  comme  tant  de  noe  hommes  politiquet^  <'aniidit^n^i-frau(}aie,  Richard 
était  extrêmement  épris  des  institotioBS  britanniques;  pour  lui  l'Angleterre 
await  tonjour*  été  U  grande  diepematriee  dee  idées  libérales  à  traveie  le 
monde;  ayant  étudié  le  régime  parlementaire  anglais  surtout  à  travers  les  con- 
sidérations tendancieuses  et  imprécises  de  publicistee  tels  qu'un  Macaulay, 
p«r  exemple,  U  s 'était  constitné  wa  sujet  de  tout  le  système  de  gouvernement 
britannique  un  état  tl 'esprit  trèa-curious,  à  base  de  bienveillance  et  d'admiia- 
tion  ing«%u«»  Kn  1895  ou  96,  je  ctoi»,  alors  qu'il  était  à  Arthaboska,  je  me 
rappelle  qu'il  publia  dans  l'Dnton  det  Cantona  de  t'Est  un  article  pour  expli- 
quer dans  va  sens  éminemnent  famwaUe  ut  mot  qa 'avait  pveneneé  Wilfrid 

T>aurier  et  qui  as-ait  donn^  lieu  .1  bien  des  critiques.  So  caractérisant  lui-m?me, 
Laurier  s'était  appelé  Britith  to  Xh<  corc:  expression  qui  à  plusieurs  avait 
para  éfaraage  demt  la  benebe  à*nm  eBBadieB<'freii{ais.' Edouard  RIdnrd  pré- 
tiudit  i-n  donner  la  ju.«tificjition  ;  Laurier  avait  voulu  signifier  non-seulement 
sa  loyauté,  mais  encore  son  admiration  à  l'égard  des  institutions  britanniquea 
en  général,  et,  dans  l'espèce,  son  aaMNir  pour  In  fenue  do  gouvemement  que 
l'Aagleterre  avait  donnée  au  Caandn,  «t  qni,  à  ses  jnu  attendris,  était  eonune 
une  sorte  d 'idéal.  Or,  dans  tout  ce  commentaire  de  la  pensée  de  son  ami,  l'on 
sentait  que  Richard  se  définissait  en  même  tempe  lui-même.  British  te  the  eore 
lui  seoiMait  la  formule  propre  à  servir  de  devise  à  tout  homme  politique  cana- 
ri if  n,  et,  eo  };éjiÎTal,  k  tout  nu  jet  anglais,  k  quoique  nationalité  qu'il  appartint. 
Pareil  état  d 'eesprit  datait  de  loin  chez  Edouard  Bichard.  L 'on  confit  qu  'il  y 
ea  avait  de  meilleiin  pour  aborder  inportialemcnt  et  aene  parti  pris  une  pé- 
riode »rahrfi''i'  jour  la  politique»  anglaise  comme  l'Iîirtoire  dp  l'Acadie, 
depuis  SCS  originee,  et  surtout  depuia  1710  jusqu'à  la  Déportation.  Il  lui  fal- 
lait deme  k  toote  force  admettre  ee  fait  bratal— la  Déportatten^-«t,  ehoee 
difBeile! — le  concilier  avec-  le  liWralismft  britannique.  Pour  y  arriver,  le  plu» 
simple  était  de  diagoindre  les  éléments  de  eette  queetion  complexe,  et  de  aïoB* 
trer  d'im  eM  les  beouass  d'Etat  anglais,  sinon  ignoiaat  tout  de  ce  qni  se  tra^ 
malt,  alMB  n'en  dMsténiHat  arce  m  égdinM  sopeita  et  i»t»Êat  de  Ma- 
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hast  octta  petite  difilealté  eolanial*,  du  moins  se  laissent  involonteireoient 
tromper  par  leurs  mandataires,  ineapables,  de  ai  loin,  de  pénétrer  le  fond  des 
choses,  ouvrant  enfin  les  yeux  après  des  années  et  des  années  d'inconscient 
aveuglement,  intervenant  à  la  évnàtn  henre,  dans  In  personne  de  Tbomas 
Robinyon  S.  ;Ti  ta.îrf  «î 'Ktat,  pour  empêcher  la  perpétration  du  forfait,  quanH 
il  éuit  trop  tard,  hélas I ; — de  l'autre,  des  gouverneurs  sans  entrailles,  un 
William  8hir]e7,  de  son  dège  de  Boston,  un  GomwalHB,  sortoot  un  Lmmace, 
qui  longue  main,  trament  ce  plan  d'exil  des»  Acadien»,  s'entendent  pour  que 
la  Métropole  n'en  sache  lien,  bernent  leurs  supérieurs  hiérarehiques,  agissent 
eoBBM  ém  potanteti,  népiiiaKi  ndiiw  1m  «rdcM  ti  «agis  qui  kor  vteUMBt 
a  'outrr  raer.  Et  quand  LairvBBM^  tii«iit«itr  «t  vhat,  l'en  «oviim  à  laon^nt» 
tout  aura  été  eonsoinné. 

L»  taUeftii  qw  bous  «emons  de  dreaser  rétoaie  la  thèse  capitale  de  l 'auteur 
d 'Acadie  concernant  le  partage  dw  rwipnaBaWKMiii  dans  l 'affaire  da  la  Dépor- 
tatiou.  A  l 'appr-r-'ion  de  son  onvracre,  la  presse  nTiglaise  et  française  du  Ca- 
nada, comme  aussi  bien  journaux  et  revues  d 'Angleterre  naturellement  !  —  ont 
aeeepté  «ma  pihu  tw  coadaria—  lànleana.  A|>rtB  «ont*  «oibbm  dinit  l^Mrtva, 
ou  on  est  loyalUte  ou  on  ne  l 'est  pas.  Et  si  on  1  'e<rt ...  !  Aux  Etats-Unis,  le 
paradoxe  sur  lequel  cette  tbâae  reposait  fut  clairement  saisi  par  quelques  eri- 
tiqua  Oa  aoas  paraiattra  d'ea  apportar  iei  d«s  pveuvea.  Aiatf,  la  11  Jaaviar 

ISOfi,  le  .V<(r  York  Timrf  consK^'fait  à  l'ouvrage  une  longue  critique  qui  fini"- 
sait  ainsi:  "Mr.  Richaid  evideatlj  coosiders  wbat  he  bas  to  saj  on  the  question 
of  respouatilîty  aa  tiha  noat  impartant  part  of  lis  wotk.  Ba  pota  tba  Uine 
for  tha  «ipatriation  of  the  Aeadiun  npoa  Gov.  Lawrence,  and  insista  tbat  ho 
bas  proved  that  Oovemor  Lawrence  must  bear  the  foU  responsibility  of  hïs 
eruel  édicté.  He  is  satisfied,  he  savs,  that  the  Home  Qovemmeut  did  not  au- 
fkariw  Lawrence 's  action,  was  not  advised  tbat  it  twas  to  be  taken,  aad  did 
not  approre  it  whrn  it  waj»  ail  over.— V.V  not  regard  Mr.  Richard 's  proor" 
as  condusive  on  tfais  point.  There  i»  documentary  emdmce  of  rchieh  he  makes 
«f«  <a  Mf  book  wMek  Mteattê  tkat  Jhiylaa^  fvr  yaarn^  (a  /«et,  iknNvftea* 
the  captirity  of  the  Acaâktnf, —  wanted  to  bc  ricî  of  the  colon  y  ;  ihcre  ii  tu> 
évidence  that  Engkund  eared  a  rap  what  might  happcn  to  the  AeadicMê;  Uut, 
bmt  not  hatt,  ihere  «s  ao  evîileNce  that  EngUmd  <«er  dtd  aaytMn^  to  om«lknute 
the  cûtiditiona  of  those  icho  had  been  eziled,  or  performed  the  êUçhteet  atrt  of 
Ttporotion  ioward  tho$e  toho  had  been  wronged  mott  inhumaniy.  We  connot 
foB  4a  with  Mr.  Miéhard'a  jvdgment.  England  mm  retpontible  for  the  expul- 
Sioa  of  tho  Aoadimi  and  must  wcar  the  ihame  of  it.'*  —  Abud,  l'auteur  de 
e<»tte  fttJde  sWenre  s'est  donné  la  peine  de  recenser  tout  l'ouvrage,  et  il 
trouve,  avec  beaucoup  de  raison,  que  les  documents  mêmes  que  Bicbard  apporte, 
kia  da  pronver  sa  tUte,  llaftnBent  at  diMat  taat  la  emtiaivat  l'aa  avnma 
que  ce  n'cet  pas  là,  po\ir  l 'nuteur  d'Aeadie,  une  démonstration  que  l'on  peut 
appeler  réussie.  —  Dans  le  Midkmd  Magatine  d'avril  1896,  nous  lisons  ceci: 
**Ut.  Bidiard  g»arouil7  aeqoHi  fha  Hama  flovarBMit  af  aU  part  ar  lat  in 
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ihe  crime,  notwiîhstanâinç  certain  puhîithed  rrvrrrfpondence  whieh  hrinçs  the 
reaponttbtltty  clou  home  to  the  Lordt  oj  Trade  who  from  their  London  Board 
offUHMtf  dtnet  wntrol  of  Ptttidtii*  Lawrme0  9f  ih»  Nova  Svotia  ComwO,  We 

ordùunUy  hoUÎ  a  (lovcrimcnt  raponsiMe  for  the  acts  of  its  agent»  and  there 
would  appear  to  be  everjf  reason  for  charging  home  upon  the  Lordt  of  Trade 
th»  fMpMuAflMy  for  thêir  «ppoMot  aaà  for  hU  ocCt."  Smii  VAWHt'Fropot 
do  notre  tome  deiuuème  noiu  avons  cité  un  extrait  da  lf«miMpoIù  Time*,  qui 
conclut  dans  k  même  sens.  Pour  finir,  noua  doniwroBi  to  puMft  d'an  long 
article  eonaneré  &  Acadia  par  le  Ne%B  York  Tribune:  ** ..  .the  rasâer  Ihids  that 
eue  ef  Mr.  Richard 's  prinoipic  *  '  discoverics  "  is  the  innocence  of  tho  British 
Govemment  in  ihe  uffnLr  of  the  AcaJÎ.'ins.  The  cxpvilsion  wn^  ivh  l'I .  a  rolouial 
movement.  Maay  pagea  are  devoted  to  tbis  m&tter.  It  would  uaturull^  be  mip- 
poeedthst  tUs  qoeetloB  badMfiroeeiirMd  to  «»y  ptwfaww  Metorian  ;  bat  itbM 
long  been  well  ktiown  that  in  thip  fasf,  a.n  in  r-  rrr  nthor  eiisc  of  thaï  kiiu],  Ibe 
British  Oovernment  justlj  evaded  diplomatie  rt^ponsibilit^r . . .  "  Ces  divers 
esCraita  meotrent  là»  qoe  Biid«rd  n'a  penuadi  de  l'ianoeeiMe  da  govmt- 

netnent  britannique  en  l'jifTaire  de  la  Déportation  quo  ctnii  qui,  pour  une  rai- 
son OU  pour  une  autre,  étaient  d'avance  cosvcrtiB  à  cette  idée,  ou  encore  ceux 
qui  ont  accepté  de  eonHanee  ea  tbèee,  sans  prendre  la  peine  de  la  eoufronter 
avee  lea  textes.  Mais  lee  esprits  iodêj^ndants,  libri»  de  tout  préjugé  en  l'ea» 
pèce,  qui  ont  examiné  la  question  de  près,  n'ont  pas  manquai  de  voir  que  l'au- 
teur, en  voulant  exonérer  le  gouvernement  britannique,  s'était  d'abord  lancâ 
daaa  une  «ntiepriae  riaqvée,  maladroitement  ehevalereeqine,  que,  pour  son  mal- 
heur, les  documents  mf^mes  qu'il  citait  ruinaient  par  la  ba»«>.  Tl  avait  eu  beau 
solliciter  ces  textes  et  les  tirer  par  les  cheveux,  leur  sens  obvie  donnait  un  dé- 
veuti  formai  à  tous  eea  eoBaneatatree  et  anéantluatt  l'effet  de  aee  «onelnaioBa. 
Encore  une  foin,  ce  n'est  ph£  U  un  résultat  dont  un  historien  puisse  se  vanter. 
£t  donc,  sa  thèse  saugrenue,  qui  était  si  conforme  à  son  état  d'eaprlt  preeqne 
inexpUea'bts  diea  un  deeeeadant  direct  d'un  peuple  penéeoté  à  mort,  et  dont  il 
avait,  au  surplus,  emprunté  le»  grandes  lignes  à  Casgrain,  Edouard  Richard 
l'avait  énoncée  dès  sa  préface;  il  j  était  revenu  fréquemment  au  cours  dea 
tringt-neuf  premiers  chapitres  de  ton  ouvrage,  parfois  eaiie  ^iportair  l'ombre 
d'une  raison  propre  à  In  justifier,  et  parfois  —  6  raerfeille  d'illogisme t — à 
l'occasion  d'une  piîc«  oflîi'iell"  qui  retournait  contre  scb  principr?.  En  aorto 
que  le  lecteur  averti  ouvrait  da  grands  yeux  et  se  demandait  ce  que  venaient 
fidre  cea  étogaa  intempeatifa  de  la  largeur  de  vuee,  de  la  aaggoae  politique,  du 
libéralisme  des  hoTnmrs  d'Etat  anglais,  qrinnd  les  rîoeuinonts  ritfs  prouvaient 
tout  le  contraire.  Mais  c'était  au  chapitre  trentième  qu'il  se  réservait  de  pro- 
duire la  mattream  pièce  qui,  aeloD  lui,  allait  éelaiier  d'un  jour  aveuglant  la 
belle  ordonnance  de  t-a  construction  arbitraire,  et  l'f-tayor  de  telle  façon  qu'elle 
a 'en  irait  vers  la  postérité  revêtue  de  toutes  les  garanties  possibles  de  solidité 
et  de  durée.  Ce  point  d'biatoina  aortalt  dieormaia  du  domaina  dea  queutions 
dkKDtéea  et  passait  au  uombi»  des  féritfs  dMnttiTensBt  aequisee  à  l'eapitt 
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homain.  Auiai,  l'on  a  va  avec  quel  aooest  triomphal  l'aatear  chantait  m  eon- 
duiaa  et  d*  qnab  ditt^ranlMt  fl  l'aceompagnait.  Nom  dontws  qno  Pindu* 

lui-mC-me  se  poil  .'k-vé  plus  haut  dans  l'échelle  <lu  lyrisme?  Seulement,  pourquoi 
faot-il  que  toute  e«tte  dégeam  d'eotbooBiaRme,  ce  cliqu«ti»  de  mots  sonores  et 
vides,  eatte  floqnenee  à  ttmd  tombait  à  platf  Notre  vote  18  de  eo  éhapitre  « 
déjà  jeté  une  douche  abondante  sur  ce  beau  feu.  Et  voici  nn  supplément  de  ré- 
flexions qui  devra  achever,  pensons-nouR,  d 'éteindre  ces  ardeurs  dont  la  généro- 
sité avait  le  grand  tort  de  se  tromper  d'adresse.  TI  s'agit  donc  de  la  ftomeitae 
iêpèihc  du  Secrétaire  d'Etat  Sir  Thomas  Robinson,  si  chère  an  oœnr  de  tons 
ceux  qui  voient  dans  bi  politique  coloniale  britannique  un  modèle  d'humanité', 
et  dans  son  attitude  à  1  égard  des  Acadiens  en  particulier  le  nec  plua  ultra 
d'un  Hbétaliame  «ft  1»  tendieeee  le  diepnte  à  la  juatiee  sociale.  Cette  dtpMh* 
e^t  i\aU'ii  du  J>?  août  1755.  Fût  elle  expédiée  immédiatement?  Quand  arriva  t- 
elie  i  destination!  Les  Archives  que  nous  avons  pu  consulter  ne  le  disent  pas. 
Tont  ce  qoe  nom  MvoBa,  c'est  que  Lowieuee  1  "kvait  re^oe  wattt  le  SO  ««evMïre 

7755,  puistju'il  l:i  mentionne  dans  une  lettre  de  ce  jour  au  même.  Lui  était-ello 
parvenue  beaucoup  plus  tôt!  ou  venait-elle  aeulentcnt  de  lui  être  remise t  Là- 
dcesoe  nous  n'avons  qne  dee  eonjeetnreo.  Mninteneait,— pwPMW  eette  lettie 
pour  ce  qn  'elle  n  'est  pan,  à  sevoir  une  protestation  eoatr»  nue  ifffinW^m  pM* 
jetée,  une  défense  d'opérer  pareille  chose, — alor«<,  1")  Nous  pouvons  trou\'er 
que  cette  défense  vient  bieu  tard,  (^uund,  par  ses  lettres  datant  d'un  an  plus 
tAt,  Lawrence  avait  déjà  donné  elairement  à  cnteadfe  qine  c'était  cela  qull 
voulait,  pourquoi  le  ministre  avait  il  tant  attendu  avant  de  se  mettre  en  tra- 
vers de  ce  plan  et  de  l'étouffer  dans  l'œuf}  2*)  Puisque  iiobinson  j  affirme 
qu'an  mois  de  mai  1755,  une  sorte  de  oeneordat  avait  été  paaaé  ponr  tégola- 
ri'-er  le  sort  des  Ac.tdlens,  entre  l'amTiasaaJeur  de  France  et  le  ici  d'Angle- 
terre, pourquoi  n'est-ce  qu'en  août,  c'est-à-dire  trois  mois  après,  qu'il  s'est 
décidé  à  en  faire  part  à  Lawieocef  8^)  Devotte-aons  platét  prêter  i  CHr  TIiobuui 
BobinsoD  on  réel  naelûavélisaie,  et  croire  qu'il  aura  envoyé  cetto  d^)^be  sans 
M  faire  ilinmon  aucune  sur  sa  portée  pratique,  et  seulement  pour  se  couvrir, 
lui  et  le  guuveraemcnt,  devant  la  postérité,  et  ae  laver  ainsi  les  mains  du  crime 
qui  allait  être  perpétré?  La  vérité  «et  iMMICOUp  plns  simple  que  tOttt  cela.  Bt 
In  vérité  qu'il  n 'y  a  pas  trnee  dans  m»  doeument  de  protestation  fontre  la 
Déportation.  Le  temps  pressait  pourtant,  et  iiobinson  n'était  pas  sau»  le 
savoir.  Cependant,  toute  la  prcMiére  partie  de  sa  lettro  est  eoasaerfe  à  ergoter 
sur  les  ilivers  sens  possibles  des  mots:  1o  driii  awa;i  thr  Frcnrh  Inhabitnntu, 
dans  l  'esprit  de  lAwrence;  oui,  comme  un  pédagogue  eu  mal  do  distinction,  il 
repousse  les  ilgnilleatioas  Tariéee  qne  ees  Biots  penTcnt  avoir.  Bt  poar  eoa- 
dure  ù  quoi?  L'on  s'imaginerait,  en  bonne  logique,  que  Bobinson  va  dire  à 
Lawrence:  "Qooi  que  ce  soit  que  vous  ayez  entendu  par  là,  nous  ne  vonlons 
admettre  aneone  de  ces  interprétations,  et  nous  tous  défendons  atMohunsnt 
d 'exécuter  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  une  expulsion  partielle  on  géné- 
rale." Si  le  Secrétaire  d'Etat  avait  parlé  ainsi,  l'on  poorrait  «acoire  tfouver 
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ifiUmyêtÉlltptiB  va  pmtard  poor IntwTwilT «i Hmar ûm Aeafflu ;  damolDi 
J  avttit-â  eu  intervitirtiott  Téritablo  de  la  ytart  de  son  gouveroemeot,  et  cetto 
pièce  eonstituerait  un  argument  sérieux  à  l 'appui  do  la  non-eomplieité  de 
l 'Angleterre.  An  Ueu  d'un»  pareille  oonciusion,  qu'y  a-t-ilf  Let  yow  intention 
tew  kMtt  «ntet  H  mat,  it  it  not  ^mbttd  but  tkat  you  ««  kMw  aetêi 
vpon  a  itritt  prineiple  of  immédiate  and  indispmsible  sms'rïtv  to  your  Go- 
vermtnt...  Quelle  qu'ait  pu  itrt  votre  intention,  U  n'Mt  pat  douteus  que  voue 
n'aj/êê  agi  m  «om  Mip<nM<  Ai  priMfip»  dê  «tint  pii^lio;  «mm  «Nir«v  prit  pour 
banc  de  la  meture  que  vo^/s  .-'.rr:-  r.,-l'jT'U'r,  f;7:iUr  pi'clU  ait  été  d'aiUmrs,  la 
néceuité  d'asfurer  la  Ucurité  de  votre  gouvernement. — ^La  phraae  eat  donc  au 
TpÊmtt  qtt'tifc^  à  diMf  riBon  qw  BoUimo  eoMldlK  que  m  érww  awug  ihe 
Freneh  Inhàbitantê,  bous  quelque  forme  que  Lawrence  l'ait  conçu,  est  déjà 
aeeomplL  Et  l'on  donne  ce  doeamant  comme  établiasant  que  l'Angleterre  s'est 
«ppoaée  à  la  Déportation!!  Tout  ee  qui  inquiétait  1«  Seerétaire  d'Etat,  c'était 
qo'mia  alarme  se  répandit  dans  le  camp  acadien,  qu'une  révolte  j  éclatftt,  et 
Btirtont  ri'i*>,  -îimsi'S  de  la  Province,  il"»  n 'nlls^^erit  renforcer  le»  colonies  fran- 
çaisee  avoi&uiaiiteii.  Eocoro  une  fois,  la  question  d  iiumamté  n  'entre  pas  en 
]i«na  a*  compte.  C'ert  llntéilt  matlilél  qui  prliM  «oat.  Et  du  monMBi  qui! 
ftaiim  que  T^awrerre  n'y  est  pris  do  fa^on  que  non-seulement  il  n'eût  pu  j 
avoir  de  révolte,  pour  la  bonne  raison  qu'on  aura  pris  la  précaution  d'enlever 
au  baMtanta  lem  ameo,  «t  qaa,  aoni  prétest*  de  lee  eoïkvoqim  peur  leur 

donner  comini;rjirntion  d'un  tr^Tp  nficid,  l'on  aura  em|>ri8onné  les  chefs  de 
Aoùlles;  du  moment  que  Bobinson  saura  que  Lawrence  se  sera  arrangé  de  façon 
que  la  DCportatloii  ait  Heu,  aait  pas  à  fkfsatage  dee  <taUiflMmMita  frtnQala 
avoisinants,  pnis(,i  i  I>  s  Acadiens  auront  été  dispersés  parmi  les  coloniee  bri- 
tanniques,  et  qu'on  no  leur  aura  même  pas  laissé  la  liberté  de  choisir  le  lieu 
de  leur  exil,  alors.  Sir  Thomas  Bobinson  n'aura  plus  qu'à  battre  des  mains 
devant  tant  de  prévoyance  de  la  part  du  gwiwniam  de  la  Noovelle-Ecoeee  et 
qu'à  ratifier  sa  belle  action.  Ce  qu'il  n'a  pas  manqué  de  faire,  du  rcrto.  Cf. 
letire  du  25  mars  1766.  Que  si,  malgré  cette  phrase  condamnatriee  de  la  dépêche 
dn  IS  aeiftt,  l'en  «aait  aaeore  «oataoir  qaa  la  dite  dépleba  lanfamnit  le  «Ae 

du  gouvernement  au  projet  rie  lîfportation,  alor?  que  rpftrut  i!  h  f;nri-»  nn  pnu- 
vemement  à  l'égard  du  téméraire  agent  qui  avait  passé  outre  à  l'ordre  de  ses 
ebeftf  N'étalt-ea  paa  de  la  easaer,  de  le  rappeler,  de  Ivl  fUfa  «a  ptoeie,  de  le 

désavouer!  C'est  la  pratique  constante  du  pouvoir  en  pareil  cas.  Or,  cela  n'a 
pas  eu  lieu  pour  Iiawrence.  Au  contraire:  en  réeompesae,  on  l'a  nommé  immé- 
diatemeat,  de  PrWdeat  do  Gooaea  et  Uaate&aat-QoaverBaar  qu'a  itait,  gou- 
teroeur-en-chef  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ce  fut  là  nn  stn|;tt2ier  désaveu  de  sa 
conduite.  Et  quand,  malgré  tout  cela,  nos  historien»  persistent  à  vouloir  exoné- 
rer la  Grande  Bretagne,  eu  vérité,  ils  s'enfoncent  dans  1  InexpUeable  et  s'abt- 
aMDt  dana  l^baarda.  H  nova  a  été  pénible  de  eonatatar  qn'Edeaaid  Blohaid 

avait  laissé  de  càtf,  dnns  sa  citation  de  la  dépêche  de  Fobin«oTi,  In  petite  phrn-se 
ta  qaeetion,  oà  la  déportation  «et  considirie  comme  une  chose  du  passé.  Noua 
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B'ea  MTïons  rien  d'abord;  sou»  aous  «a  BOinmM  ap«r^  «o  eonfrontant  aoa 
lote  »«M  estai  ds  Akia*,  qui  «at  officiel  Et  «àm  nooi  »  Adt  mal  M  eonr.  Cw- 

grain  en  arnit  fait  autant,  il  est  vrai.  Et,  Awnn  unp  certaine  mesurr,  Richard 
aérait  excusable  s'il  n'avait  eu  soua  les  yeux  que  le  texte  de  Casgrain.  Mais  il 
vndt  ]»  compilfttim  do  DTovo  Beatia  DoemmenU.  Et,  tout  eomnw  Ctmgnàa,  il 

a  sauté  prestement  par  <li?S8U6  cette  petite  phraae,  parce  qu'elle  avait  le  tort  de 
niaet  l'échafaudage  de  ses  aopliismes  et  de  aea  paradozee,  tenacemeut  monté 
dau  )•  Mol  da— in  préconça  d'enmlrar  la  Oimnda  Bratacae  d'kvoir  trampé 
dans  «atto  triste  affaire.  Et  cela  o'eat  pas  à  sa  lotutogei— aoua  la  ^aoaa  à 
Mgret,  et  parea  que  la  probité  noua  j  oblige.  L'idée  première  de  la  déporta- 
tion remonte  aux  Lord*  du  Commere0p  dans  leur  lettre  au  gouverneur  Philipps, 
datée  de  Whitehall,  14  décembre  1728:  **Aê  to  the  French  Inhabiiantt  of  ^ewa 
Fcotia,. .  .  Ihey  OJight  to  he  removed  aa  »oon  a»  thr  Forrcs  uhich  »e  have  pro- 
poged  to  be  aent  to  you  thall  arrive  in  Nova  Seolia  for  tke  protection  of  anà 
better  êtUlement  of  yowr  Froobiee. . .  "  (^Maa.  P.  68.)  (Caa.  Aréh.  IBM.) 
P.  45.  Dec  1720.  Whitehr.V.  Lords  of  Trade  to  PhUipps.  B.  T.  N.  8..  voL  32. 
P.  405).  (Ce  document  est  donc  du  14  et  aoa  du  28  décembre,  ainsi  qu'Akias 
a  nia.)— Voilà  le  prognumne  énoiieê,  daireoMst  déflni  dana  aea  grandea  lignes 

par  len  ministres.  Quant  h  la  date  de  son  exécution,  cela  dépendra  des  eir- 
eoBstanoes.  Et  la  circonstance  aeia  favorable  tiente-ci&q  ana  après.  Et  Law- 
renee  sera  Ilumne  ponr  l'sxéeoter. — Aprla  tout  ea  qae  noua  tcdoi»  de  dire  «t 
do  prouver,  noua  croyons  que  la  question  de  la  participation  de  l'An^etam  à 
In  Dfportation  est  vid6e  à  tout  jamaiH.  Pour  plus  amples  informations,  nous 
navoyom  le  lecteur  à  nos  notée  épame*  dans  le*  deux  derniers  volumes  d'^ca> 
Hêt  et  ^édaleweat  à  netia  tmvaâl  anr  laa  Causa*  la  Oéyeitatteis  dana  las 
Âppenâloe»  da  ea  toBM  taoiaièM 


CHAPITEE  TBBNTE-ET.UNIBME' 


Quel  Boecda  a  «u  lu  conspiration  à  BeaubaMin,  Chipodj,  Pigiguit,  Cobequid 
et  ÂimapoliB.  —  Quelques  vaisaeftux  arrivent  à  Oriind-Pré.  —  Winslow  or- 
doDDe  de  faire  embarquer  tout  de  suite  les  jeunes  gêna. — Ceux-ci  résistant 
d'abord,  mis  flwîwwiit  par  obéir.  —  Scènes  de  désolation  accompagnent 
le'jr  embarquement.  —  Corrc^onf^anee  entre  Winslow.  Murray  et  Probble, 
l&isae  voix  le  cours  de  leurs  pensées.  Bept  autres  vaisseaux  arrivent.  —  Dé- 
port do  la  fletle^  le  91  oetobre.  —  Autroo  détails. 

Soit  que  les  procédés  n'aient  pas  été  conçus  ni  exécutés 
avec  autant  d'habileté,  soit  que  l'on  ait  été  pins  méfiant,  le 
succès  de  la  conspiration  anx  autres  endroits  ne  fut  pas 
aussi  marqué  qu'à  Qrand-Pré%  Handficld  se  plaignait  à 
Winslow  que  plusieurs  familles  s'étaient  réfugiées  dans  les 
bois:  il  y  avait  même  en  résistance,  et  quelques  hommes 
avaient  été  tués  \ 


1  I.  Dans  le  MS.  originalf — foL  623 — ^  il  7  Of  ao-deasas  du  sommaire  de  <?« 
chapitre,  la  note  suivante,  écrite  an  crayon:  "Kindly  send  me  the  headings  to 
ravin  or  get  them  rcvined  hy  a  good  english  scholar." — Cette  note  «et  évidem- 
ment Ac  là  main  du  B.  P.  L.  I^mnoad,  B.  J.,  qui  a  fait  la  traduction  an|^alio 

d 'Jcadte. 

2.  Ce  commenBoinent  do  dapitro  est  os  otmpto.  Haas  l'édition  anglaise  (II, 
pl.  109.)  une  phrase  a  été  introduite  pour  faire  la  transition  entre  le  ebapifare 
précédent  et  celoi-ci.  Mais  dans  le  M8.  origina!, — fol.  623 — l'on  entre  on  ma- 
tière aans  plus  d'aTeriissemont.  YiAâ  la  liaiaon  mise  dans  la  tradaetion:  "I 
soir  go  bock  to  Orand-Pré  aad  oUier  Aeadlan  eettlements  to  résume  my  matnr 
ifo  in  cenneetioa  «itb  tbe  pfoeoodiace  to  eany  ont  the  déportation." 

3.  AnnapoUs  Uoyal,  oct  8j  1775, 
'♦Sir, 

. . .  Your  oSieer  acquaints  me  that  he  mett  at  différant  timee  abore  a  dozea 
ol  the  fioBch  of  tUa  river  on  tbo  rood  goiag  to  Mine»  wbone  be  did  not  stop 
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A  Bcauséjour,  où  commandait  Monckton,  rinsuccès  fut 
beaucoup  plus  accentaé.  La  proclamation,  qui  convoquait 
les  habitants  à  se  réunir,  resta  sans  effet  sur  le  plus  grand 
nombre,  et  l'oflSoier  ne  put  rassembler  sur  ses  transports 
qu'environ  donae  cents  personnes:  c'était  à  peu  près  le 
tiers  de  la  population*.  Le  major  Frye,  qu'il  avait  envoyé 
dans  les  établissements  de  Cbipody,  Petiteodiae,  et  Mem- 


sajiDg  bti  had  do  orders  for  tbat  purposc,  tJuircfore  I  think  it  ntaj  be  aoewmuj 
tiMl  yva  anal»  «miuietjr  at  yeur  ptac*  aftar  mil  itrai^m  and  to  alto  kaep  a 
«nall  parljf  «a  tba  road  to  plek  thani  «p. . . 

John  HANomuo. 

..."Voire  of&cier  m'a  appm  qu'il  »  rencoatré  en  différeats  temps  pins 
à*m»  diniiaiiM  de  fiaataia  da  «ette  rivière  anr  to  vouto  qui  eoadait  ans  Miaee 

et  ru 'il  ne  le«  a  pas  nrr'ti^  parce  qu'il  n'avait  pas  instruction  d'en  agir 
ainsi.  Je  crois  dODC  néceoeaire  qtie  voua  fassiez  des  rccbercbea  dau  votre  loca- 
lité, allB  de  mettre  to  nain  lor  tooe  le»  tu^tii»  qai  ponfrajent  u*j  tnww,  et 
TOUS  devrez  maintenir  un  détachement  sur  to  lOttte  poor  1m  airMer...  " 
lie  major  Haadfield  aa  colonel  Wioslow. 

irtofipw''«  JeanMf.  Ool.  «f  N.  8.  H.  S.  voL  in,  p.  168.  ^rck.  Ca»,  OénM. 
iêÊ  fam.  ataâ.  etc.  App.  B.  p.  BT. 

4.  ï^fk  Owbarteadi  Oetr.  je  T»  1756. 

** . .  .After  ail  that  we  bave  been  able  to  do,  we  have  not  eleven  hiinâred  per 
tom,  (le  texte  de  Bichard  exagère  donc  légèrement  quand  il  porte  le  nombre  à 
environ  1200,)  ao  tbat  I  ahall  aend  jm  titre»  traâaporta  fton  liesee.  Borne 
niglits  i\^o  eÎKbtv-Bix  french  men  got  away  from  Port  Lawrence,  by  niaking  a 
hole  under  ground  from  thc  barrack  tbrougb  tbe  sooth  curtain  above  thirt^ 
feet  It  ia  th»  erarae  aa  tbtj  are  all  peopto  wlioae  irlvea  trer»  net  eoiiia  ia  and 
of  Chipoudy,  Pitcoudiack  and  Memeramkook . . .  '  ' 

"Après  tous  les  efforta  qui  ont  4t6  faita  noua  n'avoaa  pae  once  cent»  per- 
wnne»,  de  aorte  que  je  vato  vau  anTOjer  tnta  timnqMrta  dHcL  II  7  a  qodqae 
taBapa,  quatta^vlast  alx  ftaac^  aa  aont  éekappéa  pendant  la  nuit  en  a'ouvrnnt 
une  ÎMUe  'wus  le  mur  de  la  «•aneme,  sur  unp  lonpypur  <ie  trpnto  pu'ils,  dan?  la 
direction  de  la  courtine  du  sud.  Oe  qui  rend  l'événement  regrettable,  c'est  que 
ea  aont  dea  diaartenn  deat  lia  fennua  a*  aant  paa  aneora  anètéaa  et  qai 
Tenaient  de  Chipoudi,  de  Petcoudiak  et  de  Memeramkook...  " 

IFtfi4lotr'«  Jovnal.  Ibid.  P.  177,  Areh.  Cnn.  Ibid.  P.  87. 
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raraoook,  avec  l'ordre  de  brûler  toutes  les  habitations  et 
d'cniineLior  avee  lui  les  femmes  et  les  enfants,  ne  pût  exécu- 
ter que  la  preniière  partie  do  s«'s  ordres".  A  son  approche, 
touif  la  population,  qui  counaibbaii  le  bort  fait  à  ceux  qui 
avaient  oinn  à  la  proclamatiou,  a 'était  réfugiée  dans  les 
bois.  Aprèb  avoir  iiieendié  cent  quatre-vingts  maisons,  y 
compris  l'éjerliae,  à  Chipody,  il  entra  dans  la  rivière  Petitco- 
diac  (]u'il  it  niouta  quelque  distance,  eu  brûlant  ép^alement 
toutes  k'b  maisons  qui  bordaient  aes  deux  rives.  Arrivé  près 
du  principal  village,  il  jeta  l'ancre,  et  ordonna  au  capitaine 
Adams  de  rejoindre  avec  soixante  hommes  les  détache- 
ments des  lieutenants  Sndicott  et  Billings,  qui  remontaient 
la  rivière  par  terre.  «  Deux  cent  -  ctnqoante'trois  maisons, 
dit  Halibarton,  étaient  en  fen  à  ce  moment,  dans  lesquelles 


ô.  Cf.  Hameau.  Une  lolcnU  féodale  etc..  II.  XIV.  P  Cf.  Winstou  'x 

Journal.  Ib'uL  P.  9d:  iioMkton  to  H'%n*low:  "Forte  €uiab«rlaad.  âeptr.  4, 
175S. . .  Major  Frye  ia  wtiiTiwd  fron  tbe  liven  of  flUpondin,  IbBunagihook 

(rtii:)  rt  Pitroudiak  nt  the  lati-r  of  which  places  part  of  hi^  dotaciment  was 
attacJced.  Lient.  March  of  ye  2nd  Battalion  kiiled,  Eun.  Billings  of  jour  Bat* 
talion  wouBded  aad  abont  SS  mw  Uld  aad  niaiiiig. " 

Bovp.  MoNonQK. 

Ibid.  i'.  lOO-l,  Jededtak  Freble  to  ff^^intiow.  Camp  Cunberlaïui,  Heptr.  ù, 
]756t  **It  ia  witk  grdf  tkat  I  iafom  ym  fbat  an  Oa  M  laat.  Fit» 

being  at  PhipofHn  whrrc  hc  wn'^  nr^i'-n •  !  to  >!irn  fhr  hniiflings  and  bring  of 
the  women  and  children  tbe  nuo)b«rH  of  which  was  only  twen^-tbree  wbieh  be 
knd  Mut  oB  baard  aad  hamà  2BS  buildtiigB  ttaà  haad  (aie)  aat  00  mm  oa 

shor*'  to  biirn  thci  iii:i^<s  houso  and  houu-  oth»T  liuiliîingu  which  was  the  la«t  tKi 
had  to  do,  wfaen  abont  300  french  and  indians  came  maddenlj  on  tbem  kild 
Itaetr.  Katch,  Aot  liant.  Billings  tluoh  tka  hodj  and  tbroh  ye  am  aad  kild  or 
took  22  and  woun'ltil  hix  more  tbey  retreated  to  ye  dikf^  »n<i  majr.  Frye  Isaded 
with  wbat  mes  be  eould  get  on  sbore  and  made  a  aaad  but  tb^  aunbar  baisf 
«iiperior  to  ours  wrre  forrt  to  retreat..." 

iWd,  P.  101.  TJkot.  Speakman  to  W(»d9W,  Ckmp  Cuaberlaad.  Scptr.  5,  ItBS, 
antoa  itûi  ditaiUi  da  aet  iaddast. 
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fut  consumée  une  quantité  considérable  de  blé  et  de  nlian- 
vrc.  Des  bois  avoieinants,  les  pauvres  babitauls  cuutem- 
plaîent,  avec  horreur  et  découragement,  la  destruction  de 
leiiXB  tôtîments  et  de  lenr  ménage  ;  et  ils  ne  s'avisèrent  pas 
d'opposer  aucune  résistance,  jusqu'au  moment  où  l'on  ten- 
ta d'incendier  aussi  leur  chapelle.  Cela  leur  parût  une  in* 
suite  ajoutée  à  tous  les  dommages  qu'ils  avaient  déjà  souf- 
ferts: alors,  tombant  à  l'improviste  sur  le  détachement  trop 
occupé  à  exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçus  pour  préve- 
nir une  surprise»  Us  tuèrent  et  blessèrent  vingt-neuf  offi* 
ciers  et  soldats  et  allèrent  se  cacher  à  nouveau  dans  la 
forêt*.» 

L'abbé  Le  Queme,  qui'  se  trouvait  dans  le  voisinage  de 
Beauséjour  avant  et  après  la  déportation,  a  raconté  au  long 
ces  événements  dans  une  lettre  adressée  à  Monsieur  Pré' 
rost,  ordonnateur  à  l'Islc  Royale,  et  datée  de  B&air,  vers 
Cocagne,  ce  10  mars  17Ô6  \  En  voici  des  extraits  : 


6.  HiâL  of  N.  8,  I.  IV.  P.  181-2.— ApK'»  avoir  relaté  en  détail  rrt  incident 
peu  avantaKetu  pour  1m  «tenB^dans  sa  lettre  &  Win8)ow,(4«pra  cit.),  Speakmao, 
que  cette  dure  expérience  a  rendu  craintif,  ajoute:  "Tb«  peoplo  hore  arc  much 
eoneMned  for  fov  yoor  party  f*hould  met  witb  the  saine  fat«  (b«ng  in  tba 
heart  of  a  nnmerous  dc-rilÏHh  crrvr)  whicta  I  pray  God  avert." — Mais  net»  Ipc- 
teura  savent  de  quel  cOté  se  trouvait  la  bande  de  diables.  Ea.  tonte  cette  affaire 
de  la  dfportatioo,  Um  u^als  n  iodI  coaportte  conow  è»  âémom  imi.  Et  il 
faut  «Hre  hypocrite  et  menteur  en  vrai  iliaMo  )x)nr  rri  Th  r-i  r  les  rfitc^  et  ne  pus 
admirer  la  beauté  du  geste  des  jMtavres  Acadieos,  traqué»  comme  des  bêtca  dans 
ks  bois,  qui  aaristent  niM  mimniicr  à  la  rnfBe  de  taon  demenrM  «t  de  Imn 
biens,  et  qui  uc  se  portent  h  dos  représailles  parfaitement  légitimes  que  lors- 
qu'ils voieat  laon  •nnwnis  s'en  pr«Ddiie  à  leor  pstito  elM^peUe  et  la  réduire  en 
cendres. 

7.  Nous  doBBoni  ee  doeuaMOt  in-tstento  daaa  aos  tf^endieu.  CSe  qt»  acoa 

m  l'itoi.s  ;,i  e-t  tfxtuoi,  t.'in.!:-^  que  dans  le  MS.  oHffintî—t^B.  StS-SO,  Siéhaidt 
comme  d'ordinaire,  ne  donne  que  la  substance. 
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«  Dès  que  les  affaires  commencèrent  à  se  brouiller  dans 
ce  pays,  je  jugeai  qu'on  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
se  jettor  entre  les  bras  des  fraueoîs  ;  dès  lors,  à  la  v»Vité,  la 
plupart  (les  liabitaus  (qui)  s'otoieiit  rendus  aux  forts  a«- 
ii;[ois  y  étoient  déténus,  et  je  n'avois  pù  ni 'opposer  à  oette 
démarche  en  etïct  on  regardant  i'anglois  comme  son  maître 
on  se  croyait  eu  scureté  sous  la  foy  de  la  capitulation,  on  se 
croyait  obligé  à  l'obéissance.  Messieurs  de  Vergor  et  T/O 
Loutre  avaient  dit  en  partant  qu'il  étoit  de  Tlutérest  de 
l'habitaut  d'être  bien  scnimis,  l'Anglois  cachoit  son  dessein, 
j»aroissait  niéjue  traA  ailler  à  perfectionner  les  établisse- 
iijtens.  L'ordre  vint  de  se  rendre  au  fort  pour  prendre,  di- 
soit-ou,  dêis  urrangeiuents  concernant  les  terres,  dans  de 
telles  circonstances  je  ne  pouvois  leur  conseiller  la  déso- 
béissanoe  sans  me  charger  de  tons  les  malheurs  qui  sont 
axTÎvéB.  Si  en  effet  j'ens  eonseiHé  àlon  de  refoser  Tchâs- 
flsuce,  la  majeure  partie  des  habitans  persuadée  qu'elle  re- 
troaveroit  Pandenne  tranquillité  sons  le  règne  de  l'anglois, 
et  attentive  uniquement  à  une  aveugle  intérest  pour  leur 
terre,  ne  m'aurdt  jamais  écouté,  et  la  rébellion  des  autres 
auroit  fourni  à  PAnglois  un  prétexte  spécieux  et  unique 
pour  enleyer  tons  ceux  que  les  promesses,  la  violence  et 
quelqu 'autre  voye  auroit  mis  sons  sa  main. 

«Je  ne  pouvois  manquer  alors  d'être  regardé  comme 
l'auteur  des  malheurs  de  l'Âcadie,  l'habitant  peu  capable 
de  dcmcsler  les  vrais  ressorts  qui  font  as^  l'anglois  n'au- 
roient  pu  penser  autrement  et  partout  il  m 'auroit  rendu 
responsable  de  ses  desastres.  Ajoutez  à  toutes  ces  raisons 
que  restant  le  seul  prestre  dans  ces  quartiers,  au  point  de 
vue  où  les  choses  se  montroient  la  religion,  la  charité,  l'in- 
terest  même  de  la  France  MÎgeoient  de  moy  toutes  les  me* 
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snreB  poeaibles  pour  m'y  mainteiiir,  et  que  pour  cet  effet 
j'a^oifl  été  obligé  de  promettre  simplement  à  l'Anglois  de 
ne  point  toncfaer  anx  affaires  d'Etat,  et  que  voyant  d'ail- 
leurs  que  PAeeadien,  soit  pour  faire  sa  oour,  soit  par  im- 
prudence, inf ormoit  au  fort  de  tout  ce  qui  se  passoit,  je  ne 
pouvois  ouvrir  la  bouche  contre  Panglois  sans  m'ezpoaer  à 
des  grosses  affaires  qui  auroient  tourné  autant  au  préju- 
dice de  l'habitant  qu'à  ma  perte.  Ces  raisons  sont  presque 
suffisantes  pour  justiffier  ma  conduitte  dans  cette  conjec- 
ture difficile  et  pour  ne  point  juger  rigoureusement  les  ha- 
bitans  qui  se  rendirent  an  fort  anglois. 

«Je  reviens  maintenant  à  ceux  qui  se  trouvèrent  en  li-  . 
berté  envers  lesquels  j 'ay  agy  autrement.  Dès  que  je  vis  les 
autres  arrêtés  au  Fort,  je  vis  bien  que  les  ménagemens  vis 
à  vis  l 'anglois  étoient  déplacés  et  qito  je  ne  ponvois  mieux 
faire  quo  de  sauver  pour  la  relif^^ioTi  (  t  pour  la  l^Vance  le 
reste  de  mon  troupeau.  Le  commandant  anglois  par  ses  ]>i-o- 
Diesses  sétluisantes,  des  offres  captieuFf^s  et  par  des  présens 
même  que  je  n'osai  refu-^or  pour  la  première  fois,  avait  erii 
me  mettre  darib  sos  mterests;  se  croyant  donc  assure  de 
moy,  il  me  manda  (pi'il  souhaitoit  me  voir  incessamment,  il 
me  connoissoit  mal. 

«  Lo  première  qualité  d'un  missionnaire,  s'il  est  digne 
de  son  now,  c'est  d'être  honnête  homme,  ei  le  premier  de- 
voir d'un  honnête  homme  c'est  une  fidélité  inviolable  à  la 
pairie  *. 

<«  Je  me  gardai  donc  bien  des  embûches  qu'il  me  tendoit 
et  je  lui  répondis  poliment  et  en  substance  que  je  ne  me  dé- 
fiois  point  de  son  Excellence,  mais  que  j 'appréhendois  qu'il 


t.  C'wt  Mot  fri  MvIitMni*  eftt»  bdte  MrtWM. 
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ne  rncnt  de  son  général  des  ordres  peu  favorables  aux  mis- 
sionnaires, qu'il  seroit  obligé  d'exécuter  contre  moy-niême, 
et  puisqu'on  lui  coramandoit  d'embarquer  les  habitans  que 
le  seul  parti  qui  me  restoit  étoit  de  me  retirer,  que  je  res- 
terai encore  au  païs  sons  son  bon  plaisir  s'il  recevoit  un 
contre-ordre  pour  les  iiabitans. 

«  A  une  autre  lettre  où  il  me  pressoit  encore  de  bannir 
toute  défiance  et  de  me  rendre  au  fort,  je  lui  répondis  que 
je  me  souvonois  que  monsieur  Maillard  avoit  été  euibaïqué 
malgré  une  assurance  positive  d'un  gouverneur  augiois,  et 
que  j'estimois  mieux  me  retirer  que  de  m 'exposer  en  au- 
cime  manière.  » 

Mnrray,  à  Pigiguit,  s'acquitta  de  sa  tâche  ayee  un  Bnooèa 
à  peu  près  égal  à  celoi  qu'avait  remporté  Winalow  à  Grand- 
Pré.  Les  habitants  ne  s'y  somnirent  pas  à  la  proclamation 
avec  autant  d'unanimité,  dès  la  première  heure;  mais  tous 
finirent  par  se  rendre  aux  ordres  donnés  sans  opposer  de 
résistance.  Le  soir  même  de  la  convocation,  il  en  rendait 
compte  à  son  chef  dans  les  termes  que  voici: 

«  Fort  Edouard,  5  septembre  1755. 

«  Cher  Monsieur, 

«J'ai  enfin  réussi,  et  j'ai  appréhendé  183  hommes.  Je 
pense  que  bien  peu  ont  échappé,  si  ce  n'est  les  malades.  Et 
j'espère  que  vous  avez  été  aussi  chanceux.  Je  serais  heu- 
reux que  vous  dépêchiez  ici  des  transports  aussi  tôt  que 
possible,  car  vous  savez  que  notre  fort  n'est  pas  grand.  Je 
voua  serais  également  obls  ir*''  «i  vous  pouviez  m 'envoyer  un 
officier  et  trente  hommes  de  plus,  car  j'aurai  à  faire  opérer 
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«les  recherches  le  long  de  quelques  rivières  assez  distantes 
d'ici,  d'où  tout  le  monde  n'est  pas  encore  venu. . .  » 

A.  MUBBAY  \  » 

Le  lendemain  de  leur  arreBtation,  les  détenus  de  Grand- 
Pré  supplièrent  Winslow  de  permettre  à  tm  certain  nombre 
d'entre  enz  de  visiter  leurs  familles,  pour  les  avertir  de  oe 
qui  venait  de  se  passer  et  les  eonsoler.  Après  eonsnltation 
aveo  ses  officiers,  Winslow  leur  aecorda  cette  demande. 
Mais  reproduisons  l'entrée  de  son  journal  à  ce  propos 

«  Jo  me  rendis  ensuite,  (après  leetnre  de  là  proclama- 
tion, le  5  septnnbre,)  à  mes  quartiers.  Les  habitants  fran- 
çais, par  l'intermédiaire  des  plus  anciens,  exprimèrent 
leurs  regrets  d'avoir  encouru  le  méoontentonent  de  Sa  Ma> 
jesté  et  leurs  craintes  que  la  nouvelle  de  leur  emprisonne- 
ment allait  porter  nn  coup  terrible  à  leurs  familles.  Déplus, 
se  trouvant  dans  l'impossibilité  d'apprendre  à  leurs  pa* 
rents  la  triste  situation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  ils 
me  demandèrent  de  garder  nn  certain  nombre  d 'entre  eux 
comme  otages,  et  de  permettre  à  la  plupart  de  retourner 
chez  eux.  Ces  derniers  s'engageaient  à  ramener  ceux  des 
habitants  qui  étaient  absents  lorsque  furent  lancés  les 
ordres  de  rassemblement,  je  leur  répondis  que  je  considé- 
rerais leur  demande  et  îenr  communiquerais  ma  décision. 

«'  J'ai  réuni  immédiatement  mos  officiers  afin  de  leur  sou- 
mcttit-  la  demande  fies  prisonniers,  et  nous  dé<'idûmoR  de 
leur  l'aire  choisir  vingt  d'entre  eux  dont  ils  seraient  res- 


Journal  de  Wimiow.  Coll.  of  N.  8.  H.  8.  IH,  97. 
10.  Au  lien  de  2  ou  3  lignes  d'annlrif  rj'i'il  y  îi  drin?  îe  IfS  nriffinaJ  —  foL 
<27— aoua  domong  tout  m  paawgt  n  typiqu*.  Winslow  JournaL  Ibid.  P.  96-M. 
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ponsablee.  Pour  former  ce  nombre,  ils  devaient  en  nommer 
dix  de  la  Grand-Prée,  et  dix  autres  de  la  rivière  aux  Ca- 
nards et  de  la  rivière  aux  Habitants,  qu'ils  devaient  charfjer 
d'aller  annoncer  aux  familles  ce  qui  s'était  passé  et  ap- 
prendre aux  femmes  et  aux  enfants  qu'ils  étaient  en  sûreté 
dans  leurs  demeures,  pendant  l'absence  des  chefs  de  fa- 
mille. Ces  déléfçuéB  devaient  en  outre  s'assurer  du  nombre 
des  habitants  absente  et  faire  l*'nr  rapport  le  lendemain.  » 

Dos  patrouilles  parcoururent  les  campac-nes  en  tous  sens 
pour  se  saisir  de  ceux  qui  n'avaient  pas  répondu  à  l'appel. 
A  l'exception  de  quelques-uns  qui  furent  tués  en  cherchant 
à  s'enfuir,  et  de  quelques  autres  qui  purent  s'échapper,  tous 
ceux  qui  étaient  restés  en  arrière  «e  constituèrent  prison- 
niers. En  peu  de  joura,  le  nombre  des  détenus  dépassa  cinq 
cents 

Le  journal  de  Winslow  contient  une  requête  qui  loi  fut 
adressée  par  les  captifs,  peu  de  jours  après  tenr  arresta- 
tion. SUe  est  éloquente  dans  sa  simplicité,  touchante  par  les 
sentiments  qu'elle  renfenne.  Si  grand  que  fftt  rattache- 
ment à  lenrs  biens,  l'amour  de  lenr  patrie;  si  extraordi- 
naires line  fassent  lenrs  manz  et  lenrs  chagrins,  c'était  en- 
core de  leurs  intérêts  religions  qu'ils  se  préoccupaient  le 
plus.  Dans  cette  accablante  extrémité,  lorsque  la  vision  de 
leurs  malheurs  présents  pouvait  panûtre  absorber  lenrs 
pensées,  la  seule  et  la  suprême  grâce  qu'ils  demandèrent  à 


IL  Bichud  doit  Toaloir  parler  ici  oniqnement  de  "ceux  qui  étaient  reetéd 
«B  arrilr»"  et  «jni  lliM]«n«Bt  *'te  coutitvifKBt  prfMnaicn".  Car,  poor  b* 

autres,  le  r.ymVri'  î'p  iM^nit  de  beaucoup  cinq  cents.  TyO  premier  coup  lîe  filpt  de 
WisBlow  à  Grand  Pr(;,  lui  rapporta  "418  of  tbeir  beet  men",  ainsi  qu'il  dit 
dMW  Ms  /tfiwurt  (Tbid.  p.  94,)  et  boni  «mmm  dt  «air  ^  Miuta^  m  tiataitt 
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leura  bourreaux,  et  qui  leur  fût  refusée,  avait  trait  aux 
choseB  de  leur  âme,  à  leur  avenir  religieux  : 

«  A  la  vue  des  maux  qui  acmbleiîL  nous  menacer  de  tous 
côtés,  nous  sommes  obligés  de  réclamer  votre  protection  et 
de  vous{ prier  d'intercéder  auprès  de  Sa  Majesté,  afin  qu'elle 
ait  des  égards  pour  ceux  qui  ont  mvîolabkiiieiit  gardé  ia 
fidélité  et  la  soumission  qu'ils  loi  avaient  promises.  Comme 
vous  nous  avez  fait  entendre  que  le  roi  vous  a  donné  ordre 
de  nous  transporter  hors  de  cette  province,  nous  supplions 
que»  s'il  nous  faut  abandonner  nos  propriétés,  it  nous  soit 
au  moins  permis  d'aller  dans  des  endroits  où  nous  trouve^ 
rons  des  compatriotes,  nous  engageant  à  nous  déidacer  à 
nos  propres  frais,  et  qu'il  nous,  soit  accordé  un  délai  rai- 
sonnable  pour  cela.  De  plus,  cette  faveur  nous  permettrait 
de  conserver  notre  reli^on  à  .laquelle  nous  sommes  profcm- 
dément  attachés,  et  pour  laquelle  nons  sacrifions  volontiers 
nos  biens,  etc", . .  >» 

Winslow  comprit-il  la  sublimité  des  sentiments  exprimés 
dans  cette  requête?  Son  journal  ne  nous  le  dit  pas.  Il  passe 
à  l'ordre  du  jour  sans  ajouter  un  mot.  Il  était  engagé  dans 
une  bef;ogne  qui  ne  lui  permettait  ni  de  regarder  en  arrière 
ni  de  laisser  son  coeur  s'ouvrir  à  la  commisération.  U  avait 
l'ordre  de  s'emparer  des  hommes  et  des  garçons  au  dessus 
de  dix  ans,  de  Îc3  placer  à  bord  des  navires  et  de  les  expé- 
dier aux  endroits  désignés.  Tl  s'était  acquitté  avec  succès  de 
la  première  partie  sa  tâche;  relie  (ju'il  lui  restait  à  ac- 
complir, l'embarquement  de  sa  cargaison  humaine,  allait 


12.  WiiulotD't  Journal.  Ibid.  P.  112.  —  "No  2.  Is  •  PetiUon  to  John  Wine- 
lew,  Biqr.  LkoL  Goto  of  Bis  U^tBlTi  Troops  MmaairiHiig  st  Qrmaà-Ptt." 

ete.  qu'il  y  a  à  la  fin  iudîquo  que  la  rrf;r.*tr  n  'et't  pas  reprodoita  fB  «B- 
tier.  Nom  pouTona  «appoter  qv  Winilow  en  •  donné  Teaseotid. 
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donner  lieu  aux  plus  grands  déchirements.  Ainsi  le  voulait 
rédit  impitoyable  de  I^wrence:  toat  devait  être  sacrifié  à 
sa  parfaite  exIentioB. 

Goinme  on  s'indignait  onvertetnent  de  le  voir  inexorable^ 
Winslow  profita  de  l'arrivée  de  dnq  vaisseaux  pour  procé- 
der sans  tarder  à  l'embarquement.  Dans  la  matinée  du  10 
septembre,  il  fit  avertir  les  prisonniers  par  le  père  Landry, 
qni  servait  d'interprète,  qne  deux  cent  eînqnante  d'entre 
eux,  en  commençant  par  les  jeunes  gens,  seraient  embar> 
qnés  À  l'instant;  qn'ils  n'avaient  qn'nne  henre  pour  se  pré- 
parer, attendu  qne  la  marée  était  sur  le  point  de  baisser. 
«Landry  fat  extrêmement  surpris,  dît  Winslow,  mais  je 
lui  dis  qu'il  fallait  que  la  chose  fit  faite,  et  que  j'allais  don- 
ner mes  ordres.  ^ 

N'ayant  pas  devant  les  yeux  le  journal  de  Winslow,  nous 
laisserons  Casgrain  raconter  cet  épisode  de  l'embarque- 
ment^': 


13.  1*  Biehard  aurait  po  ùonbr  aen  gaillemeta  an  peu  plu  haat,  eu  le  dka* 
pitre  cinquième  du  Pèlerinage  au  Paya  d'Kvangéline  lui  fournit  do  la  nmtièr« 
depuis  quelque»  pages  déjà.  2*  Dans  notre  tome  II,  ch.  XXIX,  p.  400,  en  noto, 
BOUB  ftvam  relavi  l'obMration  d'im  «ritUiiM  «q  «ojet  de  I'atmi  qoe  fait  l«i 
l 'nutcur  li'.lcitdir.  h  savoir  "(ju'il  n'a  pa£  sotib  les  veux  le  Journal  de  Wins 
low".  Nous  avons  ajouté  que  l'objection  s'a  plua  sa  raison  d'ôtre,  étant 
donné  que  non»  powMoaa  1*  teste  imprimé  dm  «•  famens  Jomtnal,  et  qu  'au  be- 
soin nous  allons  consulter  \'origir\al  conservé  aux  archives  de  la  MatêochusetU 
HùUmoal  Soetaty.  Aussi  tout  en  lausant  Biehard  emprunter  à  Casgrain  le 
rédt  d»  l'embarquement,  nous  repfOdviaoM  ci-après  le  compte-rendn  même  de 
Wiuloir  (JowMf.  Ibid.  P.  UM-9*10.  Arèk.  Cm.,  1o«.  dt  P.  78-9.)  : 

**J0  septembre.— 3 'tà  remarqué  ce  matin  parmi  les  Français  une  «g^^tiiW 

ictKTOUtiiinéc  qui  f^uso  (Je  l 'iiiquiétuik".  J'ai  rfuni  nies  ofBek'rs  auxquels 
j  'ai  fait  part  de  ce  que  j  'avais  remarqué  et  après  avoir  eiiauiijié  la  situation,  il 

fut  décidé  à  rnnaalBiité  de  sépsMr  1m  ptiaonnieni.  Afin  dé  imtlgvr  b  lervioe 

de  8a  Majesté  nt  de  mettre  tout  le  monde  i  l'abri  du  dangor,  noiL-i  convînmes 
de  faire  monter  cinquante  prisonniers  sur  chacun  des  cinq  vai&seaux  arrivés  de 
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LeB  prisonmen  forent  amenéB  devuit  la  gAinisoii,  et 
mis  en  lignes,  six  homineB  de  front  Alors  les  oflkierB  firent 
sortir  des  rangs  tons  les  hommes  non  mariés,  an  nombre  de 
cent  qnarante  et  nn,  et,  aprds  les  avoir  mis  par  ordre,  ils 
les  firent  envelopper  par  quatre-vingts  soldats  détachée  de 
la  garnison  sons  le  commandement  dn  eaintaine  Adams. 
Jusqu'à  ce  moment  tons  ces  malhenrenx  s'étaient  somma 
sans  résistance;  mais  qnand  on  vonlnt  lenr  ordonner  de 


Boston  et  do  oemiiMocor  par  1m  jonneo  ffauk  Le  oepitaiw  Adune  dv  Wanem, 

vnÏHseau  giu  rro  nu  H-rvire  de  Sa  Majesté,  fut  chargé  «le  prendre  les  trane* 
ports  SQua  aon  commandement  ei  ose  fois  Ie«  prisonoiers  rendus  à  bord,  de 
donaor  ans  c^riteinos  des  vràMewut  he  ordres  nécessaires  pour  la  protection  da 
•orrioe  do  8«  Majesté.  Il  fut  décidé  de  confier  la  garde  de  chaque  Taisaean  à 
six  9ou»-off!«*i«>rs  ou  soltiata.  Ensuite  le  rnpitairr  .\diiinfl  et  les  capitaines  des 
vaioscBux  reçurent  ordre  de  tout  pripaier  pour  i  'oiubarqu«nieut  des  captifs.  Je 
Si  vealr  le  fèra  Laadrj  (IVaacala  Laadiy,  aé  on  Sla  d'Aatoiae  L«id>7 
et  do  Mnrip  Thiboiicau.  épousa  è  la  Orand  Prée  le  27  msi  1711,  Marie  Joseph 
Doucet  et  eut  une  famille  nombreura.  Ils  furent  déportés  à  la  baie  du  Mass»- 
ébuMtta  OB  1785,  et  nvtorent  à  StJaeqnea  L'AeUgaa  ft  l^mtoana  do  17W,  eik 
1k  jv^rc  m^unit  et  fut  enterré  h  L'Assomption  le  21  avril  1767,)  leur  meilleur 
interprète  et  celui  d'entre  eux  qui  parlait  le  mieux  l'anglais.  Je  lui  dis  que 
aoua  aUions  «ommeneer  l'embarquomeot  d'une  partie  des  habitants,  quo  MMio 
avions  décidé  d'en  embarquer  250  le  jour  mêno  et  que  bous  commencerioaa  par 
les  jeuneN  gens.  Je  le  chargeai  d'avertir  ses  compagnons  de  cette  décision  qui 
l 'a  beaucoup  surpris.  Je  lui  dis  qu  'il  fallait  que  la  choee  se  fasHe,  que  je  donne- 
rais ordra  de  mettre  tous  las  prii^nniers  en  ligaoB  do  six  hommes  de  front,  avec 
les  jeunes  gens  à  tfauchc,  et  que  la  marée  ne  me  permettait  pas  de  leur  accorder 
plus  d'une  heure  pour  m  préparer.  Toute  la  gafaioon  fut  appelée  soua  leo  armes 
ot  plaeCe  dorrite»  le  prsÂjrttra  entra  l'^fUso  et  loa  deox  portée  de  l'eaeetiite 
paliosBiU'e.  Selon  ine«  ordres  tous  les  hahitsnts  français  furrrt  T-s^mbKa,  les 
jeunes  gens  placés  à  gauche  Ensuite  j 'ordonnai  au  capitaine  Adami»,  aidé  d 'un 
lieoteaaat  et  do  80  eone-effleiere  et  aoldate,  do  flalfo  sortir  dee  raap,  141  jea- 
aee  gena  et  de  lea  escorter  jusqu  'aux  tranuports.  J 'ordonnai  aux  prisonniers  do 
marcher.  Tous  répondirent  qu'ils  no  partiraient  pas  sans  leurs  pèiee.  Je  loor 
répondis  que  c'était  une  parole  que  je  ne  comprenais  pas,  car  l'ordre  dn  roi 
ét^t  pevr  moi  absolu  et  devait  être  exécuté  impérieusement;  que  je  n'aimais 
pas  les  mesures  de  rigueur  et  que  le  temps  n  'admettait  pas  de  pourparlers  ou  ds^ 
délais.  J  'ordonnai  k  toutes  les  troupes  de  mettre  ta  baïonnette  au  canon  et  de 
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maxolier  tbtb  la  rivage  .pour  7  être  embarqués,  île  se  ré- 
crièrent et  refusèrent  d'obéir.  On  eut  beau  lea  eommaiider 
et  les  menacer,  tons  8*obstînèrent  dans  lenr  révolte  avec  des 
cris  et  une  agitation  extrême,  disant  avec  raison  que,  par 
ce  procédé  barbare,  on  s^arait  le  fils  du  père,  le  frère  dn 
frMie.  Ce  fat  là  le  commencement  de  cette  dislocation  des 
familles  qui  n*a  pas  d'ezcnse,  et  qui  a  marqué  d'une  tache 
ineifa«able  le  nom  de  ses  auteurs.  Quand  on  sait  qu'une 


K^wiaaw  m  1m  nu^aii.  J«  ■oi*Blne  am  ^atra  mtCM  d« 

droite  âes  prisonnierB,  composées  de  vingt-quatre  hommes,  de  «i»  •■^parer  du 
reste;  je  saisis  l'on  d'eatre  eux  qui  empêchait  Ice  autres  d'avancer  et  je  lui 
orâoBBal  de  aureker.  U  obéit  «t  1m  antne  l«  faivirent,  vtaSB  leotnaent  H* 

F 'ivnnçaiont  en  priant,  r  n  l'hantant  et  en  se  Inir.cnt^int,  et  sur  tout  le  parcours 
(un  mille  et  demi)  lee  femme*  et  lee  cofaats  à  genoux  priaient  et  iaitaient 
«BtflBd»  gnndM  iMNiBtetlMtt,  (Dus  !•  Uœt»  origbMl  de  Windonr,  ans 
archivm  de  la  Mau.  HUt.  80a.,  1m  nota  jVMl  iMMitlatioiw  «ai  M  aonUcafa 
et  Tia  à-Tis  ont  été  mis  à  la  marge  ces  deux  mots:  no  wonder!) 

J 'ordonnai  ensuite  &  ceux  qui  repaient,  de  ciioisir  parmi  eux  cent-neuf  hom- 
■M  marUa  qui  devaient  être  embaxqoéa  a|»èi  1m  JeuaM  fsna.  La  glaee  était 
rompue  et  le  nombre  indiq-iA  fut  rawwmbl^  boub  In  ?nm*cillanfe  du  capitaine 
Adams.  J 'ordoonai  easnito  au  capitaine  Osgood  aidé  d 'un  subalterne  et  de  80 
Naa>«fllden  et  aoldala,  da  1m  MMViar,  aaala  kn  de  l'enttaïqnaaMBt  1»  capi- 
taine Osgood  fonstata  qu'il  n'y  en  avait  que  S9  au  lieu  de  lOf).  De  sorte  que 
le  nombre  de  prisonniers  mis  &  bord  oe  jonr-li  était  de  230.  Ainsi  se  termina 
«etta  péniUa  tftèbe  qnl  donaa  Bea  à  ane  Mèna  aamate.  Le  eapitaiae  Adaïas 
donna  ordre  aux  transporta  de  deecendre  la  rivière  Gaspareau  et  do  jeter 
raaere  à  l'embouchure  de  cette  rivière  et  de  la  rivière  Piùquid.  Je  fis  alors 
eomaltM  à  la  population  française  qn^  Ctidt  loisible  aux  famiUM  et  aux  anis 
dM  prisonniers  de  fournir  le»  vivrez:  dont  ceux-ci  avaient  besoin  à  bord  dM 
transports  (m  clo  int>  l-îiiser  le  soiu  df  h-s  nourrir  aux  frain  i\u  roî.  Oomroe  ils 
décidèrent  de  fournir  iu  subsistance  uux  prisonniers,  je  donnai  ordre  à  tous  le» 
bateaux  de  pvoStM  dM  laatéM  de  eka^ae  jear  peur  veak  «tente  IM  vivmw 
qu'apporteraient  les  femmes  et  les  enfantJi  pour  les  prisonniers  h  bord  ici  i  n 
vires,  et  d 'envoyer  un  priaonnier  sur  chaque  bateau  pour  les  recevoir  et  les 
distriboM  eaBDite  fc  èhaqne  peneaae  à  laquelle  ile  itaieat  deetiaie;  et  «a 

outre,  de  transporter  hur  \o»  butenux  en  ausni  giaJi<]  nombre  que  pMtlblei  1m 
amis  qui  désiraient  visiter  les  prisonniers  sur  lee  navires." 

J.  Wimunr. 
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partie  de  oes  jeunes  gens  n'étaient  que  enfante  de  dix 
à  douze  ans,  et  par  conséquent  bien  moins  redoutables  qne 
des  hommes  mariés  dans  la  force  de  l'âge  et  qni  avaient  de 
pins  grands  intérêts  i  sauvegarder,  on  ne  peut  comprendre 
ce  raiSInement  de  cruauté.  U  faut  laisser  Winslow  lui-même 
raconter  cet  incident  :  «  J 'ordonnai  au:s  prisonniers  de  mar- 
cher. Tous  répondirent  qu  'ils  ne  partiraient  pas  sans  leurs 
pères.  Je  leur  dis  que  c'était  une  parole  que  je  ne  compre- 
nais pas,  car  le  commandement  du  roi  élaU  pour  moi  absolu 
et  devait  être  obéi  absolument,  et  que  je  n'aimais  pas  les 
mesures  de  rigueur,  mais  que  le  temps  n'admettait  pas  de 
pouq)ar]ers  ou  de  délais;  alors  j'ordonnai  à  toutes  les 
troupes  de  croiser  la  baïonnette  et  de  s'avancer  sur  les 
Français.  Je  commandai  moi-môme  aux  quatre  rangées  de 
droite  des  prisonniers,  composées  de  vingt-quatre  hommes, 
de  se  séparer  du  reste;  je  saisis  l'un  d'entre  eux  qui  empê- 
chait les  autres  d'avancer,  et  je  lui  ordonnai  de  marcher.  Il 
obéit.  »  —  Le  reste  des  jeunes  gens  se  résignèrent  à  suivre, 
mais  non  sans  résistance,  et  avec  des  lamentations  qui  firent 
mal  à  Winslow  lui-même.  Une  foule  de  femmes  et  d'enfants, 
paruu  lesquels  se  trouvaient  les  mères,  les  sœurs,  les  fian- 
cées de  ces  infortunés,  étaient  témoins  de  cette  scène  déchi- 
rante, et  en  augmentaient  la  confusion  par  leurs  gémisse* 
mcuts  et  lenrs  supplications.  De  l'églim  au  lieu  de  l'embar- 
quement la  distance  n'était  pas  moins  d'un  mille  et  demi. 
Elles  s'attachûent  à  leur  pas  pendant  tout  ee  trajet,  en 
priant,  pleurant,  s 'agenouillant»  leur  faisant  des  adieux, 
essayant  de  les  saisir  par  leurs  vêtements  pour  les  embras- 
ser une  dernière  fois. 

«  Une  autre  escouade,  composée  de  cent  hommes  mariés» 
fut  embarquée  auseitôt  après  la  première,  au  milieu  des 
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mêmes  scènes.  Des  pères  s'informaient  de  leurs  femmes 
restées  sur  le  ri\'age  où  étaient  leurs  fils,  des  frères  où 
étaient  leurs  frères  qni  venaient  d'être  conduits  dans  les 
navires;  et  ils  suppliaient  les  officiers  do  les  rôuiiir.  Pour 
toute  réponse,  les  soldats  pointaient  leurs  baïonnettes  et  les 
poussaient  dans  les  chaloupes.  » 

Deux  jours  avant  ce  premier  embarquement^  Murray 
écrivait  à  Winslow  : 

«  Fort  Edouard,  8  septembre  1755. 

«  Ober  Monaietir, 

«  J'ai  reçu  ▼otie  lettre,  et  je  suis  des  plus  charméB  d'ap- 
prendre que  tout  va  si  bien  à  la  Orand-Prée,  et  que  les 
pauvres  diables  sont  si  résignée.  Ici,  ils  montrent  plus  de 
patience  que  je  n'aurais  pu  en  attendre  de  personnes  se 
trouvant  dans  de  telles  conditions;  et  ce  qui  me  surprend 
encore  davantage,  c'est  de  voir  l'indifférence  des  femmes 
qui  sont  réellement  ou  qui  semblent  être  assez  insouciantes 
à  tout  ce  qui  se  passe.  Quand  je  pense  à  ceux  d'AnnapoHs, 
je  m'applaudis  de  les  avoir  sommés  de  venir  au  rendez- 
vous.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  des  pertes  de  vie  avant  que  nous 
n'ayons  pu  les  rassembler  tous;  vous  savez  que  nos  Roldats 
les  haïssent,  et  que  s'ils  peuvent  trouver  un  prétexte  pour 
les  tu(  r,  ils  le  feront. . . 

«Je  buis  extrêmement  heureux  d'apprendre  que  votre 
camp  est  en  sûreté  et  peut  servir,  (comme  dit  le  Fran- 
çais,) de  bonne  prison  pour  les  habitants.  J'ai  hâte  de  voir 
ces  pauvres  misérables  embarqués  et  notre  tâche  terminée: 
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je  me  donnerai  alors  le  plaiâir  d 'aller  vous  voir  et  du  boire 
à  leur  bon  voyage  **...» 

Les  vaisseaux  qui  devaient  apporter  les  approvisionne- 
ments et  transporter  les  captifs  se  firent  longtemps  at- 
tendre. Mnrray  et  Winslow  devenaient  impatients:  les  let- 
tres pressantes  que  oe  dernier  adressait  an  commissaire 
Sanl  restaient  sans  réponse  Enfin,  nn  navire  chargé  d'ap- 
provisionnements parfit  devant  Grand-Pré;  mais  les  vais- 
seaux snr  lesquels  on  devait  embarquer  les  Aeadiens  et  les 
convoyeurs  n'arrivèrent  que  bngtemps  après.  Winslow 
écrivant  à  un  ami  d'Halifax,  lui  rendait  ainsi  compte  de  ses 
impressions: 

«  Camp  de  Orand-Pré,  29  septembre  1755. 

«  .  .  .Ces  gens  méritent,  je  le  sais,  encore  plus  qu'ils  ne 
rprni^'ont  :  cependant  il  m'est  pénible  de  les  entendra  pleu- 
rer, se  lamenter  et  grincer  des  dente.  J'espère  que  nos  af- 
faires prendront  une  autre  tournure  avec  l'arrivée  des 
transports,  car  il  me  tunle  d'en  avoir  tini  avec  la  pire  des 
besognes  que  j'aie  jamais  eue  a  faire 

«  A  M.  Arehibald  Huishelwood,  Seerétûre,  ete.  à  Halifax.  » 

Enfin,  après  quatre  longues  semaines,  eept  vaisseaux 
firent  leur  apparition,  dont  trois  furent  envoyés  à  Hurray 
qui  ne  put  en  réprimer  sa  joie  : 


14.  /owMt  d0  WiHdom,  lUd.  P.  107'8. 

15.  Orand-Pré.  Sept.  11,  1755.  Winrio»  to  Mwray...  "Long  to  Mt  Ifr. 
Saul  and  the  fleet.  Am  tyered  with  aomplaiBts. . .  "  —  JoumaL  P.  111. 

16.  Journal.  Ihidu  P.  US-T. 
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«  Fort  Edouard,  12  octobre  1755. 

«  . .  .Dien  merei  I  Lee  transporta  sont  enfin  arrivés. . . 
Aussitôt  qne  j'aurai  expédié  mes  gmnx  {rascaîs,)  je  des» 
eenânù  vous  voir,  et  nous  pourrons  nous  donner  nn  pen  de 
bon  temps.  » 

«  An  eolonel  John  Winslow    . .  » 

En  justice  pour  Winslow,  nous  reproduisons  de  préfé- 
rence les  extraits  de  son  journal  qui  nons  le  montrent  sons 
l'aspeet  le  pins  favorable.  Le  hideux  ooenpe  une  si  large 
plaoe  dans  ces  évteements  que  l'on  redierche  involontaire» 
ment  oe  qui  présente  au  moins  l'apparence  de  sentiments 
humains.  H  ne  faut  pas  se  montrer  diflieile:  pareils  senti- 
ments sont  si  rares.  Tels  quels,  ils  rafraièhissent  l'âme,  ib 
réjouissent  la  vue,  eomme  fait  une  oasis  au  milieu  des  sables 
brûlants  da  désert  On  soupire  après  eux;  on  en  a  besoin, 
comme  le  plongeur  a  besoin  de  venir  remplir  ses  poumons 
d^une  bouffée  d'air  pur  avant  de  redescendre  dans  les 
abîmes.  Cependant,  il  convient  aussi  de  bien  faire  voir  quel 
ignoble  personnage  était  cet  Alexuidre  Murray,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  avait  charge  de  ce  district,  le  plus  popu- 
leux de  rAoadic.  Ses  lettres  se  terminent  invariablement" 
par  une  chaleureiiso  oxprossion  do  son  fléRÎr  de  boire  et  de 
se  divertir.  Prebble,  lui,  s'il  n'oublie  jamais  les  jouissances 
qu'il  espère  se  donner,  «  the  good  things  of  tbi'i  world  », — 
n'oublie  pas  non  plus  les  choses  spirituelles,  quoique  ce  soit 


17.  Jovrral  P  170171. 

18.  iHvaruibUmeHt  «st  exagéré. 
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toujoui-s  ponr  ae  moquer  des  croyances  des  Aeadiens". 
Tandis  que  Mnnay  n'a  l'esprit  tourné  que  du  côté  des  sa- 
tisfactions matérielles.  Il  a  toujours  soif,  il  est  toujoars 
prêt  à  entonner  le  nunc  est  bîbendum;  la  pensée  -de  boire 
est  pour  lui  comme  une  bantise. 

Voilà  l'homme  selon  son  coeur,  que  Lawrence  avait  choisi 
pour  gouverner  et  exaspérer  cette  population,  pour  prépa- 
rer et  exécuter  les  noirs  projets  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. Que  l'on  se  représente  après  cela  l'oppression  qu'il 
fit  peser  sur  ces  pauvres  habitants,  et  Ton  sera  étonné  que 
ceux-ci  aient  pu  se  soumettre  à  toutes  les  exigences  de  ce 
despote  et  rester  paisibles  quand  même. 

Winslow  fit  ses  apprêts  pour  1  Vinbarquement,  et  donna 
avis  aux  prisonniers  de  se  tenir  parés  pour  le  8  octobre: 
•<  M(>me  après  cet  avis,  dit-il,  je  ne  pus  leur  faire  entrer  dans 
la  têt»'  qxw  j'étais  sérieux  " 

Nous  renonçons  à  d  ■(  rire  les  scènes  d'embarquement. 
Voici  comment  Winsiow  en  parle  : 

«  8  ociobre,  —  Nous  avons  commencé  à  embarquer  les  ha- 
bitants qui  abandonnèrent  leurs  domioiles  à  regret  et  mal- 


l'J.  Cee  moqueries  et  ee«  profanatioiu  ne  sont-eUtiS  pas  pires  que  touti  II 
vaut  nisnz  ne  pu  parler  des  choses  saintes  que  i*«a  parler  pour  en  rira.  Lm 
j>r/k>r<>apationa  "  spiritocUfts  "  Prcbble  ftairot  peut-être  plus  infâmes  que 
le  groHsier  matérialisme  de  Murray.  Au  fond,  tous  ces  bourreaux  peuvent  âtre 
mia  daaa  la  mBma  aae,  comna  itaat  «iMdéai  fmriMt. 

20.  Journal.  Ibid.  P.  164.— C.  etc.  P.  86. 

ti  octobre. — Suivant  Teotente  qv«  j'ai  eue  avec  mes  eapitaiaee,  il  a  été  dé- 
cidé que  les  famines  ne  devaient  pas  être  séparées,  et  que  les  habitaata  d'oa 
inêna  TlUaga  devaient  4tre  placés  sur  le  même  navire  autant  que  iea  diaoBt» 
tances  le  permettaient.  Je  leur  donnai  ordre  de  ■se  tenir  prêts  à  embarquer  sver< 
leurs  effets  etc.  Malgré  les  dispositioiui  que  je  venais  de  prendre  h  leur  égard, 
Ja  it'ai  pu  ka  «mtiuen  fo»  J'étaia  afatanz. 
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gré  eux,  les  femmes  très  aflSigées  portaient  leurs  nouveaux- 
nés  dans  leurs  bras,  d*autre8  tn^nâient  dans  des  charrettes 
leurs  parents  infirmes  et  leurs  effets.  Ce  fut  une  scène  où  la 
confusion  se  mêlait  an  désespoir  et  à  la  désolation  » 

Ces  quatre  bateaux,  avec  leur  cargrâon  humaine,  res- 
tèrent en  rade  jusqu'au  29  du  même  mois.  Q  restait  cepen- 
dant encore  sur  le  rivage  au  delà  de  la  moitié  de  la  popula- 
tion qui  n'avait  pu  trouver  place  à  bord.  Quelques  habitants 
se  tenaient  cachés  dans  les  bois.  Pour  les  forcer  à  se 
rendre»  Winslow  publia  l'ordre  suivant,  qui  se  passe  de 
commentaires:  «  Si,  d'ici  à— jours,  les  absents  ne  sont  pas 
livrés,  leurs  proches  parents  seront  immédiatement  exécu- 
tés par  la  force  des  armes  « 


21.  Journal.  P.  166. 

"2.  "If  vrithin — day?  thf  ab!»ent  ones  wpre  not  ilclivorcd  up,  nii!it."ry  execu 
tiOD  would  bc  imowdiatelj  vieited  apoD  the  next  of  kin.  '  ' — C  'est  ce  que  porte 
!■  MB.  oriçtnàl  d'AMêH/^^-M.  Wf^t^  nom  ii'amtos  pa  vatrouTer  c«  teste 
(lariH  le  Journal  de  WiebIow,  et  nous  no  croyons  j)fis  qu'il  soit  de  Winslow.  Il 
nous  semble  plutdt  qu'il  y  a  ici  ooafoaion  chez  Richard,  confusion  qu'il  n'au- 
rait pa*  coBunke  m'û  avait  «a  mm  les  yeu  le  tente  de  ee  jowrnàL  Seloa  noua, 
voici  ce  dont  il  s'agit,  et  le  paseago  do  Haliburton,  que  BidMld  d,ta  ftprèe  M 
prétendu  texte  de  Winslow,  j  fait  précisément  alluaion: 

Le  7  oetobie»  Winéloir  note  dan*  eon  Jeurmit: 

7  octobre. — 11  a  plu  lOusidi'rablciucDt  aujourd'hui  ft  bous  n'avons  pas  coni- 
mcBcé  &  embarquer  la  population  comme  noua  l 'avions  décidé.  Pendant  la  eoi' 
rée,  S4  jeunes  gens  ont  déserté  dee  ▼aieManx  do  eapitaïM  Ghoreb  et  dn  eapt- 
taiaa  Stone^  (la  goëlette  Léopard  et  le  sloop  Endeavovr)  bien  qu'il  y  eût  H 
bommee  do  garde  sur  chaque  navire,  à  part  l'éq;nipag8,  Peraonaa  M  i^ot  es|iU- 
qner  comment  cette  déaertioa  a  eu  lieu. 

Kt  le  8  octobre,  apite  «voir  dit  que  "environ  80  familles  ont  été  misée  à 
>>or.i  rîr-T  tranpportn  des  eapitaineB  Churih  et  Milburry"  (ce  dernier  était  ca- 
(iitaine  du  sloop  i:^lisabetb; — on  voit  que  cette  entrée  de  Wiublow  diffère  acnai- 
bleoMttt  du  >édt  d«  Udmrd»  d'epiie  lequel  4  batnax  ont  leco  leur  eergaSaon 
le  même  jour,) — \Vi!>'<loTv  fontirnc: 

"Je  fia  faire  l'enquête  ia  plus  hgoureue  afin  de  savoir  comment  cea  jeuaee 
gm  s^ittiMt  évadée  Uer,  ai  «ffle  mair  ftl*  iwmlmiw  d«t  Mta,  je  eau» 
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«  En  somme»  dit  Haliburton,  les  Acadiens  étaient  telle- 
ment terrorisés  que,  de  vingt-qnatre  jeunes  gens  qui 
s'étaient  échappés  d'an  transport,  vingt-deux  revinrent 
d'enxHnêmes  se  constituer  prisonniers,  les  antres  ayant  été 
tnés  par  les  sentinelles;  et  nn  de  lenra  amis,  soupçonné 
d'avoir  favorisé  leur  évasion,  fat  ramené  an  rivage  pour 
être  témoin  de  la  dettmotion  de  sa  maison  et  de  ses  effets, 
lesquels  fnient  brûlés  en  sa  présence  en  punition  de  sa  té- 


taUu  qu  'an  nommé  Fraaçoia  Hébert  qui  ae  trouvait  à  bord  du  niivire  et  J  em- 
.tavqiMH  <•  J«iw-1à  aes  «ffeta,  «b  stsit  été  l^staiBr  «i  llMtîgklMr.  J«  le  la 
venir  lerr?,  et  le  conduisis  devant  M  propre  maÏMn,  et  là  en  ra  pTt'f«Tir<»  ]f 
fin  brûler  sa  maison  et  aa  grange.  Je  dcmnoi  e**mt«  ovù  d  tout  lf$  FroK^4iu  que 
«<  Im  ftÊgit^ê  ne  ët  fwidMMl  fM*  dtaa  l'iRl^rMlto  é»  êeuM  ^ounr,  tout  Im  Mute 

dt»  dl&ertevra  aubiraienf  Ir  m/mr  aort;  que  de  plus,  je  confi^queraù  ft>ns  J^rg 
effeU,  et  que  »i  jamai$  ce»  déserteur*  tombaiemt  entre  leê  main»  deê  Anglatt,  U 
me  leur  èerâit  ûcmtM  «mm  gftartiet,  car  iomt  Im  ftoMlMte  /mifdta  êe  m* 

JiMricis  x'étciint  rendxut  ri.spon noble»  lors-iuc  lu  f)ermif.»ion  fut  acoordiî^  ans 
amis  de  transporter  des  proviNionn  aux  prisoQûier»  à  bord  ot  de  les  visiter." 

Le  9  octobre,  nouTcllc  cntr/i-  -..u  sujet  du  même  iDcident: 

"9  octobre. — J'ai  fait  descendre  les  hommes  qui  avaieat  été  «mborqiiés  sur 
les  trois  prenders  traasporta,  afin  de  permettre  à  leors  familles  4e  les  rejoindre 

à  l'srrivr,-  irs  nutres  trajiFipor+i.  Ty«-  j^l-r  T<andré  (François  Liuidry,  ^poux  de 
Marie- Josefb  Doacet,)  m'a  fait  dee  proposition*  au  sujet  dn  retour  des  déser- 
t«imi;  D  erâit  qall  Mralt  poasibto  4e  ke  faire  revenir,  maie  à  eendltioB  qoe  je 

«ignu  la  promesse  qu'ils  ne  seront  pa«  puDi^.  .T<  lui  r/j.on  îi'^  ijn"  j  "nvrii';  dfjà 
donnât  ma  parole  dlMBacv  et  que  je  ne  fournirais  pas  d'autres  garanties, 
quelqu  'en  puiiM  étn  le  riBldtat." 

(Jottmai.  P.  1606-7.  Arch.  Cm.  (loc.  eit  P.  87.) 

Je  crois  que  le  texte  que  donne  Uehnrd  aeiia  plus  de  riférence:  "If  within 
—  dajs  the  abeent  onee  were  net  delivered,  ailitaiy  exeeation  would  be  imme* 
diatelj  Tidted  npon  the  nest  of  kin," — est  simplement  la  (ron«posttjeii  de 

l'entrée  que  nous  venons  de  eîter  sous  te  date  du  S  oetobre,  et  qui  se  lit  comme 
suit  dans  l 'original  :  "...  gave  notice  to  ail  tbe  f  reach  tbat  in  c«se  lb«Me  men 

did  net  auMBder  tiMmadvee  ia  two  dnys,  I  ahonld  aerve  all  their  Mnda  in  the 

enmc  manrr  1  not  only  would  eonfisticate  their  boti»^1ioîd  p^oofl-i  and 
wben  ever  tbose  men  shoold  fall  into  tbe  engliah  banda  tbey  would  not  be  ad- 
Mittedto^pnvtar...*' 
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mérité  et  de  Paide  perfide  qu'il  avait  donnée  à  ses  compa- 
gnons » 

Nous  n'avons  aucune  preuve  écrite  que  des  actes  de 
ornaaté,  autres  que  ceux  qui  furent  rendus  uéoessaires  par 
la  nature  même  de  l'opération,  aient  été  commis  par  les  sol- 
dats |  mkisp  lorsque  l'on  se  souvient  des  instmetions  don- 
nées par  Lawrence,  «  to  distress  fhem  as  much  as  eau  be  '*  », 
et  que  l'on  tient  compte  de  la  haine  que  l'on  portait  à  tout 


23.  Hiit.  of  V.  8.  J,  IV.  P.  17S  Jl  y  •  àm  le  JoumàL  WituHow  (P.  171.) 
une  entrée  qni  semble  bien  relater  le  fait  des  deux  fngitUii  tlléi  fwr  des  senti- 
nelle*, mentionné  psr  Holibnrton  :  October  12th.  Two  of  three  transport!  boand 
up  Piziquid  Baild.  Oar  partes  being  reconnoitering  the  conntrey  fell  in  tHth 
one  of  tlie  french  dc^erters,  who  endMtVorad  to  makp  his  escape  on  hor!<(hni'k. 
Th^-T  hohi  hi-m  Mil  fîn-d  over  bim,  b«t  he  per^iptod  in  ri-lin;^  cff  wht'n  onc  of  our 
mes  ahot  him  dead  o£  his  horse,  and  aiso  meeting  witb  a  party  of  tbe  same 
pespla  Snd  npoo  ttan,  Iwk  tkqr  wmà»  «heir  «Mapa  lato  ^  «omtaL" 

"  It  octobre.  —  Deax  des  troia  transports  qui  doivent  se  rcndri»  h  Piziqnî'l 
■ont  partis  pour  cet  endroit.  Koa  détackfimeata  qui  font  la  patronUle  dans  le» 
eampagaaa  ont  reneontré  on  des  ifswtwir»  français  ^  s'est  efforcé  de 

■  'échapper  à  cbovril  Tla  ]e  hP.t'Tpnt  »  tirèrent  au-dCBSus  de  lui,  niais  voyant 
qa'il  continuait  d«  galoper,  l'un  de  nos  hommes  le  renvers»  mort  d'un  coup 
de  fiBilL  Ile  ivMOBtaiNDt  mmI  tm.  eerteia  mmbra  de  déeertenft  muquébi  Q» 
tirèrent  d«>  coup!  4e  fàaO,  sMii  eeu-d  N  SMviriDt  dene  les  h^^—id,  C. 

loc  dt.  P.  »8. 

A  1»  page  173,  neevsen  détailî  "Oeteber  18.  Tbia  eveaîng  aune  in  ànd 

privately  got  on  board  tbe  tranqMftM  the  remains  of  twenty  two  of  the  24 
deeerters  and  off  whome  I  took  aotiee.  The  other  acooordg  the  best  aceta  from 
tbe  french  aoffered  yesterday  witk  kle  eomntde."  —  J.  W. 
'  '  13  octobre. — Le  resta  des  d€wt>Mie,  soit  22,  est  reventt  Uer  ttit  et  »  été 

embarqTî/'  ?f>^^^t'>mf•Rt-  Ohii  (pi  mHUrriiftit  n  été  tuf-  bief  avec  SOII  eUBDISde^ 
selon  le  rapport  de  ceux  qui  se  sont  livrés.''  —  (A.  C.  P.  89.) 

M.  **t«»r€ne»  to  Monékttm.  8  «og.  1756t  A»  thaire  naj  be  •  dcal  ef  diffieal- 
tj  in  seenring  them,  yoa  wil),  to  prevent  tbin  aa  much  as  possible,  destroy  all 
tbe  lillape  on  tbe  Nortb  ead  Nortb  West  Side  of  tbe  Isthmus,. . .  and  ose 
ewy  ofber  iwCbod  lo  Afatowe»  es  midi  ae  cm  be»  fboee  wbo  may  attempt  to 
coneeal  tbemselves  in  tbe  weodi..."  If.  8.  D.  (Akimê)  P.  270.  "Vous  deves 
feirs  tons  l«e  efforts  possibles  pour  rM«Mre  é  le  /mNm  cens  «fû  eenkat  tentée 
de  s'enfuir  dans  iM  bois."  ii.  C.  P.  65. 
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oe  qui  était  français  et  catholique,  et  du  fait  que  les  soldats 
avaient  à  peu  près  tonte  liberté  d'agir  aelon  leurs  ineliiu- 
tiona,  l'expérience  de  llùatoiie  est  là  pour  noua  démontrer 
qu'il  a  dû  ae  passer  des  aoènea  beaucoup  plua  révoltantea 
que  celles  qui  ont  trouvé  plaoe  dans  le  Jowmal  de  Winslow. 
Ce  dut  être  pour  mettre  un  terme  à  dee  exoàa  de  cette  nature 
que  oe  dernier  ordonna  aux  soldats  et  matelots,  sous  peine 
de  châtiments  sévères,  de  ne  plus  s'absenter  sans  permis- 
sion de  leurs  quartiers,  «  car  il  importe  de  mettre  un  terme 
à  des  actes  qui  ajoutent  à  la  détresae  de  cette  popnla* 
tion  ». 


25.  Biehard  a  b««u  dire,  le  Jwtrnai  même  de  Winslow  reofenne  la  preuve 
que  dw  «etM  de  enisnté,  qae  la  déportetiioi  ae  readkit  paa  du  tout  aéeeMirae, 

ont  été  commis  à  cette  occa.sion.  Ktatt-il  n  Creusa  ire,  par  exemple,  de  pousser 
■MM  fesa  aor  le  rivais  à  coup  de  croaieB  de  ioaila  et  de  baïamietteat  Etait-U 
néeemire  da  brUer  eona  laofa  ywx  leora  —iaoni  et  kon  «ffato  «t  de  aener 

Jn  plua  complète  dévastation  là  où  auparavant  régnait  l'!llauieet  Eteït-il  ni- 
eessaire  de  démembrer  les  familleaf  Et  quand  l'auteur  à.*Acadit  en  appelle  à 
l'expérience  de  l'histoire  pour  conclure  que  dee  cruautés  ont  se  passer,  il 
prend  dee  détoora  inotilt«  ponr  laiswr  imppoNr  dee  choses  dont  la  réalité 
crève  les  yeux.  L'ordre  dont  il  parîe,  et  <;i;;  fnt  porté  par  Wins-low.  venait  pré 
eisément  de  ce  que  les  soldats  et  m&telota  avaient  commis  contre  la  population 
dflt  MtM  d*  berteii»  iAjnatjdahUia  à  tons  les  poiatib  Void  l'eitrait  de  mt. 
JMnwl  d'où  est  tMs  H  eitatim  que  fiii  Bickud: 

"  Omp  it  Grand  Pidau  Oelotor  Uth  ITSS. 

"IVkereas  eomplatnt  bas  been  made  to  oe  hy  fke  frvnA  Jnhàbitantê  tkat 
thet/  are  greatly  injured  a$  weU  by  •eamea  aa  peopl»  nlie  corne  after  thcir 
rattle,  etc.  Thèse  are  tberefore  to  direct  that  no  Bsanitn  «ithout  the  isaater  of 

the  veesek  beicg  with  Mm,  or  an.  order  in  writtng  from  t'.n  n.  iiter  nlÉOTln|[ 
their  business  be  allowe<l  to  yasa  hipbcr  than  the  Dutchnian  's  hoaw  nor  on 
the  other  aide  of  the  Kiver  Giuiperoao,  uor  anj  K&glishmcu  uor  Dutchman  stir 
ftom  Ûtât  quarte»  witkaoi  «rden,  tiiat  an  end  may  be  put  to  dWiawlas  HU» 
«iistrc f*<'<i  proplc,  îind  I  have  given  dirrrtion's  to  ail  iiiar<<hing  jinrtji  «nî  pn 
trois  to  pick  up  ail  sucb  peopie  as  disobej  theee  orders,  oad  bring  them  to  camp 
thaf  tktg  ma]/  fseeiw»  mUHanf  pmUkmtut,  «Bd  tt*  amtan  of  «wmIo  meo' 
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Hafibnrton  a  sopposé  que  les  preoden  vaisseaux  qui  re- 
çurent, le  10  septembre,  leur  éhargement  de  jeunes  gens  et 
d'hommes  mariés,  firent  Toile  tout  de  suite**.  Mais,  par  man- 
que d'approvisionnements,  et  peut4tre  aussi  panse  qull 
fut  jugé  plus  prudent  de  les  faire  oonvoyer,  ees  bateaux  ne 
partirent  qu'à  la  fin  d'octobre,  avec  le  gros  de  la  flotte. 
Parkman,  avec  raisoniU  relevé  oette  erreur,  qui  faisait  que 
l'on  pouvait  donner  comme  intentionnelle  la  dislocation  des 
familles  Nous  avons  bien  des  motifs  de  croire  que  ees  ba- 
teaux  furent  expédiés  avec  leurs  chargements  tels  que  com- 
posés le  10  septemlpre.  Nous  en  donnerons  plus  loin  des 
preuves  tirées  de  notre  famille  même,  et  qui  semblent  éta- 


nl!y  arc  to  aotifj  Otlr  iwpMtbit  «KM»  «f  ttia  «tètr,**  ^  J«ltt  Waàom 

{Jountai.  P.  171). 

Qae  l'on  juge  ai  de  tellM  eanetions  se  sappoeaient  pas  de  véritables  erimes 
de  droit  commun  eonunk  fu  la  aoldateeque.  Richard  ao  montre  l>ieii  diffieito 
^asd  il  prêtent  que  "nous  manquons  de  preuves  ^<:rites"  étiM-'iant  qu'il  j 
m  en  dea  '  '  actes  d«  cruauté  '  '  autres  que  eeux  qui  étaient  inévitables  à  raison 
d»  k  Mlot»  il«  r«p6rmttea.  Lw  pnom  du  «oninii*  abottdsBt. 

26.  L'erreur  commise  par  Haliburton  est  plus  considérable:  H  fixe  le  départ 
•a  to  êtptewtbre.  Voici  ee  qu'il  dit:  "Tbe  ptepftntioBi  having  be«i  aU  «om- 
pMed»  Ike  lOth  of  teptember  wu  S»d  opon  «■  th»  daj  of  dspvtora."  (I.  P. 
179.)  Dans  les  Arch.  Can.  {Gén.  àe$  fam,  ûoad,  û»ee  documenté.)  Page  IX, 
l'on  lit  ceci:  "Par  suite  d'une  erreur  commise  par  Haliburton  qui  a  déclaré 
que  c«e  cinq  transports  partirent  le  10  septembre,  jour  mCmc  do  l'embarque- 
■Ml,  phHtenn  Ulfeprim  aa^ais  et  fronçais  de  mérite  qui  ont  puisé  irâia 
renwigricments  dans  son  ouvrage,  ont  commis  la  mônic  inexactitude.  Parkmao 
a  été  le  premier  &  la  signaler  dans  son  Acadxan  Irageày.  l>e  fait,  ces  traos- 
porta  sont  mtéa  an  bassio  des  Ifiaea  jusqa'aa  27  octobre,  alora  qeHla  parti- 
rent avec  le  reete  de  la  flotte  composée  de  nctif  antres  transports,  sans  compter 
les  10  de  Cbibouctoa  qui  partiraot  le  13  pour  leur  rendes- vous  au  dit  bassin.  '  ' 

27.  "HaHbortoa,  wlw  knew  Wlatlow'b  Jonnial  eoly  by  imperflget  titracts, 
srrooeonsly  states  tkat  the  mcn  put  on  board  the  vcssels  were  sent  awaj  iaune- 
Hlat^lj.  Thej  remaincd  at  Grand-Pré  several  weeks,  and  were  tben  sent  off  at 
intsrrais  witk  tlieir  families."— (Jf<mlea{«i  md  Wolft.  I.  eh.  VIL  P.  288, 
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blir  œ  fait  d'une  manière  péremptoire.  Cependant,  nous  te- 
nons à  corriger  Terreur  d'Haliburton  sur  ce  point,  et  à  lais- 

Fser  le  lecteur  dans  son  doute,  si  nos  affirmations,  basj'cs  sur 
notre  tradition  familiale,  n'ont  pas  pour  efTet  de  le  dissip^^r 
entièrement,  f /odieux  abonde  assez  dans  toul  drame 
pour  que  nous  n'ayons  rien  à  ajouter  à  la  réalite  des  faits 

Dans  les  Instructions  à  Winslow  conceruaut  la  destina- 
tion des  A<'adicn8  du  district  des  Mines;  il  est  dit: 

«Pour  la  Caroline  du  Nord,  un  nombre  suflisant  (de 
vaisseaux)  pour  transporter  à  peu  près  500  personnes. 

«  Pour  la  Virginie,  un  nombre  sufl&sant  pour  transporter 
à  peu  pièe  1,000  personnes. 

«  Pour  le  If  aiyland,  an  nombre  suffisant  pour  transpor- 
ter à  peu  près  500  personnes,  ou  un  nombre  proportionnel 
de  yaisseanz  si  le  nombre  des  expulsés  devait  excéder 
2,000  «.» 

Or,  le  nombre  total  des  déportés,  pour  Pigignit  et  Grand- 
Pré,  exoéda  3,000  et  peutrêtre  3,^.  D'autres  navires  sui- 
virent les  premiers,  et  leur  chargement  s'effectua  au  fur  et 

à  mesure  de  leur  arrivée,  au  milieu  des  mêmes  scènes  de 
désolation  et  de  désespoir.  Puis,  le  29  octobre,  la  flotte  ap- 
pareilla 


26.  WvtOow'»  JomrnaL  Ibid.  P.  78.— HT.  S.  V.  Akittê.  P.  292.—ArcK  Can. 
«te.  P.  TD. 

88.  Vûm  ptivwioas  iim  ketoora  qa'anenB  Klstoricn  d*A«aà(e  ■'«rt  •rrivé  à 

la  vérité  absolue  con'"ernant  !e  nombre  ox&ct  des  dji^p^rt^r  T.fq  '^tntifitiqnes  ap- 
portéM  i»  part  et  d 'autre  ne  nous  permettent  d 'aboutir  qu  'i  des  conclusioiu 
eoBjMtonlw  «t  appraxîmativM.  Le  deeniiMBt  !•  ploa  rtr  «b  l'cep^,  «t  nlaM 

le  t^eiil  (|ue  nous  ayons,  h  proprement  jmrler,  est  le  Jounuil  de  Winslow.  Mais 
quelle  imprécioion  dans  aes  retovésl  L'oa  ae  saura  probablement  jamais  com- 
U0B  ds  poiwuiiw  cnustciDcnt  Amit  aibImiiiiiCm  prar  l'nO,  conUn  is  mhi* 
vèrent  à  travera  le«  bois,  combien  te  réfugièrent  à  llle  Bt-Jean,  ete. — ^Tonl«« 
foia,  AteBt  doBBéM  1m  prieaiitioB»  nUitaint  priM  ponr  «nglob«r  tout*  1»  po> 
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«  Tonte  oette  vaste  baie»  dit  Casgrain  où  travaillait, 
comme  nn  essaim  d'abeilles,  un  peuple  industrieux,  'était 
maintenant  déserte.  Dans  les  villages  sUencieoz,  oft  les 
portes  et  les  fenêtres  des  maisons  battaient  an  vent,  on 
n'entendait  pins  qne  les  pas  des  soldats  et  les  mogiasements 
des  tronpeanz  qni  erraient  inquiets  antonr  des  étables  pour 
diercher  leurs  maîtres 

«D'après  les  ordres  qu'il  (Winslow)  avait  reçus  du 
gouverneur  Lawrence,  tontes  les  constnustions  devaient 


polBtieB  mtmSitnam  dan  It  déportetioD,  H  non  wmbla  que  1*  phn  gtêaà 

nombre  a  dû  ttn  embarqué  violemment.  Lowrenpc.  dona  une  lettre  à  EobinRon 
da  30  aoT.  1755  (N.  8.  D.  P.  285)  dit  ceci:  Ihe  tecvring  and  embarking  gueh 
a  pniiçiov»  wMbtr  of  Wnnék  btMMmU. ..  —  I«  sort  de  eoiut  qui  édiap- 
pèrent  à  l'enibarquornent  pour  m  sauver  dans  les  bois  fut  peut-i^trc  encore 
pir»,  ai  powiUe,  que  celui  des  déportés:  beaucoup  j  moururent  de  mioàre.  Ce 
qui  «et  eertata,  e'Mt  ift»  les  aiigbw  «ot  laiMé  derrièn  «oz  Is  dfvutotlra, 
qu'ils  ont  fait  de  leur  mieux  pour  ae  eaisir  de  tout  le  aMode,  qne  Mox  qai 
leur  ont  éeliappé  n  'ont  pas  été  moioa  nalbeorenz  que  les  exilés  aBflmee,  et  qne 
la  inelllenre  solntioa  à  donner  à  ce  problème:  combien  y  a-t  U  eu  de  âfporiétt 
e.-^t  de  H 'eu  t4?iiir  au  dernier  recensement  à'Acadie  et  de  comparer  ee  chiffre  de 
17  ou  18,000  ;int>i(aiit«  français  avec  l'état  de  la  province  après  huit  aoa  de 

chasse  à  l 'homme. 

30.  Pèlerinage  etc.  P.  141 — Richard  a  encore  eu  ici  une  dUtraetion;  car,  ni 
dans  le  MB.  er^fMA— fol.  due  l'édlt  aagteine  (H,  ISO)  II  n'y  a  aveiui 
ei^e  po'ir  RTinoT^rcr  qu'il  fait  un  nouvel  emprunt  à  pct  auteur. 

31.  Hahburton  a  été  le  premier  à  peindre  cea  scènes  de  désolation,  et  il  l'a 
fait  en  traite  profooda  et  Anus.  PertMi  (n.  XXXV,  page  620.)  a  une  très- 
belle  page  sur  le  m£me  sujet,  et  qui  n  'eut  que  la  traduction  rie  (-elle  de  Halibur 
tOB.  (Cf.  ee  dernier.  I,  P.  180-1.)  Pourquoi  donc  Ferland  n'a-t-il  pas  eu  la 
abnpNdté  diS  la  dh»t  Et  Cospretn  id  s'inspire  dn  aiftme,  saaa  le  dira  wat  ploa. 
A  preuve,  cette  phra«o  de  Haliburton  :  "...  For  several  suecaMive  ivenJuca 
the  eattle  aseembled  round  the  «nouldering  ruins,  as  if  in  snxious  expectstion 
of  tbe  retum  of  their  master...  " — Cacgrain  a  laiMé  de  côté  le  reste  de  la 
phrase,  qui  est  trè«  beau,  et  que  Ferland,  loi,  avait  utilisé  et  d 'où  il  avait  tiré 
on  effet  touchant;  "  .  .  .n-hilc  ail  night  lon^;  tVin  fr^ithful  watch  dogs  of  the 
Neutraii  howled  over  the  ooene  of  désolation,  aad  mourced  aliko  tfae  band  that 
hadféd,aad  tbe  Wwe  that  had  ahéltend  them,"— "pg.aaat  ka  loapua  anits 
iM  (Mwa  de  fard*  hnrlakBt  aor  eie  aetaee  de  déaelatiea:  levn  ««is  plal])itl««a 
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etro  détmitcB,  afin  que  les  habitants  échappée;  aiis  pour- 
suites, privés  d'asile,  fussent  forcés  de  se  rendre.  I.-qh  der- 
niers navires  qui  emportaient  les  exilés  n'avaient  pas  en- 
core franchi  l'entrée  du  bassin  des  Mines,  quand  ces  infor- 
tiiiitb  qui  jetaient  un  regard  d'adieu  sur  leur  cher  pays, 
aperçurent  des  nuages  de  fumée  qui  montaient  du  toit  des 
maisons.  En  quelques  instants,  toute  la  côte,  depuis  Oaspa- 
rcaux  jusqu'à  Gnmd-Prér  fat  en  flamme  **.  » 

C'était  bien  l'aiâîen  suprême,  l'anéantiMemaat  des  der* 
mères  esp^noes  **. 

c  Les  oonvoyenrs  étaient  :  le  Nightingale,  Gapitaine  Diggs  ; 
la  9mxL  Halifax,  espitaine  Taggert;  la  goélette  armée 


semblaient  rappeler  leurs  anciens  pCotoelMifa  «t  ki  toite  mna  lsq|Bflli  Qi 

•vaient  coutume  de  s'abriter." 

Cela  fait  donc  trois  auteurs  que  noua  preuons  en  flagrant  délit  de  plagiat 
plus  ou  moins  inconscient:  TudÊaàf  Oii^rain,  Richard.  I«  pl*gi*t  a  fait  un 
mal  extrême  à  notre  litt/raturo  canadienne.  Que  l'on  se  souvienne  rîîîi  îuttcs  de 
Chapmaii  avec  Fréchettc  et  avec  Bouthier  &  ce  propoa,  «t  jào  tout  ce  que  1  Imu- 
•ête  6t  intèsiw  TxiMl    «ertt  ll.d«ma; 

32.  Le  ils.  original  d'Ai-^  Hp — fol.  63S — change  légèrement  l»  tUto  d»  Ot»- 
grain  et  porte  "depuis  le  Cap  Blomédon  jusqu'à  Oaepereaa". 

S3.  L'éditlm  uif^fe  (II,  MO)  ports  id  im  icafirf  an  Iwa  dt  la  paga  qoi 

nfl  se  trouve  pas  dans  le  MS.  original.  Nn'ia  Ir  tmliiisons :  "Rosalie  Bourc 
(Bourg,)  mon  arrière  grand-mère,  femme  de  Jean  Le  Prinee  et  mère  de  Mgr 
Jeaa-Cfaartw  (La)  Priaet,  évêqna  d«  St-HTadathe,  P.  Q.,  <kait  alArs  tgée  da 
cinq  au«.  L 'impression  que  lui  fît  l'incendie  doe  habitations,  aloro  que  la  flotta 
sortait  du  Bassin,  damaura  toojows  vivaee  dans  son  esprit  £Ua  monrot  aa 
1M6  ft  l'ftge  de  qoatra-TtBgt  wIm  aaa.  Je  possède  son  portraU  i  llmlla." 

Ce  portrait,  non  pas  à  1  Tioilo,  mai»  au  paetel,  de  mon  arrière  graad-SBère  est 
maintenant  chex  M.  Octave  Bourbean,  de  Victoriaville,  P.  Q. — Madame  Bour* 
beau — née  Âlphonsine  Bichard — a  hérité  de  tout  ee  qu'a  laissé  son  frère 
Edaoard,  auteur  d'Acadie. 

D'autre  part,  Ferland  (TT.  XXXV,  520),  au  bas  de  la  pa^,  m<»t  la  unie, 
suivante:  "Le  père  de  feu  Mgr  (Le)  Prinee,  évêque  de  tiaint  Uyacinthe, 
aaeaia  enHaat*  aa  trama  aéparé  da  aaa  paiaBta,  at  jaM  mt  wém  à'vm  ftiirillt 
à  Boftnn.  Tl  ne  retrouva  ses  parents  qu'après  plusieurs  années  de  reeherdMa." 

Même  eboae  ebes  CaagnuA,  Péjertaoys  (ck.  IX.  P.  808,)  daaa  la  lasta. 
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Warren,  capitaiaa  Adams'%  avec  les  bateaux  transports 
Bnivanta: 


OipitaiM 

TOUMI 

la™, 
1 

j  N'ombre 
ajouté 

Pigigttit 

Corvette  Banger 
"  Dolphin 
Goeietta  Neptwie 

Xkree  Friend» 

Piercey 
Parnam 
Pavia 
Carlito 

91 
87 
90 
69 

182 
174 
180 
138 

81 
56 
27 

18 

674»lâ2— 8S6 

Onad- 
Pié 

flt 

Cuwrd 

Corvifltt»  ftwjbwwr 

Ooëlette  Liopar* 
Corvett*  

'  '      Muïly  &  BaraX 
Mary 

"  Protperons 

iMhwtry 

• 

Donnell 

Adama 

Chureh 

Milbtiry 

Hanhwi 

Dennjr 

BrAgdon 

BtOM 

PnMiagton 

61 

70 

87 

93 

70 

90^ 

75 

83 

86 

80 

180 
140 

174 
186 
140 
181 
150 
166 
172 
160 

M.  **Tù  eapt  TkOBM  Ghoick,  «rniiMiito  of  41»  flalMn>r  Lflopttd. 

"BIr, 

...For  your  great«r  eecuritj  y  ou  are  to  waite  on  Dudley  Digga  £aqr.  com. 
mander  of  Ui  lfajest7«  Bhip  Nightengill  (aie)  aad  dealer  tiie  bonflflt  of  hia 
eoDToj*.  Wùh  yoa  a  aucccaaful  voyage." 

"Oim  at  QroBd>Pt6  «te.,  thii  13tb  daj  of  ootober  1755.  John  Wiaaloir." 
{JamA  P.  ITS.) 

"Gmd-Pri  Camp,  Oet  11, 1TB5. 
"Bit, 

Ton  m  directed  to  remove  the  Sloop  Three  f  rinds  of  whomo  rou  nre  man- 
ia ud  fÉll  along  side  of  Ilia  &Iajeat7'B  S^ow  Balifax,  capt.  Ta^'^ort  cotn- 
nftsdor..." 

.ToiiN  WiN'sr.ow. 

"To  capt.  Jainca  l'arUie  commonder  of  tbo  Sloop  Three  Frinds."  {Jownai. 

P. 

"Gracil-Prô  Camp.  N.  S.  O.-t.  2Ûth  M^Tk  Winulaw  to  WiUUim  flhirhy... 
Capt.  Adam*  of  tlia  Sdiooiier  IFarrem  arrived  here  from  Cbegn««to  tbe  lOtii 
iflil. . .  "~(/oml.  P.  1».) 

M.  Oo  tiUwi  «ttiv*  dM  IhmÊt.  M  «w  t*Jmâtê  (C.  V.  L  P.  UIp)  «I  lo 
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Ce  tableau»  ainù  que  tant  d'antres  rapports,  avait  dis- 
paru des  archives  au  temps  où  écrivait  le  Dr.  Brown.  H  lui 
fut  fourni  par  Richard  Bulkeley,  qui  avait  été  secrétaire  du 

conseil  au  temps  do  Lawrence,  et  qui  vivait  encore  à  cette 
époque  (ITOO)"**.  Il  (Bnlkeley)  ajoute  au  has  de  ce  tableau: 
«  N.  B.  J 'ai  commis  une  sottise  en  perdant  la  liste  prinei* 
pale  de  ceux  qui  se  sont  embarqués,  mais  le  nombre  de  per- 


trouvait  parmi  îp?  Prnwn't  MS.  Quelle  valeur  a  f  îlt — Nous  ilonnon»  ci-aprte 
un  tableau  d'aprèe  le  journal  de  Winalow»  relatif  au  premier  embarquement: 

"•October  23,  1TS5. 

"Since  the  foregoing  CapL  Murrajr  h&a  corne  from  PizquiJ  with  upwards  of 
1000  people  in  four  Teeaela — Taken  np  eolL  Dunnidi  aloop,  wbo  I  liav«  auppUed 
wifh  8^  tm  of  «atar  eaak  aonie  of  wlndi  I  booglit  ibcI  whim  my  own  «ad  bope 
you  wont  forgct  to  charge  the  government  the  8nme,  as  if  bought  in  Boston  in 
tbat  sloope  account,  and  crédit  maj  «ccoant  with  tbo  monej  lio  bai.  I  «m  iMm 
aUo  to  give  yon  aa  aeoMiBt  of  oor  emlnriEitloiB  bnisf  Slled  whst  tiauporti  I 
tov»  Md  are  aa  followi: 


Uaattrt 

Ifwmèên 

Wktn  hmmi 

Adana 

140 

Pennylviiola 

Swan 

Jlazlum 

168 

Sal^  and  UoOf 

Purrington 

154 

Virginia.    Total  364 

Uêif 

Dunning 

182 

Total  831 

Proflperooa 

Biadcfeoa 

152 

HarylaBd 

Encheere 

Stone 

1R6 

Induatr/ 

Qoodwin 

177 

Total  3tS4 

Cliarh 

in 

MUbni7 

1«8 

1598  and  hâve  500  left  for  «ant  of  transporta  Oapt.  Murraj  haa  ahipi  im^ 
Piaqnid  hia  whoto  aad  a>«  upiraxds  of  1000.  W.U  joa  aviix  InpptaoB  afes. 

J.  WpMMv. 

To  Messrs  Âptborp  ami  Hancock."  —  (Jovmat.  P.  178.) 

S6.  Dans  lea  Dœ.  in.  «ur  i  'Acadie  (C.  F.  140)  il  y  a  une  note  au  bas  de  la 
p«ge  qui  potto  ca  qni  anil:  **Ur.  BaÙdqr  «aa  ftanldi  70B  ntth  aa  onet  IM 

of  al!  thf  tran^-ports  ivho  carried  thèse  poople  awaj  nnfî  thr  nnmber  of  neatttli 
aa  tlie  retursa  waa  made  to  him." — (Nota  du  maauMrit  du  Dr.  Browa.) 
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sonnes  qui  ont  pris  place  à  bord  des  transports  était  de 
2,921.  Combien  se  sont  embarqués  dans  la  suite,  je  ne  le 
sais  pas.  Le  reste  des  neutres  demeura  sur  place  jusqu'à 
i'arrivHMî  d'autres  transports.  » 

Nous  Bomuie.i  parvenu,  par  nos  recherches,  à  rectifier 
la  liste  fournie  par  Bulkeley,  quant  aux  vaisseaux  partis  de 
Pigiquit.  L'augmentation  est  de  182  pour  ce  dernier  m* 
droit  Les  diiffres  ajoutés  dans  la  colonne  de  droite  dn  ta- 
bleau ei-hant  sont  de  noua.  Il  faudrait  ajouter  416  à  eeuz 
de  Graad-Pré  pour  atteindre  le  ehiffre  donné  par  Bulkeley. 
D'autre  part,  comme  l'on  sait,  par  le  JounuU  de  Winslow, 
que  le  nombre  total  dee  déportée  de  Pigiquit  fut  de  1,110,  et 
qu'il  en  restait  encore  au  delà  de  600,  à  Grand^Pré^  après 
ce  départ,  il  faudrait  admettre  que  le  nombre  total  des 
déportée  du  Bassin  des  Mines  fût  de  près  de  4,000,  au  Heu 
de  2923,  qui  est  l'évaluation  invariablement  donnée  par  les 
historiens. 

D'un  autre  côté,  le  Journal  de  Winslow,  à  la  date  du  3 
novembre,  quatre  jours  après  le  départ  de  îa  flotte,  porte 

le  nombre  des  déportés  de  Grand-Pré  à  1510,  répartis  en 
neuf  bateaux.  Or,  l'état  ei-haut  mentiomio  dix  bateaux  au 
lieu  de  neuf.  En  mitre,  Winslow  ajoute  :  <  Bien  que  noua 
ayons  chargé  les  navires  à  raison  de  plus  de  deux  per- 
sonnes par  tonneau,  et  que  les  déportés  soient  sérieuse- 
ment entassés,  il  me  reste  cependant  sur  les  bras  un  total 
de  six  cents  âmes.  »  Si  ce  chiffre  de  1510  est  exact,  alors  il 
n'y  aurait  pas  en  tout  à  fait  deux  personnes  par  ton- 
neau *\ 


37.  Il*  texte  é»  Wùulow  qa«  cite  ici  Sichnrd  M  trouve  daxts  um  lettr*  à 
laiwt$»e9,  M  dite  dn  S7  «etolm:       alite  I  imt  In  nontlan  tm  to  «  tu 
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Il  pst  difficile  de  concilier  de  telles  divergences;  né-an 
moins,  comme  nous  savons,  par  un  mémoire  de  Tabl  é  de 
l'Isle-Dieu,  que  la  population  du  Bassin  dos  Minos  était,  en 
1753,  d'envirou  3,500,  il  est,  selon  nous,  plus  vraisemblable 
d'admettre  que  le  chiffre  global  des  déportés  de  ces  en- 
droits doit  osciller  entre  3,600  et  4,000,  et  qu'il  est  proba- 
blement plus  près  de  ce  dernier  terme  que  de  l'autre".  Le 
reste  représenterait  ceux  qui  quittèrent  le  pays  sous  l'ad- 
minifitratioQ  de  Lawrence  ainai  que  ceux  qui  échappèrent  & 
la  déportatioiL 

Hnrray,  d'après  le  Journai  de  Winalow,  aurait  terminé 
sa  tâelie  dds  la  fin  d'octobre,  «  s'étant  débarrassé  de  la  po- 
pulation de  son  district  qni  s'élevait  à  UIO  personnes», 
lesquelles  s'étaient  embarquées  sur  quatre  vaisManx**. 
Ced  s 'accorde  mal  avec  le  tableau  dressé  par  Bulkeley, 
lequel  porte  le  nombre  oontenu  dans  ces  quatre  Taisseaux 
à  67^ — 856  avec  nos  corrections.  Il  restait  donc  encore  426 
personnes  pour  atteindre  le  chiffre  de  1110,  U  ne  serait  pas 
étonnant  qu'apràs  le  départ  de  ses  quatre  vaisseaux,  Mur> 


tuA  ibe  pMpI*  gftÊXfy  mmèaà,  jdt  tmàtxm  wpm  mj  lamd». . .  vfmné»  of  iiz 

Irandred  souls. . .  "  JoumaL  P.  179.  Le  3  novembre,  dans  une  lettre  à  Mocck- 
ton,  datée  de  Qrud-Fr6:..."sftor  giveing  «rden  bere  proceeded  te  tbat 
plM»  (pofaite  à  Bovdfot)  ud  IBM     ail  fh»  ttaoïpoiti  mà  ma  mm  tkaa 

twû  to  n  tuii  which  amounted  to  1510  penoBS,  wttm  wUiA  I  bave  bfl  «.po* 

mr  iiands  ÙOO  people. , ,  "  (7bid.  P.  183.) 

38.  La  Franet  ava  ColOMe»  (du  V,  note  10,  p.  143,)  signale  nn  "mé- 
noire  fort  earteu  sw  r<Ut  te  Aesdieu  ea  17S4,  arcMft  pér  l'abbé  de  llale- 

Dieu,  et  déposé  aux  archives". — La  note  II  de  ce  mi'mc  chapitre  (p.  144)  ert 
•rtréroement  importante,  en  ce  que  le  aavant  auteur  essaie  d'y  déteminer  le 
■•Bbf*  dw  diportln  Daaa  les  app^nâtoeê  da  U»»  «olviUi  /ladote. .  .IVt  iMi^ 
Zn.  p.  S15,  BUHan  dooaa  on  eoort  «itmit  d»  m  «#m0<rc 

39.  Hichard,  dam  le  MS.  orighaï — fol.  841, — mot  ecci:  "«ynut  erp^ili^ 
1110  peraoïuea  m  fow  fright^ily  erowded  transport».  '  ' — C«a  dernier*  mot» 
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ray  eût  décidé  d«  joindre  oe  qm  loi  rostait  de  priBoimiers 
à  déporter  à  eenz  de  Orand-Pré  Les  denx  endroits  étûent 
rftpproehés  l'on  de  l'antre;  le  départ  d'nn  anssi  grand 
nombre  de  personnes  rendait  inn^e  l'entretien  de  denx 
gamiflons,  et  il  devenait  pins  commode  d'opérer  d'un  même 
endroit.  Cette  interprétation  aurait  du  moins  l'avantage 
d'e^liquer  d'ane  manière  satisfaisante  le  fait  que  sa  tâche 
se  trouvait  terminée,  quand  nons  savons  à  n'en  pas  douter 
qu'il  avait  encore  sur  les  bras  au  moins  244  prisonniers. 
Murray  séchait  de  soif;  il  brûlait  du  désir  de  rejoindre 
Winslow  pour  se  distraire  un  pen. 

Bien  que  les  chiffres  donnés  par  Bulkflfy  et  Winslow 
diffèrent  dans  le«  détails,  Un  8'accordent  cependant  dans 
rpnsnriTblc  :  les  deux  rapports  fixent  If^  total  du  premier 
dt-part  respectivement  à  2921  et  2923.  Winslow  décîlare  qu'il 
lui  en  restait  à  expédier  au  delà  de  600;  Bulkelcy  dit  ne 


ne  trourpnt  pas  tels  ipd*  dttM  ta  /ohtmI  d*  Wisdow.  Voîci  M  qa'«»  y  lit 
à  propos  de  Munaj: 

"October  23,  1755. 

"Sioee  tlie  foregoiag  Capt.  Murraj  boa  corne  from  i'izquid  wita  upwarda  of 
1000  poopl*  in  fmr  rtmàa. . .  "  . .  .*'Oipt.  Mninj  kii  lUpt  front  Ptaqvld  kb 

«hole  and  aro  upwards  of  1000.  .  .  "  (P.  178). 
"To  Menn.  Apthorp  aad  Hancock." 

Orand  Pré  Cunip,  Nov.  3,  11^. 

. .  .Ibjd»  ICnmar      fot  rid  of  Ut  nMo  «nOBBtiiig  to  opwaidf  lUO.'* 
<«To  CoL  IfMektaa.'*  (P.  ISS.) 

40.  Cftt«  iiit^qir^tation  eft  opposfe  au  sen»  obvie  des  paroles  do  Winslow 
que  soos  Tenons  de  citer.  D'autre  part,  dans  une  lettre  de  Winslow  au  gouv. 
éUrfaj,  «I  data  âa  10  décante»  1755,  il  y  a  eed  <jai  Mnbto  donaer  raiMm  à  ta 
cor  cluflioa  de  Biebard  :  "  . .  .1  aiso  informed  700  (dans  ma  letre  du  20  octobre) 
that  w  filled  op  al)  tlte  transports  we  liad  with  tbe  Frencb  lahabitants,  to  the 
iBMnat  of  1510  peraons,  tmd  left  afttr  o»  om-  handê  with  otharê  eeming  from 

nnaumo..,*'  (/owml p,  loe.) 
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pas  connaître  ie  nombre  de  ceux  qui  furent  embarqués 
ultérieurement.  Il  ne  peut  ^riiùre  subsister  de  doute  que 
sur  un  point:  savoir,  si  les  600  dont  Winslow  parle  com- 
prenaient les  420  nécessaires  pour  compléter  les  1110  prê- 
«  tés  à  Murray.  La  tâche  de  Winslow  ne  s'acheva  que  le  20 
décembre,  alors  qne  deux  navires  emmenaiest  tout  ce  qui 
restait  de  la  population,  soit  232  personnes  *K 

Le  chiffre  des  déportés  d'Ânnapolis,  qni  est  générale- 
ment évalué  à  1654^  nous  paraît  correspondre  à  ce  que  noua 
oonnaîssons  de  la  population  totale  et  du  nombre  de  ceux 
qui  échappèrent  à  la  proscription.  A  Cobequid  (Tmro,)  la 


41.  NotOM  pooTtuit  ^  WindOir  lalM  i  dM  mbaltorncB  !•  «ois  àè  Mttti- 

ner  n«  inMOHbre  betogne,  Noiu  vovor^,  or  offet,  par  son  J  -i  r.;,-r  (P.  185  6,)  q\M, 
le  29  novembre,  U  éoriTHl  d'Halifax  "  lo  the  officer  commanding  at  Ueni*: 
Am  eonfidemt  fpv  wttt  màke  «o  dtlajf  in  putting  a  finùhing  ttroke  to  the  rmo» 
val  of  our  Friend*  the  Freneh.  Je  su  la  iûr  que  voua  ne  tarderas  paa  i  mettre  la 
àtta^n  main  t  la  dCportation  de  no»  ami$  Im  Fro»toiê."ÇSoÊ  leotaon  remar- 
quaroBt  cobub*  Wladow  «t  dffîeat  et  comma  U  a  l'iroate  Sa»:  aar  FHtHdê  Ik* 
Frenchll  Maudite  brute,  va!) — Cet  oiBcier  commandant  aux  Ifiaa*  était  PfttM 
Oigood.  Celui-ci  écrivait  à  Winslow,  dea  Minea,  le  18  déeembre: 

"Sir,  I  hare  the  pleasnre  to  acquaint  you  I  have  ahipt  off  the  Freneh  In- 
habitants  which  jrou  left  here,  on  Board  the  aloop  Dove,  Saml  Forbes  Uaater, 
114  for  Conjscftvid ,  and  on  board  the  Brîgantino  Swallow,  Willm  H»yc8  Mas 
ter,  236  /or  Uoiton.  And  bave  two  veswls  bere  preparing  to  reeeive  the  re- 
■taiftd».  vrUèb  I  hopa  I  aikall  ^  nady  to  «afl  to-mnroir. . .  "  (JaurnoL 

P.  118.) 

Le  SO  décembre,  autre  lettre  du  même  ou  même,  datte  de  Oraad-Pré:  '  *  Tliia 
aervN  to  lufona  700  that  tbe  Ftaadi  wUflh  yam  kft  nndar  mf  eara  ai«  ail 
rcmovptl.  The  hi.=t  of  îLi  m  '  thls  aftemoon,  in  two  Schoooers,  vir. :  The 
Bac«  Horse,  John  Banka  Maater,  witli  120  persoDS,— Banger  Nathan,  Monrow 
Maatar,  «itt  118  paraaoi.  Baaka  fot  Baafeoa.  Uéarair  fi»  VirgiDia. . .  **  (JMir^ 
mA  p.  IM.) 

lUioH  naa  pailla  adffiliaBt  U  dêaaMta»  114     la  SO  dCeambra:  ItO 

SM  IIS 
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population  avait  pris  l'alarme  à  temps  et  a 'était  réfugiée  k 
Vile  St-Jeaa. 

Nous  ayons  vu  qu'à  Chipody,  Petitcodiao,  le  major  Frye 
n'avait  pn  qalneenâîer  les  babitationa  et  s'emparer  de 
quelques  femmes.  La  popnlation  qtii  tomba  au  pouvoir  des 
autorités,  dans  le  district  de  Beanbassin,  se  composait  des 
habitants  demeurant  dans  le  voisinage  immédiat  de  Bean« 
séjour;  et  lfon<dcton  en  évalue  vagument  le  nombre  à  plus 
de  1,000  personnes.  Or,  il  y  en  avait  au  moins  4,000  dans  oe 
district.  » 

Le  nombre  total  des  déportés,  à  cette  époque,  peut  être 
évalué  à  6,500  ou  7,000  tout  au  plus.  Nous  verrons  plus  loin 
que  ce  chiifre  fût  doublé,  et  que  les  déportations  ne  cessé' 
rent  qu'après  la  Paix  de  1763. 

Le  nombre  des  bâtisses  incendiées  à  Grand-Pré  et  à  la 
rivière  aux  Canards,  fût  de  686,  plus  11  moulins  et  2 
églises    Les  familles  enlevées  de  oes  deux  paroisses  pos- 


42 

Nombre  de  constructions,  etc.,  brûlées  par  le  lieutenant  colonel  Window  duu 

IM  diaWeta  de*  IObm,  «te. 


1788. 

Onmgm 

Dépen- 
dMMW 

SooTMBbre. 

49 

39 

19 

s  M 

Amx  rivUnt,  Cunnta,  FaMftmtiiy  Peno,  «te. 
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sédaient  7,833  bêtes  à  cornes,  493  chevaux,  8690  moutons, 
et  4197  porcs 

Le  chiffre  total  de  têtes  de  ^taîl  possédées  pur  les  Aoa- 
diens  aa  temps  de  ]a  Déportation  a  été  évalué  diyerBemeiit 
par  les  Mstorieiis,  on  plntot  bien  peu  ont  pris  la  peine  de 
s'en  occuper.  Baynal,  qni  ne  peut  servir  de  guide  en  cette 
matière,  le  porte  à  200,000.  Ce  nombre  est  exagéré.  Bamean, 
qui  s'est  livré  à  des  études  beaucoup  plus  approfondies  que 
tout  antre  sur  l'histoire  intime  des  Aoadiens,  l'estime  à 
130,000  têtes,  comprenant  bêtes  à  cornes,  chevaux,  mon- 
tons, pores.  Quiconque  se  donnera  la  peine  de  suivre  cet 
auteur  dans  los  patientes  rcchorches  auxquelles  il  s'est 
livré  pendant  près  de  quarante  ans,  ne  pourra  s'empêcher 
de  lui  accorder,  sur  ces  questions  de  statistiques,  une  au- 
torité eousidérablc.  Laissant  de  côté  les  quelques  milliers 
d'Acadiens  qui  demeuraient  alors  à  l'Ile  St-Jean,  il  nous 
reste,  tant  dans  la  péninsule  que  dans  le  distrirt  do  Beau- 
basâin,  une  population  d'environ  13,000  âmes.  Si,  pour  éva- 
luer le  nombre  do  têtes  de  bétail,  nous  prenons  pour  base 
ce  chiffre  de  population;  si,  d'un  autre  côté,  nous  acceptons 


lltoliM  MIniita  dt  temps  «tt  temps  aux  «Bduoito     OrugM   S78 

ei-deS8ua  11.  .Maisons  ...  ...  ...  255 

Déportés  ifu  le  colonel  Winalow  1,510                Moulina   11 

**           **            Osgood     m               «gUse.   1 


2,242  TotaL  6M 

{Journal.  J>.  185.  A.  C.  P.  93.) 

L'on  MOtttiqus  qne  Wladow  net  1  Igliss  «t  Bidutrd 

48.  Ces  chiffres  sont  tirés  da  tableau  ttatittique  qui  ae  trouve  p.  114-122  du 

Jovmal  <1o  Wins'low,  et  drossé  !e  15  septembre  1755.  Voici  le  détail:  "Bul- 
loek$  :1269j  Cov.'«$  :  1557;  Tovng  cotti4  :  2181;  Sheep  :  8590  :  Hogt  :  4197; 
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le  cMftre  donné  par  Winalow,  tant  pour  la  population  do 
Qnnd-Pré,  que  pour  te  bétail  qu'elte  possédait,  aavoir: 

Popolation   2,300  hmtÊ 

Bête»  à  Mrnof*   7,S»3 

  8,6i)0 

  4,197 

  493 

TotiU.  81^13 

Noua  en  arrivons,  ponr  la  popolation  aoadienne  résidant 
en  territoire  angbûs  an  temps  de  la  déportation,  aux 
ehlffres  suivants: 


  13,000 

à  ««Ban   48^ 

  48,000 

  28,500 

GhmiK   ^800 

Total.  118,300 


OHAPITBB  TBBNTE-BBUZIEMB* 


OOUF  D'ŒOé  SETBOSFSCTIF  SUB  L'ADMINISTBATIOM 
SB  ItâWBBNOB 


L 'each&inemeot  des  faite  nous  montra  que  bob  dcmein  tout  de  fuite  conçu  fût 
de  déporter  les  AeadtaM.  —  Des  moOH  totéri—fa  l'inapinlnt.  —  Bm 
hsbiles  intrigues  afin  d'arriver  à  réaliser  son  plan  sans  risquer  de  rainer 
tes  ambitiMis.  —  GoumiMit  il  a  traoïpé  tel  aatoritéa  britanaiqiwii  —  Amu» 
Mtim  rfpIMai  portée*  contre  lid  par  la  population  d'ABIIix.  —  Lo 
Secrétaire  d'Etat  finit  par  admeUre  le  bien  fondé  de  eee  ekaitM>  —  La 
Aort  taofo  opportnajiBent  lAvrenee  de  la  diagrâce. 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  dit  que  Law- 
rence, en  ooiipcvant  et  en  exécutant  la  déportation  des  Aea- 
diens,  s'était  laissé  guider  par  ce  motif:  la  spéeuiation  sur 
leurs  bestiaux.  De  ceci,  le  temps  est  venu  de  faire  la  preuve  ; 
et  nous  espérons  qne  nos  allégoés  satisferont  les  plus 
diiBdles.  B  est  aisé  de  voir  qn*il  y  avait  là  matière  à  tme 
jolie  opération  finanoière.  Mais  nous  prions  le  lectenr  de  ne 
pas  oublier  qne  nons  avons  à  établir  notre  aflkmation  contre 
nn  homme  d'âne  habileté  rare,  dont  le  pouvoir  était  absolu, 
et  snr  qui  ne  s'exerçait  pratiquement  aucun  contrôle.  Law- 
rence avait  été  à  même  de  tracer  longtemps  d'avance  son 


[  w  ] 


plan  de  campagne  et  de  voir  aux  moyens  de  faire  dispa- 
raître les  traces  de  son  crime.  Tons  savent  combien  il  est 
diflScile,  malgré  nos  institutions  démocratiques,  malgré  la  vi- 
gilance d'assomblécs  représentatives,  do  la  presse,  de  dé- 
partements savamment  organisés,  malgré  des  responsabili- 
tés qni  s'enchaînent  et  se  contrôlent  mutnellement,  de  faire 
la  preuve  de  fraudes  de  la  part  des  gouvernants  ou  des 
administrés.  Ici,  il  ne  s'agit  pas  d'une  fraude  actuelle,  tan- 
gible en  quelque  sorte,  au  sujet  de  laquelle  l'on  peut  créer 
une  commission,  choisir  un  tribunal,  appeler  des  témoins, 
produire  des  documents  publics  ou  prives.  Non!  la  fraude 
a  été  commise  il  y  a  cent  trente  sept  ans  %  et  cependant  nous 
croyona  que  la  prenve  qne  notu  aUoBB  en  faire  aenil  anffi- 
santé  ponr  amener  la  condamnation  de  Lawrence  devant 
nos  tribanaozr  oertiùnement,  en  tout  cas»  devant  le  trilnmal 
de  l'opinion  publique.  Cette  preuve  est,  en  partie»  eireona' 
iandelle»  mais  elle  n'en  est  pas  moins  forte  pour  oela:  plus 
d*nn  criminel  a  eu  à  expier  de  sa  vie  un  erime  qui  n'était 
établi  que  par  des  circonstances. 

Tous  les  actes  de  Lawrence,  depuis  le  prender  jour  de 
son  administration  jusqu'à  sa  mort,  forment,  dans  leur 
ensemble,  une  chaîne  à  laquelle  il  ne  manque  pas  un  seul 
annèau  et  d'où  ressort  son  évidente  culpabilité  ^  Souvent, 


2.  Que  l'on  se  rappelle  que  Bicbard  éerivait  vers  1892.  DmBS  IldlIlaB  an* 

glait»e  (TT,  127)  cTitro  parentMscs  il  j-  a  ceci:  J  wrole  (his  in  1S9^. 

3.  Le  MS.  original  porto  ceci:  "toua  lea  actee  de  Lawrence,  depoia  le  premier 
jour  de  «m  aânSmitMHam  fa»ept%  m  moft,  Amnant,  daat  leur  «oMnibla,  «m« 

(•haine  d'êxidrncc  K  laquelle  îl  ne  manque  pas  un  skuI  anneau",  (fol.  645.) — 
Chàint  d'évidence  nooa  a  p&m  une  expruaioa  risquée.  Âuaai  aTona-nooi  dtaogé 
e«tte  pluiMik  n  iwto  ood,  à  quoi  non  ne  pmnwia  rien,  e  'est  qnUb  Êtaiflé  te- 
ptiqnar  eontnidieiion  avec  ce  qui  préeède.  L 'auteur  tient  de  dira  la  preore 
«OBtn  Lkwwm  «at  «ireoMtoiMteU*;  «t  ki,  U  «Ohm  qa'alk  fana*  «m  «Mm 


I 
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dans  les  procès  an  criminel,  après  des  pièces  qui  paraissent 

accablantes  pour  Paeeusé,  quelque  fait  surgit  qui  déroute  la 
justice  et  rompt  l 'harmonie  de  la  preuve.  Ici  rien  de  tel  :  tout 
porte  dans  le  même  sens,  tout  converge  au  même  but  Bé- 
smnons  les  faits.  £n  premier  lieu,  rappelons  ce  que  le  gou- 
verneur Hopson  écrivait  aux  Lords  du  Commerce  sur  le 
compte  dfs  Aoadicns,  pou  de  temps  avant  son  départ  de  la 
province,  dans  une  lettre  du  10  décembre  1752: 

«  M.  Comwallis  pourra  vous  dire  combien  ces  habitants 
nous  sont  utiles  et  nécessaires,  et  comme  nous  ne  saurions 
nous  passer  d'eux;  même  si  d'autres  colons  leur  étaient 
substitués,  ils  ne  les  remplaceraient  pas    . .  » 

La  manière  d'a^^ir  de  Ilopson  inspire  tant  de  confiance 
aux  Acadiens  que,  sans  être  sollicités  par  ((ui  <}ue  ce  soit, 
ceux-ci  se  réunissent,  délibèrent,  et  vont  décider  de  i)rèter 
le  seraient  sans  réservT,  quand,  au  dernier  moment,  une 
objection,  exprimant  la  crainte  d'être  molontcs  par  les  sau- 
vages, y  met  obstacle".  Ceux  qui  ont  quitté  adrcssi-nt  une 
supplique  au  gouverneur  pour  obtenir  de  rentrer  l'uur 
raison  de  santé,  Hopson  demande  et  obtient  un  congé  d'un 


4.  Tel  nous  semble  bien  être  le  «ens  de  ce  dernier  membfB  de  phrase:  "how 
ini[>«Nsible  it  is  to  do  withotit  tbem,  OT  (o  Tcphce  them  Mien  if  we  kad  oUker 

teitiert  to  put  tn  thetr  place. . .  " 

{».  8.  Dùo.  AUm.  p.  m.)  (Cm.  Aréh.  1804)  N.  8.  PcMtmpt  of  tbe  lOtii 

tlcc:  17S2  B.  T.  N.  8.  vol.  13.  H,  120. 
(A.  C.  Gen.  etc.  P.  113.) 

6b  BvfÊBm  f»  Loti»  of  Tmtfe.  V.iLJK  àiâam.  199.  îiattvB  du  23  juiilet  1753. 

5.  N.  M.  D,  AMm.  p.  SOS  a  eeq.  Cette  enpplifM  tut  lue  en  eemeU  le  S3 
eaptaailm  1T6S. 
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an*.  Il  est  remplacé  temporairement  par  Lawrence.  Tant 
que  oe  dernier  occupe  la  position  d'administrateur  par  ùilé- 
rim,  comme  président  du  conseil,  rien  n'est  changé  en  appa- 
rence; Inimcme  entame  des  négociations  avec  les  Aeadiens 
réfugiés  cliez  les  Français  pour  les  engager  à  revenir  dans 
la  provineo.  Il  écrit  anx  Lords  du  Commerce,  en  date  du  5 
décembre  1753,  que  «  les  habitants  frarK  ais  sont  à  peu  près 
tranquilles  i>our  ce  qui  tonebe  aux  choses  du  gouverne- 
ment'». Huit  mois  plus  tard,  parlant  des  Acadiens  réfu- 
giés, il  se  croit  certain  qu'en  cas  de  guerre,  et  malgré  les 
efforts  que  pourraient  faire  les  Français,  ils  ne  consenti- 
raient pas  à  porter  les  armes  contre  les  Anglais    Les  évé- 


7.  Arch.  Can,  Oén.  «te.  P.  113.-0.  A.  (1S94  )  WliitehaU  2&tb  Joue  4  9  Jal;, 
1TS3,  B.  T.  N.  8.  ▼.  35.  P.  482.  "Lmv«  of  abmaee  sent".  "  ...Gotoael  Law- 
rence. . .  uura  charge  du  commandement." 

Ibid.  Sept.  3.  Halifax.  Hopaon  to  Lords  of  Tradô,.,  "owiog  to  tb*  staU  of 
his  eyee,  wiU  sail  ia  the  Torrinifton".  H.  204. 

8.  "  . .  .tohrabty  «iniet  aa  to  govenunBat  matten. . .  "  (IT.  8.  D.  Akini.  P. 

206.)  Nous  avons  Jfjà  p;irlij  pr^'-rrdpmment  île  toutes  les  questions  r^EumÉefl 
ici;  nous  ruppelouB  seulement  que  toute  cette  lettre  de  Lawrence  cet  à  lin, 
«uni  bien  qa»  b  r(pon(«  qu  >  firent  te  Lords  du  Commerce,  le  4  ma»  1754. 
Apvie  avoir  constaté  qa'eo  effet  ko  Acadiens  sont  tranquilles  pour  ce  qui  eet  des 
ehOMS  du  gouvernement,  Lawranee  ^Ottle  "eependant  ils  aoat  toujours  en  dis- 
putée entre  eux  au  sujet  de  leors  terres.  E<t  comment  pourrions-nous  it  ghi  leurs 
difir>f rends  en  justicet  Comme  ils  n'ont  pas  prêté  le  serment  d'allégewce,  Icura 
titre.'<  (If  proprif'ti'H  ne  «ont  pas  valide».  .  .  "  Et  les  Lords,  dans  leur  rfponFe,  lîo 
dire  qu  'effectivement  '  '  ces  disputes  ne  peuvent  être  réglées  en  cour,  attendu 
qveks  Acadiens  n 'ont  aneon  droit  légal  mv  leors  terres.. .  Si  ■«»  ne  vd^TMmpaa 
comment  ces  1itigt?s  porirraient  Ptre  solutionnais  antrcment  que  par  la  pre^tatioB 
d'un  serment  absolu  et  sans  aucune  rmcrve  que  ce  aoit. {Akxns.  207.) 
Comme  on  le  volt,  la  «inestion  s^unorea  «t  dn  eAté  dé  Lanienee  tk  dn  eôM  de 
l 'An^tetorre:  il  j  a  d^  ontMits  pariisito  SOT  «•  point,  «olUDa  0  7  «a  aura  «or 
tous  Im  autres. 

9.  "  . .  .1  believe  tbst  a  7017  large  part  of  tbe  inliaUtants  wonld  aolnnit  to 
aajtcrms  rather  than  takeupannaoB  oithsT  dds". . .(Halifax  Aog. lit  1754.) 
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nements  pronvèrent  qne  .oeB  préviBionB  étaient  justes.  Mais 
alors  Lawrence  n'avait  pas  encore  formé  son  sinistre  pro- 
jet; il  parlait  et  agissait  avec  une  certaine  oandenr, — si  une 
telle  qualification  pent  s 'appliquer  à  un  être  de  sod  espèce. 

Hopson  ne  revenant  pas,  Lawrence  va  lui  succéder  Tout 
chàage;  il  conçoit  le  projet  de  déporter  les  Acadiens;  il  se 
trace  une  manière  d'opérer  à  cette  fin,  et  il  la  suit  résolu- 
ment. Cette  manière  consiste  d'un  côté:  à  représenter  les 
Acadiens  sous  un  jour  de  plus  en  plus  défavorable,  à  les 
molester  et  à  les  persécuter  dans  le  but  de  les  pousser  à  dea 
actes  d'insubordination  qui  lui  fourniraient  des  prct^  xtcH  à 
sévir  contre  eux;  de  l'antre,  a  préparer  graduellement  les 
Lords  du  Commerce  à  l'acceptation  de  son  projet,  ou  plutôt 
du  fait  accompli;  car  il  se  rend  fort  bien  compte  qu'à  moins 
de  circonstances  extraordinaires,  il  n'obtiendra  jamais  leur 
acquiescement.  II  aborde  timidement  le  sujet;  «...Aussi 
longtemps  qii'ils,(le8  Acadiens  en  général,  et  non  seulement 
ceux  qui  se  sont  réfugiés  à  Beauséjour)  resteront  sans  prê- 
ter serment  à  Sa  Hajcsté, — ce  qu'ils  ne  feront  jamais  à 
moins  d'y  être  forcés,  —  et  qu'ils  auront  parmi  eux 
des  prêtres  français  pour  semer  l'esprit  de  révolte,  ineen- 
diarp  French  prieMs,  il  n'y  a  aucun  espoir  de  les  voir 


10.  WhxtehdU.  Le  A  avrH  1754.  Lords  du  Commerce  à  Lau:ra\cf.  "Il  non» 
pAraât  iié««M«ir«  pour  le  Bervico  de  8»  Majesté  qu«  vous  toyes  nommé  lieute- 
ant  «MveraMr  d*  Mtto  proviaea,  «*  Mw  MmmSmm  biMtfit  à  Sa  Ib^toté 
'If  vons  octroyer  une  eommîwrion  vo'i«  r'f>nflant  e«tt«  «Jiarge.  L*  eolonèl  Hop- 
toxt  &0U8  »7Biit  fait  entendre  qn  'il  a  a  pas  l 'iatentioD  de  reprendre  lee  IbBo* 
Uoos,  soM  mwBiBMdfa—  en  nlm  tenp*  que  le  traitement  «ettmjé  par  m 
UajeetA  au  commandant  en  dicf  vous  soit  accordé. . .  " 

A.  C.  Qén.  ete.  P.  116.— Con.  Areh.  (1664)  B.  T.  N.  8.  vol.  80.  P.  M. 

{fiBt^foMnwr  rmhtAr-lu.  Ml.  &  T.  M.  8.  val.  18.) 
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s'amender.  Et  comme  ces  habitants  possèdent  les  meilleures 
et  les  plus  vastes  terres  de  la  ftrovincp,  n«Mir  situatioîi  lô- 
pral<^  )  ne  peut  être  réglôe  tant  (|u'i!s  seront  dunn  cet  état,  hit 
bien  que  je  soif;  très  éloiiriié  de  vouloir  prendre  une  pareille 
mesure  sans  rappioUation  de  vok  FA'eellences,  je  ne  puis 
cependant  m 'euipêclier  dV'tn»  d'avis  ([ue,  s'ils  refusent  de 
prêter  serment,  il  serait  liit  n  pn'tV'raljle  île  les  conj^édier.  La 
seule  eonSLKiuenoe  qui  pourrait  résulter  de  leur  départ  serait 
qu'ils  prissent  les  armes  et  qu'ils  se  joig^uissent  aux  Indiens 
pour  ruiner  nos  étabfisgements;  car  ils  sont  en  nombre,  et 
nos  troupes  sonit  bien  épaiiûllces. . .  Toutefois,  si  vos  Ex- 
ceUeno(*«  sont  d'opinion  que  nous  ne  sommes  pas  enoore 
assez  solidement  fixés  pour  qu'il  soit  sage  d'adopter  une 
pareille  mesure  (congédier  les  Âcadiens»)  nous  pourrions 
parer  à  bien  des  inconvénients  en  érigeant  un  fort  ou  quel- 
ques blockhaus  sur  la  rivière  Ohibenaoadie 

N'en  doutons  point:  c'est  bien  de  déportation  qu'il  s'agit 
iei.  Tjawrence  n'ignore  pas  que  le  libre  départ  des  Acadiens 
réjouirait  la  France  et  serait  fort  préjudiciable  aux  inté- 
rêts anj^dais.  Néanmoins,  comme  préparation  à  des  événe- 
ments plus  graves,  cette  déclaration  est  utile.  Les  voira  et 
moyens  ne  sont  peut-être  pas  encore  tons  définis,  mais  le 
plan  lui-même  est  bien  arrêté.  La  perfide  proposition  aux 


11.  Oette  dtatian,  que  nom  vnm  eonpletée  d'après  l'vrtgiDsl,  wt  de  «alto 

niC'me  lettre  Irr  août  \7r>i^  ritét'  jiIub  haut,  note  9. — Par  consi'fiufiit,  le  com- 
mentaire  de  Richard  n  'est  patt  juate.  Aprèa  la  premier  extrait  qu  'U  en  a  fait,  il 
afltnne  qn*  Iawmbw  parle  ««ee  eandeuf  ;  et  le  «Moud  extrait  laiiee  eattvfoir 
l:i  (Importation.  L'tiuteiir  à'Acadic  s'est  mépris,  fans  fîonte  im'olontairement. 
La  phrase  qu'il  donne  comme  rérélaot  cbes  Lawrence  on  état  d'eaprit  bien 
AoigTDé  dHiB  Boir  projet  comins  odai  de  1»  déportetioiiM  et  Ift  Meoode  ditlien 
où  en  projet  !>o  fuit  jour,  «ont  èd  tt  bitti  tïréee  du  nèûm  doeiuMBl»  {N.  8, 
Aîeiti»,  P.  212  et  aeq. 
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.  Lords  du  Commerce  reste  sans  éeho:  il  s'y  attendait  peut- 
être".  L'objet  qu'il  avait  en  vue:  préparer  gradaellement 


12.  Xotre  rtle  d'éditeur  «rt  aonveat  pénible  à  remplir,  en  ce  senii  que  nom 
preDOOB  Bielwrd  en  flagrant  déKt  de  llUUM|Uiniient  A  I&  vérité  Uftorique  sur  bien 
lies  poiiita,  et  que  nous  le  signalons  ouvcrtoment.  Ce  n  'est  pas  pour  notre  plai 
«r,  certes.  Ces  constatations  nous  navrent,  nmis  qu'^  faire  f  Kntre  notre  affec- 
tion pour  un  prodw  puwBt  et  les  dietéee  de  nette  eoneeîence,  «uirioae'iMNM 
boiter  t  Nous  sommes  rcsponitahlp<«  devant  le  grand  ]ni1di<-  et  devant  la  po-^t*'' 
rité.  Sou»  prétexte  d'épargner  la  mémoire  de  l'auteur  d'Acadie,  nous  ne  pou- 
vmw  IklMer  paner  dee  afllrinatUne  eontreditei  p«r  la  doeomentation  oflIcMle. 

Vnulnnt  ftîiblir  une  thÎFi-^  irnpo.^sihlc,  liu-harâ  en  est  rô.ltiit  h.  solii-iter  pt  h  tor- 
turer les  texte»,  ou,  comme  dans  le  ca»  présent,  à  les  ignorer  complètement.  Il 
inéteiad  que  cette  lettre  du  1er  oodt  1754  eft  Lawrence  éooaee  eon  idée  de  der- 

rît*ro  la  têt*",  h.  savoir  (jur  :  if  ihi  Acadioun  rrfuse  the  oaths^  it  irould  bc  murh 
bttter  tkat  they  tt-rre-  uwfty,  est  restée  sans  écho. — ^Lee  Lorda  of  Trade  y  ont 
«ependaiit  répondu,  point  par  point,  le  29  octobre  1784;  leur  réponee  eft  dans 
S.  S.  D.  AkiHê  (P.  235-6-7)  et  dans  Con.  Arch.  (1894.)  B.  T.  S.  8.  vol.  36. 
P.  59.  -—  En  voici  les  extraite  les  plue  tjrpiquee:  "...tho'we  «amiot  form  • 
proper  jndgment  or  give  a  final  opiniea  of  what  nieasnrea  be  neeesmy  t» 
be  taken  witli  regard  to  those  (French)  Inbabitants,  until  we  bave  laid  tke 
wbole  state  of  the  case  beforo  Hut  Majesty  and  reccived  bis  directions  upon  it, 
yet  it  may  not  be  altogetbcr  uselese  to  point  at  some  proviaionaJ  measurea 
wUdi  it  may  be  proper  to  enter  npon  ontil  Bia  Majea^li  pteaaore  ean  be 
kaown. 

"We  «ère  in  bopes  that  tbe  icuity  wbivb  liati  bccii  sliowa  to  tboae  people  by 
îndolgiiig  them  in  the  firee  exereiee  of  their  veiigioia,asd  tbe  quiet  poweasion  of 
their  lands,  wonld  hy  degrees  bav©  gaincd  thcir  fripndship  arnl  nsaisttinp*»  anil 
treaned  tbeir  affections  from  the  frencb  ;  but  wo  are  eorrj  to  find  tbat  tbis 
knitj  baa  liad  ao  littk  effeet>  that  thej  atiU  hdld  tbe  aame  eondact,  witb  reepeet 

to  thrni  nnd  us,  that  tbey  did  Ix'fore  fho  Bettleiiicnt  of  tlio  province,  fariiisliir:;,' 
tbem  witb  labour,  provisions  and  intelligence  and  conccaling  their  designs 
front  on. . .  i 

**It  is  certain  tbat  by  tbf  Trtuty  of  rtr.xht  tlu-ir  l^uoiDinj,'  sulijects  to 
Gflwat  Britain  (wbicb  we  apprebcnd  tbej  cannot  be  but  by  taking  tbe  oaths 
gwpiired  of  subjects)  ie  made  an  expreat  condition  of  tbeir  eontinnnnf*,  after 
tbe  espiration  of  a  year,  and  therefore  •(  may  be  a  question  trcll  iconii  •  on- 
widering  Aov;  far  thry  can  be  treated  as  aubja  tg  u  itkout  tttking  tueh  oath*,  and 
«Aefker  tAeir  refusai  to  take  them  tcill  not  operate  to  invalidité  tka  titlei  I» 
tMr  lofld»;  it  ïm  a  quettion,  however,  tvhich  we  will  not  take  npon  oarMimo 
sbiDiiitely  to  détermine,  bwl  eoNi4  «««b  tM  yo»  voutd  eoaeait  the  chief 
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les  ministreg  a  aooepter  son  idée,  était  atteint;  c'était  une 
première  étape 

[Un  obstacle  de  l'espèce  la  plus  considérable  résidait  dans 
roccupjition  de  l'isthme  et  de  la  rive  nord  de  la  baie  de  Pun- 
dy  par  les  français.  Tant  que  le  fort  de  Beauséjour  demeure- 
rait en  mains  françaises,  le  projet  de  déportation  n'aurait 
que  pen  de  chances  de  succès.  Que  va  faire  Lawrence  t  Délo- 
ger les  français,  et  en  temps  de  paix,  n*est  pas  diose  fadie. 
Le  traître  Piefaon  transmet  an  capitaine  Hn'ssey,  du  fort 
Lawrence,  une  lettre  censée  venir  dn  général  Dnqnesae, 
dans  laquelle  celni-â  avise  le  ccmunandant  français  dn  fort 
Beanséjonr  de  chercher  nn  prétexte  pour  attaquer  les  an- 


tice  upon  tki$  point,  anâ  tàke  hiê  itpinion,  whieh  may  $crve  aa  a  foundation 
for  any  future  meoêure  it  may  he  thought  advi$abîe  to  purtue  with  regardé  t» 
fhf  Inhahttnnt^  in  fjevfraL  As  1o  thoAe  of  the  diatrict  of  Chipnnrto,  who  are 
actuallj  gone  ovei  to  the  Prench  at  Beauséjour,  if  tha  ciucf  jtuUce  sbouid  be 
of  «plnioB  Oat  bf  nAulaf  to  tâke  th*  o»tks  «itkoot  s  naun%  of  hy  tonfHig 
th<»ir  wtttrinpnts  to  join  the  frencb,  thfj  hnvr  forfeit«d  their  title  to  their 
Usds,  we  could  wiali  Uiat  proper  meMuree  wcre  perëued  for  earrpDg  sneh  for- 
MtnK  into  «nentlaB  hjf  lafil  ptuMM,  to  th«  «ad  thil  jm  te  caàbM 
to  grnrt  tbpm  to  anjr  pc-sonfl  desirous  of  settling  thcre,  wbere  we  apprebead 
a  BettlenwQt  would  be  of  great  utility,  if  it  could,  in  the  preaeDt  aitoatioa  of 
thiiiSB,  te  «ffvetad;  9»d  ot  Mt,  SMrfey  te»  Itiuttêd  m  a  l^twr  to  tte  Itort  «f 
Halifax  thai  Ihcrt  is  a  probability  of  gvttivg  a  considérable  r.rr\hir  of  i.rtiplr 
from  New-England  to  aettU  there,  you  vould  do  wcll  to  eonault  him  upon  ii; 
te*  it  «ppaut  to  w  tiul  timry  iSm  of  oii  caf^iili  wttlmMDt  ftt  this  place 
would  be  absnrd  but  upon  a  eupposition  that  the  freneh  Forte  at  Beaoaejour, 
Bay  Verte,  etc.,  are  destroTod^  tte  ladiaoa  foroed  from  tteir  Mttlement,  and 
<te  Freneh  drivon  to  twk  Méh  an  aaytuai,  âiejr  eu  Ilad  in  tte  tenen  Uland  of 
Cape  Breton  aad  8L  Jote'a  and  in  Canada.  '  ' 

Cette  dép^he  gouvernpmenl&te  contient  dea  luggestioDs,  dea  intimationa  A 
peine  dégiùeû^  de  chaciter  le»  habitant*  français;  et  i 'auteur  d  Aoadit  de 
prétendre  cependant  qno  lo  plu  4ê  Imwico  itota  mbo  éete  do  Ift  poft  du 
Lords  du  Oonaionolll 

13.  Ijc  paîsa^  que  nous  mettons  entre  crocheta  n  'eat  pas  dens  Its  If*,  ori^ 
fid', — foi       — Nous  1«  traduiaong  d  apr^  le  texte  anglais,  11,  p.  129. 
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glaia.  En  laisaut  parvenir  la  dite  lettre  à  Lawrence,  Hussey 
lui  fait  remarquer  qu'il  a  de  soriouses  raisons  de  croire 
qu'elle  est  «  de  la  main  de  Pichon  »,  et  il  les  énumère  **. 
C'était  là  l'opcaBÎon  que  cherchait  Lawrence.  Il  écrit  sur  le 
chauip  au  gouverneur  >Shiriey  pour  lui  dire  que  «d'après 
des  informations  sûres,  les  Français  ont  l'intention  d'em- 
piéter anr  les  droits  de  Sa  Majesté  dans  la  province  »,  et 
que,  pour  les  frustrer  de  leur  dessein,  il  a  besoin  de  bonne 
henre  au  printemps,  de  deux  mille  soldats  *du  Massachu- 
setts Tout  se  passe  comme  il  l'a  voulu:  les  Françab  sont 
pris  par  surprise:  Beauséjour  capitule;  et  toute  la  rive 
nord  de  la  baie  de  Fundy  est  débarrassée  des  IVanQais.] 

Dans  le  Fort,  trois  cents  Âcadiens  sont  trouvés  en  aimes. 
Lawrence  alors  réd^  une  lettre,  dans  laquelle,  sous  des 
termes  dont  l'ambiguïté  est  affaire  de  calcul,  il  montre  et 


U.  "To  tte  Gbm.  1b  CUef. 

Fort  lAwreBM,  12  norr.  1754. 

"Tbe  9th  of  this  mcnth,  I  reeeiT»ed  the  enclo«<»^l  lutter,  whieh  if  (whcther) 
Mitlieatie  or  not,  I  think  it  my  duty  to  tnnamit  to  jo\i  aa  soon  aa  possible.  Tho' 
QÊft  Seett  \tf  V»  non  intiaiste  aequaintane»  wifb  Hr.  FydiOB  «ad  yen  jwr- 
self,  Sir,  from  whnt  hp  haa  înforni<»iî  yoti  o?  him,  must  bo  h  better  judge  of 
bis  intoiitioiiB  thna  I  can  posaiblj  be  or  in  the  leaBt  prétend  to,  jet  1  cannot 
bdlp  raqMeting  bit  iliieeTitj,  aad  rtej  ofton  flnd  gnat  ineoaatatendM  1d  Us 

lotCor^.  T  tLink,  Sir,  that  I  Lave  good  reaaOD  to  bdi0V»  Ibst  (ht  kttvr  h»  CBlIt 
Mr.  Uuquesoe's  ts  of  bis  own  composing. . .  " 

J.  VVWOÏÏ.** 

Cm,  Fr,  Doe,  t*.  nr  VAtoin.  XI.  130. 

15.  "Esta,  tnm  m  lettcr  of  gnv.  LKwmm  to  gov.  SUilir. 

Halifax,  9  bot.  17S4. 
"Beiog  well  iofonued  that  tlie  Froncb  bave  dMÏgns  of  encroaching  stUl 
fnrtber  upon  Hia  Majeatjr  '%  rights  in  thia  provinee. . .  I  bave  sent  tbe  bearer 
It.  eoL  Monekton  to  loUcit  jour  aaaistanre. . .  Ho  hM      diioetiow  to  piwpOM 

to  70Q  the  rsisinf^  two  tbouaand  men.. .  " 
.Vui;^  Sco.  Ditv.  (Akina.)  376-7  8. 
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cache  eu  même  temps  une  partie  de  son  dessein,  déjà  réglé 
<lans  tous  ses  détails  avec  l'aide  de  Morris  Puis  il  en  hâte 
l'exécution:  le  temps  presse;  il  faut  que  tout  soit  terminé 
avant  la  réponse  dea  Lords  du  Commeroe.  Les  actes  de  per< 
séeutions  se  suoeèdent  avee  une  rapidité  fiévreuse.  Comme 
il  ne  parvient  pas  à  provoquer  l'insoumission  ches  les  Âca- 
diens,  il  escige  de  leurs  députés  le  serment,  sans  leur  per- 
mettre toutefois  de  se  consulter  avee  leurs  commettants. 
Leu  députés  hésitent  d*abord,  puis  se  déclarent  prêts  à  se 
rendre  à  son  désir,  mais  Lawrence  ne  vent  plus.  Il  les  em- 
prisonne pour  om pocher  toute. relation  avec  leurs  compa- 
triotes et  afin  de  laisser  croire  à  ceux-ci  que  les  députés  se 
sont  obstinés  dans  leur  refus  de  prêter  serment.  Il  prend 
toutes  les  précautions  possibles  pour  que  les  habitants  ne 
puissent  s'enfuir  avec  le  bétail  ni  ne  puissent  lui  opposer  de 
résistaTire  armée.  11  s'empare  do  leurs  archives,  de  leurs 
bateaux,  de  leurs  prêtres,  de  leurs  principaux  conseillera. 
Il  fait  endosser  son  projet  par  ses  aviseurs,  accrus  de  Bos- 
cawen.  Pour  mieux  us.^urer  le  succès  de  sa  conspiration,  il 
donne  ordre  de  dispei  ser  ses  victimes  à  de  lonp^ues  distances 
les  unes  des  autres;  il  {)rend  toutes  les  ini'surcs  propres  à 
re!idre  impossible  leur  évasion;  il  lait  tout  incendier  pour 
enlever  aux  habitants  l'espoir  de  retour;  il  démembre  les 
familles,  afin  de  jeter  ces  panvree  gens  dans  une  plus 
grande  détresse  morale,  qui  ne  leur  laisse  xms  la  liberté  de 
songer  à  autre  chose  qu'à  tftdier  de  se  retrouver  et  de  se 
réunir.  Pour  être  plus  sûr  qu'ils  ne  reviendront  pas  dans 
leur  ancienne  patrie,  il  demande  aux  gouverneurs  des  Pro- 
vinces où  ces  malheureux  seront  dispersés,  de  les  faire  gar- 

16.  Nov.  Sco.  Doc.  (Akuw.)  LatercBce  to  Lords  of  Inde.  SÂth  Juite  175^.— 
P.  408-9. 
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der  à  vue  en  quelque  sorte.  La  partie  est  jouée;  le  crime  est 
consommé.  Ce  projet,  infernal  dans  sa  conception,  fut  exé- 
cuté d'une  facjon  infernale:  son  auteur  n'a  reculô  devant 
rien  pour  eu  assurer  le  plein  succès.  Cet  homme  n'était  pas 
capable  d'un  sentiment  humain. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sa  sollicitude  ne  s'e-st  jauiais 
exercée  qu'à  l'endroit  du  bétail,  dont  la  conservation  lui 
importait  au  pluB  haut  point,  h'tm  se  souvient  des  mesura 
qu'il  avait  portées  afin  de  ravager  le  pays  et  d'en  faire  un 
désert,  de  semer  partout  le  fen  et  la  mine:  les  fuyards,  s'il 
j  en  avait,  y  trouveraient  bientôt  la  mort.  Et  ici  se  pose 
une  question  :  qu'a  fait  Lawrence  des  120,000  têtes  de  bétail 
qui  restaient  à  sa  disposition!  Les  aurait-il  laissées  sans 
gardiens,  sans  protection,  sans  en  tirer  parti,  de  façon  à 
permettre  aux  fuyards  de  pourvoir  ainsi  à  leur  propre  sub- 
sistance à  même  ces  troupeaux,  quand  il  avait  au  contraire 
pris  tant  de  précautions  pour  rendre  la  contrée  inhabitable  T 
Avec  un  homme  de  la  perspicacité  et  de  l'astuce  de  Law- 
rence, les  conclusions  sur  ce  point  se  tirent  d 'elles-mêmes. 
Mais  avant  d'en  venir  aux  faits  principaux  de  la  preuve, 
voici  un  nouvel  anneau  qu'il  faut  ajouter  à  la  chaîne  dont 
l'ensemble  va  constituer  l'évidence. 

Il  y  avait,  à  Halifax,  un  certain  Moïse  de  Les  Derniers 
qui  exerçait  le  métier  de  mareliand  colporteur  daus  les  cam- 
pagnes acadiennes.  Ses  connaissances  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  Aeadiens  faisaient  de  lui  un  instrument  précieux 
aux  mains  du  K<»uverneur.  Dan.s  les  derniers  jours  i\uï  pré- 
cédèrent la  proscription,  I.^wrence  l'avait  chargé  d'aller 
de  ferme  en  ferme  choisir  les  plus  beaux  chevaux  qu'il 
pourrait  trouver  et  de  les  lui  envoyer,  sans  les  payer  à  leurs 
propriétaires,  bien  entendu,  vu  que  tout  le  bétûl  des  Aca- 
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diens  était  déjà  sous  séquestre.  Depuis  luiiçtomps,  il  n'était 
plus  permis  de  circuier  d'uDe  paroisse  a  l'autre  sana  être 
muni  d'uQ  passe-port:  celui  qui  avait  été  accordé  à  Moïse 
de  Les  Derniers  était  formulé  comme  suit  : 

«  Par  Alexandre  iiui  ray,  Ecr.,  commandant  des  troupes 
de  Sa  Majesté  à  Piziquit  Permis  au  porteur,  Moïse  de  Les 
Derniers,  d'aller  à  Orand-Pré,  à  BiTière-Aux-CaiiardB  et 
aux  Habitants,  cherober  des  dievaux  pour  l'usage  du  It- 
gouverneur,  lesquels  oheTauz  te  porteur  devra  amener  à  oe 
Fort 

«  Donné  an  Fort  Edouard  le  3  septembre  1755. 

A.  MUBBAY. 

«  A  tous  les  intéressés.  Le  nombre  des  chevaux  ci-dessus 
mentiouiiés  est  de  six  ^^  » 

Le  second  passe-port  ayant  trait  à  la  m$me  mission  est 
daté  du  4  septembre  et  est  signé  de  Winslow  : 

«Par  John  Winslow,  Ecr.,  Lieutenant-Colonel  et  Com- 
mandant des  troupes  de  Sa  Majesté  à  Grand-Pré,  Rivière 

aux  Canards,  etc. 

«Permis  au  porteur,  Moïse  de  Lo^  ÎV-rnicrs,  de  travor- 
8cr  vos  lignes,  à  raison  de  services  spéciaux  qu'il  est  charge 
de  rendre  à  son  Excellence  le  ^j^ouverneur  Lawrence  «. 

«  Donné  sous  mon  sceau  au  camp  de  Grand-Pré  le  4  sep- 
tembre 1755. 

John  Winslow.  »» 

«  A  tous  les  intéressés  » 


17.  Jonmol  âf  ir<iMlMP.  CotL  of  »,  B.  E,  8.  ttt,  p.  U.  Bi«M--jrs.  «H- 

^ifiol — fol.  6S0— le  doDDe  en  aaglaii  d'après  Bameau.  Il,  100. 

18.  Ibid.  P.  9S.  Bmbmu  b«  têit  qw  ■wttOTww  00  movad  p«mii,  tt  Bkkard 

égiJeiiMBt. 
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«  Comme  il  arrive  presque  toujours,  dit  Rameau,  les  pe- 
tits tjrans  sont  d'autant  plus  serviles  avec  les  grands  qu'ils 
sont  plus  féroces  avec  ceux  qu'ils  persécutent.  Murray  ae 
mit  donc  à  plat  ventre  devant  Son  Excellence  d'Halifax  et 
se  tint  à  la  disposition  de  son  n  sfiectable  courtier;  il  le 
suivait  dans  ses  démarches,  et  comme  naturellement  Wins- 
low  s'intéressait  aussi  à  cette  affaire,  Murray  lui  rendait 
compte  detj  recherches;  de  sorte  que,  dans  ce  moment  cri- 
tique, où  l'existence  de  tout  un  peuple  était  en  jeu,  les  che- 
vaux d'un  héros  de  carrefour  devinrent  la  préoccupation  de 
tout  l 'état-major.  Le  3  Beptembre,  Murray  écrivait  à  Wina- 
low:  «je  n'avait  trouvé  jusqu'à  présent  rien  qui  à  mon 
estime  pût  lui  plaire,  mais  je  suis  infonné  aujourd'hui  qu'il 
y  a  un  cheval  noir,  appartenant  à  un  nommé  Annand  Groe, 
de  la  Chrand'Prêe,  qui,  me  dit-on,  sera  un  cheval  de  selle  qui 
oonviendra  à  son  goûl  Je  désire  donc  que  vous  soyez  asses 
bon  que  d'ordonner  à  René  Leblanc  fils,  on  À  quelque  autre 
français,  de  s'en  emparer  et  de, me  l'amener  **.  » 

I>epuis  longtemps  déjà,  on  le  voit  par  les  tonnes  de  la 
lettre,  Murray  et  Winslow  avaient  reçu  des  ordres  au  sujet 
de  ces  douze  chevaux.  Ils  attendaient  l'arrestation  des  Aea- 
dîens  pour  les  exécuter.  Comme  les  passe-ports  et  les 
lettres  sont  des  trois  et  quatre  septembre,  et  que  l'arresta- 
tion dcB  habitants  eut  lieu  le  cinq,  on  voit  qne  tout  était  cal- 
culé au  jour  et  à  l'heure:  en  attendant,  tout  l'état  major 
était  sur  pieds  pour  s'assurer  où  l'on  pourrait  se  procurer 

qui  conviendrait  à  son  Excellence. 


19.  Bamea».  Vue  CoUmie         II,  XIV.  P.  160.— Cette  lettre  à»  Mnrnj  à 

WiBBlow  figure  dans  le  Journal  d*  M  dtniar  loiis  la  date  da  9  «ytMAiw.  Cf. 

WimMow'»  Journal.  P.  108. 
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Cet  eiiipi '  sBeinent  siiiLnilit  i  a  s  'emparer  des  plus  beaux 
chevaux  et  à  se  mouler  sans  frais  une  écurie  de  luxe,  est 
bien  de  nature  à  éveiller  les  soupçons.  S'il  n'y  avait  que  ce 
8eul  iridiée,  l'on  n'y  prêterait  peut-^tre  pas  ^frande  atten- 
tion; maih,  ijuand  on  rapprociie  cette  doimôe  des  recom- 
mandations faites  à  Monckton  de  veiller  soigneusement  à 
la  conservation  du  bétail  et  dWpêcher  les  Acadiens  de 
8*enfiiir  avec,  recommandations  tant  de  fois  répétées 
qu'elles  en  deviennent  oiseuses  et  ridicules,  Von  ne  peut  se 
défendre  de  concevoir  des  soupçons  qui  ne  demandent  que 
de  nouveaux  indices  pour  se  changer  en  certitude. 

Or  ces  indices  existent,  si  nous  pouvons  appeler  de  ce 
nom  l'accusation  directe  et  formelle  portée  contre  Law- 
rence, trois  ans  plus  tard,  par  tes  citoyens  d'Halifax,  dans 
une  requête  adressée  à  un  haut  personnage  d'Angleterre. 
Cette  requête  a  été  recueillie  par  le  Dr.  A.  Brown,  à  qui  elle 
fut  confiée  par  ceux  mêmes  qui  en  étaient  les  signataires^. 
Brown  y  a  mis  Pen-tête  suivant  :  Caractère  de  Lawrence.  Et 
l'acquéreur  de  ses  manuscrits,  A.  B.  Grosart,  a  fait  précé- 
der cette  pièce  de  la  note  ei-dessous:  «  Longue  lettre  (seize 
pnt'os,  texte  tin,)  adressée  à  (juelqu'un  d'Ansrleterre  i)ar  les 
coloniaux,  relativement  à  l'état  de  la  province.  C'est  une 
lettre  d'une  ^nande  vigueur  de  ton;  elle  met  à  nu  pans  pitié 
le  caractère  de  Lawrence. . .  Elle  nous  rappelle  les  ])lainte< 
formulées  par  les  anciens  puritains  aux  jours  du  roi 
Charles    . . .  » 

Le  contenu  de  cette  longue  requête,  que  l'on  trouvera  en 


20.  La  rpqu'tc  est  d'avant  1760,  et  Brown  rf>  vint  en  Aoadie  qu'en  1787. 
A  cette  époque,  il  (Ifvnit  rester  bien  peu  des  siRuatuiics  de  ce  docum«ut. 

21.  Ce  document  est  tn-extenso  duoê  C.  F.  (I.  142.)  Lawrence 's  eharocter. 
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entier  dans  nos  Appendices,  nous  fait  voir  que  ce  n'était 
|»aB  la  prenûère  fois  que  l'on  écrivait  pour  dénoncer  Law- 
rence aux  autorités  britanniques.  Elle  accuse  Lawrence  de 
faire  poser  sur  la  population  d'Halifax  et  de  toute  la  pro- 
vince un  despotisme  tellement  intolérable  que  nombre  de 
personnes  ont  quitté  la  colonie;  elle  ajoute  que  beaucoup 
d'antres  s'en  éloigneraient  également,  n'était  qu'elles  en 
sont  empêchées  par  des  ordres  donnés  aux  propriétaires  de 
vaisseaux  de  ne  pas  les  recevoir  u  leur  bord;  que  personne 
ne  peut  franchir  les  limites  ûo  la  ville  sans  avoir  une  passe; 
qu'Halifax  n'est  rien  moins  qu'une  prison;  que  Lawrence  a 
persuadé  Lord  Londuii  de  faire  entendre  au  gouvernement 
anerlais  qu'il  était  n<Vessaire  tle  mettre  la  province  sous  le 
régime  militaire,  et  de  retirer  aux  autres  colonies  leurs 
chartes  et  leurs  privilèges,  —  la  conséquence  do  cette  der- 
nière mesure  devait  assurer,  selon  les  signataires  de  cette 
requête,  une  lutte  pour  la  liberté  au  seiu  de  ces  colonies,  et 
produire  un  résultat  trop  fatal  pour  être  désigne  plus  claire- 
ment: 

«  Nous  n'aurions  pas  mentionné  toutes  ces  dioses,  con- 
tinuent-ils, s'il  ne  nous  avait  semblé  que  la  Providence  elle- 
même  ait  voulu  mettre  au  jour  les  vilenies  commises  par  les 
auteurs  des  calamités  dont  nous  souffrons;  et  nous  avons 
l'espoir  que  cette  même  Providence  fera  tomber  le  èhâti- 
ment  sur  l'homme  dont  le  seul  but  paraît  avoir  été  de  ré- 
duire à  néant  les  bonnes  intentions  manifestées  par  le  pays 
et  de  rendre  misérable  le  sort  de  tous  ses  subordonnés. 

«Nous  apprenons  avec  satisfaction  qu'une  enquête  sé- 
vère va  être  faite  dans  les  livres  de  comptes  de  la  Nouvelle 
Ecosse,  et  nous  sommes  certains  que,  si  l'on  prend  la  peine 
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de  les  examiner  jusqu'au  fond,  l'on  trouvera  que  pas  moine 
de  10,000  livres  de  mm,  mêlasse,  (il  y  a^t  an  moine  30,000 
gallons  de  cette  dernière  évalués  à  3,000  firres,)  de  bœuf,  de 

porc,  tîe  provisions  et  de  marcliandisea  de  tontes  sortes, 
dcstinéee  à  ravitailler  les  indiens  et  les  habitants  français, 
ont  été  prises  dans  Beauséjour,  et  n'ont  été  ni  distribuées 
en  récoïupense  à  ceux  qui  ont  captun^  le  fort,  ni  rég^ilière- 
ment  cnrogistrées  dans  les  livres  :  nous  en  exceptons  une 
légère  quantité  de  bœuf  et  de  porc  qui  a  été  vendue  au  cnir. 
missaire  M.  Saul.  .  .  laquelle  était  ci\  très  mauvais  état, 
gâtée;  et  le  gouverneur  a  eu  l'audace  de  certifier  que  ce 
qu'il  avait  ainsi  vendu  venait  des  provisions  envoyées  par 
le  gouverneur  Shirley. 

«  ...Il  est  certain  que  lea  bestiauji,  etc.,  dea  habitants 
français  ont  sen-i  à  des  fins  personnelles  ;  nous  savons  no- 
tamment que  3,600  cochons  et  près  de  mille  têtes  de  bes- 
ttanx  ont  été  tués  et  empaquetés  à  Fiziquît  "  settlenient  et 
envoyés  par  eau  à  d'autres  places,  ce  qui  dans  d'autres  forts 
est  encore  un  seeret  tont-à^^fait  inezplieable  par  rapport  au 
montant  d'une  très>large  sonmie;  et  Lawrence  et  son  com- 
missaire sont  maintenant  dans  une  grande  perplexité  et 
oherehent  à  couvrir  cette  fraude  inique. . . 

«  Il  est  possible  que  le  gouverneur  produise  des  certifi- 
cats de  nature  à  couvrir  tontes  ces  fraudes;  car  si  les  origi* 
naux  font  défaut,  il  a  sous  ses  ordres  des  personnes  habi- 
tuées à  fabriquer  des  doubles  et  qui  suppléeront  aux  pièces 


T/f  tcTtp,  M  que  <lonn/<  dans  le  C.  F.  Doc.  «n.,  P.  147,  porte  Piiffote. 
Itamcau,  qui  &  citô  et  traduit  ee  pMMtage  {Une  colonie,  U.  162),  après  PiBgate, 
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qui  manquent:  mais  ai  un  gouverneur  était  envoyé  ici  avee 
miBBÎon  de  faire  nne  ^qnête  an  anjet  de  tout  cela,  ou  dn 
moins  de  recevoir  des  dépoeitione,  noua  avons  la  oertttode 
qne  tontes  ces  malversations  seraient  découvertes 

«  Nous  espérons  qne  bien  des  plaintes  sont  parvenues 
aux  oreillefî  du  ministre  avant  aujourd'hui  ;  et  que  bientôt  il 
apparaîtra,  si  ce  n'est  déjà  fait,  que  tant  que  ce  "gouverneur 
exercera  la  moindre  influenco  sur  les  affaires  d'Amérique, 
celles-ci  seront  dcms  la  confuy^ofi  et  la  ruiuc;  et  cette  vérité, 
îe  général  Shirley,  en  Angleterre,  et  Lord  Charles  Hay,  à 
son  retour  là-bas,  pourront,  comme  nous  en  sommes  infor- 
més, la  démontrer  avec  évidence;  car  l'on  croit  généralement 
que  quel  que  soit  le  crime  qui  ait  pu  être  iiivociué  contre 
Lord  Charles  Hay,  son  emprinonnement  a  été  dû  seulement 
aux  insinuations  faites  par  le  gouverneur  à  milord  L.  .d.  .n 
(Loudunp)  —le  gouverneur  ayant  trouvé  mauvais  qne  Lord 
Hay  eût  examiné  de  trop  les  dépenses  pour  les  batteries 
etc.,  et  eût  parlé  avec  un  mépris  ouvert  dn  peu  qui  avait  été 
fait  en  regard  des  sommes  oonsidérables  dépensées  en  Non* 
velle-Eoosse.  »  ^ 

IjCS  extraits  qne  nous  venons  de  donner  ne  forment 
qu'une  seule  partie  de  la  requête  en  question:  le  reste  n'est 
guère  moins  grave.  En  la  lisant,  personne  ne  pourra  échap- 
per ù  la  convictiuu  que  l'oppression  dont  Lawrence  acca- 
blait le  peuple  était  intolérable     J^t,  puisqu'il  en  usait  de 


23.  Ce  paragraphe  termine  1«  documm*  Lawenee't  cKaroeUr,  Gi  qui  toit  «m 
«■fc  égalemaot  tiré,  maû  se  tro«v««  plus  haut  dus  la  let^. 

84.  A  ect  cBdroit  d«  MB.  ong\nai,—toL  S5S— 41 7  a  la  petite  phimae  suivante 
gai  vint  «mum  vb  cfema  nr  la  «oopcs  "Oed  m  paMdt  «■  1TS8,  mil  tu 
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la  sorte  avec  les  colons  anglais,  l'on  comprendra  mieux  oe 
que  nous  avons  dit  de  sa  tyrannie  à  Pégard  des  Acadiens. 
Ce  document  dévoile,  avec  beaucoup  de  précision,  ses  tran- 
sactions, ses  moyens  d'opérer,  ses  complices,  et  même  sa 
sollicitude  ù  tâcher  de  couvrir  ses  fraudes.  La  déportation 
lui  avait  fourni  le  moyen  de  donner  un  champ  plus  vaste  à 
ses  opérations  et  aussi  de  les  déguiser.  Sans  cela,  il  lui  eût 
été  difficile  de  convertir  à  son  profit  l'iinmonsp  butin  (]uo  la 
prise  de  Beaust'jour  avait  offert  à  s.i  convoitise.  Grâce  ù 
rola,  il  avait  pu  ]ianntro  affecter  ce  butin  au  ravitaillement 
(les  Acadiens  ca[ttifs,  (juand  en  réalité  il  avait  sustenté 
ceux-ci  à  même  I"nrs  propres  provisionïs  :  dans  le  tumulte  et 
le  d<'sor(iîe  qu'avait  entraîtîés  la  déportation,  il  avait  pu, 
sans  cxpuser  ses  transactiouii  aux  re;^arvl«  indiscrets  de  son 
entourajçe,  utiliser,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  les 
mêmes  bateaux  destinés  à  transporter  les  proscrits,  pour 
écouler  dans  les  autres  colonies  le  riobe  butin  confisqué 
dans  Beauséjour.  Nons  voyons  encore,  par  oe  même  doeu* 
ment,  que  Lawrence  avait  fait  emprisonner,  sous  des  pré- 
textes spécieux,  Lord  Hay,  dont  le  tort  véritable  avait  été 
de  dévoiler  les  malversations  commises  à  Poocasion  de 
l'érection  des  batteries,  ou  du  moins  de  les  critiquer  trop 
librement.  « 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  les  Acadiens, 
nous  avons  le  fait  positif  qu'à  un  seul  endroit  Lawence  a 


après  1»  déportation.  '  '  Cela  est  nans  lien  avec  re  qui  précède  et  ce  qui  euit  et 
iatorrompt  I«  cours  des  eoottdéaitioiw  d«  l'!rateor  Mir  la  reqolte  nndite.  Aiwl, 
le  trndtictetir  n  t  il  m\n  en  mmrgt,  *ù  etayott:  "cette  phiiM  imit  mlnu  plicée 
à  la  page  653,  ligne  6  ". 

OannM  m  a  vu  plu  Ittui  qn»  t»  doen»Bt  était  «a  affet  de  1768,  U  était 
iaaiila  de  h  lépéter  teL 
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fait  expédier  3,600  porca  et  près  de  1,000  tdtee  de  liestianz. 
A  denx  reprises  revient  l'assertion  formelle  qu'il  ne  fût 
rendu  compte  ni  dn  bntîn  pris  &  Beans^oor,  ni  du  bétail 
ravi  aux  Acadiena,  si  ee  n'est,  et  ceci  ajonte  un  grand  poids 
à  racensation  et  loi  donne  plna  forte  conlenr  de  vérité^  nne 
petite  quantité;  et  encore  Lawrence  avait>il  certifié  que 
cette  dernière  provenait  des  envois  dn  gouvemenr  Sbirley. 

Brown  avait  pu  causer,  avec  les  signataires  mêmes  de  la 
requête,  des  faits  qui  y  étaient  allégués:  Lawrence  étant 
mort  depuis  longtemps,  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  intérêt 
de  leur  part  à  tromper  celui  qu'ils  renseignaient.  D'ailleurs, 
celni-ci  avait  pu,  par  des  voies  diverses,  vérifier  leurs  asser- 
tions; et,  en  mettant  en  tête  de  leur  requête  les  mots:  Ca- 
ractère de  Laicrence.  il  sigiiiiiait  par  là  qu'il  l'aoeeptait 
comme  fondée  en  substance.  Toujours  dans  les  Documents 
inédits  sur  l'Acadie,  publiés  par  le  Canada-Français,  venant 
immédiatement  après  une  dépêche  des  Lords  du  Commerce 
à  Bek'iier,  en  date  du  3  mars  17C1,  et  relative  aux  accusa- 
tions de  manvaise  administration  militaire  et  financière  por- 
tées contre  Lawrence,  il  y  a  la  pièce  suivante  intitulée  : 
«  lixtrait  des  M8.  du  Dr.  Brown  concernant  les  alms  com- 
mis par  Lawrence.  » 

«  Avec  un  ton  de  malice  propre  aux  gens  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  cette  exdamation  s'ensuit: 

«Combien  méchants  étaient  ces  hommes  qui  ont  ain^ 
trompé  leur  pays,  et  de  la  sorte  exposé  la  colonie  et  les  su- 
jets de  Sa  Majesté  à  être  victimes  de  coups  portés  de  Louis- 
bourg  ou  du  Canada.  De  pareils  personnages  se  seraient 
réjouis  sans  doute  de  voir  cette  importante  colonie  annexée 
à  la  couronne  de  Frano^  de  façon  à  n  'avoir  jamais  à  rendre 
compte  des  abus  de  confiance  qu'ils  avaient  commis  on  des 
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déUmmmealk»  de  fonds  pnblioB  dont  ik  s'âtaûttt  rendiai 
oonpables  » 

Les  babifants  d'Halifax  étaient  tellenuat  exaspérés  de 
l'oppression  qne  Lawrence  faisait  peser  sur  eux  qu'ils  dépd> 
obèrent  à  Londres  nn  des  leurs,  Ferdinand  John  Paris,  pour 
exposer  au  gonvernement  leurs  griefs.  A  part  la  requête 
oi-bant,  ils  en  avaient  adressé  deux  autres,  Tune  en  date  du 
15  mars,  et  l'autre  du  2  avril  1759-'.  Le  manuscrit  du  Dr. 
Brown  contient  une  lettre  do  Paris  lui-même  aux  Lorde  du 
ComiTicr  <\  en  date  du  4  février  175â.  Nous  en  détaxions  oe 
qui  suit  : 

«5*  La  conduite  partiale,  arbitraire  et  illrgnlc  du  gon- 
verueur  actuel,  ot  qui  se  manifeste  à  tout  instant,  constitue 
un  intolérable  fardeau; 

«  6"  Les  milliers  de  dollars,  provenant  du  gouvernement 
et  du  peujile,  inutilement  prodigués  à  ses  créatures  et  ses  fa- 
voris, par  le  doublement  de  leur  traitement,  et  autres  trucs 
ingénieux,  sont  une  antre  grave  injustice  faite  &  la  nation 
aussi  bien  qu'à  la  oolonie  :  à  la  nation,  en  tant  qne  oelle- 
ei  se  tronye  faire  tant  de  dépenses  qui  ne  sont  pas  néoes^ 
saires;  à  la  oolonie,  de  oe  obef  qu'on  lui  soutire  illégalement 


S6.  PUm  ZZZVI.  T«im  I.  P.  148.  Du»  1«  US.  ûriftiuil-^  667— BieteM 

attribue  ce  puisage  à  Brown,  et  le  donne  comme  l 'expremion  de  l'indignation 
de  ce  dernier  concernant  le  contoau  de  U  pièce  Lavrene«'ê  CharoeUr.  Il  semble 
Ht»  plDtdt  qa»  tm  Ugnw  e'appliqueot  à  es  qni  Mt  dit  Lamwnea  dm  te 
luttM  dm  Lord$  Comm^ce  à  Belcher,  et  que  Brown  n  'ait  fait  que  les  recaeil- 
lir  teHee  qn  'il  les  avait  trouvées  an  bas  de  ee  demi«r  doflUMBt.  Oatto  iatefprtUk 
tioa  Ml  indiquée  par  1m  mots:  "  With  N0W  EngtoHd  «MH«^-IMt  taéamatim 

2«.  Cf  ran.  Areh.  (1894)  HnlifnT,  n??  B.  M.  19069.  fol  TA  Mrmorinl  nf 
the  inbabitants  of  Halifax  on  grievanc«e  from  mut  of  an  Assembi;.  Tb« 
ilfTOtiiKa  «H*  «dmwledged  befoN  «bief  of  justice  BddMf  «b  <1w  IMi 
Uutb^-Of.  IHl  Jfùf  6tb.  L  M.  B.  T.  H.  S.  vol.  16. 
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de  l'argent,  d'ûn  pan  l'omlm  d'un  bénéAoe  résulte  pour 
eOe; 

«  Une  grande  quantité  de  bestiaux  confisqués  anx  fran- 
çais {french  cattle,)  a  été  distribuée  à  des  favoris,  et  parti- 
enlièrement  à  des  papistes  irlandais  {Irish  papisU,)  tandis 
que  les  pauvres  habitants  protestants  ne  pouvaient  pas 
même  avoir  une  vache  pour  leur  famille. 

«  lî  a  fito  pris  aux  français  pour  une  somme  con<:idf^rable, 
20,000  livres  au  moins,  de  bestiaux,  cochons,  rhum,  mêlasse, 
etc.  Une  enquête  devreit  être  faite  au  sujet  de  ce  que  tout 
cela  est  devenu,  la  population  n'en  ayant  pas  tiré  le  moindre 
bénéfice  » 

Les  archives  ne  nous  montrent  qu  'un  seul  exemple  d'un 
emploi  léj^time  de  tout  ce  bétail,  lorsque  T^awrence  permit  à 
certains  des  habitants  de  Lunenbonrg  d'aller  en  chercher 
quelques  têtes.  Le  nombre  en  est  évalué  de  soixante  à  cent. 
Dans  une  de  ses  lettres  aux  Lords  du  Commerce,  Lawrence, 
très  probablement  pour  se  ménager  nne  sortie,  disidt  qn'il 
donnerait  ces  bestianz  à  ceux  des  colons  anglais  qui  pour- 
raient  les  bivemer,  comme  si  le  reste  ne  pouvait  être  autre- 
ment sauvé  de  la  destruction'*.  Il  en  avait  donné  juste 
asses  pour  s'ouvrir  une  défense  de  ee  coté-Uk,  le  oas  échéant 
C'étaient  là,  assurément,  des  paroles  prévoyantes. 

La  première  des  requêtes  que  nous  venons  de  citer  fait 


27.  Cm.  Fr.  Doc  in.  II,  p.  90.  Pièce  LXXVI. — Oa  n'en  donne  pan  plue  long. 
Cf.  C<m*  Ank.  (1894)  17Sa.  Janaarj  27.  London.  FneboMen  of  Halifax,  hy 
F«rffia«Mdft  Jakn  Pttto,  iteting  IMr  gri«vueN.  MhOmêA»  BtetMMBt  of  iSMti. 

28.  Gov.  J.aicrr-n<-r  fo  l.orâ*  of  HtbA.  EtUftiB,  Oct  18,  1753:  "  . .  .In  order 
t4>  eave  »a  «tan/  of  tbe  Freneb  eattt»  M  pMaiU^  I  liav»  given  mom  of  Umoi 
«MH  ««h  «f  «te  MtUm  at  ksw  tte  mm»  of  tmBSag  Iten  1b  tte  vistar." 

(ir.  f.  P.  P.  SBS.) 
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mention  des  efforts  de  Lawrence  pour  persuader  Lord  Lou- 
daOf  oommandant^n-chef  des  forces  anglaises  en  Amé- 
riqnet  d'user  de  son  influence  en  Angleterre  afin  de  faire 
placer  la  colonie  sous  le  régime  militaire.  Lnpatient  du  con- 
trôle pourtant  faible  qu'exerçait  sur  ses  actes  un  conseil  de 
sa  création,  ot  apparemment  assez  servile,  Lawrence  vou- 
lait s*en  débarrasser  et  régner  seul.  Ceux  qm  ont  étudié  do 
près  l'histoire  de  la  province  sont  au  courant  des  ruaes 
nombreuses  mises  eu  jeu  jmt  lui  pour  éviter  l'établisse- 
ment d'une  assemblée  représentative.  Les  colons  la  deman- 
daient avec  instances.  Les  Ldi  ls  du  commerce  l'exigeaient 
impérieusement.  Mais  lui,  qui  avait  rêvé  de  se  libérer  de  la 
sujétion  si  peu  rigoureuse  de  son  conseil,  était  loin  de  goûter 
l'idée  d'une  assemblée  électiye  à  laquelle  il  serait  respon- 
sable, et  à  laquelle  il  prendrait  pent^tre  fantaisie  de  s'en- 
quérir de  la  nature  de  ses  transactions.  Tonjonrs  il  avait 
nnè  nouvelle  eieitse  de  prête  ponr  ne  pas  faire  oe  qan  les 
Lords  du  Oommeree  loi  commandûent  de  plus  en  pins  impé< 
rieusement  d'opérer.  Les  Lords  avaient  exposé  à  Lawrence 
tontes  leurs  idées  sur  ce  point  dans  nne  longne  dépêche  en 
date  du  29  mars  1756  ;  le  8  juillet  suivant,  ils  revenaient  à  la 
charge  dans  les  termes  qne  voici t  «  Dans  notre  lettre  du  25 
mars  dernier,  nous  vous  avons  fait  connaître  au  long  et  an 
large  nos  sentiments  au  sujet  de  la  nécessité  {propriety)  de 
convoquer  nne  assemblée  et  vous  avons  dit  les  moyens  à 
prendre  pour  y  arriver;  et  comme  nous  sommes  pleinement 
convaincus  des  avantaj,'cs  de  cette  mesure. . .  nous  espérons 
que  vous  avez  sérieusement  considéré  la  chose  et  mis  nos 
ordres  à  exécution"...  »  Il  faut  voir  comment  Liawrence 


29.  i\ovn  Frn.  Doc.  Akms.  P.  712  3  4,  Lettre  du  25  mars  1756.  P.  715,  Lettre 
du  è  juiUct  17^6.  Cf.  Can.  Arch.  (1894)  mêntea  dépAcbes  aiuay«éee  max  d«t«ft 
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cherche  constamment  à  se  dérober  à  ces  injonctioub  et  a 
quelles  inventions  il  a  recours  pour  éluder  des  ordres  si 
exprès.  Finalement  arriva  d'Angleterre  un  ultimatum,  daté 
de  Whitehall,  7  février  1758.  Il  commence  ainsi:  «Nous 
avons  pleinement  considéré  le  passage  de  votre  lettre  (du  9 
novembre  1757^  relatif  à  la  convocation  d'une  assemblée. . . 
et  comme  nous  vous  avons  si  scavent  et  si  OOTertement  ré- 
pété notre  Bentiment  et  notré  «Tis  ooneemaiit  la  ooiiTeiiaiioe 
et  la  nécessité  d'nne  pareille  mesure,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'une  chose  à  faire,  e*est  d'ordonner  que  nos  ordres  sur 
œ  point  soient  immédiatement  mis  à  exécution 

La  patience  des  autorités  avait  atteint  ses  dernières  li- 
mites: chercher  d'autres  faux  fuyants,  c'était  courir  après 
la  disgrâce;  Lawrence  le  comprit  et  s'nécnta. 

Avoir  espéré  se  libérer  du  contrôle  d'un  conseil  qui  était 
pourtant  son  cenvre,  qu'il  avait  impunément  abreuvé  de  ses 
invedives,  auquel  il  avait  infligé  i'aifront,  supporté  cti  si^ 
lence,  de  l'appeler  publiquement  «  un  tas  de  fripouilles  » 
pour  tomber  sous  la  coupe  d'une  assemblée  représentant 
cette  opinion  publique  qu'il  avait  foulée  aux  pieds,  sous  la 
tutelle  (le  ces  marchands  qu'il  avait  qualifiés  de  «  bande  de 
vilains  et  de  banqueroutiers,  »  c'était,  il  faut  l'avouer,  une 
grande  déception  pour  c*et  homme  ".  Il  n'avait  eu  besoin, 
jusque-là,  que  des  grands,  que  de  coux  qui  jouissaient  de 
quelque  influence  à  la  cour.  Les  «  procétiés  serviles  et  la 


iDsditM.  Nom  eom^Moas  ici  Je  texte  de  BieliArd,  qui  ae  cite  que  1»  dépêche 
ûa  7  février  17SS. 

30.  N.  8.  D.  P.  725. 

31.  Les  ezprtMieu  entre  gnSUenete  eont  «iréee  de  Lawmee'ê  dumuUr,  (C 
P.  1, 142.) 
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basse  flatterie  »  dont  il  s'était  servi  avec  succès  auprès  de 
ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles,  n'allaient  plus  lui  suffire. 
Le  peuple,  qui  n'avait  pus  compté  à  ses  yeux,  entrait  tout  à 
coup  en  scène.  Il  avait  donc  raison  de  craindre  de  la  part 
de  cette  assemblée  la  mise  à  nu  de  ses  iniquités.  Lawrence 
était  roué,  habile,  plein  de  ressources,  mais  la  nouvelle 
tâche  qui  lui  incombait  était  énorme;  il  lui  faudrait  adoucir, 
apaÎMr  oenx  qu'il  avait  éeraaés  de  son  dédain;  an  li«u  do 
poaToir  àbBoIn  qu'il  avait  rivé  d*ezereer,  il  ne  Ini  resterait 
plus  que  des  bribes  d'aatorité;  et  eneore,  pour  conserver 
oes  fragments,  il  M  faudrait  les  disputer  nn  à  nn,  et  s'expo- 
ser par  là  Â  de  nouveaux  dangers. 

Sa  lettre  aux  Lords  du  Oommeree,  après  l'élection  des 
représentants  du  peuple»  laisse  percer  ses  appréhenaions.. 

«  Halifax,  26  septembre  1758. 

«  Gomme  le  jour  fixé  pour  la  rénnion  de  l'Assemblée  ap- 
proche, ^'espère  pouvoir  transiger  avec  son  ûde  autant 
d'affaires  qu^  est  nécessaire  pour  le  présoit»  sans  que  soit 
trop  retardé  pour  moi  le  moment  de  rejoindre  l'armée,  ainsi 
que  j'en  ai  reçu  l'ordre  du  général. . .  » 

«J'espère  que  je  ne  rencontrerai  ohex  aucun  des  mem« 
bres  de  disposition  à  embarrasser  ou  à  entraver  le  service 
de  Sa  Majesté,  on  de  tendance  à  mettre  en  question  les 
prérogatives  royales:  je  remarque  cependant  qu'un  trop 
grand  non»bro  «le  ceux  qui  ont  été  choisis  ne  se  sont  pas 
distingués  par  un  zèle  ti  promouvoir  runion  et  l'obéissance 
au  gouvernement  de  Sa  Majesté  en  cette  province     . .  » 


32.  N.  8.  D.  Aking  P.  728.  Dans  m  citation  d«  cet  extrait  d«  lettra,  Biebatd 
inteiTcrtit  l'ordr»  des  paragraphta.  Nous  l'avons  retablL 
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Tel  est  le  joint  qae  son  esprit,  fertile  en  expédients,  avait 
trouvé  pour  éloigner  le  danger:  prétexter  les  cixmistaiieeB 
aotaellea,  la  néoesBité  dn  eervioe  milit^re,  afin  de  détenni- 
oer  l'aMonblée  à  ne  siéger  que  pour  la  forme,  ponr  voter  les 
sabsideB  et  l^liser  comme  en  bloo  les  aetee  de  son  eonaeil 
qui  requéraient  cette  procédure.  Le  deux  octobre  IISB,  dans 
son  ^Bconrs  d'onverture  anx  représentants  dn  peuple,  Law- 
rence s'exprima  ainsi  ; 

«  ICesaienrs  des  deux  Chambres, 

«Comme  mon  devoir  railitair  -  rri 'oblige  à  me  rendre  le 
plue  tôt  possible  auprès  du  commandaut-en-clief  des  forces 
britanniques  vers  l'onest,  et  que  le  lieutenant-gouverneur 
est  actiieltanmt,  et  sera  pour  quelque  temps  encore,  oc- 
cupé à  une  tftolie  urgente  et  importante  dans  une  région 
éloigné  de  la  province,  nous  ne  pouvons  pour  le  numient 
TOUS  soumettre  des  questions  de  défaûls  qui,  dans  des  cir- 
constances normales,  demanderaient  votre  attention.  C'est 
pourquoi  j'insiste  fortement  auprds  de  vous  pour  que  voua 
vous  bâties  d'examiner  ou  plutôt  ponr  que  vous  ratiiiies  à 
l'unanimité  et  ooofinnies  sans  délai  les  aetes  et  résotntioua 
de  nature  législative,  que  le  gouverneur  et  son  conseil,  en 
vertu  des  instructions  royales  de  Sa  Majesté,  ont  jugé  à 
propos  d'adopter  avant  la  formation  d'une  assemblée    . .» 


8S.  N.  8.  D.  Akins.  P.  731.  Le  MS.  oHgfttf-  -M.  Ml— cite  id  de  fa<oa 
fantire.  En  effet,  il  applique  &  Lawrence  re  qxio  rlemier  dît  de  s^n  lifute- 
n&Dt  gouverneur,  Monckton.  Voici  e«  que  met  Biciiaid:  "Aa  l  am  now  nee«ê- 
mrUjt  êmpkijfeit  «id  «01  h»  fèr  tome  Urne  fo  «omm,  «pe»  m  mlerpHM  ùf  <■»- 
portanc  ?>i  a  distant  part  of  tfte  protinee. . .  "  Tandis  que  !p  forte  de  Lawrence 
porto:  "  Aêmj  aoilitaij  oeeupfttioD  reqoirea  mj  Utondanoe  as  earl^  as  poMUdo 
upoD  tbe  eoauMadigr  Ib  oklef  of  Ont  TwtM  te  Om  'Wtstmid,      M  tte  U«b- 
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L'anxiété  se  trahit  à  chaque  li^e:  ce  discours  est  une 
ardente  supplication  aux  députés  de  ne  rien  faire,  d'aooep- 
ter  aTeugliment  les  meaiizeB  portées  antérienrement  à  leur 
eonyooation,  de  tout  bficler  à  la  triple  course  ei  ensuite  de 
bouder  leurs  malles.  L'assemblée  était  timide  et  inexpéri- 
mentée: on  n'avait  pas  en  le  temps  de  s'abonclier  et  de  se 
oonoerter;  parmi  eenx  qni  la  composaient»  les  pins  experts 
étaient  les  créatures  de  Iiawrenee,  les  membres  de  son  an- 
cien conseil;  l'on  était  toni  à  la  joie  d'avoir  des  institutions 
nouvelles;  et  donc  l'on  vota  rapidement,  puis  l'on  se  sépara 
jnsqn'i  l'an  prochain.  Le  danger  était  conjuré.  Lawrence 
ne  s'en  sentait  pas  d'aise.  Aussi,  rendant  compte  aux  Lords 
dn  Commerce  du  résutat  de  la  session,  il  leur  disait: 

«  Halifax,  26  décembre  1758. 

«J'ai  l'honneur  d'mfonner  Vos  Excellences  que  l'assem- 
blée s'est  réunie,  conformément  à  la  convocation,  le  deux 
octobre  dernier,  et  qu'elle  a  passé  nombre  de  lois,  dont  vous 
vondres  bien  trouver  la  liste  d^inolnse.  D'apràs  sa  manière 
de  procéder  jusqu'ici,  j'ai  des  raisons  d'espérer  que  noos 
pourrons  transiger  tontes  les  affaires  en  temps  voulu,  et 
avec  moins  de  difficultés  que  je  n'en  appréhendais,  à  cause 


tanaat  Oortmor  ia  now  nMtmrilj  enplo]r«d  aad  «UI  b«  for  aoM  tiiM  to  com 

upon  an  interprii^  of  importance  in  a  distant  part  of  the  province. .  .  " 

Le  Bcna  est  donc  celai-ei:  "Comme  je  suis  obligé  d'aller  rejoindre  Lord 
Loodus  wm  FooMt,  «t  «oame  1*  ll«ot«iia>t-gmiTBnMiir  Mt  Ntanu,  ds  MB  eôlé, 
dans  une  partie  éloignée  de  la  province,  alors,  mesAieurs,  nous  n'aroQS  pas  le 
temp»  de  noua  occuper  d'affairea  d»  routine;  et  b&tes-vous,  je  vo\u  ta  auppie, 
d'ipptoitm  tout  «»  ifut  mm  vmm  rfgll^  ms»  «ooMil  «t  Mi.. . " 


« 
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des  dispositions  dans  lesquelles  les  députés  m'avaient  sem- 
blé être  "  ,  » 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  on  était  ren- 
due à  un  liaut  (Îcsti'  d'intérêt.  Aux  revers  qu'avait  cbsuyés 
la  Grande  Bretagne  avaient  succédé  des  succès.  Louisbourg, 
le  Cap  Breton,  l'Ile  St-.Iean  avaient  été  conquis;  Québec 
venait  de  capituler.  La  joie  était  dans  tous  les  cœurs;  les 
fêtes  publiques  avaient  lieu  partout  avec  un  entrain  déli- 
rant; les  haines  se  fondaient  dans  l'enthousiasme  d'un  sen- 
timent commun  ;  les  ennemis  s'embraBnient  LawreBoe 
se  faisait  de  {dus  en  plus  souriant  et  aimable  :  le  danfer  qu'il 
redoutait  allait  être  écarté  une  seconde  fois.  Dans  ces  oon- 
jonotuies  ezœptionneUement  favorables,  il  lui  devenait  fa- 
cile de  conjurer  la  crise  qu'il  paraissait  tant  craindre.  La 
seconde  sesnon  de  l'assemblée  se  passa  comme  la  pranière. 
Dans  son  discours  d'ouverture  de  cette  nouvelle  session,  le 
gouverneur  s'exprima  ûnsi:  «  au  cours  de  la  dernière  ses> 
sion,  vous  aves  réglé  à  peu  près  toutes  les  questions  sur 
lesquelles  il  y  avait  à  statuer  légalement,  par  conséquent  il 
reste  bien  peu  à  faire  ;  et  c'est  tant  mieux,  car  vos  occupor 
tiens  persinmenee  souffriraient  s'il  vous  fallait,  en  cette 
sûson,  consacrer  beaucoup  de  temps  an  service  public. 

«  Le  point  sur  lequel  doit  surtout  se  porter  votre  atten- 
tion, dans  les  circonstances  où  se  trouve  la  province,  est 
celui-ci:  l'érection  et  .l'entretien  d'un  phare  au  cap  Sam- 
bro  •*...» 


M.  ir.  «.  9.  p.  ns. 

U.  ».  a.  O.  p.  788.  D'aptte  1m  ptèow  «OelillM,  la  ptcndii»  «HemliUe  a  M 

deax  sériions  :  la  pTr'ir.t?rp,  rr  octobre  1758,  qui  a  <luré  juaqu'en  décembre;  la 
■Monde  ecMioa  s'e6t  ouverts  le  1er  août  1759.  La  eecoode  aasembléo  a  tenu  ■» 
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Lawrence,  à  force  de  niocs,  rcatcrait  il  donc  maître  du 
terrain?  Par  ses  cajoleries  et  ses  artifices,  allait-il  couvrir 
dn  voile  de  l'oubli  les  indignités  qu'il  avait  fait  subir  à  toute 
la  popolatîonf  Les  événements  le  favoriseniieiit-ils  aaae% 
longtemps  pour  loi  pemettre  d'échapper  définitivement  à 
la  râtribntion  de  ses  crimes  t  Nons  ne  le  croyons  pas.  Ce- 
pendant,  «les  basses  întrignes  et  les  adroites  flatteries» 
qui  l'ayaiont  si  bien  servi  avec  les  grands,  il  les  employait 
miùntenant,  avec  autant  d'opiniâtreté  et  avec  nn  snoods 
croissant,  anprds  des  représentants  dn  peuple.  Mais  il  est 
un  autre  événement  avec  lequel  les  grands  criminels  ne 
comptent  pas  toujours;  sa  venue  est  certaine,  si  l'heure  en 
est  inconnue  ;  souvent  il  arrive  quand  tout  est  prêt  pour  la 
jouissance,  et  lorsqu'il  semble  que  la  justifie  kumaine  est  en 
retard.  Atteint  d'une  inâanmiation  de  poumon  lors  d'un 
bal  qu'il  donnait,  croyons-nous,  à  l'occasion  de  la  capitula- 
tion de  Montréal,  Lawrence  mourût  huit  jours  après,  le 
19  octobre  1760,  à  la  fleur  dp  l'âge,  à  l'apogée  de  sa  gloire, 
quelque  temps  avant  son  complice  Boscawen 

Comme  nous  allons  le  voir,  Lawrence  mourût  juste  à 
temps  pour  mettre  son  honneur  à  l'abri  des  investigations. 
Il  allait  gravir  la  Roche  Tarpéienne,  quand  il  mourût  au 


première  sMsIon  le  4  dêc«mbre  1759  V'pst  qu'il  y  a  dans  Akins.  Nous  ne 
vojoû»  pas  sur  quoi  Richard  s«  baw  pour  afiîrmer  plua  haut  que  la  1ère  aernion 
ftt  vit*  bldte. 

M.  "Qvr.  ÏMwttme»  mt  takni  iB  tm.  grtBidi^*  11  «cloNri  of    t&m  aad 

inflammation  of  tho  lunffs,  attrlbuted  hj  tradition  to  n  Iraught  of  <*oîd  watar 
taken  wh«n  he  waa  heat«d  bj  dancing  at  a  b«U; — of  whicb  he  died  on  aundaj, 
llie  mh  of  tha  mon  wanmO."  (Uwrëoeh,  H.  of  V.  0.  H,  ck  ZZVIL  P.  984.) 
Cf.  Can.  Areh.  (1894)  17(10.  0-f,  28<*.  Haîif  j  Belcher  to  th(  T.nrâs  of  Tradc. 
"Death  of  Lawrence  on  th«  18th".  B.  T.  N.  a  toL  18.— JBdward  Boacaweo 
noOrat    10  jMvier  ITU. 
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Capitole.  S'il  eût  vécu  davajilage,  peut-être  eut-on  étouffé 
l'affaire,  pour  éviter  un  scandale,  comme  cela  se  pratique 
encore  de  nos  jours,  en  dépit  de  nos  institutions  démocra- 
tiques, en  dépit  de  la  presse  et  de  notre  civilisation.  De  mor- 
tuîs  nil  nisi  bonum.  C'est  ce  que  comprit  la  létrislature  de  la 
Nouvelle  Ecosse.  Pour  remercier  Lawrence  de  l'avoir,  par 
sa  mort  opportune,  délivrée  d'un  grand  fardeau,  et  pour  se 
conformer  à  l'usage  antique  et  solennel  qui  veut  que  l'on 
érige  des  monuments  et  que  Ton  fasse  graver  des  inosrip- 
tions  flatteuses  &  la  mânoire  de  oenz  qni  meurent  au  fatte 
des  grandeurs»  la  l^islatnre  vota  de  faîxe  poser  dans 
l'église  Saint  Panl  de  Halifa3[,  nne  tablette  de  marbre,  aveo 
ees  mots:  «  En  témoignage  de  gratitude  pour  les  nombreux 
^  importants  services  que  la  Province  a  re^us  de  lui,  au 
cours  d'uie  p&iode  ininterrompue  marquée  par  des  efforts 
fêlés  et  înfatigEbles  pour  le  Moi  public»  et  pour  eommémo- 
rer  une  administration  sage,  droite  et  désintéressée  • 


Sr.  !•  MB.  «rtgMl—itik  66«— M  éuaa»  qu'a*  pwU»  d»  «elto  iMorlpIin: 

"From  a  grateful  sente  of  t\e  many  ptr  ttr  ,  'u"!  indrfntigahle  endenvovr»  for 
thê  fiublio  good,  and  a  wiae,  uprigkt  and  dinntereated  aânUnittration."  — 
Apvii  la  oiot  mmt,  m  trait  ma  enjm  ranToto  à  la  nota  nargliisla  aahwta, 
qni  est  de  la  main  du  tradoetear:  "Pourquoi  pas  combler  c«tto  lacune f" — 
Daaa  l'iditioa  anglaia*»,  (IL  1^),  le  mot  ttrviet*  a  ét6  ajoaU  aprèa  «Mny. 
T«id  la  taxfta  eoupht  da  llBaaription,  tel  qna  deané  daaa  ^Mw  (P.  185^1,) 
aa  aata,  an  «oara  de  la  noiiaa  biographique  qu'il  consacre  à  Lawrence:  "From 
a  grateful  senae  of  tbe  maoy  important  services  wbieh  the  Province  bad 
received  from  him  during  a  continued  conrae  of  zealous  and  indefatigabla  an* 
daavoura  for  the  publie  good,  and  a  tâm,  «pright,  and  diaintereetad  adaiinia» 

tration."  A>;in9  ajout-e  f cri  ;  ''This  monumnnt  i««  not  tO  ba  Anod  aiMMIf  tbMa 
which  now  udorn  the  waiia  of  dt.  Paul 's  chuxch." 

Voici  qui  explique  sa  disparition: 

"Âathentie  tradition  erplaiiiH  tli«5  lf)?«  Ths  monnmont,  coeting  £S0  st«rUng, 
waa  ordered  in  Londoa  and  arrived  in  Halifax  during  tiie  summer  ot  1762,  and 
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L'on  sent  la  main  d'un  complice  dans  la  réaction  de 
cette  inscription.  Ija  mort  do  Lawrence  para  le  coup  qui 
pouvait  atteindre  plus  d'un  coupable:  mais,  pour  être  plus 
sûr  que  l'on  ne  serait  pas  inquiété,  il  convenait  d'obtenir  la 
sanction  de  la  Législature.  Et  comme,  en  de  pareilles  cir- 
contances,  rindulgt  uLe  est  de  mise,  la  Législature  vota 
Uans  le  sens  que  l 'on  voulait. 

Il  en  était  temps.  Le  3  mars  1761,  lee  Lords  du  Commerce 
éerivant  an  juge  Belcher  pour  l'informer  de  sa  nominatbn 
à  la  présidence  da  Conseil  de  la  Nouvelle  Ecosse,  ajon* 
taient: 

«Il  nous  a  été  représenté  .que  le  gouverneur  Lawrence 
avait  encouragé  et  protégé  des  désordres  dans  l'armée  sou- 
mise à  son  gouvernement,  et  qu'avec  son  assentiment  les 
soldats  avaient  commis  des  outrages  contre  les  Mens,  les 
personnes,  et  même  la  vie  des  habitants;  que  tantôt  il  s'était 
arrogé  illégalement  des  pouvoirs,  et  tantôt  il  avait  abusé  de 
ceux  dont  il  avait  été  revêtu  à  meilleures  fins;  que  fréquem- 
ment il  était  intervenu  pour  empêcher  la  justice  de  suivre 
son  cours,  en  libérant  ceux  qui  étaient  régulièrement  pour- 
suivis, ou  en  graciant  ceux  qui  avaient  été  trouvés  coupa- 
bles :  les  individus  qui  ont  ainsi  bénéficié  de  ses  abus  d 'auto- 
rité étaient  des  soldats  et  des  officiers  coupables  d'avoir  ^é- 


was  a/Bxed  to  the  «rail  vu  tbe  8.  K.  corner  of  the  churcb.  fn  April  1768,  a 
Tioleat  toroado  swvjpi  gver  Halifax  aceompanied  >bow  «nd  nin,  wUdi  did 
giMl  damage. . .  Tkrae  of  tiw  wlndowi  of  81.  PmI*<  Chmdi  mm lÂnm.  Ib  aad 
dettrojed,  and  the  South  eaat  end  of  tb«  Chmtd,  lAero  the  mmtumt  mm 
sitoated,  waa  badly  damaged.  During  the  necessarj  Tepair«,  the  monument  wm 
removed  froœ  the  wall  and  placed  with  building  matorial  in  a  ahed  near  by, 
•ad  fkom  tlMn  waa  removed  hj  parties  unknown  and  thus  diaappeared.,. 
Thia  account  came  from  Mr.  Richard  Pu1kf>ley,  Socr.  of  the  Fw/titet," 
iColL  of  tkt  N.  8.  H.  8^  roL  XIL  Halifni.  1906.  P.  58.) 
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truit  des  clôtures,  de  s'être  livrés  à  (io  v  iolents  assauts,  et 
d'avoir  commis  des  énormités  beau*  oup  plus  craves.  .  . 

«Plusieurs  a<vusatiOiis  très  luurlrs  ont  également  été 
portées  contre  le  gouverneur  IjRwrt  ncc,  concernant  des 
contrats  pour  la  distribution  de  secours  aux  établissements 
nécessiteux  de  la  colonie,  et  les  vaisseaux  qui  ont  été  gardés 
si  longtemps  au  service  de  la  Province.  Signé:  Duiik.  Uali- 
fai,  W.  G.  Hamilton,  W.  Sloper  » 

Nons  avions  raison  de  dire  que  seule  une  mort  opportune 
sauTa  Lawrence  de  la  Boehe  Tarpâienne.  La  signifiëatîon  du 
doeoment  que  nous  venons  de  produire  ne  saurait  échapper 
à  personne.  La  oonvietion  de  la  oulpabilité  du  gouverneur 
s'était  formée  dans  l'esprit  des  Lords  du  Commerce:  il  ne 
leur  restait  plus  qu'à  recourir  aux  procédures  d'usage  eu 


as.  Ce  doetUBMlt  Mt  donné  dans  Cm.  Fr.  Doc.  ên.  tmr  l'Acudie  (I.  p.  14â, 
pièM  XXXV,)  et  ae  tronve  au  Britith  Mmeum,  Add.  M88.  vol.  19073,  foL  71. 
"Extraets  from  a  divipstch  to  juilgp  Bplfber  on  hÎK  ajipoinf rncnt  Ui  fhp  pré- 
sidence of  tfae  Council  of  Nova  Scotia,  dated  Whit«hall,  Marcb  ^rd  17G1." 
DaoB  la  JfS.  ori|f<Ml— foL  664 — ,  Bichard  met,  avant  de  citer  ee  doeoBwnt: 
"H  en  était  tMnps.  Trois  mois  apris,  lee  LorJs  du  Commerce  écrivaient  an  juge 
Beleber  ee  qui  mit,  en  le  nommant  à  la  tucceasion  de  LMwrence."  Nous  feroas 
nawrqMV  1*  4|iie  Lnmeow  étant  mort  le  19  oetolm  1740,  et  Ice  |iordo  nywit 

écrit  à  Brirhpr  In  3  mars  1761,  Cola  faisait  non  pas  trois  mois^  raais  pHis 
quatre  mois  après  la  mort  de  Lawrence.  Le  document  que  cite  Biebard  d'après 
C.  Wn  «et  «n  Cm.  Am^  (ISM.)  Mnidi  3,  WUtohall.  lordt  ùf  Tnie  to  M- 
cher,  B.  T.  N.  8.  vol.  37,  ]>.  —  MHif,  h  la  ilute  <lu  14  jonvUr  1761,  il  y  a 
l'entrée  aaivante:  "1761,  jaouarj  14,  Mémorial  (undated)  of  Robert  Sauder- 
emi,  late  speaker  of  the  AmaiMj  «f  Novs  fleotia,  (reapecting  griewieen  ud 
abuses  in  the  administration  of  tbe  Goremment  of  Nova  Scotia,  (Rend  by  the 
Lords  of  Trade  on  the  date  in  margin.)  Z>.  16.  B.  T.  N.  8.  vol.  18. — La  dé- 
pêche des  Lords  du  Commerce,  en  date  dn  3  mars  suivant,  s'inspirait  évidem- 
ment des  allégués  contenu»  dans  ee  llémoire,  sans  date,  de  Bobert  Satidernoa. 
Ce  denier  avait  été  (-hi  f^pcnl-rr  lors  du  la  première  seiision,  oct.  17^8.  Cf. 
Akins.  P.  728.  Lors  de  la  seoonde  aeeeion  de  la  1ère  aaaemblée,  Wedneada;, 
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pavnl  Mt.  11b  avaient  pesé  tontes  lee  infoimatione  qa'ik 

avaient  pu  reoneillir;  et  malgré  les  soucis  multiplM  qn 'en- 
traînait la  poursuite  des  opérations  militaires,  le  temps 
était  venu  d'agir;  le  'eonp  allait  atteindre  Lawrence  et  le 
jnédpiter  dans  la  disgrâce,  sinon  lui  infliger  un  cliâtiment 
exemplaire.  Remarquons  quo  rotte  dépêche  contient  des  ac- 
cusations qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  requêtes  citées 
plus  haut,  preuve  que  les  Lords  du  Commerce  avaient  re^u 
des  renseiguemeuts  de  bien  d'autres  sources:  «et  bien 
d'autres  énormités  beaucoup  plus  considérables,  »  y  est-il 
dit,  La  mesure  était  pleine,  elle  allait  déborder.  En  outre 
de  se^  crimes,  Lawrence  avait,  à  lui  seul,  davantage  commis 
de  violation  des  lois  que  tous  les  Acadiens  ensemble,  pen- 
dant les  quarante-cinq  années  de  leur  séjour  en  Acadie, 
sous  la  domination  anglaise. 

L*on  se  rappelle  que  Lawrenee,  en  infonnaat  les  Lords 


ang.  iBt  1759,  l'on  procéda  aa  dioix  d'nn  Mtre  Speaker:  "A  quorum  of  tlw 
Boom  bftHag  awt. .  .tlw  ekric  et  tbe  Hovm  «ttmdM  «Ufc  »  iwM—g»  ttom 

Hia  Excellence .. .  He  (le  gouremeur)  wm  pîpaaed  io  diri^-t  tlipm  tn  ]iro^pctl 
to  tlw  cboie«  of  •  Speakar,  whkh  th^  did  and  choow  Wiliam  Nesbitt,  £•• 
qnir». . .  **  idkktt,  p.  794.)  La  Ire  iMBtni  d«  la  weoBde  «tMBtbWe  w 
tint  le  4  décembre  1759.  William  Nesbitt  est  à  nouveau  élu  Fpfil'-r 
(Akina,  737.)  Ni  daaa  le  diaconri  d'ouvertare  do  la  aeconde  aeaàon 
d«  la  iwamUf*  MMtfcMa»  ai  dm  ealiil  d*  la  1èr»  awriop  da  la  leawda 
anaiMéa  il  n'est  question  de  Robert  Sandereon.  Noue  inelinona  à  flpoba 
qu'H  avait  été  écarté  par  Lawmce,  qpd  le  redoutait.  Sandetaoa  a  dS 
envoyer  eon  Mémoire  après  la  nort  de  Lawrenee.  lAti  mdme  a  dft  déeé- 
der  Tera  la  fin  de  1760.  2«.  Lea  Loràê  du  Commerce,  dans  la  dite  dépêche, 
eor'it:*'.inirnt  Bclcher  simplement  Prêfidcnt  du  Conseil  et  lui  ronflaient  I'oaI 
nmufiUaUoQ  par  iat^m.  Car  ce  fut  Henry  EUio,  gouverneur  de  la  Géorgie,  qui 
fut  Boanné  Qnumamr  de  la  Nouvelle  Eeoaae^  m  renpIaeeBent  de  Lawrame^ 
par  on  ordre-en-oonaeil,  daté  de  8t.  .Tamp",  Mn-rh  20,  1761.  (Con.  Arch.  Wi) 
L.  32,  B.  T.  N.  8.  voL  18.  Le  rafime  jour,  Bclcber  fat  nommé  lîeotenaat  gou- 
vtfMW.  La  ir  dB  satea  Ml*,  0  mit  été  mSimi  Sus  m  tacÉim  4»  jnga- 
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du  Comnidxoe  de  la  déportation»  appuyait  tout  partûmliè- 
ranent  sur  le  eom  qa^îl  avait  en  de  l'ezéonter  à  moine  de 
frais  poadble.  D  avait»  lenr  disait-il,  noiiaé  des  bateanx  qni 

faisaient  voile  précisément  vers  les  endroite  où  l'on  desti* 
nait  les  Acadiene  Or,  voici  le  temps  chargé  an  gouver- 
nement par  les  proprétaires  de  quinze  sur  dix-sept  des 
Taîsseanx  qui  avaient  été  affectés  an  transport  des  exilée» 
ét  dont  nous  avons  la  liste  sous  les  yeux  :  sept  de  ces  vais- 
seaux mirent  quatre  mois  à  compîéter  leur  voyage,  à  tant 
par  Jour;  trois,  cinq  mois;  deux,  six  mois;  dcnx,  sept  mojs; 
un,  huit  mois  C'est  probablement  à  ces  absurdes  états  do 
compte  que  faisaient  allusion  les  Lords  du  Commerce.  Le 
trajet  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  devait 
s'effectuer  en  deux  mois,  ou  trois  mois  au  plus.  Nous 
sommes  fondé  à  croire  que  Lawrence  s'était  entendu  avec 
la  compagnie  Apthorp  et  lïancock,  qui  fuunuesait  ces  vais- 
seaux, et  qu'il  avait  engagé  ceux-ci  à  son  service  personnel 
pour  le  transport  du  bétail  des  Aoadiens  et  dn  bntin  pris  à 
Beaufléjonr*  Puisque  les  Lords  du  Oanmeroe  tournaient  ce 
fait  en  aoeusations»  o'est  qu'ils  avaient  la  preuve  que  Law- 
rence s'était  servi  de  ces  vaisseaux  pour  des  fins  autres  que 
le  servies  de  l'Etat:  sans  quoi  oe  passage  de  leur  dépêche 
eût  été  înezpUcaUe 


89.  "GoT..  Lawr<?Ti^f<  to  Tîcard  of  Trade.— Halifnï,  l?th  nrt,  1755." 

"I  hâve  taken  ail  the  C4ure  in  mj  power  to  l«Men  the  expense  of  the 
tmaiporteHoB  of  tbt  inbtlritaiits,  tli«  vendi  ilial  Imm  httn  tek«B  np  for  Unt 
pnrpow  were  most  of  tbern  bouod  to  the  piI.K^cs  wherc  the  inliabitants  were  des- 
tined,  tiai  hj  that  wcasa  are  hired  greatlj  ebeaper  tban  tb«  ordinwy  priée." 
40.  N.  8.  D.  AkiM.  P.  28L 

41*  iMmnmm  était  «apildit  te  taal,  ot  l'on  pMt  iuppoinr  altaiporte  quoi  ét 
m  piit  HilwwBt,  Ift  fMtm  dt  M  qwi  Bkkaid  laàbm  id  à  m  mjrt  bImI 
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Cette  lettre  des  Lords  du  Commerce  à  Beloher  était 
essentieUement  un  document  de  nature  publique,  et  qui 

avait  sa  place  marquée  aux  Archives.  Pourtant  on  ne  l'y 
voit  pas.  Elle  y  était  encore  en  1787,  au  temps  où  Brown 
préparait  les  matériaux  pour  l'histoire  qu'il  voulait  écrire; 
elle  n'y  était  plus,  alors  qu'Haliburton  rédigeait  son  ou- 
vrage, lequel  a  paru  en  1829.  En  fait,  à  cette  époque,  il  ne 
restait  plus  un  seul  docuiuent  public  relatif  à  la  période  de 
la  déportation.  Ecoutons  ce  qu'en  dit  Haliburton:  «Il  est 
tout-à-fait  étonnant  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  cet  im- 
portant événement,  dans  les  Archives  du  Secrétariat  de  la 
Province,  à  Halifax.  Je  n'ai  pas  pu  me  rendre  compte  si  la 
correspondance  y  avait  été  eonservée,  on  si  les  ordonnances, 
les  réponses,  les  mànoires  y  avaient  jamais  été  dasséa. 
Dans  le  Begistre  des  lettres  du  gouTemenr  Lawrenoe,  qni 
esdste  encore,  on  ne  voit  pas  de  dépêche  anx  Lords  du  Com- 


pta fiit*.  Qne  le  Mtail  pris  au  A«a^«na  ait  été  converti  par  Lawieoce  en 
IB07WS  de  subvenir  aux  fraie  «eeaaioiinée  par  la  déportation  et  sm  conaé- 
quencee,  rien  de  plus  certain.  Mais  que  Lawrence  en  ait  profité  pour  s'enrichir 
personnellement,  et  qu'U  ne  Boit  servi  des  bateaux  pour  expédier  dans  les  colo- 
aieo  dee  cargaisons  de  bestiaux  qui  y  étaient  vendues  à  son  profit,  cela  est  fort 
douteux.  Tl  y  a  des  explications  foi:rn->s  pnr  Vf  Archires  à  l'emploi  des  raip- 
seaux  pendant  un  nombre  de  mois  qui  pariât  invraisemblable,  si  l'on  ne 
regarde  qu'à  la  dtetaaea  qit*il»  avaiaat  à  paremirir  i*m  poet  è  l'autre; 
quand  ils  nrrivîrent  en  Af-rulie,  l'embarquement  des  prisonniers  bp  se  fit  pas 
tout  de  suite;  cet  embarquement  opéré^  les  veisseaax  demeorèrent  des  semaines 
et  de»  eenafaiee  en  lade;  arriréa  à  deetiBatioa,  eennie  eea  dêportia  n'Haleat 
pas  attendus,  et  que  surtout  nulle  part  oti  ne  '<e  souciait  '.c  rrrrvo'.T  ces  pariao, 
il  a  fallu  attendre  qu'on  eût  statué  sur  leur  sort  et  autorisé  leur  débarque- 
ment;  en  eertidot  eaa,  lea  Aeadlena  à  petne  dibarqnéa  dnreat  ttrs  reoAanprfe 

et  transportas  aileurs,  jusqu'en  Angleterre...  Tout  cela  s  pria  .li  tempe.  Et 
l'4tat  da  compte  produit  par  la  eie  Aptborp  A  Hancock,  s'il  a  para  fonai- 
daliie  au  jwa  dea  Lard»  dtt  Cmmun»,  et  ail  lltalt  «b  effet,  peut  cependant 
•  '«ipU^r  sans  qoe  l'oa  ait  aoin  d'avoir  recours  à  des  conjecturée  plandiilan 
■I  l'en  veot,  oaii  aosqmUea  manqjneat  ke  doanéae  doeMneataiiee. 
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merce,  entre  le  24  décembi^  1754  et  le  5  ao6t  1756,  si  œ 
n'est  un  banal  accusé  de  récoplion  touchant  des  provisioiiB. 
Les  détails  de  cette  affaire  sembleat  avoir  été  soigneuse- 
ment gardés  secNFete»  encore  qa^  ne  soit  pas  facile  de  voir 
pourquoi,  à  moins  que  les  auteurs  de  cette  entreprise  n'en 
.aient  eu  honte,  ainsi  qu'en  vérité  ils  auraient  dû  **.  " 

TTaliburton  était  jupe  rri -chef  de  la  province  de  la  Nou- 
velle-b^cosso,  l'anteur  célolirr»  de  Sayn  Slick;  il  était  l'une 
des  plus  grandes  ot  des  plus  nobles  figures  de  cette  petite 
province,  si  remarquable  par  le  nombre  d'hommes  distin- 
gués qu'elle  a  donnés  au  pays.  Neuf  ans  plus  tôt,  en  1820,  il 
avait  fait  entendre,  dans  la  chambre  d'Assemblée  de  la 
Nouvelle  Ecosse,  ce  cri  d'indignation:  «  Les  Archives  d'Ha- 
lifax ressemblent  à  un  mystère  que  l'on  cherche  à  cacher,  et 
par  le  peu  que  l'on  en  connaît,  il  y  a  lien  de  croire  que  des 
papiers  importants  de  diverses  époques  ont  dispam  en  tout 
on  en  partie  **,  » 


42.  lek.  IV,  P.  196.  Note  au  bas  de  la  page. — La  citation  suivante  est  tirée 
de  Bbiimmi  {n,  ZIV.  P.  168.)  Baneau  De  dit  pas  cependant  que  e'eat  dm  la 

Chambre  d'Âasembée  qn'Haliburton  a  fait  entendre  ce  cri  d'indignation.  Tl 
Bou  Niable  ao  eoatraire,  à  nou^  que  (es  mots  que  Bamoa  prite  à  Haliburtoa 
eoBt  daipkaMBt  la  trajupotitiom  du  passage  que  noue  vaB*M  da  dler,  lequel 
n'est  pas  tiré  d'un  discours  d 'Haliburton,  mais  d'HM  Bflte  marginale  da  MB 

Bistorical  and  Statiatieal  Account  of  Nova  Bcoiia. 

43.  Le  M  8.  original — feuillet  adjoint  au  foL  668 — contient  la  note  soi  van  te, 
tfrCe  de  Un  PUtHiinge...  (HI.  87  «t  isq.):  «BuMra,  4|ai  eonaoR»  Ice  àx- 
cJiives  de  a  Nouvelle  Eoofse  fn  1860,  alors  que  le  TOlume  dos  lueliivcs  était  en 
préparation,  écrivait  ce  qui  soit  à  Casgraio:  "J'arrivai  en  septembre  à  Hali- 
«u;  BUB  ubI  il  Vvdoéb  n'obtint  la  |MnniHiea  d«  eMunKer  laa  arèUfM  da 
gouvernement,  et  on  m'assigna  un  rendez-vous  pour  le  leadenmin.  Je  me  pré- 
sentai à  l'heure  dite;  on  me  montra  sur  une  table  na  certain  nombre  de  re- 
^atfM  et  de  vohunee;  mais  on  me  prérbit  qnH  m'était  interdit  à*m  ptwdre 
■iMinM  copie  ni  extrait.  En  eonaéqnence,  je  ne  devais  avoir  ni  phune,  ni  papier, 
ai  «nfOD.  Oa  ma  plaça  prte  d'oat  tatda  qui  était  aa  aùliaD  d'os*  itila  daai 
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L'on  a  voulu  oontester  cette  asBertion  ;  maie,  lorequ'il 
publia  son  Eiatoire,  neuf  ane  plus  tard»  Halibnrton  réitéra 
son  aceusation  presque  dans  les  mêmes  termes.  Nous  ne 


li^inéD*  ttarail&itait  bût  oa  dix  somiBls;  on  m  ne  donna  «leaB  riêgs  afin  qu» 
j«  n*  posae  paa  m'acseoir,  et  qu'aucun  de  mes  BOBfUBents  ne  pût  édu^ptr 
miz  «mplojés.  YoUi  dans  quellee  conditions  j 'si  po  consulter  les  archives  pen- 
dut  les  boit  ou  dix  jours  que  j 'ai  passés  à  Halifax.  Je  vous  avoue  que  cette 
atfMîère  de  faire  aw  nppda  involMitairement  ee  qo*  laconl»  ^lilnirton,  S 
propos  (le  mAcomptfs  qu'il  nvnit  ^prouvri  lui  même  en  eonsoltant  ces  mêmes 
archives,  et  aussi  les  souptocs  qui  lui  vinrent  à  l'esprit^  sur  la  bont«  que  Fon 
poQv^t  dpuwnw  &  •onuumlqnw  ttfWM  pKfSi&n  ifA  Mnitat  dû  9*y  mb* 
contrer,  et  qu'il  n'y  trouva  pas.  J'ai  remarq^n'  romme  lui  les  lacune  qui  pji» 
taient  à  oertainea  époques  dans  ces  archives;  lacunes  que  les  extraits  publiés  à 
IbliiSut  «B  IflW  &l0Bt  pM  eoBibMw.  PMt-ttra»  du  nata,  poomltHU  tiwmr 

dB^R  d'autres  dépots  publics,  des  doubles  de  quelques-utie^  d< ^  jnf-ecs  qui  moii- 
quent  à  Halifax. . .  "  Et  Cosgrain  ajoute:  "M.  fiameau  n'est  pas  Is  seul  à  qui 
â«  doatM  aolciBt  «gniia  en  panonnat  1»  Tohina  d'JraMvet  dis  la  VomvtiBe- 

EcoMse.  publié  par  le  gouvernement  de  cette  provinee,  sous  la  dir(v«tion  de  M. 
Akioa;  et  c'est  prédséawat  pour  éelainsir  «ea  dootsa  que  j«  ma  luia  randa  à 
-  LandM»  «Sa  d'y  ftôva  daa  dlodca  eompanlita»  aa  FmWo  E^eoni  Oghe  «t  as 
Britith  Miuntm.  Je  dois  dira  tout  d'abord  que  la  facilité  avec  laquelle  on  a 
aeoès  à  ees  archives  forme  un  contraste  frappant  avec  le  iTstème  de  défiance 
établi  à  Halifax.  Je  dois  ajouter  ensuite  que  j'ai  acquis  la  preuve  que  nos 
soupçons  n  'étaient  que  trop  fondés.  Le  choix  det  Domtnentt  publiés  à  Halifax 
a  ^t^  Wdemment  fait  en  vue  de  justifiT  1«  jlffortîitmn  Heu  Aeiidîens.  Pour  cela 
on  a  éliminé  qrstématiquemeBt  et  laissé  dons  1  ombre  les  pièces  les  plus  compro- 
mattastsa,  aaDaa  qqi  panTalant  la  ndanx  établir  laa  droits  des  Aaadiwu 
remarque  bien  que  le  compilateur  de  ce  volums  n  *a  pas  le  droit  do  plaider  igno* 
rsnce,  car  il  iadique  Ini-méme  ea  plusieurs  endroits  qu  'il  a  étudié  les  pièces  ott- 
eidles  da  fmWe  Beeord  OJtce,  aSn  da  ha  eenfrontsr  avae  esllss  d*Halllbz.  Jlai 
confronté  &  mon  tour  la  compilation  d'Halifax  avec  le«  nripinn  ix  du  Publie 
Record  Ofiee,  et  j'ai  constaté  des  omistions  coosidérablfis  et  tellemest  esswi» 
tiaOta  «lu'aOaa  «hangeat  eoatplMaBaat  la  ISmo  daa  cboaa8.'^A  eda  a»  borna 

la  citation  que  Hirharrî  fHÎt  fie  Caf  grain,  et  la  note  se  termine  là  dan?  lo  M  S. 
origilui.  liais,  dans  l'édition  anglaise  (II,  p.  Ii6,)  il  a  ajouté  les  mots  «oi- 
vanta;  '«Pbflip  H.  fladtb  traitant  du  mé»«  anjat  dit:  **Im  dAportatton  s  été 
opérée  d'une  manière  si  abominable  (heartleas),  que,  comme  d'un  commun 
accord,  les  rapports  la  concernant  ont  été  détruits,  et  ks  historiens  ont  passé 
outre  en  j  fainnt  seulement  allusion,  comme  si  l 'ignominie  de  eette  action  leur 
eStlUtpav." 
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savons  pas  an  juste  si  les  documents  dont  il  parle  furent  dé- 
troits on  sentemoit  Bonatzaito  à  la  tsw.  Mais  nna  foute  de 
ciroonstanoeB  noua  portent  à  croire  que  leur  diaparition  ae 
fit  giadnellement  entre  1756  et  1800,  et  qa'elle  fut  PflBaTre 
dea  piindpanz  aetenrs  dans  le  drame  de  la  d^tortation  et 
de  lenra  fila.  N'aTons-nona  pas  vu,  dans  on  ehapitre  précé- 
dait **f  que  Bro^  se  proeora,  dies  le  fila  même  de  Morris, 
le  fameux  rapport,  si  important  et  si  compromettant,  pré- 
paré par  ce  dernier  à  la  demande  de  lAwrenoef  Oe  rapport 
n'a-t-il  pas  disparu  depuis  des  Aiehhres^f  Sans  la  déeon< 
▼erte  du  Bianuscrit  de  Brown,  il  serait  pour  toujours  ense- 
veli dans  l'oubli.  N 'avons-nous  pas  vu  également  un  autre 
docmi^t  que  BnUceley,  sorti  de  charge,  montra  à  Brown  ? 
Pourquoi  ce  document  était-il  entre  les  mains  de  Bulkeiey 
plutôt  qu'aux  Archives?  lîaHbnrton  ne  nous  dit-il  pas  que 
le  Letter-Book  de  Lawrence  existait  encore  à  Halifax  au 
temps  où  il  écrivait,  mais  que  toutes  les  lettres,  pour  une 
période  qui  va  de  1754  à  1756,  avaient  disparu**!  Qu'on 


44.  Tome  IL  èh.  ZZVIL  P.  S4S. 

46.  Dus  w  N.  B,,  de  Is  nain  4hi  Dr  Bmnip       7  a  à  la  in  de  oe  ruppnît 

nous  lisons:  "T  fottud  this  paper  airong  the  Council  file»  relating  to  the 
Acadian  Bemoval  From  it  I  conrected  a  less  pcrfect  copy  pat  ioto  mj  handa  hy 
kto  Mtt,  wd  ftrmi  it  I  B«t  tlda  tnamipt  teheii."  (C.  F.  Doc  te.  L  P.  187.) 
Cette  note  ert  <^&U-e  "TînlifnT,  Rrpt,  IfJt  17f>"  Proyi-iMoment  1790.  n.vnr,  à 
l'époqœ  doat  parle  Brown,  le  rapport  de  Morria  était  panai  lea  Archivée  du 
8«erlta>tet  d«  Ift  Pt«vliict;  «'«ik  dlftpria  «et  «riginal  qm  Bnlwa  Ht  te  eor> 
rootions  sur  la  copie  que  lui  en  avait  tran  ,rr>;  .e  îr  fils  de  Morria.— 'An  Wttj0t  dll 
document  tronimif»     'PrnwTT  par  Bulkplcy,  ef.  ch.  XXXI.  n.  36. 

4G.  Ce  n'est  pas  toutà-iait  ce  que  dit  Haliburton,  dont  voici  les  propres 
(M«lw:  tlw  letter-book  of  gomraor  Lawrence,  whieh  is  still  eitîiat,  m 
commasication  to  tbe  Bonrd  of  Trade  is  entered,  from  tht*  24th  deeember  1754, 
to  the  Stit  angoBt  17S6,  if  «e  «zeept  a  common  Vietualling  returo."— T<mt  ee 
qM  4'«i  jMt  iaHw  i»  «»tl*  phrase  sst  csd:  00  Msb  Lbwvobcs  b'«  ttt- 
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veuille  liien  le  romarquer,  le  registre  de  lA  oorrespondanoe 
du  gouvemeiir  existât  more,  maie  les  lettres  oouvraBt 
oette  période  avaient  été  détachées  et  enlevées.  N'a-t'On  paa 
là  la  prenve  tangible  qnH  y  a  en  sonatraetîon  de  doonments 
ponr  nne  raison  qn'Halibnrton,  avee  beaneonp  de  Vérité,  at- 
tribnait  à  la  honte  t  Et  cette  lettre  des  Lords  du  Commerce 
k  Belcher,  lettre  si  importante,  si  fatale  à  la  cause  de  cenx 
qni,  comme  Parkman,  s'efforcent  de  laver  Lawrence  ses 
oompHoes  de  rignominie  do  lonrs  actes,  où  était-ellet  Elle 
se  trouvait  encore  aux  Archives  en  1789;  elle  n'y  était  pins 
en  1820;  Rameau  ne  la  vit  pas  en  1859  lorsqu'il  faisait  ses 
recherches  ;  elle  n'y  était  pas  en  1865,  qnand  Beamish  Mnr- 
doch  écrivait  son  Histoire,  car  nous  avons  trop  confiance  en 
l'honorabilité  de  cot  écrivain  ponr  lui  faire  l'injure  de 
croire  qu'il  refit  passée  sous  silence,  si  elle  se  tut  trouvée 
aux  Archives.  }-,t  ic  compilateur  de  ces  Archives  n'a-t-il  pas 
été  obligf  dv  recourir  aux  Colonial  Records  de  Londres  pour 
combler  les  lacunes  qui  exibtaicnt  dans  celles  d 'Halifax?  Et 
pourquoi,  après  avoir  dépouillé  ces  Colonial  Records,  n'a-t- 
il  pas  accordé  dans  sou  volume  une  petite  place  à  c«tte 
lettre  importante  des  Lorda  du  Commerce  à  Bclcher,  eu 
date  du  3  mars  1761?  Pouvait-il  prétendre  que,  par  une 
étrange  ooîncidenee,  cette  lettre,  dispame  à  Halifax,  s^était 
également  évanouie  à  Londres?  Mais  alors,  e'est  que  le 
eomplot  qui  a  présidé  à  oette  disparition  avait  ses  ramificar 
tions  jusque  dans  la  capitale!  Non,  cela  n'est  possible!  Dis- 


vojé  do  dépêéhw  WUI  Lords  dis  Commerce  entre  ces  deux  datée,  on  bien  les 
lîf'p-  >ie8  de  Lawrence  n'ont  pas  ^to  cntrfes  dans  le  dit  registre.  La  deuxième 
alternative  doit  être  la  vraie.  Rieo  par  contre  n'autorise  peut-être  à  coadure, 
floouM  dus  k  tnt»  d«  Bidtud,  qw  tm  âêptdm  «st  éM  <atréw  par  1»  nJle. 


Digitized  by  Google 


r  133  ] 

paine  des  Archives  d'Halifax,  cette  dépêche  se  trouvait  bel 
et  bien  aux  Colonial  Records.  D  a  pn  se  la  procurer  avec 

ÎC3  autres,  raais  il  n'a  pas  osé  la  produire,  non  qu'elle  man- 
quât d'importance;  tout  au  contraire,  elle  en  avait  trop  à 
ses  yeux. 

A  ces  nombreuses  arensations,  nettement  formulées 
contre  Lawrence,  venant  des  sources  les  plus  respectables, 
et  se  rapportant  aux  diverses  parties  du  service  public,  noua 
en  ajouterons  une  autre,  émanée  du  Dr  Brown,  qui  met  à 
découvert  le  sentiment  des  citoyens  au  bujet  de  la  déporta- 
tion, au  temps  même  où  celle-ci  s'exécutait.  Bans  une  lettre 
qu'il  serait  très  intâreBant  de  oonnaître,  Laiwienee  avait 
Gommnmqné  à  son  oomplioe  Bosoftwen  les  inquiétudes  que 
lui  oansut  le  Ufime  que  fusaient  entendre  les  citoyens 
d'Halifax  eoncemant  sa  oondnite  envers  les  Axisdiens. 
Brown  insère  les  remarques  suivantes  an  bas  de  la  T^Mmse 
de  Bosoaiven,  laquelle  est  datée  de  Lonisboniig,  25  sep- 
tembre 1758": 

«  n  apparaît  Inen  que  oette  lettre  est  de  la  main  de  I*m- 
trépide  amiral.  Les  plaintes  formulées  par  les  dtoyens 
d'Halifax,  les  observations  faites  par  un  grand  nombre  à 
l'égard  de  la  déportation  des  Aeadiens,  étaient  une  source 
d'inquiétudes  pour  le  gouverneur  Lawrence.  Il  s'en  ouvrit  à 
Boscawcn,  mais  cœur-de-ohêne  traita  tout  cela  de  haut.  Ses 
sentiments  au  sujet  d'une  enquête  portant  sur  les  malheurs 
d'une  race  ennemie  manquaient  de  délicatesse.  Sa  haine  des 
Français  portait  trop  la  vieille  marque  britannique;  il  avait 
pour  eux  une  antipathie  porsomielle,  une  instinctive  aver- 
sion; il  n'était  pas  animé  envers  eux  de  ce  qui  semble  an- 


47.  Co».  Fr.  JhK,  i».  mtr  VÀcadie.  Piôee  92.— Tome  EL.  P.  139. 
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jonrdlmi  Pétat  d'esprit  du  vrai  soldat  :  galant  dans  le  fen 
de  Paetion;  généreux  à  Pbenie  de  la  yiotdre  ;  poli  et  amieal 
quand  tout  est  fini**.  » 

L'on  ne  pent,  après  cela,  donter  des  sentîments  qu'entre- 
tenait la  population  dUafifaz  à  l'égard  de  la  déportation. 
Que  cette  disposition  d'esprit  ait  pu  exister  asses  générale- 
ment et  se  manifester  assez  onvertement  pour  troubler  un 
homme  du  tempérament  de  Lawrence,  si  peu  soucienx  des 
Bentiments  et  des  opinions  de  ses  administrés,  tant  qu'il  fût 
le  maître  absolu,  cela  indique  bien  que,  dans  l'opinion  des 
témoins,  la  déportation  était  regardée  comme  une  iniquité. 
Ce  ténioignage  est  précieux:  il  a  mie  portée  qui  ne  saurait 
échapper  à  l'attention  de  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de 
s'arrêter  un  instant  pour  en  pesor  et  en  mesurer  la  si^iifi- 
cation.  Lawrence,  avoc  l'habitude  qu'on  lui  connaît,  avec  un 
entourage  disposé  à  lu  aervilité  et  intéressé  à  le  seconder, 
avait  par  devers  lui  les  moyens  de  façonner  l'opinion  pu- 
blique à  ses  vues.  Tout  concourait  à  le  favoriser:  cette 
guerre  qui  se  poursuivait  avec  ardeur,  eiitretenaut  les  aui- 
mosités  nationales  déjà  si  violentes  ;  cette  population  qui  at- 
tendait tout  de  l'autorité,  et  qui  pouvait  espérer,  dirsete- 
ment  ou  indireotement,  profiter  des  dépouilles  des  Aca- 
diens,  de  leurs  iene^  particulièrement  Tout  cela  eependant, 
nous  sommes  heureux  de  le  dire,  ne  pût  prévaloir  contre  la 
forée  du  sentiment  et  la  droiture  naturelle  de  la  population. 


48.  Le  M8.  original — fol.  671 — arrête  cette  citation  de  Brown  apr^  le  mot 
ûvtrtktn.  Nom  doaaon  font  te  iwl»  d»  ta  phraM.— Bt  Mtta  ettatlon  eit  woMb 
de  ces  cinq  lignes  que  l'aoteor  s  bien  fait  de  biffer:  "Noue  avons  ici  Ift 
preuve  qM  pendant  l'exéention  même  d«  la  déportation,  l'indignation  des  ci- 
tajM»  d'HiUHtt  emtr*  Laiivanee,  dMn  M  eondnite  «nvwi  lea  Acadiene, 
•'«ait  «vriBéa  aMH  gâalnlMiwt  pour  tal  euww  das  inqdltMM  >m->— 
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Quand,  aoua  l'empire  de  l'intérêt,  toujours  ai  dangereux, 
llioimenr  disparaît  dw  aoimiidia,  on  k  letronve  emsoze 
dans  le  peuple.  Et  Brown  n'était  que  l'éolio  de  Topinion 
lorsqu'il  dénonçait  la  déportation  en  ternes  si  absolus  et  si 
extraordinaires. 

Ce  mSme  Dr.  Brown  raconte  au  long  une  anecdote  dans 
laquelle  il  était  personnellement  concerné,  et  qui  jidnt  bien 
cette  mime  disposition  d'esprit  existant  enoon  à  Halifàx 
au  temps  oà  il  écrivait  Nous  la  traduisons  intégralement  **: 
«  Chaque  fois  qu'une  discussion  publique  était  soulevée  au 
sujet  des  événements  la  guerre  de  1756,  relativement  à 
ce  qui  ooneemait  la  Nouvelle  Ecosse  les  vieux  serviteurs 
du  gouvernement  manifestaient  des  appréhensions  et  des 
inquiétudes,  iMirticulièrement  lorsqu'il  était  fait  mention  de 
l'affaire  des  Acadiens.  Quand  la  traduction  de  l'histoire  de 
Baynal  parvint  dana  la  province,  l'article  sur  la  Nouvelle 


49.  MB  I7-T7!  irf  fol.  672— dit:  "N'nus  U  résiunons  brièvement."  Le  rê 
êumé  de  Bieh&rd  «st  à  peu  près  complet,  la  eit«tioB  preequ»  textuelle.  Il  restait 
mpmâMat  âm  têgtirmIaeuamqaBwmainm  tmeUUm,  Eb  sorte  que  OmiMinift 
pu  être  question  d'un  bref  rfeumé.  Cette  anii  iiot.  ae-  trouve  dana  C.  F.  loe. 
«a.  Tome  U,  p.  141-2,  et  Ouas  CoU.  of  N,  8.  M.  S.  voL  IL  P,  149-50.— Voici 
ém  aolM  Iriographiquee  war  Ihêdtampt  «t  BMtéUif  dont  U  «ai  qttMtbm  daw 
l'Ânecdote:  Isue  Deechamps  était  suiaee  d'origine.  Vint  «n  NoumUe  EeoMO 
^oaud  U  4tait  jeum.  Il  était  à  Fort  Edouard  en  1754,  comme  commis  de  Joahua 
IbBgw.  Tnt  éhi  dépôt!  à  l'AnemUée  pour  Falmouth  Ouest,  en  juillet  1761,  et 
cette  même  ann^  fut  élu  l'un  des  jugée  de  la  cour  des  Plaids  communs  pour 
le  comté  de  King.  En  1768  fut  nommé  par  lo  It.-Kouv.  Franklin  juge  de  l'Iie 
da  St'Jean,  et  vers  1770  aa«istant  jug«-«D  clic£  do  la  cour  Suprême  de  la 
N«l«iae-£cosae.  En  1785,  à  la  aaart  âo  juge-en-ekaf  Finncane,  U  ftit  fiilt 
jn^-en  ch«>f  de  la  province.  Il  mourflt  le  11  août  IP'^l  —  Rir-hîird  Bulkeley 
était  veau  en  Nouvelle-Eeosse  en  1749  conajoe  aide-de-camp  Ue  Cornwallif.  £a 
1ÎS9  û  daviai  MsiCtalM  de  1s  ptoriam,  dnifs  qa*il  ocenpa  jMq|B'«B  IfBS^  «ft 
il  résigna  en  fnvruT  r!p  "^on  fr^m  ^fichel.  En  1759,  fut  fait  mmbre  du  con- 
Mil;  comme  do/en  de  ce  corps,  il  admioisbv  la  prorlnoe  &  la  mort  dn  gouver- 
flcnr  Pftrr  «a  ITM.  Bvlkslegr  aoviAt  la  7  dtCMAct  UOO,  l«é  d«  SO  «u. 
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XSooese  fut  inséré  dans  l'un  des  journaux^  pour  l'informa- 
tion  et  l*inetrQOtion  des  habitants.  Bulkeley  et  le  juge  Dès- 
champs  en  prirent  alarme;  cette  publication  fut  considérée 
par  eux  comme  une  injure  personnelle,  et  ils  convinrent  im- 

médiatemont  d'y  faire  une  réponse  ou  réfutation.  Cette  ré- 
ponse fut  publiée  avon  beaucoup  d'éclat  dans  quelques  jour- 
naux, qui  me  furent  remis  par  le  juge  :  ce  dernier  la  consi- 
dérait comme  une  apolo^'o  complète  et  satisfaisante  de  la 
Déportation.  Quand  Messieurs  Cochran  et  Howe  fondèrent 
leur  revue,  en  1789,  comme  ils  ignoraient  la  susceptibilité 
de  ces  personnasres  en  la  matière,  ils  publièrent  à  nouveau 
l'article  (de  Raynal  )  considéré  comme  offensif.  M,  Bulkeley 
et  le  juge  Deschamps  s'en  plaignirent  et  en  furent  mécon- 
tents comme  d'une  attaque  personnelle.  Ainsi  que  dans  le 
cas  précédent,  ils  décidèrent  d'y  répondre.  J'avais  conservé 
l'artide  de  Raynal  para  dans  les  joumanz  sus-mentionnéB; 
et  nn  matin,  Uen  avant  sept  heures,  je  fus  réveillé  par  tm 
serviteur  qui  me  tendit  ime  carte  du  jnge  Deschamps,  me 
priant  avec  beanconp  d'instance,  de  lui  remettre  les  jour* 
nanx  et  les  antres  documents  quHl  m'avait  donnés  relatifs 
an  sujet  A  l'aide  de  ces  derniers  fut  rédigé  l'article  sui- 
vant, lequel,  à  ce  que  j 'ai  compris,  fut  envoyé  à  l'imprime- 
rie écrit  de  la  main  de  M.  Bulkeley.  Comme  M.  Cochran  ne 
désirait  pas  se  faire  d'ennemis,  (et  certes  sa  situation  dans 
ce  temps-là  ne  le  lui  permettait  pas)  il  fit  précéder  le  tra- 
vail de  M.  Bulkeley  d'un  paragraphe  adoucissant,  lequel  est 
enclos  dans  la  parenthèse,  oii  sans  avoir  étudié  îa  question 
à  son  mérite,  il  jetait  du  doute  sur  hi  véracité  de  Kaynal.  Je 
prends  sur  moi,  après  m 'être  donné  la  peine  d'examiner  à 
fond  toute  la  question,  de  dire  que  Raynal  n'a  ni  connu  ni 
seulement  soupçonné  la  dixième  partie  de  la  détresse  des 
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Ao>dkii>.  Bt  si  l'on  exwpte  le  masaaere  de  k  Saint  Baithé- 
lemi,  je  ne  oonnais  pas  d'aete  ainsi  féprfihfiZUilUe  que  la  dé- 
portation deB  AeadieiiB,  qui  pniBBfr  être  mis  à  la  charge  de  la 
nation  fran^^e.  Dans  leurs  colonies,  rien  n'a  été  fait  qui 
approche  de  oed  en  emanté  et  en  atrocité.  » 

A.  B.  Samedi,  Août  13/1791 


n  fallait  qne  Brown  eût  des  convictions  bien  profondes 
ponr  s'exprimer  de  la  sorte.  L*ave\i  lui  en  était  pénible: 
upon  a  painful  ^BommaHon  of  tlie  tvhole  matter.  Comme  il 
nous  le  fait  assez  entendre  d'ailleurs,  il  b 'était  oonvainca 
qne  le  motif  secret  de  la  déportation  n'avait  été  autre  qne 
ceci:  Lawrence  avait  voulu  spéculer  sur  le  bétail  des  Aca- 
diens.  Ponr  nons,  ponr  tout  esprit  impartial,  les  opinions 


5Q.  Dans  Ci?,  of  h^.  ,9.  TT.  S. — Inr  i-it.,  fp  passage  du  Dr  Brown  est  atniTi 
àa  1&  put>lica.ti(m  de  l'artide  de  BuUcoIcj,  dont  il  parle.  L«e  titre  eo  «vt:  Tk« 
«OM  o/  <Jk«  ^«wKoM  HaUd.  L'knaedoto  d*  Bimn  tft  d>tl*  do  18  MSt  1791. 

Voici  co  qui  eet  dit  dans  lo  "paraffrapbe  adoucissant"  que  \é  dllMtour  da 
"MagAsine"  a  mis  en  goiae  de  préface:  "In  oor  magazizie  for  fébmujr  lasi 
(aeu  «roTOBB,  é*mpiè»  «a  qw  dit  «jnH  «'«lit  de  l^miiée  1789,)  ma 

inserted  thrit  pnrt  of  tbe  abbo  KriyT^nTs  hiptory  of  the  BCttlement  of  the  Eaat 
and  Weat  ladiea — whicli  relates  Ut  Nova  Seotia.  Tbat  autbor  was  certain^ 
fonder  of  iadolging  a  verj  happy  and  Tfgonrmia  imaginatloii  thaa  of  «esTeUng 

with  patîpDCD  aftrr  the  truth.  This  had  Icd  hirn  to  give  a  hlgh  an  î  j  r  otieal 
eoloring  to  every  event  that  coold  interest  the  paaaiona.  Among  manj  others  of 
tUa  Bort,  vrc  apprchenif,  hia  idellty  ma.y  be  oonwwliai  <|M«tiOMd,  in  fb» 
eouot  he  ban  givcn  of  tbe  remoTaî  of  tbe  Freneh  neutrals,  as  tliej  were  ealled, 
fhMn  the  Province.  We,  tfaerefore,  readily  admit  the  following  atatement  of  tha 
tnuuaetioD,  whieh  we  hare  reoeived  without  anj  signature: — (W.  Cochran.)" 
Nous  avm  dil  qa*  pftr  february  Uut,  il  s 'agissait  probablement  de  178S» 
Nous  B  >n  !»ommen  pa^  (^rtniri^  ot  voiri  pifiurrjtioi  r  Brown  âit  hi»ti  que  Cr^hran 
et  liowe  fondèrant  lear  magazine  en  11  bî),  saos  spéciâer  en  quel  moin;  il  laisse 
MtMdM  qÊ$  te  pahMloB  de  «•  ntjâil  ftttt  MMltflt,  ndi  «te 
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de  cet  homme  de  bien,  de  cet  esprit  élevé,  de  cette  ftme  sym* 
patliique,  de  ee  eontempomiii  des  événemente  qu'il  déorit» 
valent  bien  dea  f<»B  celles  d'un  simple  eonrenr  d'anecdotes 
piquantes  tel  que  Parkman.  Brown  écrivait  au  lendemain 
des  événements,  alors  que  l'acte  de  la  déportation  était  plei- 
nement consommé,  que  la  paix  régnait  en  Amérique,  qne  le 
cafane  s'était  rétabli.  L'occasion  était  plus  favorable  qu'au 
temps  même  de  l'exéentlon  de  la  déportation.  Les  docu- 
ments officiels  ont  beaucoup  de  valeur,  mais  ils  ne  présen* 
tent  souvent  qne  la  version  de  l'nne  des  parties  intéressées. 
Ici,  et  Tanecdote  que  nous  venons  de  citer  nons  le  montre, 
firown  vivait  en  contact  familier  avec  les  auteurs  de  la  dé- 
portation; il  connaissait  tous  les  points  sur  lesquels  s'ap- 
puyait leur  défense,  laquelle  avait  été  plaidée  à  plusieurs 
reprises  par  un  juge,  avec  toute  l'habileté  qu'on  peut  sup- 
poser à  un  magistrat.  Il  avait  examiné  les  preuves,  éerites 
ou  verbales,  pesé  le  tout.  Son  opinion  a  l'ar-torité  d'un 
jugement  de  cour,  et  d'autant  plus  que  la  cause  s'était  ins- 
truite en  l'absence  des  Acadiens,  e 'est-à-dire  des  accusés,  et 
que  ce  jugement  porte  contre  la  partie  qui  était  seule  repré- 
sentée, contre  des  compatriotes,  et  peut-être  des  amis,  qu'il 
pouvait  désirer  soustraire  à  la  flétrissure  de  riiistoirc 

Nous  avons  lieu  de  croire  que,  même  avant  la  déporta- 
tion, lorsque  Lawrence  persécntait  les  Âcadiens,  leur  enlo- 


n'est  pas  clairement  dit  D'nutre  part,  dans  le  C.  F.,  il  j  a,  au  ba«  de  l'ane«* 
dote  de  Brovn,  Is  date:  Saturday,  Aug.  13,  1791,  laquelle  date  semble  celle  da 
jour  oii  BrowTi  a  rédigé  rétif  aiieodot<>.  Mais,  dans  lea  Coll.  of  -V.  S.  27.  S., 
l'anecdote  de  firowo  est  imprimée  en  i-araetèrea  fins  et  entre  erociieta  qaî  ae 
finriMiit  ainto  1m  iaitlalw  A.  B.— Att^dWMwa,  û  y  ^va.  tntt,  paiÊ,  m  ea«M> 
t^rcs  pnreil'î  h  f-cir  (inrt  !r"=qiirl'!  çat  imprimé  l 'article  <\f  Bnlkeley — T)te  cr^sf 
of  tke  Acadian4  étaUd — la  date— <Satiini«y,  Aug,  18tb  1791,  eo  sorte  que  cette 
date  tenaille  8C>e  eéUe  da  jour  oA  rerUele  s  p«ru.  St  alon,  /«Arnory  taM  dM» 
garnit  MuTitr  1791. 
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vait  leurs  armes,  empribomiait  ieura  délégués,  la  population 
d'Halifax  munnurait  contre  ces  actes  arbitraires.  Notre 
opinion  est  basée  sur  Pozdze  sniTant,  lequel,  pensons-noiiSr 
avait  trait  an  blftme  qne  les  faijnstieeB  oommises  par  Law- 
rence aTÛent  snseité  parmi  les  citoyens  de  eette  ville.  Cet 
ordre  est  daté  dn  4  jniUet  1755,  le  léodonain  mime  de  l'em- 
prisonnement des  'premiers  dâégaés  acadiens  :  «Etant  donné 
qjoB  des  personnes  intrigantes,  mal  disposées,  eabalenses  et 
nudideases  ont,  méchamment,  et  avee  l'intention  d'osnrper 
le  pouvoir  à  lenr  profit,  inventé  et  publié  de  faux  et  scanda* 
lenz  rapports,  retombant  snr  l*antorité  et  radministration 
du  gouvernement,  et  ayant  pour  objet  d'invalider  les  lois 
de  la  province,  etc.  etc., — afin  de  prévenir  de  la  façon  la 
plus  efficace  de  tels  criants  abus,  il  est  résolu  par  le  lieute- 
nant gouverneur  et  le  Conseil,  et  cette  résolution  a  force  de 
loi  :— le  011  les  personries  qui,  après  la  promulgation  dp  cet 
acte,  oseront,  par  des  paroles  ou  par  des  écrits,  nié<^ham- 
ment  et  avec  réflexion,  publier  ou  colporter  des  rapports  ou 
des  insinuations  propres  à  jeter  du  discrédit  sur  l'adminis- 
tration du  gouvernement,  le  ou  les  personnes  commettant 
ces  offenses  "  seront  considérées  comme  factieuses,  sédi- 
tieuses, et  méprisant  tout  bon  ordre,  et  obligées  de  compa- 
raître durant  le  proehaiii  terme  de  la  cour  et  d'y  subir  leur 
procès  :  Si  elles  sont  trouvées  coupables,  elles  devront  pour 
la  première  offense  verser  un  cautionnement  â»  tnmte 


51.  Ce  lîoi-unicnt  est  tirû  du  Can.  Fr.  (II.  143-6,  XCTI,  sous  1«  titre, 

Various  extracU  of  Dr.  Brovn'a  M3. — Dans  le  M 8.  origûuii  d'Aoadie — foL  675 
—ta  dtatiOB  M  tamiw  iel,  «près  Iw  mots  tk»  pent»  or  penons  •»  offtmdtuff 

thail  etc.  etc. — tmit  nu  crnvon  rptiroie  à  îa  mrtrge  OÙ  le  traducteur  a  mi» 
eetta  aot«:  "C'eet  donunag«  qu'on  a»  saclt«  pas  la  saoetion." — Non»  dosiuma 
tool»  la  pttM. 
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Emt;  ea  OBS  de  récidive^  éOm  recmont  imft  aciiteiifle  de 
trois  mois  de  priecm;  et  elles  deTnmt,  à  la  diserétion  de  la 
eour,  fournir  des  garanties  de  leur  fotaxe  bonne  oonduite 
durant  lenr  séjonr  dans  la  proviaee.  En  cas  de  troisième 
ojffenae,  le  dit  cautionnement  de  trente  lims  sera  confisqué 
par  la  oonr,  et  les  personnes  trouvées  coupables  devront 
quitter  la  proTiBce  dans  les  six  mois  qui  suivront  la  date  de 
leur  conviction;  pour  chaque  mois  subséquent  qu'elles  con- 
tinueraient d'y  demeurer  après  la  date  de  leur  conviction, 
cllrs  devront  payer  une  amendo  de  dix  livres,  et  à  défaut, 
faire  de  la  prison  de  temps  à  autre.  » 

«  4  juillet  1755.  » 


Après  avoir  subi  l'influence  néfaste  qu'un  despote  exerce 
toujours  sur  son  entourage,  plusieurs  des  acteurs  de  ce 
drame  de  la  déportation  s'apercevaient,  au  temps  où  Brown 
était  à  Halifax,  de  tout  ce  que  leur  coopération  avait  eu 
d'odieux.  Us  avaient  été  égarés  par  la  diplomatie  de  Law- 
rmee;  ils  n'avaient  vu  que  plus  tard  les  motifs  qui  avaient 
guidé  eélui-oi;  leur  bonne  foi  avait  été  surprise.  Bans  le 
calme  de  leurs  pensées,  ils  avaient  pu  réoomposer  les  faits 
et  saisir  les  fils  invisibles  par  quoi  s'était  faussé  leur  juge» 
ment  H  sermt  injuste  de  condamner  en  bloc  les  intentions 
de  ces  hommes.  Nous  réprouvons  les  faits  auxquels  ils  ont 
participé;  mais  c'est  faute  de  connaître  les  intentions  de 
chacun  que  nous  les  enveloppons  tous  dans  la  mime  répro- 
bation. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  l'indice,  toujours  pré- 
cieux i  l'historien,  de  l'opinion  entretenue  par  les  oontem- 
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porainB  et  les  témoiiu  des  érénemanto  qu'il  âéerit  H  ne 
s'agit  pas  de  l'opinion  professée  par  des  étrangers  iadiffé* 
rente  on  dliostales  adversaires,  mais  par  les  administrés 
de  Lawrence,  par  le  peuple  qu'il  gonvemait.  H  semble  éri- 
dent  que  la  population  d'Halifax  se  divisait  alors  en  deux 
camps  snr  cette  question  de  la  déportation;  d'un  eôté»  les 
eonseiUers  de  Lawrence  et  ses  f avoriSi  snr  qui  «  il  avait  ré- 
pandu l'argent  des  contribuables  en  doublant  leurs  salaires 
et  par  d'autres  ingénieuses  malversations»,  ainsi  que  le 
porte  l'tane  des  requêtes  citées  plus  haut;  de  Tautre,  le  reste 
des  citoyens,  qui  avaient  à  se  plaindre  de  l'oppression  qu^il 
faisait  peser  sur  eux.  En  d'autres  termes,  sa  conduite  était 
approuvée  ou  excusée  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  le 
faire,  et  blâmée  par  la  maspr-  ânn  autres. 

Il  n'est  pas  surprenant  de  voir  que  le  jngc  Dcscharaps  et 
l'ancien  secrétaire  du  Conseil,  Buikeicy,  prenaient  otïense 
de  ce  qui  se  di»ait  ou  se  publiait  contre  la  déportation. 
N'avaient-ils  pas,  de  diverses  manières,  touché  le  prix  de 
leur  complicité  ?  Parkman,  et  quelques  autres  écrivains, 
n'ont  mis  aucun  empressement  à  apprendre  au  public  que 
la  complicité  des  favoris  de  Ijawrencc  fut  largement  rétri- 
baée  par  de  nombreuses  grâces.  Au  contraire.  Et  pourtant 
noua  eussions  dû  connattre,  par  leor  entremise,  que  les  gros 
bouneto  du  complot  avaient  reçu  chacun  20,000  acres  des 
terres  des  Acadkns.  Nous  n'avons  pas  oberdié  à  pénétrer 
tous  les  détaOs  de  œs  alléchantes  gratuités  ;  ce  que  nous  en 
disrât  les  deux  principaux  historiens  de  ces  événements  doit 
soffire.  Voici,  par  exemple,  ce  qu^  j  a  dans  Haliburton  **: 


5S.  Le  M8.  itrifinul — toL  677— dit:  "à  U  p«ge  100  du  Tolome  I  de  ton 
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«  L*aitolen  nom  de  Windior  était  Puiqnid»  mot  indien  qui 
aignfie  le  confinent  de  detuc  rivières.  Ce  canton  était  tenu  en 
grande  estime  par  les  Français  à  raison  de  ses  pndries 
étendues  et  fertiles,  quUIs  avaient  encloses  de  digues,  et 
portées  à  un  haut  état  de  culture.  Les  moissons  de  blé  qu'ils 
y  récoltaient  étaient  tellement  abondantes  que,  pendant  les 
années  qui  ont  précédé  la  gnerrc  de  1756,  ils  en  exportaient 
une  grande  quantité  au  marché  de  Boston.  Bien  qu'immé- 
diatement occupées  par  les  anglais  après  la  déportation  de 
ce  peuple  infortuné,  ces  terres  ne  subirent  pas  de  change- 
ments sensibles  jusqu'à  ces  dernières  années.  L*  s  pius 
riclies  furent  concédées  à  des  citoyens  d'Halifax,  parmi  les- 
quels il  y  avait  plusieurs  membres  du  conseil  de  Sa  Majesté. 
Cette  partie  du  canton,  qui  échût  à  des  propriétaires  rési- 
dents, fut  divisée  entre  un  nombre  restreint  d'individas,  et 
aînn  s^est  introduit  nn  système  tenancier  qui,  en  Nonvelle- 
Bcosse,  ne  contribue  ni  à  l'amélioration  dn  sol,  ni  au  profit 
du  seigneur,  (landlord).» — 

Qne  ai  Parkman,  après  cinquante  années  de  leohenlies, 
n'avait  pas  en  l'avantage  de  tomber  sur  oe  passage  intéres- 
sant de  lliistoiien  distingué,  il  aurait  dâ,  nous  semble-t-il, 
remarquer  du  moins  oe  que  dit  Mnrdocb,  à  la  page  528  du 


d(5  naliburton,  p.  100  1. — Halihurton  t  parle  du  canton  àr  Wwàtor,  datu  {« 
comté  de  Windior  est  à  45  aiUM  de  Halifax.  !)•&■  u  naaitee  d»  eitar  m 
paa&ge,  Uclwrd  pMse  dn  pftitiealier  ta  général,  «■  Hfte  que  l'on  eroinit 
^'AHbnrton  désigne  iwiXt»  le*  terres  des  Acadient;  il  est  an  contraire  mani- 
feste qn'il  désigne  êpieiflquement  le  canton  de  Windsor.  L'antenr  d'Aeadie 
commence  la  citation  aux  mots:  "Tlte  erop»  of  vheat...  " — ^Nous  la  commen- 
fon  deux  pbrases  plus  haut,  d*  Hi^tm  à  1ii«B  mNitrar  le  tcntetin  purtMtkr 
âê  e»  tiOmdgnagf  de  BeUbnrtna. 
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iomfl  denzième  de  son  Hbtoixe  Mnidoeh  y'reprodmt  une 
dépkhe  du  gonvernenr  Legge  au  Secrétaire  d*Eîtat,  lord 
Dartmoiith,  dans  laquelle  il  est  évidemment  question  de  ces 
octrois  de  terre  dont  parle  Halibnrton.  L*on  y  Toit  qnlls  ne 
fuient  pas  dn  goût  des  Lords  du  Commerce;  que,  de  20,000, 
ils  forent,  on  mandamus,  réduits  à  5,000.  Qnelqnes-ims  des 
noms  des  concessionnaires  sont  donnés  en  passant,  entr'- 
antres  celoi  de  Belcher,  qui  administra  la  province  à  la 
'mort  de  Lawrence,  et  celui  de  Morris,  d'arpentenr  devenu 
juge,  auteur  du  remarquable  Mémoire  que  nous  avons  ana- 
lysé, dans  lequel  il  concluait  que  les  Acadicns  "  devaient,  à 
tout  événement,  être  dérae'mr's  Nous  ignorons  si  Law- 
rence s'était  fait  sa  part  dans  ces  généreux  octrois.  Sa  prédi- 
lection semble  avoir  été  pour  le  bétail,  et  les  objets  aisément 
convertibles  en  espèces  sonnantes.  Mais  l 'ou  ne  peut  douter 
qu'il  ne  se  soit  attribué  la  part  du  lion.  Tout  cela  n'était-il 
pas  de  nature  à  ouvrir  les  yeux  de  Parkman  sur  les  motifs 
de  la  déportation?  Ne  <lirait-on  pas,  au  contraire,  que,  de 
propos  délibéré,  il  les  a  fermés  à  tout  ce  qui  pouvait  lui  don- 
ner la  solution  dn  proUlme,  préférant  ^;arer  le  lecteur  dans 
d'indignes  Piéhofmeriesf 

Noua  croyons  avoir  tenu  nos  promesses  oonoemant  la 
preuve  à  faire  de  mobiles  intéressés  de  la  part  de  Lawrence. 
Bien  dlifidle  serait  celni  qui  exigerait  davantage.  Nous  ne 
pouvions  produire  le  résultat  d*nae  enquête  menée  régn- 


SS.  Pour  une  fois,  l'aatenr  diOOM  une  référence  qui  se  trouve  être  juste.  Le 
âocnmmt  dont  il  parle  est  ani  appendice»  du  rh.  XXXVTT  Murdorii.  Cf. 
Can.  Aroh.  1774,  iialil&i.  September       Legge  to  Secretarjf  of  State 

(DwaMtttlL>-eM.  Cor,  ml  .S^'«i»  k  doenmt  dont  il  Ml  id  fMrtim. 

54.  Cf.      iMM  n,  «k  zzvn. 
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fiftremwt  ni  un  jugement  de  eonr.  Maîsy  à  oela  près,  il  ne 
manque  zien  à  notre  ezpoeé^  et  la  lettre  des  Lorda  du  Com- 
meroe  à  Beleher  montre  Uen  que  la  mesure  des  InjqoitÂi 
oommÎBeB  par  le  gonvemenr  était  oomble»  et  que  seule  une 
mort  opportune  le  sauva  de  la  disgrâce  qui  était  à  la  veille 
de  fondre  sur  lui  L'on  comprit  sans  peine  que  Lawrenee, 
si  habile  qu'il  fût,  avait  couru  un  risque  immense  en  dépoi^ 
tant  les  Acadiens  sans  les  ordres  et  contre  les  intentions 
formelles  de  la  Métropole.  Sa  manière  de  procéder,  les  dé- 
guisements dont  il  a  revêtu  sa  pensée,  les  précautions  dont 
il  a  su  s'entourer,  sa  précipitation  à  agir  avant  de  recevoir 
une  réponse  h  ses  lettres  ambiguës,  tout  nous  fait  voir  qu'il 
s'engageait  délibérément  dans  une  partie  audacieuse  et 
pleine  de  liasards,  qui  pouvait  entraîner  sa  ruine,  la  perte 


5S.  Lb  M  w|il«iBliir9  18W,  la  ivra*  TM  tptaktr,  de  Loadm^  flonneiait  à 

Aeadia  une  subsUniielle  analyse-critique,  sous  le  titre  de:  An  Efitoâê  Of  Mm- 
pire.  Cet  article  est  dai»  l'Album  où  Richard  avait  réuni  les  divers  comptea- 
resdus  de  son  ouvrage;  il  n'eet  pas  signé,  mais  Richard  l'a  /ait  suivre  de  eee 
OMli:  tfMt  tom»hjf  /MM*  Br$c0,  th«  historimn.  D'oft  ami  ponvons  conclure 
que  Jamea  Bryre  devait  en  f'triR  l'auteur.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit,  et  qui 
se  rapporte  &  la  preuve  que  Kicbard  prétend  avoir  donnée  de«  motifê  intéressé* 
de  lAifmM  eonnw  mvm  d»  la  MpoitalloB.  B17M  ftâiMfc  d'UMid  qos  Bi- 
diard  a  him  montré  que  la  déportation  fut  un  plan  d'origine  coloniale,  qu'elle 
a  été  exécutée  à  l 'iaau  de  la  métropole  et  même  contre  aoa  aveu,  (noua  savons 
M  qu'A  Ami  jmbmt  de  tout  eda,)  ptâm  il  ajoato:  "Wlmtlisr  bta  BqNinisBi  oa 
Lawrence 'b  motives  arc  justified  is  another  niatt«r,  Lawreocft  doubtiess  helped 
himself  to  the  property  of  tbe  Acadians,  and  ended  hia  carter  vndvr  a  eloud. 
But  kk  gretâ,  wa  tûok»  «««  «m  aoMdtmf,  mot  tk«  omi»,  of  Mt  dèetÊton. 

(Ceci  nous  semble  citrîmemcnt  juste:  co  que  Richard  donne  comme  c<nue  de  la 
déportation  n'en  fut  qu'on  i$teid«nt  ou  une  eonsé^punee  ta.  qnelqoa  aorte  tonte 
aatonlle.)— Voiel  la  eanehuieiB  aaaex  piquante  de  eet  artiéle:  '*We  are  lather 
toc  proud,  perhaps,  of  having  "picked  up  our  Empire  in  a  fit  of  absence  of 
mind  '  '.  A  Uttle  more  knowledge  on  the  part  of  the  Home  Oovemnient,  a  Utile 
more  sjmpath;  and  onderstanding  on  the  part  of  tlie  earlier  govemora,  mi^t 
lave  Mned  the  Metofjr  of  our  aaMrieaa  ooIodIw  fn»  Ma  dMfest  tkOik** 
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de  son  lionn  our,  faire  sombrer  tous  les  projets  d'avenir 
qu'il  était  t  u  droit  de  former.  Il  était  bien  trop  rusé  pour 
n'avoir  pas  pesé  et  mesuré  toutes  ses  chances.  Alors  pour- 
quoi les  aurait-il  courues,  s'il  n'avait  caressé  un  espoir,  plus 
grand  encore,  qui  les  contrebalançait  toutes?  Et  quel  pou- 
vait être  cet  espoir,  si  ce  n'est  celui  de  se  créer  une  fortune 
à  même  les  biens  de  ceux  qu  'il  dépossédait!  Toute  antre  con- 
duaion  serait  absurde 

[Même  en  Fabsenoe  des  nombreuses  preuves  ou  accusa^ 
tiens  que  nous  possédons  contre  Lawrence»  nous  ponrrions 
encore  dire,  en  vertn  de  oondtisions  rigonrenses:  poisqnll 
est  absolument  certain  que  ses  conseillers  ont  été  récom- 
pensés de  leur  complicité  dans  la  déportation  et  en  ont  tiré 
profit,  Lawrence  qui  eneonrait  seul  les  risques,  a  d^  néces- 
sûrement  en  profiter  aussi  lui-mfime,  soit  qn*il  se  soit  ap- 
proprié les  terres  vacantes,  soit  qu'il  ait  spéculé  sur  les  bes- 
tiaux, ou  peut4tre  les  deux  à  la  fois.  Puisqu'il  était  asses 
malhonnête  pour  laisser  des  subalternes  s'enrichir  par  de 
tels  moyens,  il  l'était  asses  pour  ne  pas  s 'oublier  lui-même,  à 
moins  de  supposer  qu'il  ne  fât  un  imbécile,  ce  qui  n'était 
certes  pa!5  le  cas.  Le  chef  de  bande,  qui  risque  sa  liberté  et 
sa  vie  dans  l'ex^Vution  de  ses  crimes,  n'a  pas  l'habitude  de 
négliger  de  prendre  sa  part  du  butin.] 

Quoiqu'il  en  soit,  pet  artniment,  joint  à  la  masse  de 
preuves  ijuc  tioi!^  avrin^  juotiuiles,  aux  nombreux  anneaux 
que  nous  avons  soudés  ensemble,  complète  la  chaîne  qui 
doit  river  Lawrence  pour  toujours  au  pilori  de  l'histoire. 


S<.  A  cet  endroit  do  MB.  oriffinàt—tiA.  680—11  y  m  vm  «amU  à  U.  marge  oâ 
eat  insérée  U  aote  anivante  au  crajon:  "InBérer  ici  1m  ttaMniMi  à  la  marg* 

de  1a  paf^  s\iivant<>.  '  '—Nous  mettons  «aHa  «VMktto  à$Ê  wmarqutÊ  IfA  M  tntt» 
vent  ea  effet  en  marge  du  folio  6ël. 

10^ 
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Il  réputé,  il  est  vrai,  de  concevoir  qu  'il  a  pu  se  trouver  un 
personnage  assez  inbuiuaiu  pour  expatrier  tout  un  peuple 
dans  le  but  de  s'enrichir  de  m»  dépouilles.  Ne  p<»uvant  dou- 
ter que  Lawrence  n'ait  spéculé  sur  le  bétail  des  Acadiens 
et  sur  leurs  terres,  noua  serions  prêt  à  douter  qu'il  ait  agi 
en  toat  oela  avec  préméditation,  ai  la  ekoae  étût  poisibla; 
maîa  elle  ne  l'est  pas.  Son  crime  est  horrible;  il  dépasse  nos 
conceptions.  Hélas I  ne  savons^nous  pas  qu*il  s'est  renoon- 
trép  de  tout  temps  et  dans  tontes  les  conditions,  des  hommes 
qui  ont  commis  des  actes  anssi  honteux  qu'il  se  pouvait!  H 
n*a  pas  prémédité  son  action!  Mais  l'homme  qui  n'a  jamais 
exprimé  nn  sentiment  humain  en  face  de  la  désolation  qu'il 
causait  ;  qui  a  donné  l'ordre  de  s'mparer  des  hommes 
d'abord  pourries  déporter  en  certains  lieux,  et  ensuite  dM 
femmes  pour  les  jeter  ailleurs,  en  recommandant  aux  gou- 
verneurs des  provinces  où  il  les  envoyait  de  les  garder  à 
vue,  était  bien  capable  de  préméditer  un  tel  acte  dans  un 
but  de  spoliation.  Tl  n'a  pas  prémédité  son  forfait?  Mais 
l'homme  qui  a  fait  peser  sur  ses  compatriot^'s  une  intolé- 
rable oppression,  qui  a  commis  des  concussions  dans  tous 
les  domaines  du  service  public,  a  bien  pu,  mém*'  s'il  -n'était 
coupable  que  de  la  moitié  des  accusations  portées  contre 
lui  par  ses  administrés  et  par  les  Lords  du  Commerce,  ac- 
complir la  déportation  d'un  peuple  en  vue  de  s'enrichir.  Les 
grands  criminels  de  cette  espèce  ne  font  pas  les  choses  à 
moitié.  Il  n'a  pas  prémédité  son  forfait!  Mais  un  homme 
qui  comme  Lawrence,  de  ^ple  apprenti  peintre  en  bâti- 
ments, s'élève,  en  quelques  années,  au  grade  de  brigadier^ 
général,  et  au  poste  de  gouverneur  d'une  Province,  n'a  dft 
rien  laisser  au  hasard.  Dans  un  temps  où  l'avancement  était 
à  peu  près  fermé  au  roturier,  il  fallait  à  celui  qui  avait 
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l'aïubition  d'arriver  conte  que  coûte,  un  esprit  d'intrigue 
peu  ordinaire,  des  combinaisons  niûieinent  délibérées,  un 
plan  bien  défini,  bien  jalonné,  bien  échafaudé.  Pas  prémé- 
dité! Ahl  rimprévu  tient  peu  de  place  dans  la  vie  de  pareils 
intrigants.  Les  Aeadiens  possédaient  an  bas  mot  eent  nulle 
têtes  de  bétail.  La  question:  qu'en  feraitronf  s'imposait  an 
premier  conp  d'ceil;  elle  était  large  comme  lliorixon.  Un 
enfant  s'en  fût  oceapé.  Et  Lawrence,  cet  apprenti-peintre 
devenu  gonvemeur,  aurait  été  assez  innocent  pour  n'y  avoir 
pas  songé  d'avance  t  Alors  que  la  déportation  avait  été  elle- 
même  r%lée  dans  ses  pins  petits  détails  avec  une  perfec- 
tion diabolique  t  Nous  n'y  pouvons  croire.  Tout  était  bien 
réglé,  déterminé  d'avance,  et  longtemps  d'avance.  Arrivé 
en  si  peu  de  temps  à  une  position  honorable  qui  eut  ébloui 
un  parvenu  du  hasard  ;  devant  son  succès  à  ces  roueries  qui 
servent  aux  intrigants  habiles  d'échelle  pour  monter  aux 
honneurs,  il  lui  manquait  cependant  la  fortune.  Or,  il  aspi- 
rait à  briller  sur  un  plus  grand  théâtre.  Avec  l'opulence,  il 
était  sûr  d'atteindre  d'un  bond  au  sommet.  I/apprenti- 
peintre,  qui  avait  montré  assez  d*>  savoir-faire  pour  décro- 
cher le  titre  de  gouverneur,  pouvait  bien  considérer  re  haut 
poste,  non  comme  un  terme,  mais  comme  un  achemiuemtnt 
à  quelque  chose  de  supérieur  encore.  Pratiquant  le  despo- 
tisme, il  était  homme  à  c  pas  reculer  devant  ce  qui  pouvait 
seul  lui  permettre  de  réaliser  son  rêve  de  grandeur,  les  ri- 
chesses mal  acquises". 


97.  Voici  la  pbraM  textiMlle  du  M 8.  originai—M.  682—:  "  L '«pprenti- 
peintre  qui  Avait  pu  aaws  «onpnatln  «m  «luniB  poar  aniT«r  gouvcnnir, 

avait  bien  po,  ftatit  pouvernoiir,  comprcndro  mipus  rr -orr  f^lni  q^ii  Ini  rr?*rîit 
à  parcourir;  et,  étant  despote,  l'exécuter."  La  phrase  est  plus  que  boitcuae. 
La  ttadaeltinr  a  «d  lalioB  de  Mtln  «d  Mifi:  «'JMwlar  w»  «lkMM»"i— Laa 
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HaliburloD  pesait  bien  ses  paroles  quand  il  diâail  que  la 
disparition  des  dpcomente  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  la 
bonté.  C'était  égalonent  ponr  la  même  raison  que  l'on  avait 
enlevé  aux  Acadiens  leurs  archives,  on  mois  avant  leur  ar- 
restation. 

C'était  parce  qne  les  Âcadiens  avaient  poussé  la  soumis- 
sion jusqu'à  un  point  inouï  et  déplorable^  que  leur  déporta- 
tion fût  résolne,  et  qu'elle  fût  exécutée  avec  un  succès  qui 
autrement  restenût  iaesqplieable  **. 


note  **4iprrmti-f0MM*'  «ont  dite  4«  LmnvBM        Lammet'ê  «Awwter. 

Mais  nous  avona  déjà  vu  que  rion  n'au'nrigp  j  les  pr*in:^Te  nu  R^ripuT.  Nou» 
ferons  nmiarquer  que  la  noauDatioa  de  Lawrence  au  poste  de  gouverneur  n'a 
«a  lien  qa^^te  qm  la  dêfuMimi  «At  été  «léeatée. 

n.  V«M  lA  ptaM  tfn  MB,  «hAm  fotiot  "C'était  pu  «•  qne  Imv  «ipiit  é» 

ïoumissioii  ^tait  port-''  à  nn  rz-hn  ■«na  exemplr  rt  dAplorahlr  que  î«ur  déporta- 
tion ffit  résolue,  et  qu'elle  fût  exécutée  avec  un  succès  qui  serait  inexplicable 
aatmiwiaC."  AMnetbm  faite  de  la  fonne,  et  dv  pen  de  Hea  qoe  eetto  phnie 

a  avec,  ce  qui  prA<'«>de,  nous  croyons  que  Richard  énonce  ici  une  grande  vérité:  à 
savoir  qoe  si  lea  Acadiens  se  fussent  soulevée  ea  messe  %ttaiid  il  en  était  aacete 
tnspi^  et  ili  MuaisBl  en  plos  que  le  droit»  lenr  eorl  eik  été  toot  hvbra.  Vit- 
i^vie  de  «etto  pIVH*,  k  traducteur  a  mis  en  marge  eeet:  '*Oed  ne  e'eeeorde 

golre  avec  ce  que  vous  dites  du  devoir  qu'avait  Lawrence  de  provoquer  une 
petite  révolte." — D'accord.  Une  petite  révolte  eût  été  facilement  réprimée, 
et  elle  eftt  fourni  à  I^^wreoee  un  semblant  de  motif  à  son  crinM.  Mais  nne 
fjranrif  r6}:p\Uon,  parfaitompnt  orfrani.t/r.  riit  balayé  widh  doute  les  jfarnison» 
anglaises  et  changé  la  face  des  cbosee  en  Acadie  et  dans  tout  le  Canada.  Cf. 
MB  ofpendiem  «etn  Itode  mut:  ta  iÊ(om  iê  l'Mifeiris  «eecNemM. 
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Eiquiate  da  cax&ctère  U«  FarkmAO.  —  S««  idéea  et  ses  procédés.  —  Mvidoeb, 

Cette  dispersion  de  tout  lui  peuple,  cv  Lost  Chapler  in 
American  History, — c'est  le  titre  d'un  ouvrage  doBt  l'inspi- 
ratioDf  l'esprit  est  digne  de  reniarquo,  —  a  été  jusqu'ici 
comme  une  énigme  qui  a  à  la  fols  attiré  et  rebuté  nn  grand 
nombre  d'écrivains.  Gertains  d'entre  eux,  droits  et  lum- 
nêtesy  n'ayant  aneone  Idée  de  la  giganteaqne  fraode  qui 
était  i  la  base  de  cette  affaire,  ne  pouvant  deviner  la  oanae 
réelle  de  Uabsenoe  des  documents  qui  la  eoocemaient,  se 
sont  trouvés,  de  bonne  foi,  réduits  à  raagérer  li»  torts  des 
Aoadiens,  à  leur  en  supposer  mâme,  afin  de  rendre  plausible 
et  légitime  un  diâtlment  qui  autrement  était  ine^licable. 
N'ayant  pn  percer  les  motifs  qui  avaient  fait  agir  Law- 
rence et  ses  complices,  ils  ont  accepté  sans  preuves  toutes 
leurs  accusations  intéressées.  Murdodi,  Campbell,  Hannay 
appartiennent  à  cette  catégorie.  D'autres,  comme  Halibur- 
ton,  Smith,  Bancroft,  Bameau,  Casgrain,  plus  méfiants, 
sinon  plus  perspicaces,  ont  vu  et  signalé  cette  lacune  dans 


h  Lfi  M  S.  original — fol.  682 — ne  contient  rien  qai  indique  qu'ici  s'oarre  un 
novrean  ciikpitre.  C'est  l'édition  anglaiM  qui  noua  l 'Apprend.  Est^  Bkbard 
qjtti  »  eoapé  mu  t«zt«  «prêt  coup,  ou  ctt-e»  le  tndiuteart  —  L»  ■ewitl»  «fe 
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lea  axehives  d«  l'éiM>qiie;  leurs  flonpçons  en  ont  éié  éveilKe; 

et  leurs  conclmions  ont  été  une  condamnation  du  forfait. 
Le  Dr.  Brown  ost  le  seul  qui,  par  sa  position,  le  lien  et  le 
temps  où  il  vivait,  a  pn  éclaircir  ce  mystère.  Son  manuscrit» 
retrouvé  après  un  long  sommeil,  contient  la  solution  dn  pro- 
blème qui  se  posait  depuis  plus  d'un  siècle. 

MnÎH  nous  rcî^rottons  de  dire  qu'il  s'est  rencontré  un  écri- 
vain, un  seul,  il  est  vrai,  superficiel  ou  mallionnête,  qui,  ren- 
chérissant sur  ses  prédécesseurs,  torturant  à  nouveau  des 
documents  déjà  torturés  et  tronqués,ne  tenant  aucun  compte 
des  règles  qui  doiveut  guider  l'historien,  a  eu  recours  à  tous 
les  subterfuges  pour  justifier  ce  qui  pourtant  ne  pouvait 
l'être'.  Cet  écrivain  est  Farkuian.  Pour  dire  toute  notre 
pensée,  de  tous  les  auteurs  que  nous  connaissons  et  qui  ont 
écrit  sur  !a  question  acadienne,  il  est  le  plus  subtilement 
partial,  le  pins  expert  en  l'art  de  tromper  *.  Son  ouvrage  est 
le  premier  que  nous  ayons  lu  sur  le  sujet  ;  et  nous  avouons, 
en  tonte  humilité,  avoir  été  sa  dupe;  longtemps  nous  avons 
cm  à  sa  droiture  ;  nous  Pavons  défendu  contre  des  attaques. 


2.  Voici  le  teïte  même  da  Jf.^.  or  minai, — foL  683 — :  "n  'nutrM,  uons  re- 
grettons de  le  dire,  supenQcMls  ou  nialhoDiiêtes,  reocbérufiant  itur  les  ■otree, 
twtyfant  itm  dcenaimte  èt^jk,  torturi*  «t  tnnqnls,  ne  tanut  «newi  eoaqpte  êm 

ronsidérstiona  qui  doivent  ffuidcr  l'hintorien,  ont  t«nt^  tous  les  subtcrfnjfes 
pour  justifier  l'injustifiable.  Do  ce  nombre,  et  à  peu  prc>«  aeul,  ne  trouve  Park> 
nuu." 

Kn  murge  do  ce  paragraphe,  }<e  trailucteur  a  mis  la  réflexion  suimntp-  "Le 
pluriel  ici  eat  étrange^  tb  q[a'il  ae  réduit  à  us  «eoL" — L'on  ae  s'étooiier»  dose 
paa  qne  vooa  mfon  «auMiiié  m  taita  ao  atagoltor,  puiiqa'eB  effrt  1»  peaiée'  da 
l'auteur  Tinit  on  seul  bonune,  Partanan. 

3.  Après  crprr*  dtirx  l'art  de  tromper,  ]c  MS.  original,  même  fol.  conteniût 
ce  membre  de  phrase  qui  a  été  subeéquemment  biffé  et  vis-à-vis  duquel  le  tra- 
dvfllMr  «wii  nias  ripfHM»it  «wtOè,  —  à  favoir:  "««'a  «ow  «il  famulê  Hê 
ioiMi  âê  Un»** 
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Ce  n'est  qii*en  ponranivant  nos  recherdies  aux  sources  offi- 
eielleB»  et  en  étadiant  de  pins  près  sa  manière  de  proeéder, 
que  nous  avons  pu  nous  fomer  la  ferme  conviction  que  cet 
ouvrage  est  une  imposture,  que  la  vérité  bistoriqne  y  est  dé- 
figurée. Parkman  a  fait  de  la  duperie  un  système;  et  il  est 
facile  à  quiconque  observe  attentivement  sa  manière  de 
saisir  les  artifices  de  langage  sous  lesquels  cette  duperie  se 
cache.  L'un  des  moyens  de  trompt^r  dont  il  se  sort  souvent, 
— et  il  en  a  d 'autres  plus  odieux  que  nous  avons  déjà  signa- 
lés,— consiste  à  vouloir  créer  dans  l'esprit  du  lecteur  une 
impression  nette  et  définie,  alors  que  lui-même  reste  dans  le 
vague  et  l'indéfini,  et  qu'il  parait  toucher  la  question  avec 
une  candide  impariialité.  Ainsi,  quand  il  dit:  «  les  uns  firent 
ceci,  les  autres  cela,  et  le  reste  rien  du  tout  »  ou  qu'il  em- 
ploie des  termes  équivalant  à  «ses  expiessions,  il  faut  se  mé- 
fier; car  presque  toujours  il  y  a  là^dessous  on  ^hgb.  H  est 
resté  dans  l'indétorminéf  mais  son  but  est  atteint;  le  leetenr 
emporte  une  impression  définie,  quoique  vague  encore,  que, 
sur  la  question  dont  il  parle,  il  y  a  eu  division  en  trois  par- 
ties  à  peu  près  égales.  En  réalité,  Parkman  peut  être  inté- 
ressé à  procéder  de  la  sorte,  mais  la  division  qu'il  donne  n'a 
rien  qui,  de  près  ou  de  loin,  ressemble  à  la  vérité  des  dioses. 

Par  tempérament,  Parkman  était  à  égale  distance  de 
l 'historien  et  du  romancier  :  il  lui  manquait  l 'exquise  sensi- 
bilité nécessaire  à  celui-ci;  la  bienveillance,  l'élévation  de 
caractère,  l'amour  du  vrai  nécessaires  à  c^lui-là.  Ne  voulant 
pas  rester  simple  conteur, — eonmie  tel  cependant  il  pouvait 
se  faire  une  réputation  durable,  —  il  a  préféré  s'élever  à 


4.  Of .  notre  tom0  f,  XI,  p.  S8S,  Mt«  M  nbtbI  à  Mtmtt^m  mi  IF«l/i^ 
voll,  c  IV,  P,  Si. 
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PESstoire,  ponr  laquelle  il  n'était  nullement  qualifié,  si  Ton 
regarde  à  ce  qui  fait  le  mérite  essentiel  de  l'historien.  Sns 
brillautes  qualités  de  conteur  pon^titimir'nt  un  «ippomt  fort 
important  pour  son  succès  immédiat;  aussi  en  a-t-il  usé  et 
abusé  jusqu'à  l'outranee.  Intéresser  et  charmer,  tel  est  l'ob- 
jet principal  qu'il  a  eu  en  vue  et  qu'il  a  atteint  avec  un 
grand  bonheur;  son  mérite  sous  {!c  rapport  est  à  la  fois 
considérable  et  incontestable.  Alais,  pour  y  arriver,  il  lui 
fallait  laisser  de  côté  les  parties  arides  de  l'histoire,  se 
mettre  en  quête  de  récits  émouvants,  d'anecdotes  piquantes. 
Tont  oe  qui  s'offrait  à  aa  vne  en  ce  genre,  et  quel  qn*en  fût 
la  provenano^  il  l'a  avidemoit  cneilti,  dn  moment  qnH 
.  s'imaginait  qu'il  snflfisait  de  polir  un  peu  cette  pierre  pour 
en  faire  on  joyau  dont  les  facettes  brillantes  seraient  pro> 
près  h-  attirer  les  regards. 

En  se  iiaussant  jusqu'à  l'Histoire,  Parimian  n'a  oepen- 
dant  pas  changé  de  nature  :  conteur  il  était,  et  conteur  il  est 
resté,  ohaimant  au  reste.  D  est  toujours  agréable,  entraî- 
nant, et  ses  assertions  sont,  en  jçénéral,  plausibles,  grftce  à 
l'adresse  avec  laquelle  il  échafaude  ses  jugements,  et  aux 
menues  louanges  qu'il  accorde  h  ceux  qu'il  entend  écraser 
de  ses  pavés.  C'est  lorsqu'il  llatte  qu'il  devient  dangereux. 
Tout  est  pour  l'efTet.  Il  faut  plaire,  séduire,  et  donner  à  son 
lecteur  nu  moins  une  demi  satisfaction.  Sn  disposition  d'es- 
prit nous  paraît  être  celle  do  ces  conteurs  de  société',  de  ces 
agréables  caii^^enrs,  qui  ont  toujours  des  anecdotes  plus  ex  - 
traordinaires les  unes  que  les  autres  à  raconter.  Nous 
n'avons  pas  de  mépris  pour  les  causeurs;  ils  ont  (juelque- 
fois,  à  un  haut  degré,  le  don  de  saisir  vivement  les  travers 
et  les  ridicules  de  la  société,  le  piquant  d'une  situation.  On 
les  écoute  avec  intérêt,  ils  nous  amusent;  mais  l'on  sait  à 
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quoi  s'en  tenir  bot  le  fond  du  sujet  ;  l'on  sait  que  la  vérité  ne 
ti«it  pas  plus  de  place  dans  leurs  réâts  que  la  graine  dans 
un  fmit.  Telles  étaient,  eroyons-nons,  les  aptitudes  de  Park- 
man.  Le  malheur  est  que,  doué  de  la  sorte,  et  fait  pour  être 
eontear,  il  a  youlu  devenir  historien.  Fatalement,  celui  qui  a 
un  pareil  tour  d 'esprit  n'aura  pas  pour  la  vérité  le  respect 
qui  lui  est  dû.  Il  est  obsédé  par  inic  idée  fixe  :  iîitéresser  et 
plaire, — et  l'Histoire  ne  s'y  prête  que  rarement  '  Une  fois 
entré  dans  ce  domaine,  Parkman  aurait  dû  se  composer  uue 
nonvelle  physionomie  intclleetuelle,  adopter  d'autres  allu- 
res, puiser  plus  largement  <lans  le  fond  de  vérit*''.  Le  conteur 
de  salou  ne  fait  pas  profonde  impression;  sa  parole  ne 
laisse  guère  de  traces;  l'on  ne  lui  demande  pus  de  fournir 
des  preuves  de  ce  qu  'il  avance  :  des  preuves,  il  en  prend  là  où 
il  lui  plaît,  ou  il  n'en  cueille  pas  du  tout;  soil  aaeoctote  ra- 
oootée,  tont  est  fini  H  n'en  est  pas  ainsi  de  l'historien,  et 
Parkman  ne  l'ignorait  pas.  ICais  il  ne  pouvait  se  muer  en 
un  homme  nonveau.  Il  ne  l'aurait  d'ailleurs  pas  voulu,  car 
il  tenait  avant  tont  à  ohaimer  et  à  plaire,  et  la  véritable  his- 
toire comporte  bien  des  lenteurs  et  des  détails  arides.  H  suf- 
fit de  le  pratiquer  un  peu  pour  s'apercevoir  qu'il  n'a  pas 
ehangé  de  nature  en  abordant  l'Histoire.  Il  ne  peut  rester 
en  place,  il  saute  d 'une  chose  à  une  antre  ;  il  va  où  son  ea> 
priée  le  mène:  tantôt  il  est  à  Détroit,  tantôt  à  Port-Boyal, 


3.  L'auUîur  pri^tpnd  que  l'histoire  te  prête  rarcfMnt  à  ivtêrcxxrr  tt  à  iiUiire. 
n  faut  ■'eatwidre.  Ln  espiita  légers  préféreront  toujours  les  cootc*  ou  lea  ro- 
mtm  à  IWatoiM.  Mail,  po«r  les  Mprits  nérinu,  quelle  bruche  de*  «eiMOM 

humainf><=i  telle  pins  intéTeïwaate  et  plait-elle  davantJxire  que  r!ii«trirt  '  L'his- 
toire, traitée  par  «b  véritable  hiatoriea,  l'histoire  à  baae  de  redwrchea  «denti- 
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tantôt  en  Europe;  l'instant  d'après,  il  est  dans  les  mon- 
tagnes dn  Big  Hom  on  ehez  les  Outagamis.  Il  va,  vimt, 
tonnie,  en  apparence  sans  bat  arrêté,  cherchant  tonjonrs» 
ne  prenant  que  très  peu  de  ce  qu'il  trouve.  II  ne  se  pose  so- 
lidement sur  rien;  eomine  l'abeille,  il  butine:  son  miel  est 
l'aneeriote,  le  trait  piquant.  Il  le  cherche  partout,  sur  le  fu- 
mier comme  sur  lu  fleur*.  Le  rencontre-t-ilî  il  s'en  empare 
avec  délices.  Que  si,  dans  ses  tournoiements  et  ses  voltiges, 
il  lui  arrive  d'effleurer  un  abbé  quelconque,  aux  allures  quel- 
que peu  cavalières,  sur  qui  la  Icpende  a  brodé  sen  ara- 
besques, comme  il  est  joyeux  alors!  Quelle  aabame!  Que 
l'on  vienne  lui  dire:  mais  tout  tela  n'est  peut-être  pas  au- 
thentique; l'autorité  sur  laquelle  cela  s'appuie  ne  mérite 
pas  la  confiance;  elle  a  été  rejetée  par  tona  les  écrivains 
sérieux.  Ohl  oht  maître  Parkman  ne  l'entend  pas  ainsi. 
Perdre  nne  anecdote  aussi  savoureuse  t  Nenni!  Il  7  tient 
oonnne  le  cbien  à  son  oa.  N'approebes  pasi 

Nooa  n'avons  rien  d'antre  qne  ses  ouvrages  pour  dîa- 
gnofltiquer  le  caractère  de  Paiiman  et  les  diapositiona  par- 
tienlières  de  son  esprit;  cependant  il  nous  parait  facile  de 
le  juger  d*apiès  ces  réalisations,  et,  &  moins  que  les  symp- 
tftaaes  que  nous  en  tirons  ne  soient  absolument  trompeurs, 
nous  ne  pouvons  être  bien  loin  de  porter  sur  lui  un  jngemeîlt 
véridiqne.  Cet  auteur  n'est  exact  en  rien.  Il  trompe  par  ac- 
tion et  par  omission,  et  autant  d'une  manière  que  de  l'autre. 


s.  O»  mot,  bi«B  trtm4tà»,  0^  poartnt  m  pm  toit  Nmm  le  croyons  in  jogto  à 
l'égard  de  Parkman.  D'aiDeura,  l'ensembl»  d«  e»  jagMMnt  sor  llûftoriM 
•aèricain  a  beaoia  d'être  adouci.  A  la  page  mmate  (ISS)  dt  l'édilioa  aa- 
K  trouve  la  acte  ouivute;  "Tlib  wm  writica  befoM  fufeiHyi'i  d<«lk. 
Bioee  that  time,  I  bav«,  of  course,  read  manjr  panegjrieo  written  bh  ad* 
mitmt,  wbkb,  in  ao  waj,  altor  nj  oplaioa  ot  him." 
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SI  l'on  soumettait  bob  éerits  à  nn  examen  sêiienx,  U  n'en 
reeterait  pent-dtre  pas  nne  sevle  page;  miinie  les  titres  de 

quelques-ans  d'entre  eux  devraient-ils  être  effacés.  Ainsi» 
celni  de  ses  ouvrages  qui  traite  de  la  dispersion  des  Aca- 
dions  est  intitulé:  Montcalm  and  Wolfe*  Et  cependant  11  y 
est  fort  pen  question  de  ces  deux  hommes.  Qu'on  en  juge 
par  les  intitules  de  la  plupart  des  chapitres:  Russia  and  her 
Foes;  Birth  of  the  United  States;  Siège  of  Havaua;  M.  de 
Choiseul;  The  New  Czar;  Frederick  of  Prussia;  George  III ; 
put;  His  character;  Conflict  for  Acadia  ;  Shirley;  Louduti; 
Wm.  JnhnsoH  :  Removal  of  the  Acadians.  Un  vrai  pot 
pourri  où  le  titre  de  l'ouvrage  n'est  à  peu  près  pour  rien! 
Avec  ses  instincts  vagabonds,  sa  fiévreuse  instabilité,  il  lui 
devenait  fort  difficile,  nous  le  comprenons,  de  donner  des 
titres  appropriés  à  ses  ouvrages.  En  cette  fin  de  siècle  où  il 
n'est  question  que  d'électricité  et  de  rapide  fabrication, 
Partanaa  vit  que  pour  atteindre  le  gros  des  leetenrs,  il  lui 
fallait  se  mettre  à  l'unisson  du  publie  affairé,  qui  veut  de 
l'entrain,  de  la  vitesse  en  tont,  des  décors  nonveanz,  des 
changements  de  scène  fréquents  et  variés.  Cela  lui  était 
d'autant  plus  facile  d'ailleurs  que  son  propre  goût  l'y  incli» 
aity  et  qu'il  n'avait  qu'à  céder  à  son  propre  besoin  de  mou- 
vement. 

Parkman,  la  chose  est  évidente,  a  conçu  une  véritable  an> 
tipathie  contre  les  Acadiena.  Ses  oreilles  ont  été  blessées 
d'entendre  partout,  autour  de  lui,  dans  la  patrie  de  Long- 
fellow,  ses  compatriotes  plaindre  le  sort  injuste  fait  à  ce 
peuple;  et  l'on  dirait  qu'en  accablant  les  victimes  il  s'ac- 
quitte d'une  promesse  qu'il  s'était  faite  ?i  lui-même  depuis 
lontrtemps.  Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pan  s'étonner  de 
cette  assertion:  en  autant  que  l'on  peut  percer  le  caractère 
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d'un  homme,  et  les  motifs  qui  lliuipireiit»  d'apiès  eea  œa- 
vres  écrites»  nous  nuantenons  qo'eUe  est  mie  à  la  lettre*. 
Dana  le  cercle  de  ses  connaissances,  Parkman  avait  dû  sou- 
vent combattre  pour  détruire  l'effet  produit  sur  elles  par  le 
po^e  de  iiongfellow.  D'abord,  .sans  autre  intention  peut- 
être  que  de  ramener  les  esprits  à  la  réalité  des  faits,  dont  les 
efTusions  poétiques  du  cbantre  d'Evangéline  les  avaient 
éloignés.  Mais  l'on  passionne  facilement  pour  une  thcsc; 
l'homme  ardent,  exclusif,  a  vite  fuit  de  penlrn  le  e^ime  né- 
cessaire }i  la  considération  inipurtialo  tl'un  gujet.  Park- 
man sVtait  in  traîné  vers  la  défaveur  à  l'égard  des  Aca- 
diens:  cette  disposition  d'esprit  a  pesé  considérablement 
sur  sa  manière  de  traiter  la  question.  Pour  mieux  s'en  ren- 
dre compte,  il  faut  se  rappeler  ([ue  Longfellow  et  Parkmau 
vivaient  tous  les  deux  à  Boston  :  Pun,  beaucoup  plus  âgé,  en- 
touré du  respect  et  de  la  vénération  de  ses  compatriotes, 
jonissant  d'une  renommée  assise  plus  partienHèranent  sur 
le  podme  d'Evangéline  ;  il  était  la  grande  gloire.  L'antre, 
beaucoup  plus  jeune,  était  la  petite  gloire,  la  gloire  en  Herbe. 
Pour  le  caractère,  ces  deux  écrivains  étaient  aux  antipodes 
l'un  de  l'autre  :  le  premier  était  une  grande  ftme  ouverte  au 
souffle  des  plus  nobles  inspirations,  regardant  la  vie  par 
ses  grands  côtés;  le  second  avait  des  tendances  tout  oppo- 
sées. Et  lui,  la  petite  gloire,  eemble  avoir  prouvé  des  sen* 
timents  de  jalousie  au  voisinage  de  l*astre  dont  Pédat  fai- 
sait pâlir  tous  les  autres.  Nous  nous  trompons  peut-être; 
mais  cela  paraît  ressortir  éloquemment  de  tout  ce  que  Fark- 


7.  Ed  marge,  riii-à-via  de  cette  phraw,  le  MtS.  onginal — loL  688.— porte  U 
nota*  nivinto  u  «mjoB,  de  la  min  du  tndnetenr:  "Ottta  lépitiika  «fM*  It 
lwMir.'*~I«  dit»  phTMi  •  été  MfpfM  dM»  l'éditim  iDglite  (H.  P.  ItS.) 
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man  a  écrit  touchant  les  AcadienB.  L'on  y  voit  comme  une 
revanche.  Ce  «ont  ses  discussions  mises  en  chapitres,  c'est 
«a  thèse  cristallisée.  La  peine  qu'il  se  donne  pour  nous  faire 
sentir  son  avenion  enrem  le  «moyen  âge  »,  «  llniiiuuiita* 
risme  »,  la  fagon  dont  il  parle  de  «  llmmanitarisme  de  la 
Nouvelle  Angleterre  se  fondant  en  sentimentalité»,  des 
«  effusions  humanitaires  de  notre  temps  tout  oela  était 
la  contre  partie  des  idées  de  son  eélèbre  compatriote,  et 
visait  à  coatrebalanoer  l'effet  produit  par  son  touchant 
poème*.  Incapable  de  frapper  les  esprits  par  les  mêmes 
moyens,  Païkman  crût  y  arriver  par  une  antithèse  écla- 
tante.. C'était  comme  une  compensation  que  se  donnait  sa 
vanité  blessée.  Le  ton  qu'il  emploie  nous  laisse  voir  qu'il 
avait  souffert  de  la  proximité  du  grand  homme;  il  a  voulu 
s'en  venger;  mais  sa  rancune  à  rendiolt  de  son  rival  est 
tombée,  par  une  voie  détournée,  sur  le  dos  des  pauvres 
Acadicns,  juste  an  moment  oii  Ijoiii^fellow  s'étei^înait. 

Dans  l'évolution  qui  nous  <  ini  ortc  vers  un  état  social 
nouveau,  à  travers  les  tâtonnements  do  la  Foience  et  de  la 
penwe,  il  est  des  hommes  qui  se  passionnent  tellement  pour 
îa  formule  dominante  à  leur  entrée  dans  la  vie,  (|u'ils  s'y 
trouvent  enserrés  et  comme  englués,  au  point  de  n'en  pou- 
voir sortir,  de  ne  pouvoir  se  libérer  des  entraves  intellec- 
tuelles qu  'elle  leur  a  mises.  Lorsque  Parkman  entra  dans  lu 
carrière,  l'hamamté  était  sur  le  senti  du  grand  mouvement 


s,  Kn  marge  ile  ic  pMssage,  V  US.  orHjmal  -fol.  RSP  porto  la  i:ulc-  suivante 
au  craTOO,  et  qui  semble  bien  être  de  la  main  de  Tauteur,  par  la  comparaÏMO 
èm  leritorw; — Wner  Mpaee  poor  ha  portraïte  d«  Longfellow  «t  de 

Parkman."  Noue^  ne  sarocu  ce  que  cela  pn^ot  rmî'oir  dire.  Il  n'y  a  rien  d'autre 
daaa  l'édition  asglaiM  que  ce  que  contient  ie  M  S.;  l'ordre  on  est  exactement 
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de  progrès  uiatcricl  qui  illustrera  k  dix-neuvième  siècle. 
Tout  était  à  cette  pensée  ;  elle  absorbait  les  esprits.  Les  con- 
tinents sillonnés  de  ebemins  de  fer  et  couverts  de  réseaux 
télégraphiques,  les  océans  labourés  par  les  bâteanx  à  va- 
peur, étaient  des  réalisations  qui  laissaient  entrevoir  des 
développements  prodigieux  en  ce  sens.  L'esprit  activé  mnl« 
tipliait  ses  efforts  dans  toutes  les  directions;  ^industrie 
prenait  un  essor  rapide;  la  richesse  publique  s'accroissait 
dans  des  proportions  inespérées.  Parkman  s'éprit  de  tout 
cela,  au  point  d'en  mépriser  le  reste:  de  là  son  antipathie 
.  pour  le  «  moyen  âge  »>  ;  de  là  sa  répti;^iauce  pour  l 'humanita- 
risme »  Je  Ta  venir  *.  Il  s'est  rivé  à  Tidée  qui  régnait  lors  de 
son  éveil  à  la  vio;  rien  ne  l'en  a  détaché.  Et  cependant  le 
monde  a  marché  depuis,  les  idées  ont  fait  du  chemin.  Ce 
i':rnii«l  mouvement  dont  nous  venons  do  pnrlor  était  bien 
propre,  nous  le  eoncevoiis,  à  susciter  i'i  Titlioiisiasme,  à  ab- 
sorber les  esprits;  mais,  pour  le  bien  juger,  il  l'allait  atten- 
dre ses  fruits,  ses  conséquences.  Pour  la  masse,  il  devait 
produire  la  richesse,  et  cola  suffisait;  pour  eux,  c'était  là  le 
jGn*and  côté  de  la  question.  Parkman  semble  s'être  arrêté  à 
cet  aspect,  sans  pouvoir  faire  un  pas  de  plus.  Oui,  ce  mouve- 
ment a  donné  la  nchcssc;  mais  a-t-il  assuré  une  distribution 
plus  équitable  des  biens  de  ce  mondef  Â-t-il  amélioré  autant 


9.  Cette  affirmation  est  bien  étrange.  L'htttfuinitamm«  est  bien  XlXe  siècl». 
N  'Mt-U  pas  le  produit  direct  et  ridicule  de  la  Blv  olution  f  Qu  'étaient  i««  S«ijit- 
SiMMifani,  1m  ^BMlpIet  de  Fonricr,  ai  ce  n  'est  les  tenants  de  ee  ajetènie  ipA.  ft 
prtVidfment  flpnri  en  plein  ntiliru  <îu  XTXe  siè«let  L'humaDitarisim»  n'était 
donc  pas  une  cboee  de  l'avenir,  mais  du  présent.  Seulement,  l'on  pouvait  dtre 
de  fOB  tempe,  et  ne  pw  eeeepter  pourtaiit  cette  diimère.  Ponr  lune,  Pwrkam 

n'est  pas  &  blâmer  rie  n  'nvoir  pas  versé  dans  irttc  luhip,  véritable  psrorlif  â  'un 
•entinient  vieux  comiae  le  cbristiiiaime,  toujours  ancien  «t  toujours  nouveau 
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qu'on  l'espérait  la  cuudition  du  pauvre!  A-t-il  produit  dans 
l'ordre  moral  un  bienfait  correspondant  à  celui  qu  'il  a  opéré 
dans  l'ordre  matériel î  V^oilà  les  questions  que  Ton  se  pose  à 
son  sujet,  et  qui  sont  à  l'étude  depuis  qu'il  est  lancé. 

L'on  peut  diffi«sUemeiit  douter  que  le  progrès  matériel, 
qui  vient  de  la  edenoe,  oomme  la  edenoe  elle-même  vient  du 
créateur  de  Pmiivers,  ne  soit  providentiel,  ne  fasse  partie 
du  plan  divin  élaboré  par  le  grand  ordonnateur  des  ehoses; 
mais  encore  faut-il  l'étudier,  l'analyser,  le  comprendre,  le 
diriger  dans  le  sens  des  intérêts  supérieurs  de  la  morale. 
Tout  progrès  humain  a  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  consé* 
quenccs:  c'est  son  résultat  global  qui  est  le  critère  de  son 
mérite;  et  nous  aimons  le  progrès,  parce  que,  grâce  à  une 
sage  orientation,  il  peut  servir  des  fins  idéales.  Cette  pous- 
sée soudaine  vers  le  progrès  n'a  pas  more  domsé  ses  meil- 
leurs fruits;  ce  qu'on  en  atteud  est  encore  vague  et  incer- 
tain. Jusqn  'ici  ses  résultats  n  'ont  \ms  dopasse  la  sphère  de 
la  matière.  Mais  e,st-ce  à  cela  qu'ils  vont  se  borner?  L'avan- 
cement matériel  ouvrait  1h  voie;  mais  il  ne  |KiUt  être  qu'un 
moyen,  l'instininu  nt  J'  ^  d^  .sHeins  de  la  Providence  dans 
l'expansion  de  la  civiiisatiun  véritable  et  de  l'esprit  chré- 
tien; il  ne  vaut  qu'en  fonction  des  intérêts  supérieurs  de 
l'humanité.  Sans  doute,  ies  grands  résultats  de  re  mouve- 
ment sont  encore  dans  le  lointain;  mais,  si  nous  l'étudions 
de  près,  nous  no  pouvons  fermer  les  yeux  sur  oe  qui  a  déjà 
été  aocompli,  sur  la  révolution  qui  s'opère  dans  les  idées 

Dans  le  progrès,  nous  distinguons  les  inventions  pure- 
ment ingénieuses  de  celles  qui  exercent  utm»  inflnonce  mar- 


10.  Tout  l 'alinéa  qui  soit  «si  bran  dans  1«  if â.  onfinai,  naiB  aur  ao  d«Hi> 
ftoiDct  aoo  pagioé  ajonlS  wmHLdn  tnte,  SVl. 
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quée  sur  la  civilisation.  Les  plus  grandes  inventions  sont 
celles,  qui  rapprodiant  lei  diatanoes,  qni  ont  pour  «ffet  de 
mettre  en  eontaet  ph»  intime  les  nations  et  les  Individus: 
leur  rôle  social  est  de  détruire  les  antipathies  et  les  préju- 
gés, de  rendre  les  guerres  de  plus  eu  plus  rares,  de  suppri- 
mer les  barrières  entre  les  diverses  classes»  d'adoucir  les  as> 
pérités  de  toute  nature  provenant  de  la  divennté  de  races  et 
de  croyances,  et  de  préparer  les  hommes  à  mieux  accueillir 
et  à  mieux  comprendre  les  principes  humanitaires  qui  sont 
le  fruit  du  christianisme.  Auxiliaires  puissants  de  la  pensée 
chrétienne,  elles  aideront  à  renverser  le  paganisme  en  por- 
tant Ih  vraie  civilisation  sur  tous  los  points  du  globe;  elles 
sont  déjà  en  voie  de  civiliser  et  de  christianiser  le  Japon; 
elles  en  feront  autant  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  Comme  la 
lumière  chasse  les  t«'nèbres,  ainsi  la  fivilisation  que  propa- 
gent les  inventions  modernes  fera  crouler  les  cultes  bar- 
bares. 

T>e  cin  ibtianibuic  reuterum  bien  1  et^seiice  de  tout  progrès 
morni;  mais,  dans  les  siècles  pasués,  il  a  eu  à  lutter  contre 
l'absolutisme  et  l'arbitraire;  il  n'était  pas  dans  une  atmos- 
phère propre  à  lui  faire  portA^r  Iouh  les  li  uit^  (^u'il  contient 
en  germe.  L'humanité  se  divisait  en  oppresseurs  et  en  oppri- 
més. La  liberté,  et  le  progrès  matériel  qni  en  est  la  consé- 
quence immédiate,  ont  brisé  l'ancien  ordre  des  dioses:  ainsi 
le  voulait  la  sagesse  qui  préside  à  la  destinée  des  mondée. 
Les  masses  si  longtemps  opprimées  s'élèvent  graduelle- 
ment, s'élèvent  sans  cesse  ;  d^vrées  de  la  servitude,  elles  en 
sont  l'ennemie;  la  tolérance,  la  justice,  la  charité  fraternelle 
imprègnent  de  plus  en  plus  les  cesiurs;  au  lieu  d'être  le  par- 
tage de  quelques  esprits  privilégiés,  les  grandes  dn 
christianisme  sont  de  mieux  en  mieux  comprises  des  foules.  . 
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Le  Dien  des  vengeances,  !o  Dieu  terrible,  se  transforme 
pour  elles  en  ua  Dieu  d  "amour  et  de  miséricsorde.  De  cruels 
qu'ils  étaient,  lee  hommee  s'humanisent  de  plus  en  plus: 
noua  entrons  dans  Tère  des  idl«i  hnmanitaim  qui  sont  à  Ui 
base  dit  ehxistUuuime. 

Poor  en  revenir  à  Pvlmwn,  -wçSïk  ce  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  eompriB.  Il  en  est  resté  an  progrès  matériel  pnr,  gar- 
dant me  affection -marquée  ponr  tont  ee  qui  a  précédé  et 
oomme  ponr  tont  ee  qni  anivra  ses  idées  bien  arrêtées.  H 
paraît  tont  antant  «  llnunanitarisme  »  et  le  «  sentimen- 
talisme »  que  le  «  médiévalisme  »,  c'est-à-dire  qu*il  englobe 
dans  le  mémo  mépris  le  passé  et  l'ayenir.  Il  retarde  sur 
les  véritables  aspirations  de  son  époque,  tout  commo  les 
Acadiens  retardaient  sur  leur  temps,  avec  cette  différence 
essentielle  que  l'intérêt  supérieur  de  la  morale  était  ponr 
oeux-cî  le  motif  déterminant  de  leurs  actions,  tandis  que 
Parknian  est  trop  absorbé  par  l'idôo  du  progrès  matériel 
pour  s'occuper  du  progrès  moral  et  tout  particulièrement 
de  la  diffusion  des  pensées  humanitaires. 

Il  est  des  hommes  qui  s'intéressent  à  toutes  ies  formes  de 
progrès,  surtout  au  progrès  d'un  ordre  élevé;  il  en  est 
d'autres  pour  qui  l'ordre  moral  est  tout,  et  le  reste  rien, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  voient  pas  la  corrélation  qu'il  y  a  entre 
l 'ordre  physique  et  l 'ordre  moral  ;  il  en  est  enfin  pour  qui  le 
progrès  matériel  constitue  à  peu  près  le  tout  de  la  vie.  Park- 
mni  semble  appartrair  à  cette  dernière  catégorie.  U  se  pft- 
merait  d'aise  devant  un  nouveau  procédé  qui  ferait  que  l'on 
prendrait  trente  secondes  de  moins  pour  convertir  un  poro 
en  saucisBon.  Le  gas  du  docteur  Ox,  qui  avait  pour  propriété 
d  Infuser  une  activité  prodigieuse  à  la  machine  humains, 
mettrait  probablement  le  comble  à  ses  dédis.  8a  bête  noire 
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est  le  "  niédiévalisme  ».  Ce  mot  paraît  avoir  à  son  oreille  le 
même  son  que  «  diabolisme  ».  Il  en  parle  comme  si,  il  y  a 
cent  cinquante  ou  deux  cents  ans,  les  Acadiens,  par  une 
exception  rare  dans  l 'histoire,  oubsent  été  en  proie  à  ce 
monstre;  pt  l'on  dirait  que  cela  lui  suffit  ponr  les  vouer  au 
méprk  public  et  pour  justifier  leur  dépui  Ution.  Cette  haine 
du  «  raédiavélismc  »,  cette  insistance  à  ramener  cette  ques- 
tion à  tout  propos,  comme  s'il  eût  fait  Va  une  importante  dé- 
couverte destinée  à  le  mettre  au  rang  des  grands  penseurs, 
et  partkiififoement  son  antipathie  pour  les  idées  humani- 
taires, nous  montrent  qu'il  en  est  encore  à  l*A.  B.  G.  de  la 
science  soeiale.  Il  nous  fait  l'effet  d*nn  iêeolier  à  ses  pre- 
miers pas  dans  le  champ  de  la  connaissance.  Si  l*état  d'es- 
prit de  Paifanan  était  la  pins  hante  expression  de  notre  ci- 
vilisation, il  nous  serait  presque  indifférait  de  retourner  an 
m07en4ge,  surtout  à  un  moyen-âge  fait  de  droiture  et  de 
moralité,— qualités  qui  ont  caractérisé  les  Aeadiens,  si  étroit 
tes  qu'on  les  suppose.  Mais  il  y  a,  dans  tous  les  rangs  de  la 
société^  nombre  d'hommes  amis  du  progrès  sous  toutes  ses 
I  formes,  capables  de  distinguer  les  grands  côtés  de  notre  civi- 
lisation, alors  que  Parkman,  lui,  ne  semble  en  apprécier  que 
les  petits,  des  hommes  qui  voient  dans  ! 'essor  matériel  un 
moyen,  un  acheminement  nécessaire  vers  une  plus  haute  mo- 
rale, vers  le  rè<;iie  de  ces  idées  humanitaires  dont  l'iiistorion 
américain  .se  moqn»'  Considéré  sous  un  autre  angle,  le  pro- 
grès matérit  l  plus  de  aen;?.  Ne  pas  comprendre,  ne  pas 
apprécier  les  idées  humanitairci»  qui  découlent  du  progrès 
matériel,  et  vers  lesquelles  le  monde  marche  rapidement,  est 
la  preuve  d'un  esprit  borné,  d'une  âme  fermée  aux  nobles 
inspirations  qui  rehaussent  la  nature  humaine.  Haïr  le  «  mé- 
diévalisme»  avec  autant  d'intensité  est  le  signe  d'un  esprit 
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inquiet,  superficiel,  incapable  de  sortir  du  sillon  où  rampent 
les  eeprits  vulgaires.  L'homme  d'état,  le  philosophe  n'ont 

pas  de  ces  aversions;  ils  savent  que  tout  évolne  selon  des 
voies  diverses,  et  que  l'évolution  rapide  n'est  pas  toujours 
la  meilleure;  ils  étudient  le  passé,  le  présent,  cherchent  à 
saisir  les  fils  invisibles  qui  relient  l'un  à  l'autre,  pour  en 
tirer  det»  It^^ons  utiles  qui  leur  permettent  de  aonder  l'ave- 
nir; ils  sont  patients,  indulgents;  ils  savent  que  quelques 
années  de  plus  on  de  moins  coniptent  pour  peu  dans  l'his- 
toire de  riiuinauité;  ils  savent  qu'à  travers  nos  joies  et  nos 
déceptions,  nos  tâtonnements  et  nos  succès,  nous  marchons 
tonjotirs  de  l'avant  dans  le  sens  d'un  progrès  constant,  qui 
nons  rapproche  de  phis  en  plus  de  la  perfection  à  laqneUe  la 
Providence  semble  destiner  rhnmanité. 

Parkman  ressent  qnelqne  sympathie  ponr  les  Canadiens 
des  premiers  temps  de  la  colonisation  française.  CSet  esprit 
d'aventare  qui  portait  nos  ancêtres  vers  les  Grands  Lacs,  le 
Mississipi,  les  Montagnes  Rocheuses,  ne  lusse  pas  de  le 
charmer.  H  ressent  de  la  sympathie  pour  les  Acadiens  dn 
temps  de  la  Tour,  de  Denys,  de  Biencourt,  alors  qu'ils 
étaient  coureurs-de-bois,  qu'ils  faisaient  la  traite  des  pelle- 
teries, qu'ils  étaient  corsaires.  Leur  vie  n'était  ni  morale  ni 
civilisée,  mais  elle  était  remplie  de  mouvement.  Or,  Park- 
man ne  semble  pouvoir  supporter  la  vie  simple  et  paisible, 
fût-elle  morale,  heureuse,  productive;  ce  qu'il  aime,  c'est  la 
vie  intense,  fût  elle  d'ailleurs  vicieuse,  démoralisante,  misé- 
rable, inutile.  «La  morale!  qu'est-ce  que  c'est  ea?«  disait 
un  brillant  écrivain  français  !  «  I*es  idées  humanitaires  î 
qu'est-ce  que  c'est  ca?»»  dirait  Parkman.  Devant  le  spec- 
tacle de  la  déportation,  et  les  malheurs  qui  en  furent  la  con- 
séquence, il  n'est  pas  plus  ému  que  le  rustre  ne  Test  d'av<nr 
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écrasé  une  f  ounniliàre.  Tout  ce  qui  ne  se  rattache  paa  à  l'ac- 
tivité fébrile  de  son  époque  ne  mérite  pas  autrement  son 
attention  sympathique.  Ces  Acadiens  simplet  et  ignorants 
n'ont  ammn  dnût  à  sa  commisération;  ils  pouvaient  être 
moraux,  très  moraux,  mais  ils  tenaient  trop  à  leur  nationa- 
lité, à  leurs  coutumes,  à  leur  îangrue.  Sontimentalisme  mor- 
bide que  tout  cela!  Ils  auraient  dû  oublier  oj^h  {'hosot*,  se 
fondre  avec  leurs  maîtres  en  une  masse  homogène.  "  Vous 
êtes  des  ignorants,  des  aniéit'î^.  Faites  place  à  d'autres!» 
Voilà  comme  il  raisonne.  Il  parle  fréquemment  de  hard 
facis,  de  durs  faits.  Les  hard  facts,  cela  veut  dire,  pour  lui, 
écraser  uu  obstacle  par  n'importe  quel  moyen.  L'audace 
de  Lawrence  l'a  tout  particulièrement  captivé:  «Il  était 
r^In,  inflexible;  sa  volonté  énergique  ne  pouvait  se  iMSser 
'  affecter  par  des  sentiments  pins  donx.  L'humanUûrisme 
pMn  d* effusion  qui  sévit  aujourd'hui  lui  étoH  Hrtmffer.  * 
Bravo,  Lawrence  ! 

Parkman  a  pn  se  croire  liors  d'atteinte  à  la  justice  imma- 
nente de  l'Histoire;  mais  l 'impunité  n'est  Jamais  étemelle; 
elle  n'existe  pas  plus  pour  l'historien  que  pour  les  auteurs 
des  événements  qu'il  raconte.  Tôt  ou  tard  arrive  l'heure  de 
l'Expiation:  car,  si  le  public  est  indulgent  pour  les  travers 
de  l'esprit  et  les  écarts  de  jugement,  il  ne  l'est  pas  à  l'égard 
de  ces  fautes  qui  entachent  l'honnenr.  La  manière  dont 
Parkman  a  apprécié  ces  «  hard  facts  >»  se  retournera  contre 
lui;  elle  sera  sa  propre  condamnation 

[Parkman,  dans  son  Monfcalm  and  Wolfe,  parlant  du  vas- 
selage  clérical  auquel  sont  soumis  les  canadiens-français,  dit 


11.  Lt  pangnplw  ipi  mit  B'«it  pai  dus  1«  MB.  oK^feaL  Vtm  !•  tradnl- 
M  d'hpite  1»  «wiioB  (XL  170-1.}     h  omMdm  «itM  woafcH. 


Digitized  by  Google 


[  165  ] 


que  «  eela  est  excellent  pour  contenir  des  forcée  domptées 

qui  requièrent  la  présence  d'une  sentinelle  pour  les  empê- 
dier  de  dériver;  mais  que  eela  est  fatal  à  la  robustesse  de 
l'esprit  et  au  courage  moral"».  Ceci  sonne  bien,  certes;  je 
ne  veux  discuter  aucune  des  opinions  de  Parkman  qui  peu- 
vent prêter  à  diversité  de  vues,  mi  qnand  il  est  avéré  que 
l'auteur  pèche  seulement  par  exagération;  maiîi  «quelle 
belle  robustesse  d'esprit  et  quel  superbe  courage  moral», 
chez  ceux  qu'il  admire  tant,  Lawrence,  Shirley,  sans  comp- 
ter lui-même!  Cher  Parkmau  vous  dites:  «s'il  est  permis 


12.  Voici  le  tezte  angUia  de  Bieh&rd:  "Parkman,  in  bis  "Montealm  asd 
Wo)fa"|  apeaki  ot  tk*  tulwlartkrt  tvtdAgw  ovar  tlw  Fiwcli-OMiadiMui^  nUeb 
"alto  tt>  tnur  virtoat''  fini  **VMâ  tiM  pi«WB«e  of  a  miHImI  to  keap  them 
fron  Mtapiag",  bat  wbieh  "U  fatal  to  mental  robustiMaa  and  moral  eoura^.  " 

Noua  donaona  d-aprèa  toute  la  page  de  Parkman  d 'où  ee«  mota  ont  été  tirée. 
Li'ftat  d'esprit  ttroit,  sectaire  et  injuste  de  l'historien  américain  s '7  révèle 
«iimtmmt,  Cette  page  est  au  Chapitre  XXXII  de  Montcclm  and  Wolfe,  con- 
eiufion,  jtagt  427:  "With  the  Peace  ot  Paris  ended  the  chookered  story  o£ 
New  Pranoe;  a  storj  wludi  would  bave  been  a  bistorj  if  fauite  of  constitution 
■■4  «h»  WfiMkrjr  «ad  foQf  ef  niais  fead  aal  émHt»  H  te  aa  apiaoda.  Tat  i»  la 

■a  not<»Trrirthy  onc  in  both  itfi  tt({hts  and  its  ahadows;  in  the  disint<'rc«Ttod  tp^I 
ot  the  founder  of  Québec,  the  self -dévotion  of  the  earljr  missionary  mar^^Ts, 
aad  tta  daiiag  eatsrpriaa  of  ecptorara;  ia  IIm  «piritoal  aad  teniMifal  TaaialagB 
frora  which  the  only  f>Hrnpe  Tvns  ta  tbe  savagery  of  thr  wildrrTm-.v» ,  nnd  in  the 
•warming  corruptions  wlùch  were  the  naturml  resitit  of  an  attempt  to  rule,  bj 
tka  abaalnla  kaad  «f  a  aMater  buftmA  tlw  Atlantle,  a  people  bereft  «f  «fany 
vestige  of  civil  lib«rty.  Civil  Uberty  wa»  given  them  by  the  british  sword  ;  but 
tbe  conqueror  left  thair  religioua  qrstem  untouebed,  and  through  it  tbaj  hav« 
impoeed  upoa  fbaauélvM  a  waight  of  ceeleafaatieal  taldaga  fhat  Inia  iem 
«qoala  ia  the  moet  Catholic  countries  of  Europe.  Sacb  guardiaâahip  1m  aat 
without  certain  advantages.  Wben  faithfnlly  exereised  it  aida  to  npbold  some 
of  the  tamer  virtues,  if  that  ean  be  called  a  virtue  wbich  needs  the  constant 
présence  of  a  sentinal  to  koep  it  from  c.<K>apiDg  ;  but  it  is  fatal  to  mental  ro- 
Kniftnf^iiB  and  moral  Moraga;  and  if  Frcnch  Canada  would  fulfil  ita  aspirations 
it  must  «vase  to  be  one  of  tbe  moat  pri^t-ridden  commonitiea  of  tlie  modem 
miM." 

Citia  pag»  4*  l'UaloriaB  wt  tout  aiaiplaBiatit  abamidaii 
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d'appeler  Terta  une  qualité  qui  a  beeoin  de  la  snrveillaïuie 
couBtaate  d'itne  senHnelie  pour  ne  pas  s'oublier»  en  des 
mpnTementB  dangereux;  je  vons  remercie,  font  ainai  que 
Qratiano  remerciait  Shylook,  de  m 'avoir  fourni  une  for- 
mole".  Aht  qnand  on  historien  a  besoin  de  l'oeil  vigilant 
d*on  gardien  pour  ne  pas  s'égarer  hors  du  sentier  de  la  vé- 
rité, ses  qualités  faciles  de  description  verbale  et  de  sémil- 
lante narration  mcritent-elles  vraiment  le  nom  de  qualités? 
J'ai  exercé  à  votre  *'îTar<l  ee  rôle  de  sentinelle,  ou  plutôt  j'ai 
snivi  vos  pas,  et  j'ai  remarqué  que  chaque  fois  que  vous 
pouviez  le  faire  en  toute  sûreté,  vous  ne  manquiez  pas  de 
vous  évader  loin  du  domaine  du  vrail  Est-ce  là  ce  que  vous 
entendez  par  «  robustesse  d'esprit  et  par  couraare  moraT^  »] 
Une  faut  p:is  une  lon^ie  étude  pour  se  eouvaiiicre  qu'un 
espnt  tout  ilifférent  animait  liiowa,  ilaliburton  et  Mur- 
doch.  En  lisant  ces  derniers,  l'on  ne  tarde  pas  à  se  sentir  en 
présence  d'hommes  dont  le  caractère  est  fait  de  large  bien- 
veiUance,  de  droiture  et  d'amour  du  vrai.  Ils  ne  «ont  pas 
d'aimables  conteurs»  ils  n'ont  même  pas  songé  à  le  devenir: 
leur  seule  préoccupation,  on  le  voit  sans  peine,  était  la  re- 
diMehe  de  la  vérité^  quHs  ont  «posée  sans  artifioesi  avee 
simplicité  et  candeur.  Haliburton  possédait  tontes  les  quali- 
tés requises  pour  devenir  un  agréable  sneodotier,  mais  il  les 
a  négligées  pour  s'tti  tenir  à  un  simple  récit  des  évènonents. 
Pour  lui,  l'histoire  n'était  pas  une  série  de  mouvements 
fébriles  et  désordonnés,  une  course  échevelée  à  travers  deux 
continents;  elle  était  au  contraire  une  oeuvre  de  recueille» 


13.  OnUitmo.  A  I>uu«l,  «UU  aaj  I;  a  seMad  Dantell 
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ment  et  de  patience,  où  les  parties  arides  ont  leur  place  à 
côté  de  celles  qui  sont  pins  émouvantes.  O'est  ponrqnoi  l'on 
le  lit  sans  arrière-pensée  sans  méfiance;  l*on  se  sent  con- 
duit par  un  guide  sfir,  un  esprit  élevé  et  perspicace  qui  re- 
cueille, analyse,  expose  sans  fard;  et  les  documents  habile- 
ment enchâssés  viennent  se  ranger  en  pleine  Inmière  dans 
un  ordre  parfait. 

Il  n'en  est  guère  autrement  de  Murdoch,  encore  qu'il 
n'ait  pas  ou  au  môme  cle^^é  qu'Haliburton  le  tempérament 
et  certains  dons  indispensables  au  bon  historien.  Comme  va- 
leur morale,  (cela  resj'oi't  de  son  ouvrage,  et  nous  ne  pou- 
vons juger  de  lui  que  jtar  là,)  Beamish  Mnrdoch  ne  lè  cédait 
à  persoune;  il  serait  diffi  ile  de  concevoir  un  citoyen  réunis- 
sant plus  de  précieuses  qualités  qu'il  n'en  avait;  mais  quel- 
ques-unes de  ces  qualités,  appliquées  à  l'histoire,  devenaient 
(les  dét'autb.  Ainsi,  son  extrême  indulgence  et  son  aimable 
bonhcmie  le  portaient  à  tout  excuser,  à  ne  voir  partout  que 
de  bonnes  actions,  on  dn  moins  de  bonnes  intentions.  Bare- 
JOBùi  tronve*t-il  à  blâmer,  et  quand  il  s'y  décide,  il  dmiehe- 
eacore  à  amdndrir  le  poids  de  ses  aœnsations  par  tontes 
les  drconstances  atténuantes  que  sa  nature  douce  et  bien- 
veillante peut  lui  suggérer.  Quelquefois  même,  il  pousse 
eette  dispoaitian  jusqu'à  en  devenir  ingénieux  :  par  exemple, 
après  avoir  montré  Annstrong  sons  un  jour  qui  en  fait  un 
odieux  tynn,  par  un  exposé  franc  et  honnête  de  tous  les 
documents  qui  le  concernent,  voilà  qu'il  l'excuse  par  des 
pertes  d'aigent  subies  douxe  ou  quinse  ans  avant  son  sni- 


14.  Dau  le  US.  originalt — ^fel.  Wfi,— «{très  arrUre-penêiCf  un  trait  aa  erajon 
ptoMt  à  l'Uftorln  ^'m  faetwor." 
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cide.  D'une  façon  générale  Oftpendant,  il  wè  tait  gnr  les  dé^ 
fants  et  les  fautes  et  ne  se  prononce  que  snr  les  qualités  on 
les  traits  de  caractère  eneceptibles  d'une  interprétation 

élastique,  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  bons  ou 
manvais  selon  les  eirconstanoes.  De  l'expulsion»  et  de  Law- 
rence,  il  se  borne  à  dire  : 

'<  Lawrence  fût  engagé  à  fond  dans  l'expulsion  (des  Aca- 
diens),  et  l'éloge  on  1p  blatnp,  peut-être  les  deux  à  la  fois, 
que  mérite  cet  acte,  hu  bont  surtout  dûs.  C'était  un  homme 
inflexible  en  ses  desseins,  et  qui  tenait  le  pouvoir  en  des 
mains  qui  étaient  loin  d'être  faibles.  Energique  et  i-ésolu, 
c'est  avec  un  succès  marqué  qu'il  s'attacha  à  établir  et  à 
ooneolider  l'autorité  britannique  en  ce  pays.  Il  conquit  le 
respect  et  la  eonfianoe  de  son  gouvernement  et  des  eoloas  de 
la  province  » 

Des  Aoadiens,  il  n*a  que  de  l'admiration  pour  leurs  quali- 
tés en  mdme  temps  que  de  la  pitié  pour  leur  triste  sort: 

«  . .  .Le  destin  mélancolique  des  Aeadiensp  chassés  vio- 
kment  de  leur  pays,  dispersés  en  des  terres  étrangères,  par- 
mi des  populations  qui  ne  pouvaient  les  comprendre,  offre 
un  tableau  qui  n'est  rien  moins  qu'agréaUe  A  contempler. 
S'il  nous  faut  admettre  que  l 'Angleterre  ne  pouvait  espérer 
exercer  un  contrôle  réel  sur  leur  province  tant  qu'ils  l'habi- 
taient, d'autre  part  tous  nos  sentiments  d'humanité  sont 
choqués  par  la  déportation  même,  et  davantage  encore  par 
la  manière  dure  selon  laquelle  elle  a  été  opérée.  Expédiés 
dann  les  nutro^^  colonips  sans  que  celles-ci  eussent  préalable- 
ment consenti  à  les  recevoir,  et  où  peu  ou  point  de  mesures 
avaient  été  prises  pour  subvenir  à  leurs  besoins  dès  leur 
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arrîTâe,  Jette  9a  et  là  an  uin  de  QomimmeB  à  tour  réli- 
gion  était  odieiue»  privés  de  tone  lenn  Uens  aans  qu 'anémie 
oompenBation  Jenr  eût  été  offertey^'il  est  tout  naturel  que 
leurs  sonifranoes  aient  servi  d'inspiration  au  poète  et  an 
romaneier.  Les  Aeadiens  ont  été  les  victimes  de  leur  propre 
erreur,  non  moins  que  des  mensongères  aspirations  que  de 
faux  amis  avaient  semées  dans  leur  esprit;  et  les  soubre- 
sauts de  Tambition  nationale  et  de  la  jalousie  ont  précipité 
leur  destin.  Il  nous  est  cependant  doux  de  savoir  que,  dans 
les  années  qui  ont  suivi  ces  événements,  un  grand  nombre 
de  ces  exilés  revinrent  dans  leur  terre  natale,  où,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  rentres  en  possession  de  leurs  fermes,  ils 
sont  devenus  partie  intégrante  et  respcotée  r\p  notre  popu- 
lation, donnant  sous  les  divers  régimes  l'exemple  de  ces  ver- 
tus simples  dont  ils  avaient  hf'rité,  se  distinguant  par  ces 
mêmes  dispositions  modestes,  liuuibi»'^  et  paisibles  qui 
avaient  toujours  brillé  en  leurs  {xtcs  '\  >• 

Comment  ne  pas  tbtimer  un  tel  homme  dont  les  défauts, 
s'il  en  eût,  venaient  de  l'excès  même  de  ses  qualités?  Il 
pousse  mémo  le  scrupule  jusqu'à  nous  dire  qu'il  compte  des 
ancêtres  parmi  les  oonseillers  de  Lawrence,  comme  s'il  se 
fât  cru  obligé  à  cet  aven,  afin  de  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  la  partialité  possible  de  ses  jugements.  Néanmoins» 
et  malgré  le  respect  sans  bornes  qu'il  nous  inspire,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  cette  extrême  in- 
dulgence, pour  tout  et  pour  tous,  conduit  souvent  à  fausser 
lldstcire  et  à  la  rendre  méconnaissable.  Il  est  permis  de 
douter  que  Mnrdoch  possédât  la  sagacité  pénétntnte  d'un 
Brown  et  d'un  Haliburton:  cenx-<»  avaient  toute  la  bien- 


[  170  ] 

▼eîlhmce  que  l'on  peut  désirer  ches  IHiUtÎDrien,  maie  ils 
avaient  en  même  temps  ee  mâle  oonrage  qni  fut  affronter 
les  obstacles,  cette  fermeté  de  earaotère  qni  fait  que  l'on 
s'empare  d 'une  question,  si  ardue  qu'elle  soit,  pour  la  pe- 
ser, la  mûrir,  l'éclaircir  et  prononcer  fermement  sur  les  res- 
ponsabilités, les  intentions  et  les  résultats.  Murdoch  passe 
rapidement  sur  les  événements  de  la  déportation,  comme  si 
son  esprit  n'était  pas  assez  vaste  ni  assez  per^pif-aee  pour 
embrasser  ot  débrouiller  le  Hnios  qui  s'offrait  ;i  hii,  ou 
comme  si  la  délicatesse  do  ses  sentimonts  en  recevait  un 
coup  trop  violent  pour  lui  permettre  de  s'y  appesantir.  Kn 
<'e  (jui  regarde  la  déportatioTi,  il  n'avait  pas  en  l'avantage 
qu'a  eu  Parkman;  il  écrivait  avant  la  publication  des  Archi- 
ves et  avant  que  le  manuscrit  de  Brown  fût  connu.  Ce  der- 
nier surtout  l'eût  éclairé  puissamment  sur  le  caractère  de 
Lawrence  et  les  motifs  de  la  déportation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  famae  rien  de  ce  qn  'il  eonnaît,  et  surtout  il  n'a  recours 
à  àueun  subterfuge  pour  déguiser  la  vérité.  S'il  est  partial, 
il  l'est  inocnisotemment  Son  Histoire  n'est  qu'un  simple 
journal  des  événements.  Cependant,  elle  survivra  à  son  au- 
teur, et  grandira,  alors  que  Parkman,  discuté  et  compris, 
s'en  ira  de  plus  en  plus,  malgré  les  attraits  de  son  style  et 
le  piquant  de  ses.  anecdotes,  sur  la  pente  qui  mène  à  l'ou- 
bli 


17.  î>ftnR  l 'éditioii  Riîplfiisp  (II,  174,)  il  ▼  rî  la  phrnic  TOiv;tEtf>-  "Howfver, 
wiU>  ail  hi»  iofMiiioiianeM,  Mardocb  eould  not  «rite  trutbful  history  of  tbeae 
•vente  hf  wtâàiag  m  mm  «muttarf  «f  tke  doMBMBto  that  «w*  teft,"'  'hqiMiH» 
II  Vst  paji  dans  le  MS.  original — fol.  700 — ,  non  plu»  quf  le  n'iwoi  ■iui\aiit  au 
baa  de  la  page:  "AlUiottgb  too  aeTere,  Campbell,  in  h»  Hietoiy  of  the  Cowity 
of  TânnoQth,  ia  ia  fha  il^  OlMatka  vhai  ha  aljlaa  Mardaeh'h  Hiataij 
û  wlnMê  refoiMory  «/  /iaefa  far  «MM  /Mmw  AMvrja»." 
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Si  notre  onvrage  revdt  plutôt  la  forme  d'an  plaidoyer 
qae  eelle  de  rhistoire;  n  nous  discatons  longnement  les 
doenmeiitB  publies;  ri  nous  dierehons  à  enchaùier  les  faite, 
pour  en  tirer,  an  meiUenr  de  notre  jugement,  le  sens  ezaot, 
e'eet  qne  nons  nons  y  voyons  foreé,  e'est  qu'en  ce  cas  partU 
eolier  l'histoire  ne  pent  s'écrire  autrement  L^omme  le 
plus  impartial  qui  se  contenterait  de  mettre  devant  le  pu- 
blie un  simple  abrégé  des  pièces  qui  ont  échappé  à  la  des- 
truction, se  rendrait  oonpable  de  grave  injustice,  et  n'aurait 
rien  écrit  qui  ressemblât  à  rhistoirc.  Il  en  serait  surtout 
ainsi,  s'il  s'en  tenait  oxoîuRivcment  m\  volume  dos  archives, 
car  oetto  compilation,  ainsi  qno  nous  l'avons  surabondam- 
ment démontré,  n'est  que  le  recueil  partial  et  tronqué  de  la 
partie  adverse,  quand  déjà  cette  partie  même  avait  fait  dis- 
paraît rf  iivec  le  plus  grand  Boin  de  ses  propres  documents 
tout  ce  qui  était  propre  à  jeter  de  la  lumière  sur  le  sujet. 
Elle  est  donc  éminemment,  quoi  qu'elle  n'en  ait  pas  l'air, 
un  plaidoyer  expartc.  Si  cela  est,  et  l'on  ne  p*mt  raisonna- 
blement en  douter,  que  penser  alors  du  rôle  de  ces  écrivains, 
peu  nombreux  henrensonent,  qui,  non  contents  de  pouvoir 
puiser  à  pleines  mains  à  eette  source  contaminée  et  malhon- 


\%.  L*é<tttioB  an^tia»  a  mtw  ici  tout  on  pMiaf»  Mtqofll  rton  M  earmi- 

pcnJ  (I.(iis  le  MS.  original, — fol.  700. — T,^  voici:  "When  a  erini«  coiuniitteii, 
almoBt  «Jl  Uw  evideaco  moat  bave  tbe  aana  drift,  if  tlM  caliuit  atanda  for 
jodgnwat.  80  it  ia  here,  lad  thia  «iplaiiia  wbat  appaaia  to  be  ipaeial  pl«a4ling. 
If  X  eonld  posRîbly  be  u  to  tbe  motÎTea  of  tbe  déportation  and  Law- 

naiee'a  guilt,  thea,  of  courae,  mueta  of  wbat  I  bar»  aaid  would  fall  at  tbe  sajna 
time.  Tbe  exraptioDal  eircunutances  of  tbe  caae  forfed  me  to  examine  cara- 
faUjr,  in  ail  tbeir  benrings,  tbe  documenta  I  bave  produced,  and  to  dataet,  bjr 
rlon^  eomparison  and  analysis,  the  hi-lf^f-Ti  oonnoction  t>çtwi»pn  3pp«r?t!t!T 
laoiated  éventa;  ao  otbix  oonrae  is  open  to  a  mon  wtio  tadUea  a  pcriod  of  bia- 
UÊf  that  II  M  («or  is  doeoiMBtMy  vAàmt».**  <P.  178.) 
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nête,  n'y  cueillant  qu«  œ  qui  peut  penitre  étayer  lee  pré- 
tentions  extrêmes  qnlls  osent  soutenir  t  Même  si  oette 
sonree  était  intacte,  elle  ne  représenterait  encore  que  la  ver- 
sion de  Lawrence  et  des  antoritéB,  et  peu  ou  point  celle  des  * 
Âcadiens  ;  et  quand,  à  cette  insuffisance  native,  s'ajonte  ponr 
elleie  fait  d'avmr  été  tronquée  par  Lawrence  et  ses  com- 
plices, et  encore  tronquée  par  le  compilateur  même,  nous 
nous  demandons  ce  qu'il  en  reste  apr^s  que  Parkman  lui  a 
appliqué  à  son  tour  ses  procédés  de  mutilations  à  outrance^'. 

Pour  mieux  saisir  notre  pensée  au  sujet  de  l 'injustice  qu  'i  ! 
y  aurait  à  écrire  l'histoire  de  cette  province  d'après  ces  do- 
cuments tronqués,  et  même  si  nous  les  avions  au  complet, 
que  l'on  se  rappelle  les  malversations  dont  Lawrence  est  ac- 
cusé, les  humiliations,  la  tyrannie  qu'il  fit  subir  aux  colons 
anglais  d'Halifax,  ainsi  qu'il  appert  par  les  requêtes  de  ces 
demienk  Que  fcmt  Toir  de  tout  cela  les  documenta  <4kâ6lst 
Rien,  absolument  rien.  Et'cela  se  comprend.  Lawrence,  qni 
avût  tout  pouvoir  en  mains,  n'était  certainement  pas  asses 
naïf  ponr  faire  verser  aux  archives  les  plaintes  portées 
contre  lui  par  le  peuple,  encore  moins  pour  les  transmettre 
aux  Lords  du  Oommeree.  Tous  ces  faits  si  importants  ont 
été  ignorés  du  public  pendant  plus  d'un  siâde;  et,  sans  la 
découverte  du  manuscrit  de  Brown,  ils  le  seraient  encore. 
Nous  nous  trompons:  il  y  a  un  document  officiel  qui  pou- 
vait jeter  un  flot  de  lumière  sur  la  tyrannie  et  les  malversa- 
tions de  Lawrence,  c'est  la  lettre  des  Lords  du  Oommeree  à 
Belcher,  en  date  dn  3  mars  1761,  que  nous  avons  citée. 


19.  L*  pftngniplM  anivsat  «fe  mr  va  iNiUik  un  pagiaé  Bjouté  m  fél.  701 
du  MM,  ortçiKtif  §t  mupA  l'kntanr  itn?«lê      m  rigat^ 
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Mais  le  complaisaut  compilateur  Ta  tout  simplement  aup- 
primée  **. 

[Beaucoup  seront  peut-être  portés  à  croire  que  le  travail 
auquel  nous  nous  sommes  livré,  pour  enchaîner  ainsi  les 
faits,  »dfi  être  immense.  Ce  serait  une  erreur.  La  ehow  nous 
a  été  faeile,  au  point  qnll  nons  en  revient  pea  de  mérite.  Il 
nous  a  suffi,  en  premier  lien,  de  comprendre  le  caractère  des 
AcadienSy  lenrs  intérêts,  et  cens  de  la  France  et  de  l'Angk- 
terre  quant  à  la  question  de  lenr  départ  de  la  province  on  à 
la  prolongation  de  lenr  séjour  dans  le  pays,  leurs  habitudes 
paisibles,  leur  esprit  de  sotmûssion,  tel  que  nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  documents  publics  eux-mêmes,  pour  devi- 
ner les  motifs  d'ordre  matériel  qui  ont  amené  la  déporta- 
tion. Une  fois  ces  motifs  trouvés,  nous  avons  cherché  à  les 
appuyer  sur  des  faits  positifs,  qui  se  sont  présentés  en  abon- 
dance; et  alors  tout  document,  qu'il  se  trouvât  au  volume 
dos  Archives  ou  qu'il  en  fût  éliminé,  venait  confirmer  nos 
prévisioiis  avec  une  force  qui  nous  laissait  toujours  dsT,^ 
l'étonnf'inent.  Pas  une  seule  foi?  ne  nous  est-il  arrivr  de 
tomber  sur  une  pi*'o.  qui  pût  (h  t mire  ou  seulement  affaiblir 
l'enchaînement  de  no^  déductions,  si  bien  que  nos  recherches 
que  nous  nous  proposions  de  poursuivre  pendant  (>lusieurs 
années,  ont  été  ahrégées  du  coup.l  Nous  projetions,  entr*- 
autree,  de  recourir  aux  originaux  des  documents  publiés 
dans  le  volume  des  Archives,  afin  d'en  comparer  les  textes 
et  de  rétablir  les  endroits  omis.  Avec  Texpérience  que  nous 


se.  Lt  pttwge  que  nous  mettors  entre  crocheté  est  marqué  d'un  trait 
tut  «nyon  d*n»  le  MS.  oriffinaî — foU  701-70S — tria-à-Tia  doqoel  U  y  a  to  BOl 
oaMttiv.  Fidèl«  i  ootn  nétbode,  noi»  crojrona  devoir  riaafeBr. 
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avions  aoqaise,  nouB  savions  fort  bien  ce  que  signifiaient 
les  astérisques  qni  figurent  dans  la  eompUatton  préparée 
par  Âkins*  Chaque  fois  qu'y  nous  a  été  donné  de  rencontrer 
ailleurs  tel  passage  remplacé  ici  par  des  astérisques,  nous 
avons  toujours  remarqué  que  la  partie  omise  avait  plus 
d'importance  que  celle  qui  était  produite»  qu'elle  annulait 
ou  infirmait  les  idées  que  le  compilateur  paraissait  vouloir 
imposer.  Entreprendre  de  relever  tout  cela  devenait  oiseux, 
du  monwnt  que  nous  avions  sous  la  main  plus  qu'il  ne 
nous  en  fallait  pour  convaincre  le  public  du  système  adopté 
par  AkÎTJs.  Nous  ne  iwuvons  douter  que  de  plus  amples  re- 
cherches n'eussent  condnit  à  des  découvertes  curieuses; 
mais  alors,  ii  eut  fallu  sun  h.iryer  notre  tnivHil  par  Texposé 
nd  nattsecmi  des  fraudes  commises  i)ar  le  «  unipilateur  Si 
notre  ouvrage  suscite  la  contradiction  et  que  nous  soyons 
obligé  de  reprendre  nos  recherclica,  nous  le  ferons;  loin  de 
redouter  la  critique,  nous  l'invitons  à  se  montrer,  car,  au- 
tant que  nous  pouvons  en  juger,  une  enquête  plus  minu- 
tieuse sur  les  procédés  chers  à  Akins  n'aurait  d'autre  ré- 
sultat que  d'infliger  à  celui-<n  de  nouvelles  humiliations''. 

[Oui,  et  nous  le  répétons  avec  toute  l 'assurance  que  donne 
une  conviction  assise  sur  les  plus  solides  raisons,  ce  volume 
des  Archives  n'est  que  le  recueil  des  faits  qui,  dans  l'esprit 
du  compilateur,  pouvaient  justifier  la  déportation.]  Le  plus 
8ouvent,Â]dn8  ne  tire  de  la  correspondance  des  gouverneurs 
que  ce  qui  lui  parait  défavorable  aux  Acadiens;  le  reste  est 


81.  lA  pbns»  miifwte  du  M8.  oHgM-toL  74»-«  «lé  biffée:  m- 

n  iions    op<;n  •rr.r  dBq  UU  «|  flttS  à  M  fnTSll,  «t  qoiBM  modt  OBt  été  Miple- 

ment  suffisiuita.  '  ' 

22.  Vis  i  via  du  pamge  entre  croebots,  le  U8.  originoif—tiA.  703 — porto  la 
»«to  Mtrgiatb  nhwta:  "Omttn*  répété  tnv  wwt" 


Digitized  by  Google 


(  175  J 


remplacé  par  des  astérisques;  quelquefois  même  aucun  si- 
gne n'indique  qu'il  y  a  eu  auppression.  Les  réponses  des 
habitants  français,  celles  de  leurs  prêtres  ou  des  gouver- 
neurs français  du  cap  Breton  sont  presque  invariablement 
mniees.  Quels  griefs  invoque-t^m  eontre  enxt  Lorsqne  ces 
griefs  sont  spécifiés,  ce  qui  n'est  pas  tonjonrs  le  cas»  ils  se 
rédoisent  ordinairement  à  oeâi'nn  retard  à  répondre  à  nne 
communication;  résistance  passive  à  l'injonction  de  prêter 
un  serment  sans  réserve^  ou  bien  efforts  et  négociations 
pour  y  substituer  un  compromis.  Jamais  l'on  ne  vmt  rien 
de  plus  grave.  Et  pourtant  ces  habitants  avaient  affaire  & 
une  autorité  dont  la  puissance  était  dérisoire  et  qui  n'avait 
pas  les  moyens  de  faire  respecter  ses  volontés!  Néanmoins, 
comme,  dans  certaines  de  ses  parties,  ce  volume  contient 
exclusivement  les  documents  qui  énumèrent  oes  griefs,  les- 
quels y  sont  qualifiés  avec  toute  l'emphase  propre  au  style 
militaire,  lo  loc-teur  non  averti  on  préjiii'é  est  naturellement 
porto  à  en  tirer  des  cnnclusionfi  dét"avora}>I<'s  aux  Aeadiens. 
Il  est  rare  qu'un  îootour  s'occupe  sérieusement  des  dates; 
il  prend  les  documents  tels  qu'ils  viennent,  dans  l'ordre  où 
il  les  trouve,  sans  regarder  à  l'intei'valle  qui  sépare  les 
faits  dont  il  y  est  parlé.  Ces  documents  venant  à  la  suite 
l'un  de  l'autre  donnent  l'impression  de  la  même  succession 
dans  les  événements.  Ceiiendanl  il  arrive  parfois  qu'un  laps 
de  temps  considérable  s'est  écoulé  entre  deux;  et  nous 
avons  l'exemple  de  toute  une  période  enjambée  prestement 
sans  qu'une  seule  dépêche  émanée  des  Lords  du  Commerce 
ou  des  gouverneurs  nous  signale  son  existence.  C'est  ainsi 
que»  pour  les  trois  dernières  années  qui  ont  précédé  le  sui- 
cide d'Armstrong,  alors  que  celui-ci  avait  a  peu  près  perdu 
la  tête,  et  qu'il  était  trop  absorbé  par  ses  querelles  avec  son 


l  176  J 

oonfdl  et  mu  entotirage  pour  8*oocuper  des  Aoadieni,  U 
volume  des  Aidbxvw  ne  oontient  quoi  que  oe  eoit 

Bien  différente  est  la  partie  de  la  compilation  qni  a  trait 
à  la  fondalion  et  an  développement  d'Halifax.  loi  l*antenr 
se  donne  un  peu  plus  de  latitude,  il  se  montre  moins  exclu- 
sif, mais  les  lacunes  sont  encore  considérables  et  impor- 
tantes. H  évite  généralement  de  mentionner  tout  ce  qui 
pourrait  trahir,  dies  les  nouveaux  colons,  l'esprit  d'insu- 
bordination ou  un  état  moral  inférieur  à  celui  des  Acadiens  : 
dans  renseml)lp  cependant  il  pst  plus  circonstanciel;  et  si 
les  plaintes  qu'ont  pu  formuler  les  iiabitants  n'arrivait  pas 
jusqu'à  nous,  l'on  assiste  du  moins  à  leurs  occupations; 
l'on  se  rend  un  compte  plus  ou  moins  exact  do  lorirs  désap- 
pointements, de  leurs  différends,  car  tout  n'pst  pas  paix  et 
harnionif'  au  Roin  de  !h  nouvelle  société.  [^>^  ré;:.^;ime  militaire, 
dont  s'aecoîiiaKHlaitMit  les  Aeadieiis  d.  jiuis  quarante  ans, 
semble  peser  lourderaent  sur  les  épaules  des  habitants,  et 
pourtant  on  le  leur  avait  adouci.  Loin  de  nous  l'idée  de  vou- 
loir déprécier  cette  population  ;  mais  i  on  conçoit  que,  recm- 
téc  uu  peu  partout,  sans  choix  particulier,  il  a  dû  se  trouver 
parmi  elle,  à  Torigine  de  cette  fondation  d'Halifax,  des  élé- 
ments de  peu  de  valeur,  comme  il  s'en  dût  trouver  égale- 
ment cbes  les  Acadiens  du  t«nps  de  La  Tour.  Sans  vouloir 
agir  dans  un  esprit  de  eensure,  l'on  nous  permettra  bien  de 
constater  certains  cas  extraordinaires  qui  ne  paraissent  pas 
indiquer  un  haut  degré  de  moraUté.  Ainsi,  nous  voyons 
qu'à  Halifax,  six  mois  après  sa  fondation,  lorsqu'il  y  avait 
vingt-cinq  licences  pour  vente  de  spiritueux,  quarante  per- 
sonnes comparaissaient  devant  les  grands  jurés  pour  en 
avoir  vendu  illégalement,  et  cela,  quand  le  gouvernement 
avait  distribué  dix  mille  gallons  de  rhum,  de  juillet  à  dé- 
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ceinbre.  Nous  voyons  aubsi  que  les  officiers  d'Annapolis,  qni 
étaient  une  douzaine  au  plus,  en  avaient  consommé  trois 
mille  gallons  dans  un  espace  de  temps  qui  n'est  pas  défini, 
mais  qui  n  'a  pas  excédé  une  année 

Haliburton  nous  donne  un  étrange  exemple  de  l'étftt  des 
momn  à  Halifax:  «  ...nous  pouvons  nous  faire  qnelqne 
idée  de  Pétai  des  mœurs  pnbliqnes  à  Halifax  par  nue  me- 
sure extraordinaire  portée  par  le  gonvemenr  Oorawallis, 
laquelle,  après  avoir  constaté  que  les  morts  n'étaient  ae* 
oompagnés  à  la  tombe  ni  par  les  parents,  ni  par  lep  amis  ou 
les  voisins,  et  qu'il  était  même  diflidle  de  se  procurer  les 
porteurs  nécessaires,  enjoignait  aux  juges  de  paix,  à  la 
mort  d'un  colon,  de  convoquer  douze  personnes  prises  dans 
le  voisinage  du  dernier  lieu  de  résidence  du  défunt,-  afin  de 
les  faire  assister  à  ses  funérailles  et  porter  son  corps  en 
terre  ;  en  cas  de  désobéissance  à  ces  ordres,  le  nom  du  délin> 
quant  devait  être  effacé  du  registre  public,  et  toute  alloca- 
tion et  support  de  la  part  du  gouvernement  devaient  lui  être 
retirés  "...  '> 

Le  complaisant  compilateur  ne  reproduit  que  la  dernière 


23.  L'édition  usteiM  (|>.  179.)  m  id  vii  renvoi  au  \m  de  la  page  qn!  n'eat 
jfUÊ  dus  le  M8.  original.  Le  voici  :  '  '  Two  yeer»  later,  in  maj  1760,  th«  Hon. 
Alexander  Grant,  membcr  of  the  Executive  Couneil,  writing  from  Halifax  io 
the  Bev.  E%nk  Stilee  of  Boeton,  sajs:  "The  inliabitants  msy  be  about  3,000; 
OM  IbM  IfUb,  «ne  fonrth  Oerman  or  Dntcfa,  th»  moÊt  uiefiil  «ad  indostrioiia 
sottîprs  ftmonjî  us,  anrî  the  rmt  Englisb,  with  a  vprr  small  ntimht-r  of  Scotch. 
We  bave  npwarda  of  100  liceascd  houaes,  and  perbaps  as  nuuij  more  wliieh 
rétM  ipMtBOfM  UqmiM  «ittoot  Ucone;  m  «bat  tba  bo^eM  of  «oa-lialf  tha 
town  Î8  to  i^H  rhv.m  nud  tbe  othpr  îinlf  to  drink  it.  You  Biay,  from  this  iiingle 
circooutaace,  judge  uf  our  morals,  and  naturallj  infer  tbat  we  are  not  eatba- 
Mia  in  nUDoo." 

U.  Jim,  «Ml  StaHê,  Am.     ir.  A,  voL  I,  ah.  IV.  P.  16M. 
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pftrtie  de  cet  ordre,  en  omettant  les  oonsidérutts  De  eette 
manière,  l 'ordre  en  question  ne  parait  avoir  été  porté  que 
pour  prévenir  la  possibilité  de  faits  tels  que  relatés  dans  les 
considérants,  tandis  qu'il  l'a  été  parce  que  de  pareils  faits 
s'étaient  produits.  C'est  là  exactement  l'un  des  procédés 
favoris  de  Parkman  :  conper  en  deux  une  citation  pour  ou 
faire  disparaître  la  partie  gênante.  Cette  mr'thode  peut  con- 
venir au  chirurgien  qui  ampute  un  membre,  mais  pas  à  l'his* 
iorien. 

Dans  uni'  1»  tire  tles  Tjordfi  du  Commerce  à  Comwallis,  en 
date  du  16  u<  tobre  1749-',  répondant  à  quatre  lettres  de  ce 
dernier,  les  Lords  réfèrent  à  «  l'esprit  d'irrégularité  et  à 
l'indolente  disposition  d'une  grande  partie  des  colons»», 
dont  s'était  plaint  Cornwallis  dans  ses  dépêches.  Or,  si  nous 
Gonsaltons  ces  quatre  lettres  de  Cornwallis  telles  qu'elles  se 
trouvent  au  volume  des  Ardiives,  nous  n'y  voyons  rien  de 
cela;  senlonent,  à  un  endroit  de  la  lettre  du  11  septembre, 
il  y  a  des  astérisques,  qui  rraiplacent  probablement  les 
plaintes  formulées  par  Cornwallis.  Le  oompilateur  eût  pro- 
oédé  bien  différemment  s'il  se  fût  agi  de  griefs  contre  les 
Acadiens.  A  preuve,  c'est  que,  dans  la  partie  de  son  ou- 
vrage qui  oonccme  la  fondation  dUalifaac,  il  répète  contre 


25.  Alun*.  P.  &&3.  C«tt«  proclaiiiiitioti  «le  Corowailis  e*t  du  14  octobre  174tf. 

26.  Le  M8,  oriffinal, — foL  706 — ,  ansai  bion  que  U  rersion  angolaise,  portent 
10  octobre,  C  'est  une  erreur.  Il  n  'j  a  pas  de  lettre  deR  Lords  à  cette  date, 
TORis  bien  le  16  octobre.  Cf.  Àkint,  P.  5S7.  <?an.  Arch.  fl894)  Oct  1«  Whit^. 
bail.  Lord*  of  Trade  to  Corawallis.  B.  T.  N.  B..,  roi.  34,  F.  163.  iugalement, 
BSdiMid  dit  qa»  ««Ito  lattf*  d«  I«oN!t  v^midilt  à  frète  lattfM  d*  Oannrallif, 
tandis  qu'il  j  est  spécifia  qu'ils  aecufent  rAeeption  des  lettres  des  22  juin,  24 
juUlet,  20  août,  et  H  septembre.  Et  cela  fait  quatre.  C'est  à  la  pa^e  587  de 
JMw,  4|M  M  traavMit  Im  9itêrit9iiet  m  qtuittM,  ««n  la  Ji»  «to  la  iMn  «to 
OomiraUto  s«  dw  d*  B«df«râ,  «s  date  d«i  11  MgplnBbr». 
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lc8  habitants  français  toutes  les  plaintes  qui  se  trouvent 
déjà  dans  la  partie  intitulée:  Aeaèlian  Frmuik,  et  eela  con- 
trairement &  oe  qu'il  fait  ailleurs,  car  Akane  n'a  pas  l'habit 
tade  de  revenir  sur  les  mêmes  sujets.  Excellent  moyen  de 
grossir  le  dossier  des  Acadiens!  L'on  eroirait  qu'il  a  em- 
prunté à  Parkman  son  truc:  multiplier  en  divisant»  si  sa 
etnnpilation  n'était  antérieure  aux  ouvrages  de  Parkman; 
et  alors  e'est  plutôt  oelni-ei  qui  est  redevable  à  l'autre.  Jr- 
eades  amho  **. 

Non  content  d'insérer  les  lettres  du  traître  Pichon  parmi 
les  doouments  oflSeiels,  Akins  a  encore  en  l'idée  d'introduire 
dans  son  ouvrage  une  lettre  complètement  étrangère  à  l'ob- 
jet qu'il  avait  en  vue:  à  savoir,  une  dépêche  adressée  de 
Québec,  le  12  septembre  1745,  au  ministre,  le  comte  de  Mau- 
fppas,  par  mesBieur«  dp  Beauharnois  et  IIocr4u.irt,  officiers 
français  *'  ft  cela,  parce  que  cette  lettre  contenait  trois  ou 
quatre  lignes  défavoral)les  aux  Acadiens.  Ces  messieurs 
avaient-ilH  du  moins  raison?  Pariaient-il8  en  connaissance 
de  cause?  Nous  ue  le  crov.Mis  pas.  Peut-être  avaient-ils  ré- 
aidé à  Louisbourg,  mais  bien  certainement  ils  no  vinrent 
jamais  en  Acadie;  cette  permission  ne  leur  en  eût  pas  été 


27.  L'édition  uiglaise  n'a  paa  la  eitatioa  latine;  elle  la  remplace  par  la 
pknie  aoivaaits:  ^'Tbej  both  nderataBd  «uk  otlwr  Hke  pickpoekvfo  in  » 
cnmd'*  ^  mtmwnt  dit:  aUra  rt  Paifcmni  i^siitavdeDt  coaune  IsnoBi  es 

foire. 

28.  Jkint,  F.  157-8,  sa  bas.  II  a  erapruaté  cette  lettre  aux  N.-Y.  OoL  I>oc. 
vol.  X.  CMto  faitf»  «I»  «vs  Arek.  Ai  Cbh.  Ouad*.  Oorr.  Qte.  174S,  ir«L  83. 

Xf.  lie  B«'aTihamoia,  Gouverneur  fîi5n»'ral.  M.  Hocquart,  Intendant,  c  11,  1745. 
8ept.  12,  Québec.  "MH.  <}«  Beaubarnois  aod  Hocqiuut  to  Minister.  Tbejr 
tafom  bin  ai  tiie  tkUiig  «f  hoaMtvmg  hj  tbe  Bagliab,  wbo  tbi»  beeom» 
mastcrs  of  Tic  BoyaJc.  Project  for  the  rrfovery  of  thc  Islnnd  antî  of  Acailia. 
latcreatisg  detaila  aa  to  both  eouatries  aad  as  to  mcaaores  adopted  for  their 
iMVHty."  cm»  dMMMSi  te  «Il  tegtrtHrt.) 
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donnfo.  Ce  qu'ils  y  diflaient  deB  Âoadiens  pouvait  ayM  rai- 
•  son  B 'appliquer  aux  habitants  de  sang  mêlé  qui  vivcdent  nn 
peu  partout  et  qu'ils  purent  rencontrer  sur  les  côtes  de 
l'île  du  cap  Bretoû»  mais  non  aux  français  de  la  péninsule 
établis  sur  leurs  propres  terres.  La  lettre  représentait  que 
«  les  malsons  des  Acadiens  étaient  de  misérables  cabanes  de 

• 

bois  sans  aucunes  commodités  ni  ornements,  et  contenaient 
à  peine  les  meubles  les  plus  nécessaires  »,  et  ajoutait  que  les 
«  Acadiens  étaient  extrêmement  ménagers  de  leur  argent**». 
En  vingt  endroits,  soit  dans  les  Archives,  soit  dans  les  rela- 
tioTis  de  l'époque,  il  est  dit  unanimement  que  les  Acadiens 
vivaifint  dans  l'aisance^",  que  leurs  maisons  étaient  spa- 
eieuses  et  confortables.  Cependant,  le  compilateur  ayant 
inséré  dans  son  ouvrap,''  rjornmpnt  tnx  il  y  a  une  affirma- 
tion à  rencontre,  plusieurs  écrivains  se  sont  hâtés  <J«'  re- 
produire cette  pièce:  tant  il  est  vrai  que  le  but  que  s'était 
proposé  Akins — bâtir  un  arsenal  où  l'on  trouverait  tout 
plein  des  armes  contre  les  Acadiens — a  été  atteint.  Et  p<.)ur- 
tant,  il  est  évident  que  les  officiers,  auteurs  de  cette  lettre, 
n'étaient  pas  dans  une  situation  leur  permettant  de  se  for- 
mer un  jugement  édairé  en  la  matière  »  et,  s 'il  fallait  ramas- 
ser tout  ce  qui  s'écrit  à  la  légère,  il  serait  toujours  possible 
de  défigurer  l'bistinre  au  point  de  la  rendre  méconnaissable. 
Même  si  messieurs  de  Beauhamois  et  Hocquart  eussent 
parlé  en  connaissance  de  cause,  ce  qnils  ont  affirmé  au  sujet 


29.  "...  Th«  Aeadiaiis  hâve  sot  extonded  their  pUatation»  sinoe  tbej  bsTe 
«MM  vadsr  EagllÉk  doolBlaB;  VMr  bonsM  ter»  wnMM  wooàm  boM»  wilh* 

out  coDTeiiiences  and  without  orDrm'irntR  and  ncarcely  cantainisg  tte  MtCt 
cessary  furaiture:  hnt  tbey  are  extreroely  rovrtous  of  spe^ie.  .  .  " 

30.  Le  texte  du  MS.  original — iol.  709 — porte  abondance.  C  'eat  un  peu  fort, 
«ntoaa^më,  Aittact  am»  «nbto  fiai  piês  le  la  «MM^ 
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des  Acadiens,  ils  auraient  pu  le  dire  aussi  bien  des  anglo- 
américains  ;  en  fait  cela  peut  se  dire  de  toutes  les  colonies 
nouvelles.  Un  jugement  de  cette  nature  vaut  pluts  ou  moms, 
suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  et  selon  les  cir- 
oonstances  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes.  Anz  yenx 
de  ees  gais  viveurs»  énervés  par  la  splendenr  des  oonrs, 
étrangers  à  la  vie  simple  et  rode  dn  laboueiir  et  du  eolon, 
et  qui  foulaient  pour  la  première  fois  le  sol  d'Amérique,  les 
demenres  des  Acadiens,  m.  tant  est  qu'ils  aient  été  à  même 
d'en  juger,  devaient  paraftie  bien  modestes  en  effet.  Il  n'y 
avait  parmi  eux  ni  ardiiteetes  ni  ta|»i8Bieni;  les  riches  bro- 
carts, les  tentures  aux  couleurs  variées,  les  tableaiiz  ne  se 
trouvaient  pas  dans  leurs  rustiques  habitations.  «  Ménagers 
de  leur  argent  », — ils  rétaient  et  devaient  l'être,  comme  le 
sont  et  doivent  l'être  tous  ceux  qui  subsistent  du  travail  de 
leurs  bras,  comme  le  sont  tous  ceux  qui  ne  ccmptent  pas 
pour  vivre  sur  les  capitaux  amassés  par  d'autres,  ou  sur  le 
labeur  de  ceux  qu'ils  exploitent,  comme  le  sont  les  travail- 
leurs ruraux. 

S 'il  est  un  point  sur  lequel  l 'on  ne  puisse  différer  d 'opi- 
nion, et  sur  lequel  tons  les  historiens  soient  d'accord,  c'est 
bien  celui  des  mœurs  douces  et  paisibles  des  Acadieiiy.  L'on 
sait,  ù  n'en  pouvoir  douter,  qu'ils  étaient  industrieux,  qu'ils 
vivaient  danH  l'aisance  malgré  la  subdiv-ision  forcée  de 
leurs  terres,  que  leur  moralité  était  très  haute,  que  leur 
entente  mutuelle  était  aussi  parfaite  qu'il  est  possible  de 
l'espérer  en  ce  monde,  que  leurs  différends  étaient  réglés  à 
l'amiable,  que  les  pauvres  étaient  fort  rares  parmi  eux  et 
qu'ils  étaient  secourus  avec  empressement  par  la  commu- 
nauté. A  ce  concert  unanime  des  écrivains,  il  fallait  une 
voix  discordante,  et  personne  n'étidt  mieux  qualifié  pour  la 
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faire  entendre  que  Francis  Parkman.  Si  l'on  divisait  l'hti- 
manitc  en  deux  camps:  ceux  qui  voient  plutôt  les  qualités, 
et  ceux  qui  voient  plutôt  les  défauts,  en  d'autres  termes,  si 
les  hommes  se  partageaient  en  bienveillants  et  en  grin- 
elienz,  Parfanan  oceoperait  nn  rang  distingué  parmi  oes 
derniers.  Pareille  manie  conduit  forcément  à  la  partialité, 
sinon  â  la  mauvaise  foi.  Le  eliamp  d'opération  est  vaste,  et 
il  est  n  faoUe  de  donner  une  tournure  défavorable  aux  actes 
les  plus  innocents.  Que  vous  f  asnei  ceci  ou  cela,  il  en  est  qui 
trouvent  matière  à  blâme,  même  s'il  vous  était  impossible 
d'agir  d'une  autre  manière  que  vous  n'aves  fait.  «  Les  Aca- 
diens,  dit  Parkman,  étaient  des  paysans  simples  et  très 
ignorants,  industrieux  et  frugaux,  jusqu'à  ce  que  les  jours 
de  malheur  fussent  venus  les  jeter  dans  le  découragement  "  ; 
ils  vivaient  isolés  du  monde,  et  montraient  peu  de  cet  esprit 
d'aventure  qui  s'était  développé  chez  leurs  frères  du  Ca- 
nada, grâce  à  lafacilité  avec  laquelle  ils  avaient  pénétré  dans 
ces  vastes  régions  de  rintérieur  oià  abondaient  les  four- 
rures; ils  avaient  peu  de  besoins  et  enoore  des  pIuR  primi- 
tifs; se  livrant  modérément  à  la  chasse  et  à  la  p*  lie  pen- 
dant riiivor,  mais  surtout  adonnés  à  la  culture  des  prairies 
s'éteudant  le  long  de  la  rivière  Annapolis,  ou  des  fécondes 
terres  d'allnvion  arrachées  par  le  moyen  de  digues  au  flux 
et  reflux  de  la  Baie  de  Fundy.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  Âcadiens  ne  se  soient  sentis 
abattus  en  touchant  les  rivages  de  la  Nouvelle  Angleterre; 
mais  si  Parltman  avait  en  la  moindre  bienveillance,  il  eût 


31.  Dans  l'édition  ugUiie,  la  citation  f«o  borne  là,  tandis  que  dans  la  M8. 
origiMl^tol.  JlOf-^OB  «ak  t«U»  qo»  la  donne  notro  texia.  Cf.  Parkman,  Moni- 
«olm  «itd  Wtafe.  L  di.  Vm.  P.  S68« 
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facilement  oompris  que,  dans  leur  situatioii  déaespérée,  au- 
cun autre  sentiment  que  le  découragement  ne  pouvait  habi- 
ter leur  âme.  Vonlait-il  qu'ils  se  fissent  colons  dans  les 
endroits  où  on  les  avait  jetés?  A  qnoi  eussent  servi  des 
terres  à  des  familles  tronquées  dont  U  s  membres  épars  pleu- 
raient snr  \f^\iT  séparation,  et  qui,  pendant  huit  années,  jus- 
qu'à la  Paix  de  i76o,  n'eurent  pas  le  privilège  de  se  cher- 
4'her  et  de  se  réunir, — car  les  ordres  de  Lawrence  le  leur  dé- 
fendaient? —  Pouvall-on  transformer  en  colons,  attachés 
au  lien  de  leur  exil  et  an  travail,  ces  gens  que  l'on  avait  mis 
dans  une  situation  d'esprit  plus  triste  que  la  mort,  auxquels 
l*on  avait  enlevé  tout  ce  qu'ils  possédaient,  que  Pon  avait 
arrachés  da  sein  de  l'abondaaoe  et  de  leurs  foyers  pour  en 
faire  des  mendiants  pami  des  étrangers  à  leur  langue,  à 
leur  religion,  qui  souvent  se  moqnaient  d'eux  en  les  aooa- 
Usât  de  méprisf  Parkman  en  parle  bien  à  son  aise!  Pour 
ees  gens  de  comr,  si  simples  et  si  ignorants  qu'ils  fussent, 
qne  restait-il  d'antre  qn'&  se  déeonrager  en  face  d'Une  si 
âpre  destinée f  S'il  en  eût  été  autrement,  ils  eussent  été  in- 
dignes de  toute  sympathie. 

Cette  simplicité  et  cette  ignorance  mêmes,  unies  à  leur 
industrie  et  aux  hautes  qualités  morales  dont  furent  té- 
moins les  compatriotes  de  Parkman,  voilà  justement  ce 
qui  a  contribué  le  plus  à  intéresser  à  leur  malheureux 
sort  tant  d'écrivains  distingués  et  d'âmes  compatissantes. 
L'homme  doué  d'instincts  généreux  ne  se  détourne  pas  de 
l'opprimé,  et  surtout  il  ne  l 'accable  pas,  parce  qu'il  est 
simple  et  ignorant.  C'est  justement  a  cause  de  cette  simpli- 
cité et  de  cette  dmiturc  qu'un  despote,  avide  de  richesse,  a 
réduit  ces  paysans  à  la  misère  aiin  de  s'enrichir  du  fruit  de 
leurs  travaux. 
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L'occupation  des  Acadiens  était  l'aj?riculture  et  l'élevapre 
des  bestiaux;  et,  malgré  le  reproclie  que  semble  leur  faire 
l'urkman  de  n'avoir  pas  tiré  parti  des  ressources  que  leur 
offraient  la  chasse  et  la  pêche,  nous  considérons  que  leara 
préférences  pour  l'agriculture  prouvaient  ebes  eux  une  d- 
▼ilisation  supérieure  à  celles  qu'Us  eussent  marquée  en  oé' 
dant  à  «  l'esprit  d'aventure  ».  H  est  probable  que  Parimian 
eût,  dans  tous  les  oas,  trouvé  matière  à  critique  et  surtout 
s'ils  eussent  été  ce  qu'il  leur  leproebe  de  n'avoir  pas 
été.  Nous  voyons,  dans  l'état  dressé  par  Winslow,  que  la 
moyenne,  par  famille^  dans  le  district  des  Mines»  était  de 
vingt-trois  bëtes  à  eomes,  trente  moutons  et  quatone  pores. 
Cette  moyenne  serait  considérable,  croyons-nous,  même  de 
nos  jours,  et  devait  l'être  bien  davantage  alors  :  pareille  ao- 
cumulation  avait  quelque  chose  d'étonnant,  si  l'on  songe 
qu'elle  était  le  lent  produit  de  quelques  têtes  de  bétail  im- 
portées dans  le  pays  soixante  quinze  ans  auparavant.  Cin- 
quante ans  après  que  les  terres  des  Acadiens  eurent  été 
livrées  aux  colons  anglais,  la  population  du  Bassin  des 
Mines  n'excédait  pas  relie  qui  riiabitait  au  temps  de  la  dis- 
persion", encore  que  ces  colons  se  tussent  implantés  en 
nombre  bien  supérieur  à  celui  dos  pionniers  Acadiens,  et 
qu'ils  se  fussent  trouvés  sur  des  terres  toutes  prêtes  pour 
la  culture,  tandis  que  lus  premiers  Acadiens  avaient  eu  ù 
accomplir  de  durs  travaux  de  défrichements  et  à  drainer 
des  marécages.  Bien  que  leurs  successeurs  fissent  grand 


8S.  Dus  ]•  MB.  orifi»ét—tia.  71»-ls  phrwe  t'arrM»  ici;  mon  la  compU- 
tona  d'aprte  la  Teraioii  «nglaiM  (II.  P.  1S4;)  cela  Mt  néoewain  pour  fui* 
TMMrtir  toato  la  penaéa  àê  l'aotmr,  qn^  élabHI  naa  «oaip«niMB  tout  à  l'avan» 
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«as  des  terres  endiguées,  il  y  avait  beaueoup  moins  de  ces 
prairies  ainsi  conquises  sur  la  mer,  cinquante  ana  après  la 
déportation  qu'à  l'époque  même  où  elle  était  survenue;  et 
wpeodant,  les  travaux  d'endiguement  faits  par  Jes  Aea- 
diens  avaient  pu  être  partiellement  utilisés".  Lorsqu'eu 
17f>5,  les  çoîons  <^tablis  dans  cette  partie  du  pays  désirèrent 
refaire  ou  n  f>arer  ces  digues,  ils  s'adressèrent  au  gouver- 
neur Belf  lior  pour  en  obtenir  la  permission  de  faire  exécu- 
ter ces  travaux  aux  frais  du  gouverneuieiit  par  ies  Aca- 
diens,  et  mêmes  colons  avaient  cependant  eu  l'avantage 
de  s'établir  sur  des  terres  déjà  défrichées 

Les  Al  adiens  étaient  simples  et  ignorante,  mais  ils  vi- 
vaient à  une  époque  où  l'ignorance  était  presque  générale 
chez  les  gens  de  leur  classe.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  tefiir 


33.  Le  M8.  origtMi  nmi*:  *«Veir  BUiboitOft.  Viit.  •/  Nom  BùMi^**  n, 

114  et  s«q. 

34.  Note  da  U8.  original:  "The  Memortai  ot  ttio  i&iiabiUuita  oi  Kiag'a 
OdoIj,  0t&  Tint  tta  AcadkiM  lAo  bav»  biOvito  Um.  itattoiMd  la  Ola 

eonntj  bave  bepc  o?  great  n_"M>  as  IsHoroT^,  in  asnistiDg  thfl  c&rTyinjj  on  our 
buusen  in  agricuituio  làad  improvemeiit«  ia.  gênerai,  but  particularlj  in  tbe 
fl«f«i>ias  «ad  uddag  tj^km,  %  iraik  nUck  Xbigf  aeeiwloaud  te,  md  «ipa* 
ri«ne«d  in,  and  we  find  tbat  Tdtbout  tbeir  assistance  m^^y  of  u«  oanaot  rr>rittnue 
onr  improvamenta,  nor  jdoagh»  nor  aow  our  landa,  nor  flnii)i  tbe  àj^iag  stiU 
wfiSmà  to  weDHa  thaoi  tttm.  Mit  mitirf  and  bdif  «nfiaeed  fkwft  «periaiw 
th:.t  iinlcss  thone  dyker  laadi  M*  ladMed  n*  cuiMt  iviUi  eertaiittj  nSaa  twitad 
for  oar  subaiatanfie." 

John  Bvtliidgv,  fbnml  WUloughby,  Handlj  Chlpaiati,  EUaha  Latkrop^ 
Nathan  d«  Wolf,  Bobert  Denniaon,  Judge  Dewbampa,  Moaea  de  Lea  Demiera, 
W.  Tonge,  Hauy  Denaon,  Joseph  Wilaon,  Joseph  Balj,  Benj.  Sanford.  In 
bahalf  of  tbe  fobabitanta  of  ComwaUis,  Horion,  Windaor,  Falmontii  aad 
Newport. 

Cf.  Can.  Archive*.  Nova  Scotia,  l"f"'  March  Mar.h,  23.  MetMvial  of  the  In- 
kabitaMê  of  King'ê  Covnly,  that  tht  Acadians  «H»y  be  aUowed  to  nmain  for 
tk0  mtmmtr,  to  «mM  im  «nryAif  m  mgrimMurt  mê  imrwMmmiU.  B.  X.  Add. 
IMTl.  7M.  S».  0.  V.  Am.  in.  H.  SB. 
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compte  de  lenr  sifnfltîon  tout-à-fait  exwptionnellc.  Les  cent 
soixante-quinre  tarnillos  qni  s'implantèrent  sur  re  coin  de 
terre  d'Amérique  et  qui  devinrent  la  souche  de  ia  nation 
aeadienne,  vivaient  dans  un  isolement  à  peu  près  complet 
sous  la  domination  française  tout  autant  que  sous  le  régime 
britannique;  elles  étaient  sans  contact,  sans  relations  aveo 
les  ('entre«4.  Dans  ces  conditions,  elles  ne  sentaient  ^çuère  le 
besoin  de  s'instruire,  ou,  si  ellew  en  avaient  le  déhir,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  se  trouvaient  les  empê- 
diaioit  de  le  satisfaire,  et  leurs  aspirations  en  ce  sens  da> 
rent  s*émousser  vite  devant  les  obstacles  qui  s  opposaient 
à  œ  que  l'inatmetion  pût  fleurir  parmi  elles.  Leur  ignonuwe 
n'a  donc  pas  de  quoi  nous  surprendre,  liais»  eût-elle  été  sans 
excuse  et  aussi  profonde  que  Parkman  le  donne  à  entendre 
si  souvent,  il  n'y  aurait  pas  là  de  raison  d'aoeabler  ces  gens, 
et  de  leur  refuser  la  sympathie  que  mérite  le  malheur  im- 
mérité" 

L'acharnement  que  met  Parkman  à  revenir  sur  ce  point, 
l 'insistance  avec  laquelle  il  mêle  cette  considération  au  récit 
de.  leurs  infortunes,  semble  à  tout  le  moins  déplacée  i  leur 
ignorance  et  leur  simplicité  saffiraicnt-elles  à  excuser  ou  à 

atténuer  le  forfait  dont  ils  furent  les  victimes  î  Comme 
question  de  fait  cejjendant,  nouR  voyons,  par  leurs  requêtes, 
que  le  quart  et  quelquefois  le  tiers  d'entre  eux  ont  «ig;n^ 
leur  nom  de  leur  propre  main:  ce  qui  ne  paraît  pas  indi- 
quer une  ignorance  aussi  complète  que  l'historien  améri- 
cain vent  le  faire  croire. 


S0.  hê  pertgnplw  ifù  Mit  wt  wr  un  deni-ieiiUlwt  noB-pcgiBé,  ajouté  ta 
M.  m  dn  MM.  ortgML 
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«  L*at>b6  Bayai,  dit  Parkman,  qui  ne  vit  jamais  les  Âea- 
diens,  a  tracé  d'eux  un  portrait  idéalisé,  eopié  et  embelli 
encore  depoie»  en  prose  et  en  vers,  aa  point  que  l'Acsdie 
est  devenue  nne  Aieadie, . .  Cette  humble  société  avait  ses 
éléments  de  troubles;  car  les  Aoadiensi  aussi  bien  que  los 
Canadiens,  avaient  l'humeur  litigieuse;  et,  entre  voisins, 
Ton  se  querellait  souvent  pour  des  questions  de  bornes  de 
propriété.  Ils  n'étaient  pas  non  plus  sans  avoir  une  forte 
dose  de  jalousie,  se  livrant  à  des  potins,  à  des  commérages, 
— ce  qui  était  leur  manière  de  rompre  la  monotonie  de  leur 
existence  » 

Parkman  a  la  monotonie  en  horreur.  Et  il  y  fût  tombt^  of- 
feotivement  s'il  s'en  fût  tenu  sur  la  question  aeadienno  à  des 
idées  toutes  faites,  à  des  opininns  remues;  il  pensait  qu'il 
n'y  avait  pas  grand  risque  à  sup])oser  un  état  de  choKes  un 
peu  différent.  H  est  vrai  que  Raytial  n'avait  juihuib  vu  les 
Acadiens,  si  ce  n'est  cmx  qui  se  réfugièrent  en  France: 
ses  opinions  ne  se  basaient  donc  que  sur  des  on-dits,  sur  la 
oonmiune  renonmiée:  c'était  beaucoup  à  certains  égards, 
mais  c'était  trop  peu  pour  arriver  à  une  précision  absolue 
dans  ses  descriptions.  Et  pourtant,  que  dire  de  Parkman 
lui-même,  qui  est  si  affirmatif  et  dont  les  jugements  ne  s'ap- 
puient sur  rien  de  connu,  ni  sur  la  tradition  orale,  ni  sur  des 
témoignages  éeritst  Sans  doute,  il  lui  était  permis  de  sup- 
poser que  l'état  de  société  dépeint  par  Baynal,  et  par  tant 
d'autres  après  lui,  comportait  une  perfection  inoompatible 
avec  la  nature  humaine;  et  c'est  en  partant  de  là  qnH  a  mis 
à  son  tableau  les  ombres  que  lui  suggérait  son  imagination, 


IS.  Mmteàlm  mué  Wolf«.  L  Tm.  2<l6-7-8.  Patkman  nuivob  à  EtjaàL  Siit, 

m.  a  fM.  vz.  sit.  EdiiioB  te  im. 
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bien  penuadé  qn*!]  ne  ponvait  ener  gmyement  en  appor- 
tant cea  correctif  a  à  l'anvre  de  aon  devancier.  Nous  vonlons 
bien  croire  que  ]a  peinture  faite  par  Baynal  appelait  en 
eifet  des  ombres;  mais  nons  pouvons  affirmer  sans  cminto 
qn'en  procédant  à  cette  opération  Parkman  ne  s'est  laissé 
guider  par  rien  de  sérieux;  il  a  promcaié  à  travers  la  toile 
du  midtre  un  pinceau  chargé  de  noir,  pour  la  défigurer  ;  et 
c'est  ainsi  que  les  travers  de  son  esprit  et  de  son  cœur  l'ônt 
araonô  h  faire  un  tabloan  plus  imaginairo  ent^ore  que  n'était 
ov]m  do  Rajiial.  liemarquons  que  co  qui  n'eût  pas  été  pos- 
sible, dans  les  circonstances  ordinaires,  l'était  devenu  grâce 
a  la  situation  particulière  où  les  xV.eadien.s  se  trouvaient 
plaeés.  Le  noyau  primitif  de  la  population  n'était  pas  com- 
posé d'éléments  divers,  ainsi  que  cela  s'était  vu  ailleurs  :  les 
premiers  colonn  étaient  fils  de  cultivateurs  et  cultivateurs 
eux-mêmes.  Les  trois-quarts  de  ce  petit  peuple  remontaient 
aux  quarante-sept  chefs  de  famille  qui  s'étaient  fixés  dans 
le  pays  un  sidde  avant  la  dispersion;  ils  étdent  tous  pa> 
rents  ou  alliés  ;  les  riches  terres  qu'ils  possédaient  leur  do&> 
naient  en  abondance  tout  oe  qui  pouvait  satisfaire  la  dm- 
plieité  de  leurs  désirs.  livrés  à  eux-mêmes,  se  suffisant  enx- 
mônesy  ils  se  dispensaient  sans  inconvénients,  sinon  avec 
grand  avantage,  de  tribunaux,  de  gardiens  de  la  paix, 
d'huissiers  ;  ils  mettaient  leurs  intérêts  en  conunun,  ré- 
glaient leurs  différends  à  ramlable.  Tout  le  volume  des 
Archives  ne  eontient  pas  un  seul  cas  de  meurtre,  de  vol,  de 
voies  de  faits,  d'attentat  à  la  pudeur,  porté  devant  les  tri- 
bunaux ou  seulement  mentionné.  Ce  résultat  étonnant  doit 
être  en  grande  partie  attribué,  nous  le  voulons  bien,  aux 
circonstanceR  exceptionnelles  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vaient. Qu'on  l'explique  d'ailleurs  comme  on  voudra,  le  fait 
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en  Ini'àdnBe  est  ÎBContestable.  Les  pràires  n'ont  pAS. été 
sans  contribuer  quelque  peu  à  produire  cette  hante  morfk- 
lité,  et  eomme  après  tont  la  morale  ches  un  peuple  a  bien 
80D  importance,  il  serait  peut-être  convenable  d'être  indul- 
gent envers  l'autorité  qu'ils  exerçaient  on  pouvaient  exer- 
cer sur  les  Aoadiens  Kn  s 'affranchissant  davantage  de 
leur  contrôle,  que  Parkman  estime  si  funeste,  ce  que  les 
Acadiens  eussent  gtigné  en  indépendance,  on  initiative,  en 
progrès  matériel,  eût  peut-être  ôtt'  au  détrlnn nt  de  leur 
moralité.  Nous  admirons  tout  autiint  que  Parkiiiun  Ien  con- 
quêtes de  l 'esprit  huniam,  l'essor  de  la  pensée  ;  nou.s  croyons 
en  une  évoluLiuu  constante  et  bienfaisante  qui  pousse  les 
nations  chrétiennes  à  aller  de  l'avant  dans  la  voie  tracée 
par  la  Providence;  mais  si,  en  parcourant  l'histoire,  nons 
rencontrons  quelque  part  nn  petit  peuple  henrenx  et  pros- 
père, vivant  dans  nn  état  de  société  quelque  peu  primitif, 
mais  moral,  et  tout  imprégné  dn  véritable  esprit  efarâtien, 
nons  ne  nons  arrêtons  pas  à  diseonrir  snr  les  limites  res- 
treintes de  son  horizon  intelleetnel,  ni  snr  l 'influence  i^ns 
ou  moins  grande  qn'il  snbissût  de  la  part  de  celni-ei  on  de 
oeInMà,  ni  snr  les  bienfaits  ^ontenz  qn'e&t  pn  produire  nne 
révolution  dans  ses  idées;  nous  nous  eontentons  d'admirer 
le  spectade  que  nons  avons  sous  les  yeux»  sans  arrière-pen- 
sée, sans  formuler  d 'autre  désir  ;  nous  laissons  au  temps  le 
soin  de  continuer  sa  lente  évolution,  bien  persuadé  que  la 
morale  est  après  tout  le  bien  le  plus  appréciable  qui  soit 
proposé  à  nos  ambitions. 


37.  Pour  Buisir  toutr  In  porté*'  r\c  rT»»p  phrns*-,  il  inv.*  I  Vntenrîrp  »îanB  son 
Moa  inmiqae.  EUe  constitue  un  coup  droit  porto  aux  affirmations  de  auàttre 
■Pliitwtii  epaewBaat  l'Mple*  d^iMlirac»  dm  kqad  le  «tvfé  mnit  tom  1m 
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Parkman  ne  pouvait  manquer  de  reproduire  l*opinioa 
dee  deux  officiers  français  plus  liant  citée,  mais  il  le  tait  à 
sa  manidre  ordinaire,  en  tâchant  de  dérouter  le  lecteur: 
«Des  fonctionnaires  français  déerlTaient  leurs  maisons 
oomme  étant  de  misérables  boîtes  en  bois,  sans  ornements  ni 
otnmnodités,  à  peine  fournies  des  meubles  les  plus  indispen- 
sables. SouveiU  deux  famiUes  et  même  plue  oeeupaient  la 
même  maison;  et  leur  manière  de  vivre,  bien  que  simple  el 
verêueuee,  Haii  loin  de  se  distinguer  par  la  propreté*'.» 
Parkman  ne  met  pas  sa  citation  entre  gnîllemets.  Où  s'ar- 
rête-t-ellef  on  ne  le  voit  pas  clairement.  Le  lectenr  est  porté 
à  croire  que  tout  ce  que  nous  venons  do  rapporter  émane  de 
ces  offî<'!*'rs  français,  tanrlis  qu'on  réalité  la  dcmièrc  moitié, 
que  nous  avons  Koulignée,  est  tirée  de  l'imagination  de 
l'historien,  ou  repone  sur  un  renseiguement  connu  de  loi 
seul,  et  qu'il  a  ramassé  on  ne  p'  ut  savoir  où 

Examinons  de  plus  près,  à  i  'occasion  de  cette  citation,  la 
manière  de  procéder  de  Parkman,  car  ce  cas  en  illustre  bien 
d'autres  de  la  même  nature.  Sur  qui  s'appuyait  l'iiistorien 
américain!  Sur  deux  fonctionnaires  français,  en  réalité  sur 
un  seul  peut-être,  car  une  lettre,  fût-elle  signée  de  deux 
personnes,  ne  s'écrit  que  par  une  seule;  et,  s'il  y  est  ques- 
tion de  faits  sans  importance,  celui  qui  n'a  pas  tenu  la 

3ë.  Loe.  oU. — L»  justice  nouit  oblige  m  dire  (jua  Parkman  ne  cite  pas  entre 
gnillviDeti,  il  ait  rnâ,  m»  qa^prte  lu  plmw»  cmprantée  aux  Fr«Mft  eJMUa, 

et  qui  se  termine  ainsi:  "srarroly  Buppiicd  with  the  mopt  neressary  fumitur»,*' 
nne  aoto  reavoie  au  bu  de  la  p&go  où  est  indiqué  le  document  d'où  eett* 
I>hram  «at  tirée.  Btoékanoiê  et  nœqmart  m  INaMra,  «l«.~Bt  la  lectonr  la 
rnnd  tr^n  hirn  rompt«  que  la  Huit«,  savoir:  "5oaMHt  4aa>  faaiAbf  vU»  ait  da 

Parkman.  (P.  '2«iS  de  %(ontrn\m  and  Wolfe.) 

39.  Les  deux  alinéas  qui  suivent  sont  sur  on  folio,  pagio^  718  biâ  daas  le 
ne.  ofifM  Vn  tisM  M  «ittw  d«  M  71S  îmUm  )•  nrnnL 
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plume,  et  qui  peut-être  ignore  si  ces  faite  sont  exacts,  laisse 
passer  Bans  soulever  d'objection.  De  plus,  ces  d«ux  fouc- 
tionnaires  résidaient  à  Québec,  et,  en  autant  que  nous  avons 
pu  nous  en  assurer  par  des  recherches  ad  hoc,  ils  ne  mirent 
jamais  les  pieds  «  Louisbourg  ou  à  Beauséjour  ;  par  consé- 
quent, le  fond  de  la  preuve  de  Parkman,  outre  qu'elle  se 
basait  sur  ane  assertion  générale  toujonn  dangereuse,  était 
&  peu  près  sans  valeur.  QuVt-il  fait  pour  lui  donner  de 
l'importance f  C'est  bien  simple.  Il  suffisait  de  taire  les  noms 
de  oes  fonetionnaires»  et  de  ee  servir  de  l'expression  French 
officiais,  en  apparenoe  si  anodine.  De  la  sorte,  il  ne  s 'agis- . 
soit  plus  d'étrangers  susceptibles  de  parler  sans  connais- 
sance de  cause,  mais,  ainsi  que  le  lecteur  était  induit  à  le 
croire,  d'officiers  demeurant  dans  'le  voisina^^o  des  Aca- 
diens,  soit  à  l'Uc  du  Cap  Breton,  soit  à  Beauséjonr;  et  ce 
terme  vague  ne  donnait  pas  à  entendre  un  ou  deux,  comme 
c'était  le  cas,  mais  un  nombre  indéfini,  einq,  vinprt,  et  peut- 
être  tous  les  foiictifinnaires  en  bloc.  Kt,  comme  si  ce  n'eut 
pas  été  assez,  par  un  autre  truc  de  sa  façon,  il  a  raccroché  à 
sa  citation  des  accusations  plus  graves  puisées  l'on  ne  sait 
oii;  et,  pour  faire  (croire  que  ceci  provenait  de  la  même 
source  que  qui  précédait,  il  s'est  dispensé  de  mettre  des 
guillemetR.  Ainsi,  avec  rien,  ou  du  moins  pas  grand  ehosn, 
il  a  fait  boule  de  neige  et  constitué  apimremment  une  grosse 
preuve. 

L'on  nous  pardonnera  d'insister  aussi  longuement  sur 
les  accusations  de  Parkman:  en  elles-mêmes,  elles  n'ont  que 
fort  peu  d'importance;  ce  qui  leur  on  donne,  c'est  la  haute 
position  que  l'historien  a  usurpée.  La  tâche  est  ingrate, 
mais  une  fois  armé  de  patience,  et  quand  on  a  surmonté  le 
dégoût  qu'elle  inspire,  il  peut  devenir  intéressant  de  le 
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suivre  à  travers  ses  voies  loitueuses.  L'écrivain  qui  des- 
cend à  de  si  petits  moyens,  et  qui,  pour  arriver  à  son  but, 
86  oondamne  à  un  travail  de  taupe,  n'est  guère  capable  de 
8'élflvar,  ftvec  soi^  esprit  et  son  eœar,  aax  hautes  régiona  de 
la  pensée.  Il  ne  nons  semble  pas  que  ce  sott  cesser  d'être 
bienveillant  que  de  travailler  à  démasquer  la  fourberie 
pour  faire  triompher  la  vérité.  L*œuvre  est  utile  et  nécee« 
saire,  et  nous  n'avons  voulu  que  signaler  les  méthodes  de 
cet  écrivain  afin  d'aider  oeuz  qui  pourraient  être  tentés  de 
pousser  plus  loin  leurs  investigations.  Pour  nous,  nous  nous 
en  tenons  aux  quatre-vingt-dix  pages  qui  se  rapportent  au 
sujet  que  nous  traitons,  et  encore  ne  prenons-nous  que  le 
dessus  du  panier.  Comme  ceci  ne  comprend  au  plus  que  la 
trentième  partie  de  ce  que  Parkman  a  écrit,  on  voit  par  là  la 
quantité  de  Pichonneries  qu'il  resterait  à  dévoiler  ;  car 
celui  qui  a  recours  à  des  moyens  pareils  h  ceux  que  nous 
avons  f^ipiialés  ne  manque  pas  d'y  revenir  chaque  fois  qu'il 
en  a  l'occasion.  En  cette  voie»  il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte 

Not  rcmarkable  for  deanliness,  dit  Parkiiiau  dei»  Aca- 
diens,  «  ilb  ne  se  distinguaient  pas  pai  ia  propreté  ».  L'his- 
torien nous  fait  l'effet  d'un  aveugîe  qui  se  prononce  sur  les 
couleurs.  Et  nous  qui  pensionb  que  les  Acadiens  étaient  au 
contraire  remarquables  par  leur  propreté!  Nous  avons  eu 
lâen  d'antres  occasions  que  Parkman  d'en  juger:  malgré 
cela,  nous  auriona  été  loin  de  nous  aventurer  dans  ces  géné- 


40.  Le  paragraphe  miivant,  par  lequel  l'on  revient  an  foi.  718  «et  marqué 
d'an  trait  ao  vrmyim  à  1*  narg»  «t  uuMté  e«anw  mit;  *'J1ii  nodiii  «mI 

parM  qno  von--  ns'  dnnîir.'  pa«  (le  preuves."  C*ri  est  imp  n^marque  du  traduc- 
tear;  ai  U  7  a  aeanbkmeat  de  diiFireace  entre  e«  que  porte  id  Je  M8.  original 
«t  U  Tmim  mWM  en»  SSIO  Vw  M  ta  tmtm  an  M. 
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ntisatioDs  diffidleB,  dangereuaeB  et  puériles.  A  moînaf  dHine 
évidence  en  quelque  sorte  palpable,  et  de  s'être  trovTé  dans 
des  âreonstanoee  exœptionnelles  qui  lui  pennettaictnt  de 
se  rendre  un  compte  bien  exact  de  la  réalité,  Péerivain  sou- 
oienx  de  la  vérité  ne  se  hasarde  pas  à  des  assertions  de 
cette  nature.  Il  est  toujours  faeile  k  oelni  qui  n'a  en  vue  que 
de  déprécier  une  nation  de  trouver  quelqu'un  qui,  par  légè- 
reté, par  caprice  on  par  mauvaise  humeur,  aura  exprimé  au 
sujet  de  cette  nation  des  opinions  allant  à  l'enoontre  de 
celles  qui  sont  universellement  reçues  *\ 

Â  suivre  le  procédé  de  Parkman,  nous  pourrions  faire 
une  triste  peinture  des  soldats  anglo-américains  à  cette 
f'poquo,  ot  coin  sans  non*^  donner  !a  peine  de  sortir  de  la 
Nouvelle  l-jcosse,  l^arlmian  doit  connaître  l'opinion  qu'en- 
tretenait a  leur  éj2:ard  l'amiral  Knowles,  gouverneur  de 
Lomshour^^.  Dans  ses  lettres  an  Secrétaire  d'Etat,  le  duc 
de  Newcastle,  Knowles  dit,  par  exemple  :  «  Ici,  tout  le 
monde,  depuis  les  généraux  jusqu'aux  caporaux,  est  ven- 
deur ele  rhum.  »  Il  traite  les  soldats  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre de  paresseux,  de  sales  et  d 'obstinés  j  il  déclare  se  ré- 
jouir de  voir  qu'il  va  en  être  débarrassé,  et  plaint  Warren 
qui  a  eu  à  traiter  avee  eux    Les  miliciens  dont  il  parlait,  se 


41.  Noua  ne  pouvons  vraiment  iiwérer  dui8  le  texte  iee  deux  phram  <tui 
•iil*aitl — M.  7ie--«t  Tla-i-Ti*  dMqodhi  le  tradnetaiir  a  erayené:  **TfVp 

fort;  cela  indiquerait  de  la  passion  chez  vous."  Voici  ces  deux  phraaea:  "LltLs- 
torien  n'est  pae  un  vidangeur  qui  ramasee  indiatinetemait  tootea  laa  ordnrea 
qa'O  TCDeoiitrr.  Ici  tepmânit  IWertkB  àt  PMknM  wn»  p«i«tt  ttN  dt 
pare  fabricaika,  e'eat-à-dire  que  l'ordure  Mnitt(f)  ttrfa  d*  m  «prit." 

Je  croi«  M^n  que  eeci  cet  trop  fort! 

42.  Cf.  MMfdoch.,  11.  P.  97,  où  Richard  puiae       reBeeig&ecaent.  Murdoell 

•|Mrt%  aptit  avoir  iMdlyaé  «mm  m  Imf  1»  wwipoedMe»  d*  XMfrlu,  q»» 
J3- 
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oomposaifiiit,  croyonfl-ncnifl,  de  la  fine  fleur  de  la  oolonîe  du 
MasaaehMetto;  et  l'expédition  pour  laquelle  on  les  avait 
levée  avait  été  entreprîse'odiimie  une  croisade  contre  le  pa- 
pisme. Si  nous  nous  antorisions  de  la  déclaration  de  cet 
amiral,  faite  délibérément  à  on  personnage  tel  qne  le  Dno 
de  NeweastiOi  Secrétaire  d'Btat  et  chef  dv  gouvernement 
anglais,  pour  conclure  à  la  malpropreté,  à  la  dégradation 
physique  et  morale  des  soldats  en  question,  et  par  exten- 
sion, à  la  malpropreté  de  tonte  la  popnli(tion  de  la  Nouvelle- 
Angleterro,  nous  ferions  ^actement  ce  que  Parkman  a  fait 
à  l 'égard  des  Acadiens,  avec  cette  différence  importante  tou- 
tefois que  notre  imagination  n'inspirerait  pas  notre  juge- 
ment, lequel  ne  serait  pas  non  plus  basé  sur  une  source 
obscure,  sans  poids  et  sans  autorité.  Mais  romme  nous 
n'écrivons  pas  dans  l'intention  de  couvrir  de  bone  qui  que 
ce  soit,  nous  n'Jiésitons  pas  à  dire,  avant  tout  examen  des 
faits,  et  sans  nous  demander  quelle  était  la  valeur  person- 
nelle de  cet  amiral,  et  quels  motifs  le  faisaient  parler  ainsi, 
que  nous  faisons  bien  peu  de  cas  de  ses  accusations,  pour- 
tant si  nettement  définies.  11  nous  semble  probable  que  sou 
jugement  était  influencé  soit  par  le  spleen  ou  le  dépit,  soit 
par  son  tempérament  acariâtre  qui  froissait  les  allures  in- 
dépendantes des  troupes  américaines.  Parkman,  qui  dans 
ses  courses  à  travers  le  continent  a  ramassé  bien  des  choses, 
n'a  pas,  que  nous  sachions,  cueilli  celle-ci. 

]folibnrton  aussi  avait  lu  Baynal;  de  plus,  il  avait  sur 
Parkman  l'avantage  de  vivre  auprès  des  Acadiens.  Lors- 


cfllui-ei  wnUt  été  Bal  imprMwoané,  dit  am  anivia^     que  n  wnté  mauvaiM 

n'avîiit  pH.  pf>u  cfintrihué  à  lui  fuir»  voir  tout  en  noir.  C'est  \e  22  mai  174t5 
que  i'amirul  arriva,  à  Louiabourg.  Cf.  Can,  Arch.  (1894)  1740.  Louiabourg, 
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qu'il  ÀsriTait  son  Hûtoire,  Mizante-qniim  ans  apids  la  dia- 
penion,  les  Aeadiemi  aveo  qui  il  était  en  oontact  ne  pOBflé' 
daient  paa  l 'aisance  des  anciens  jours.  La  latte  pour  l'exis- 
tence leur  était  'pôiible.  Tolérés  sur  des  terres  de  qualité 
inférieure,  ils  s'étaient  fait  pêcheurs,  caboteurs.  Leur  si- 
tuation n'était  pas  apte  à  favoriser  un  état  de  société  aussi 
modèle  que  l'avait  été  leur  passé.  Cependant  après  avoir 
cité  Bayual,  Haliburttm  ajoute  :  , 

«  Voilà  le  portrait  de  ce  peuple,  tel  que  dessiné  par  Ray- 
nal.  Plusieurs  s 'imaginent  que  nous  avons  là  la  représenta- 
tion d 'un  état  de  bonheur  social,  qui  n  'est  pas  en  accord  aveo 
les  fragilités  et  les  passions  de  la  nature  humaine,  et  que  ce 
tableau  est  plutôt  le  fait  d'un  poète  que  d*un  historien.  Il 
est  possible  que  clans  sa  description  d'une  scène  de  félicité 
campagnarde  comme  celle-ci,  Rayiial  se  soit  laissé  influen- 
cer par  cette  chaleur  de  sentiment  qui  le  distinguait;  pour- 
tant son  tableau  se  rapprorhp  hpafiroup  plus  de  la  vérité 
qu\jH  ne  le  croit  généralement.  Dans  les  divers  endroits  des 
Etats-Unis  où  ils  ont  demeuré,  une  tradition  fraîche  et  po- 
sitive affirme  leur  caractère  sans  tache,  paisible  et  scrupu- 
leux; et  les  descendants  de  ceux  qui  reviiirenl  habiter  dans 
leur  terre  natale  à  laquelle  les  attachaient  des  liens  si  chers, 
méritent  toujours  le  nom  de  peuple  doux,  sobre  et  pieux  ». 

Bien  que  cette  opinion  quasi  contemporaine,  pour  res- 
pectable qu'elle  soit,  n'ait  pas  daigné  attirer  l'attentiion  de 
Parkman,  et  que  le  nom  de  cet  auteur  si  distingué  n'ait  ja- 
mais été  dté  par  lui,  nous  nous  permettons  de  retourner  en 
arrière,  au  t^ps  même  de  la  déportation,  pour  produire 
l'opinion  de  personnes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  ce  drame; 


a.  am.  of  ir.  b.  l  p.  ism. 
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et  cela,  non  pour  l'infonnAtion  de  llûetorien  anArioaui  qui 
a  eu  oes  doeamento  sons  les  yeux  qnand  il  écrivut,  mais 
pour  rédificatioii  du  lecteur  non  préjugé  qui  déeire  avoir 

des  éolaircisBements  puisés  aux  meilleures  sonroes. 

Le  Bévérend  Andrew  Brown,  avide  de  se  renseigner  fidè- 
lement sur  le  caractère  des  Acadiens,  leurs  BMmrs,  leurs 
habitudes,  s'adressa  à  cet  effet  aux  personnes  qui  avaient 
été  le  mieux  à  même  de  les  observer.  T. 'une  d'elles  était  le 
capitaine  Brook  Watson,  qui  avait  commandé  le  détache- 
ment envoyé  à  la  Baie  Verte  pour  eîdever  les  habitants,  et 
qui,  en  une  autre  circonstance,  commanda  une  tiottille  de 
plusieurs  vaisseaux  transportant  les  Acadiens  d'Halifax  à 
Boston  **;  l'autre  était  ce  Moïse  de  Les  Derniers,  qui  a  joué 
un  Ebbtjz  tribte  rôle  pendant  la  déportation.  Voici  eu  quels 
termes  s'exprimait  celui-ci: 

«Les  Acadiens  étaient  le  peuple  le  plus  innocent  et  le 
pins  vertueux  que  j 'aie  jamaû  connu  ou  dont  j'ùe  In  le 
réeit  dans  aneune  histoire. . .  Ils  vivaient  dans  un  état  de 
parfaite  égalité,  sans  distinction  de  rang  dans  la  société. 
Les  titres  de  Messieurs  n'étaient  pas  connus  parmi  eux. 
Ignorant  le  luxe  et  même  les  commodités  de  la  vie,  ils  se 
oontentaient  d'une  manière  de  vivre  simple,  qu'ils  se  pro- 
>  enraient  faôlement  par  la  culture  de  leurs  terres.  On  ne 
voyait  parmi  eux  que  bien  peu  d'ambition  ou  d 'avance;  ils 
allaient  an  devant  des  besoins  les  uns  des  autres,  avec  une 
bienveillante  libéralité;  ils  n'exigeaient  pas  d'intérêts  pour 
des  p^ts  d'argent  ou  d'autres  propriétés.  Ils  étaient  hU" 


44.  "la  17S5  I  wm  a  very  hvunble  ioatruoient  in  aendiag  eight«*n  hundred 
«f  Ihm  fnffiriif  BOftab  ont  of  tha  Pi«viB««." 
WtiM  te  Bmm.  LowdMi,  lit  Jwlf  17»1,  CUL  N.  a.  K.  B.  tcL     ^  Ul. 
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mains  et  hospitaliers  à  l'égard  des  étrangers,  et  d'nne 
grande  libéralité  pour  ceux  qui  embrassaient  leur  religion. 
Ils  étaient  très  remarquables  pour  Ipnr  inviolable  pureté 
de  mœurs.  Je  ne  me  rappelle  pas  un  seul  exemple  de  nais- 
sance illégitime  parmi  eux,  même  aujourd'hui.  Leurs  con- 
naissances en  agriculture  étaient  très  limitées,  quoiqu'ils 
cultivassent  assez  bien  leurs  terres  endiguées . . . 

«Ils  ignoraient  complètement  îe  progrès  des  arts  et  des 
sciences.  Je  n'ai  connu  qu'une  seule  personne  parmi  eux 
qui  sût  lire  et  écrire  ;  quelques-uns  pouvaient  le  faire,  mais 
imiMifaîteineiit,  et  ancim  parmi  enx  n'sTiùt  appris  les 
arts  mécaniques.  Chaque  cultiratenr  était  son  arohiteote,  et 
chaque  propriétaÎTe  étût  on  cnltiTsteor.  Us  vivaient  pres- 
que entièrement  indépendants  des  autres  peuples,  excepté 
pour  se  procurer  du  sel  et  des  outils;  m  qu'ÛB  ne  se  sep> 
▼aient  que  de  très  peu  de  fer  pour  les  autres  objets  d'agrî^ 
enltore. .  .Us  cultivaient  et  confectionnaient  eux-mêmes  de 
quoi  faire  leurs  vêtements,  lesquels  étaient  uniformes.  Us 
aimaient  les  couleurs  noires  et  ronges  avec  des  lisières  aux 
jambes,  des  boucles  de  rnhnTi?  ot  des  nœuds  flottants... 
Malgré  leur  négligence,  leur  défaut  de  moyens  et  de  con- 
naissances  en  agriculture,  ils  amassaient  d'abondantes  pro- 
visions de  bouche  et  de  vêtements,  et  avaient  des  habita- 
tions confortables . . . 

«C'était  un  peuple  fort  et  sain,  capable  d'endurer  de 
grandes  fatigues,  et  vivant  généralement  jusqu'à  un  prand 
âge,  quoique  personne  n'employât  de  médecins.  Les  hommes 
travaillaient  fort  dans  le  temps  des  semences  et  des  ré- 
coltes, et  dans  la  saison  eonvenable  pour  faire  ou  réparer 
leurs  digues,  et  dans  les  occasions  où  l'ouvrage  pressait.  Ils 
se  procuraient  ainsi,  pour  la  moitié  de  l 'année  au  moinâ,  des 
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loisirs  qu'ils  employaient  eu  réunions  et  en  réjouissances 
dont  ils  étaient  teds  avides.  Mais  les  femmes  étaient  phu 
constantes  à  l'ooVrage  que  les  hommes  ;  cependant  elles  pre- 
naient une  grande  part  à  lenrs  divertissemeats.  Quoiqu'ils 
fussent  tons  entièrement  illettrés,  il  arrivait  rarement  tou- 
tefois  qa'ancnn  d'enz  restât  longtemps  silendenx  en  compa- 
gnie, ne  semblant  jamais  en  peine  de  trouver  un  sujet  de 
conversation.  Bref,  ils  paraissaient  toujours  joyeux  et  gais 
de  ocBur,  et  nnanimes  en  presque  tonte  oeeasion.  Si  quelques 
disputes  s'âevaient  dans  leurs  transaotionB,  etc.,  Us  se 
soumettaient  toujours  à  un  arbitrage,  et  leur  dernier  appel 
était  aux  prêtres.  Quoique  j'aie  eu  quelques  exemples  de 
récriminations  les  uns  contre  les  autres  en  retour  de  ces  dé- 
cisions, cependant  on  déeouvrait  rarement  on  jamais  parmi 
eux  de?  idées  de  malice  ou  de  vengeance.  Enfin  ils  étaient 
parfaitement  accoutumés  à  agir  candidement  en  touto  cir- 
constance; rcellcnii'iit  s'il  y  a  un  peuple  qui  ait  rappelé 
râge  d'or,  tel  que  décrit  dans  l'histoire,  c'étaient  les  anciens 
Acadiens  **.  » 

La  description  de  Book  Watson  se  Ut  comme  suit  : 

«C'était  un  peuple  honnête,  industrieux,  sobre  et  ver- 
tueux; rarement  des  quereUes  s'élevaient  parmi  eux.  E«n 
été^  les  hommes  étaient  constamment  occupés  à  leurs  fer- 


45.  Le  M8.  onifpmi  n  'indique  pu  la  source  où  il  a  pui«é  ce  âocumeoi.  Cel* 
▼im  da  CMtftwfts  P««nN«0«...Api>.  iw  m.  P.  884^  —  L'tailear  1»  lUt 
Boim  de  la  acte  ei-der>ons:  "Cette  deecription  ien  tmEun  du  pt^^  aon'^!<>n 
B*»  été  eitée,  que  je  sacbe,  par  anenn  historieii.  Le  Mémoire  d'oft  je  extraite 
A  été  écrit  iMT  MflGM  te  Lm  DtnUm  à  1»  âMoaaâ*     Dr.  Aminm  Htvmm.  J'm 

ni  obîrnu  nr.r  royii?  prûff  i  l'oMiR-cnnrr  i^.c  ^f.  P.  B.  CÎTofton,  bibliothécaire 
de  la  l^ialature  de  la  Nouvelle  £coase.  ''  Bameau,  <7m  CoioMe.  II,  94,  dte 

éfKlMMDi  m  téKoignafa,  qo^I  dit  mntr  —iprorté  4  OinriiB 
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mM;  en  hiver,  Us  ooupaient  dn  lioii  ponr  leur  ehauffage  et 
lenn  eldtnres,  et  fueaient  la  diasae;  les  femmes  s'oosa- 
paient  à  carder,  filer  et  tisser  la  laine,  le  lin  et  le  chanvre 
que  oe  pays  fonmissait  en  abondance.  Ces  objets,  aveo  les 
fonrrores  d'onrs,  de  castor,  de  renard,  de  loutre  et  de 
martre,  leur  donnaient  non-seulement  le  confort,  mais  bien 
souvent  de  jolie  vêtements.  Ils  lenr  procnraient  anssi  les 
autres  dioses  nécessaires  ou  utiles  au  moyen  du  commerce 
d'échange  qu'ils  entretenaient  avec  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais.  Il  n'y  avait  pas  une  maison  où  l'on  ne  trouvât  pas  une 
barrique  de  vin  de  France.  Ils  n'avaient  d'antres  teintures 
que  le  noir  et  le  vert;  mais  afin  d'obtenir  du  rouge  dont  ils 
étaient  remarquablement  épris,  ils  se  procuraient  des  étoffes 
rouges  anglaises,  qu'ils  coupaient,  échiff aient,  cardaient, 
filaient,  et  tissaient  en  bandcu  dont  étaient  ornés  les  vête- 
ments des  femmes.  Leur  pays  était  tellement  abomlant  en 
provisions  que  j'ai  entendu  dire  qu'on  achetait,  uu  IxEuf 
pour  cinquante  clielins,  un  mouton  pour  cinq,  et  un  minot 
de  blé  pour  dix-huit  deniers.  On  n'encourageait  pas  les 
jeunes  gens  à  se  marier  à  moins  que  la  jeune  fille  ne  pfit 
tisser  une  mesure  de  drap,  et  que  le  jeune  homme  ne  pût 
faire  une  paire  de  roues.  Ces  qualités  étaient  jugées  essen* 
tiellee  pour  lenr  établissement,  et  ils  n'avaient  gndre  besoin 
de  plus,  car  chaque  fois  qu'il  se  faisait  un  mariage,  tout  le 
village  s'employait  à  établir  les  nouveaux  mariés.  On  leur 
bâtissait  une  maison,  défrichait  un  morceau  de  terre  snfli- 
saut  pour  leur  entretien  immédiat;  on  leur  fournissait  des 
animaux  et  des  volailles;  et  la  nature,  soutenue  par  leur 
propre  industrie,  les  mettait  bientôt  en  moyen  d'aider  les 
autres.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'infidélité  dans  le 
mariage  parmi  eux.  Leurs  longs  et  froids  hivers  se  pas* 


saicut  dans  les  plaisirs  d'une  joyease  hospitalité.  Comme 
ils  avaient  da  bois  en  abondance,  leurs  maisons  étaient  ton- 
jonra  oonfortablea.  Les  ehansons  rustiqnea  et  la  dame 
étaient  leur  principal  amneement  **.  » 

Noua  n'aurions  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  œ  tableau 
des  mœnrs  aeadiennes.  Dans  ses  lumières  comme  dans 
ses  omlnres,  nous  le  savons  &  peu  près  fidèle,  et  comme  nous 
ne  désirons  rien  d'autre  que  la  fidélité  et  la  vérité»  cela  nous 
snlBt  B  7  a  loin,  tiès  loin,  de  ces  témoignages  aux  phrases 
déoonsues  que  Parkman  a  puisées  {}a  et  là!  Et  il  est  si  rare 
que  l'historira  ait  à  son  usage  des  matériaux  qui  réunissent» 
an  même  degré  que  ceux-ci,  les  rondUion»  voulues  pour  ins^ 
piref  confiance  et  respect.  En  effet,  les  ciroonstances  qui 
ont  donné  lieu  à  leur  élaboration  sont  uniques:  ils  étaient 
destinés  à  figurer  dans  l'histoire  que  Brown  avait  en  pré- 
paration. Cet  homme  qui,  par  l'élévation  du  oaraoti^rp.  mé- 
rite d'être  placé  à  côté  d'Uaiiburton  et  de  Murdoch,  avait 
jeté  les  yeux  autour  de  lui  ^xiur  s'asBurer  qui  étnioiit  wix 
sur  qui  il  pouvait  le  plus  compter  pour  se  reubeiguor  en 


46.  Le  M8.  oriffin^l — foL  726 — porte  le  rcoToi  taivast:  "CoUeetiona  of  N. 
8.  H.  8.  II,  p.  132,"  et  ajoute:  "Voici  ce  que  nous  détachons  d'teM  lettre 
adrees^  an  iluc  di^  Nivornai»,  le  2  J<Vcml)rc  1*()2:''  "Lee  Acadiens  vivaient 
ooouae  les  anciens  patriardiee  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  dans  l 'innocence  et 
l'%dit6  dw  pranian  aUdea.  Tow  eeiu  qui  ka  eat  enaiw  parient  eacore  avec 
attendriaaement  de  leurs  vertu»  et  de  lenr  bonhmir.  " 

La  vwaion  aaglaiae  d 'Aeadù  ajoute  au  renvoi  du  MS.  concernant  la  ptove- 
Basée  9»  li  fcitn  da  Broéh  WaImb  eat  auito!  Ait  i*  tàktit  from  Casywala'e 
trantlatvon.  Eti  i  fît  t .  r,  ttp  truduction  se  troiivp  hu  btu»  dpa  pR;;r  't  H  fi  Hfi  A^i 
PiltriHOfe. . .  Dana  les  ColL  o/  N.  8.  H.  8.,  la  lettre  de  Wataon,  qui  est  datée 
da  Lemâre»,  17  jmOM  im,  va  de  page  129  i  page  134  da  ««L  II.  Quant  i 
l'extrait  de  la  lettre  au  due  de  Ifivernait.  Cf.  P^leriiM^e. . .  Appendice  no.  14, 
cette  lettre  at  trouva  lapredoita  e»  gnuida  d'apria  Areh,  Af. 

Mtrançère»,  Fula. 


Digitized  by  Google 


l  201  ] 

• 

voe  do  Qftt  ouvrage.  Noos  ne  pouvons  porter  une  appréda* 
tion  enr  son  choix,  maia  nons  devons  supposer  que  ee  chois 
a  été  fait  avec  cUsoemement  et  à  sa  satisfaetion  :  étant 
donnée  l'intéfljfrité  de  Brown,  une  teUe  conclusion  s'im- 
pose. Les  deux  hommes  auxquels  il  s'était  adressé  pour  en 
obtenir  des  renseignements  dont  le  but  avait  une  extrdme 
importance,  étaient,  sans  nul  doute,  parfaitement  au  cou- 
rant du  sujet;  et  il  est  certain  qu'ils  avaient  pesé  et  mûri 
avec  soin  les  opinions  qu'ils  avaient  émises.  H  semble  même 
qu'ils  avaient  conscience  de  répondre  à  tout  uu  question- 
naire. Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  intérêt  à  exagérer  dans  un 
sens  favorable  nux  Âcadiens  :  au  contraire,  en  le  f aisant^  ils 
eussent  ajouté  à  l'odieux  du  rôle  qu'ils  avaient  rompli  à 
loiir  é^î^ard.  L'on  pourrait  s'étonner  que  Parkman  n'ait  pas 
saisi  cette  occasion  exceptionnelle  de  se  renseigner  à  bonne 
source,  si  l'on  ne  savait  déjà  qu'il  n'a  rnême  jamais  men- 
tionné le  nom  de  Brown  ou  celui  d'Haliljurton,  quand,  à  la 
faveur  de  ÏHncognito,  i!  a  fait  la  plaœ  »i  large  à  Pichon. 

Moïse  de  Les  Derniers  et  Biook  Watson  n'étaient  ni 
poètes  ni  romanciers,  et  cependant  Haynal  n'a  rien  dit  de 
plus  qu'ils  n'ont  fait  eux-mêmes.  Comme  a  dit  Rameau,  «  ce 
dernier  a  peut-être  eu  tort  d'affubler  ses  renseignements 
dans  le  langage  ampoulé  du  dix-huitidme  sièelef  maïs  le  ton 
seul  en  est  faux  et  la  diose  est  bien  vraie  »  Les  poètes,  les 
romanciers,  touchés  des  malheurs  dont  les  Acadiens  furent 
victimes  après  une  longue  période  d'abondance  et  de  féli- 
cité, ont  pu  les  entourer  d'une  auréole  d'idéalisme  qui  les 


47.  M8.  origmol — fol.  728 — oublie  de  signaler  qu  'il  emprunte  cette  phruae 
à  Banean:  il  n'm  ni  gniUeautfl  ni  référence;  cet  oubli  ect  réparé  dau  i'édit. 
«tgkto  (n,  196)  «A  II  tmi  mf^CLVi>€  tklM»,  H,  97. 
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plaoe  en  quelque  aorte  en  dehors  des  circoDStanoeB  de  la 
vie  réelle. 'En  cela,  ces  écrivainft  n*ont  fait  qu'obéir  aux 
meilleurs  instincts  de  notre  nature.  IjOS  grandes  infortunes 
ont  toujours  eu  le  don  de  les  attirer,  S*ils  ne  font  pas  l'his- 
toire, souvent  ils  la  corrigent;  et  Parkman  lui-m&ne  leur 
aura  rendu  leur  rôle  nécessaire.  Us  sont  les  successeurs  de 
<:es  anciens  chevaliers  qui  parcouraient  le  niondo  à  la  re> 
cherche  de  misères  à  consoler,  d'injustices  à  ivparer,  de 
tyrans  à  punir.  Il  serait  cruel  de  leur  arracher  des  mains 
l'huile  et  le  vin  que,  eoiiinie  le  bon  Samaritain,  ils  ont 
versés  sur  les  plaies  îles  vietimes.  Nous  trouverions  notre 
consolation  dans  Poubli  «les  maux  qui  ont  fondu  sur  nos 
pères;  mais,  comme  cela  ne  se  peut,  l'amertnrne  de  ces  sou 
venirs  ist  cependant  adouci  par  l'évocatiofi  lu  nom  chéri 
de  Longfcllow  et  de  tant  d'autres  âmes  sym  pat  laques. 

Pour  descendre  à  la  réalité,  nous  dirons  volontiers  avec 
Rameau:  «  les  Acadicus  n'étaient  ni  poétiques,  ni  enthou- 
siastes, ni  rêveurs;  c'était  tout  simplement  de  braves  gens, 
très  obligeants  les  uns  pour  les  autres»  très-religieux,  très* 
dévoués  a  leur  famille,  et  vivant  gûement  au  milieu  de 
leurs  enfants,  sans  beaucoup  de  souds;  on  pourrait  peindre 
leur  physionomie  en  deux  mots:  c*^U  un  peuple  hùHuête 
et  heureux  ^  »— en  qui  il  y  avait  une  part  plus  ou  moins 
grande  des  faiblesses  propres  à  notre  nature. 

Aux  témoignages  non  suspects  que  nous  venons  de  pro- 
duire, nous  pourrions,  dans  une  certaine  mesure»  ajouter  le 


met  avec  raiaoa  '  '  l 'kixûe  et  le  via 
49.  Id,  Blm  èlMmftim  «netaHMl  fu'à  1*  Ml»  47^^  Un»  GUmi»... 
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nôtre.  Il  noiu  a  été  donné,  sinon  de  vivre  longtemps  au  mi- 
lieu des  Âoadiens,  du  moins  de  les  voir  trèe  souvent  dans  la 
paroisse  de  St-Orégoire  où  résidaient  nos  grands  parents. 
Cet  endroit  est  un  des  asiles  oà  ils  se  réfugièrent  après  les 
huit  aimées  d'exil  dans  les  ports  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Bs  fondèrent  cette  paroisse,  où  encore  aujourdiim  il  ne  se 
tronve  peut4tre  pas  cinq  familles  dont  l'origine  ne  soit  pas 
acadîenne.  Le  sol  était  très  riche,  mais  très  humide  et  très 
boisé.  Les  Acadiens,  avec  raison,  ont  toujours  préféré  les 
terres  basses,  malgré  les  difficultés  plus  grandes  qu'entraî- 
nent leur  défrichement  et  leur  assainissement  Ceux  qui  se 
fixèrent  à  PAoadie,  près  de  St-Jean  d'Iberville,  et  à  St- 
Jacques  TAchigan,  firent  également  choix  de  terres  sem- 
blables. Ces  paroisses  comptent  parmi  les  plus  prospères  de 
la  Province  de  Qucbco.  Pour  ne  parler  que  de  St  Gré^çoire, 
nous  croyons  que  la  peinture  de  mœurs,  faite  ])ar  Brook 
Watson  et  Moïse  cjo  Les  Derniers,  s'applique  aussi  exacte- 
ment que  les  circonstances  pouvaient  le  permettre,  à  l'état 
de  chose  qui  régnait  là  il  y  a  vinf;t-cinq  ans.  Sauf  cette  diffé- 
rence que  les  jMircnts  pourvoyaient  seuls  à  l'établissement 
de  leurs  enfants  et  que  réducation  y  était  très  répandue, 
tout  le  reste  devait  être  la  représentation  fidèle  de  ce  qui  ex- 
istiôt  à  Grmid«Pré  voilà  cent  trente-sept  ans.  Les  différends 
se  réglaient  encore  par  le  moyen  d'arbitres;  nous  n'avons 
entendu  parler  que  d'un  seul  procès,  et  jamais  d'une  nais* 
sance  ill^^itûne  on  d'un  seandale  public  II  n'y  a  jamais  eu, 
et  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  de 
débit  pour  la  vente  des  spiritueux.  La  coutume  y  enstait 
toujours  de  pourvoir  à  l'iautomne  aux  besoins  des  pauvres 
pendant  l'hiver:  l'on  portait  à  leur  domicile  tout  le  bois, 
les  provisions,  les  vêtements  qui  leur  étaient  nécessaires 


[  204  J 


juiqil'aii  printemps.  Une  eompagnie  d'Atsanmoe  MntMlIe 
ft  été  fondée»  noiui  dit-on,  il  7  a  deux  ans  :  jmqne^ià,  toutes 
les  pertes  par  le  fen  étaient  réparées  en  eommun;  non  senle- 
ment  l^on  fonnissait  les  matérianz,  mais  anssi  la  main 

d'cenvre;  et  la  règle  était  de  remettre  la  victime  de  l'acoi- 
dent  dans  le  même  état  où  elle  était  aTaiit.  Nous  nous  rap- 
pelons qne  l'on  ne  fit  même  pas  exception  à  cette  règle  pour 
un  riehe  avare  d*assez  triste  réputation.  Et  si  les  maisonf; 
de  ces  Âcadiens  de  St-Grégoire  donnent  nne  bonne  idée  de 
cellps  que  leurs  pères  possédaient  en  Acadie, — l'raisemhla- 
blement  il  en  est  ainsi,  car  ces  gens  sont  respectueux  de  la 
tradition,  et  un  grand  nombre  de  ces  logis  datent  du  siècle 
dernier, — alors  les  remarques  désobligeantes  au  sujet  des 
demeures  acadiennes,  consignées  dans  la  lettre  plus  haut 
citée  de  deux  fonctionnaires  français,  n'avaient  guère  de 
fondement 


50.  Au  bas  de  cette  page  tr^ia-beHe  ft  tr(»fj  TfViir,  l'nuteur  a  mis  la  iHito  Soi- 
vaat*,  non  moina  intéramantv,  ni  ooids  pergonneiie,  ni  moina  précieuse  poor 
iMrt*  MtTO  ftuBlle:  *'M«b  gnad*pin^  J«Mph  LeI>riMi,  Mrit  iMfdMUid  à  8è- 
Grégoire,  en  société  avec  son  frère  François.  Tons  Ica  r!i>ux  étaient  marié*  i^ht 
deux  snurtp  Jolie  et  Henriette  Dooeet.  Us  eurent  chacun  dix  enfants,  en  t«at 
qaitorw  flUes  «t  six  gaitou.  Us  Tiraient  dans  me  eoamuaanté  alwolae  et  d*aa 
la  même  naisou,  qu'ils  aj^nndirmt  yiln-^irurs  fois.  T]n  ^'.-nipTit  nvpf  ^nx  lean 
vieux  parents  et  firent  instruire  leur  plus  jeune  frère  qui  devint  Evêque  de  Si- 
Hy»etiit1m.  Ib  «doiplèniit  me  jeune  fille  irlnndsise,  Mwy  Wnlalh,  jeiit  km 
parontfl  étaient  morts  du  choléra  à  Quf'bec.  Tous  «-es  rnfante  ro- virent  une 
botine  éducation,  soit  on  collège,  aoit  an  couvent;  deux  des  flis  sont  prêtres: 
l'os  est  dtaaoSiw  dn  dioeèM  dtoi  Traii*BiTlliM,  et  l'antre  de  tàtai  à»  St- 
nvarinthe.  Ix)r8qae  la  maison  ne  put  convenablement  s'agrandir  (davantage,) 
ils  en  firent  construire  une  nouvelle  à  e6té|,  mais  elle  resta  plus  d'ue  aa  iBM' 
cnpée,  tant  répugnait  l 'idée  d  *VBe  aéparetioa  aprèn  quarante  aaa  de  cette  via 
«n  cenaBun.  Vers  1836,  le  gouverneur  do  la  Piovteoe,  ae  rendant  i  Sberbrooln^ 
avec  sa  suite,  demanda  et  reçut  l 'hospitalité  de  mon  grnnd  'père.  Plus  tard,  nne 
iioepitalité  d'une  natore  bien  différente  étAÏt  accordée  au  frère  de  l'boiuwmble 
L.  J.  PeplMB»:  s'était  paAdnt  lea  tmiUM  da  ISST^  8a  «atftMa  fU  tMla. 
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■Mt  déwavtrto;  U  y      trrtté  ptr  !•  Sbéilf  Buat,  «ft  iaprlMBiif  i  TMa- 

"QiMlquM  «nnéM  «ttp»nivaiit,  un  américain  de  Botton,  raranaat  de  Québec, 
•^■fittalt  poor  la  suit  «hw  maa  gnuid'pAra.  Boatoa  êuà/t  «a  «ndrait  dont  le 

nom  était  encore  trijtcment  familier  aux  Acadieus  de  St-Or^goire,  maLi  il  n'en 
était  paa  toat-à  fait  ainsi  pour  mon  grand 'père,  parce  que  aon  aïeul  7  avait  été 
fMMilli  et  protégé  par  me  dame  diaritabla  dont  ma  faaOle  «nit  gardé  vu 
toukant  wDuvenir.  La  conversation  fut  longue  et  agréable;  il  7  fut  queetioB  de 
la  déportation,  et  finalement  de  la  dame  charitable.  Que  l 'on  juge  de  la  aurpriae 
•t  de  la  joie:  l'étranger  était  le  petit-fiU  de  la  bienfaitrice  de  mon  grand  père, 
•t  je  regrette  vivement  d'en  ignorer  te  nom.  Son  séjour  fut  prolongé,  et  &a  mo- 
ment du  départ,  nn  lui  offrit  une  bn-jgsoli',  don  de  son  aïeule,  laquelle  avait 
Wrvi  à  guider  mon  ancêtre  à  travers  la.  forêt  avec  ses  compagnons:  "Prauex-là, 
lai  dit  mon  gnaâ  pèn»  «U*  pamum  êtn  iitU»  à  vans  fil  iMm  npiMdva 
le  mSme  cbemin.  Si  préeieus*»  qu  VUe  soit  pour  novti,  h  titre  de  souvenir,  elle  le 
se»  égMlewxnt  pour  voua,  outre  qu'elle  pourra  vous  rendre  le  même  aervioe 
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Lawraoe  avait  confié  &  tons  les  capitaines  des  Taisseaiu: 
snr  lesquels  devaient  être  embaïqnés  les  Aeadiess  une 
lettre-eimmlaire  à  l'adresse  des  goavemenrs  des  provinces 
où  seraient  déposés  les  exilés.  Nous  en  donnerons  qnelqnes 
extraits*: 

Halifax,  Nouvelle-fîoosae,  11  août  1755. 

«  HovBiTOXy— Le  snooès  de  l'entreprise  de  èhasser  les 
Français  des  endroits  qu'ils  avaient  em|nétés  dans  cette 
province»  a  en  nn  effet  tel  qne  j'en  ai  profité  pour  soumettre 
les  halntants  f  rangais  de  cette  colonie  anx  volontés  de  Sa 
Majesté  et  du  gonveniement  on  les  contraindre  à  quitter  le 
pays.  H  ont  refàsé  de  se  eonmettre  an  serment,  sans  la  pro- 


L  Le  Jr«.  oHtM-4a,  7aS-B<â  4|iM  i«  not  dkapMiw.  Pn  «te  ehlCto  ai  ét 

sotniTuiiro  Svuê  noufl  en  rnpportoiu  doDC  pour  r^ci  à  l¥dit.  iui|^tiia,  Bl  tondit 
qu»,  d&as  le  US.  ee  elupitre  »  'ouvre  tel  que  le  porte  notre  tott^  dan  l'édtt. 
•■I^Éifle,  il  eemiMBe»  fat  le  fAnte  «jne  vokiî  "Ghaptor  XZXX  of  ttto  work 

cl(ws  with  thé  <!i:-!>!irtiiri'  of  the  flotnîa  mrrying  th*  AiWdilM  iito  aadltî  I 
now  corne  back  to  tbe  main  part  of       narrative.  '  ' 

2.  Le  M 8.  oriffintU  porte:  "Noue  lu,  réeum«roiM  aussi  brièvement  que  poa- 
■iUté"  Or,  eonm  «t  tont  dm  dtatiou  qs'Q  «s  fiii  tt  bob  m  Hmtt,  U  tn^ 

ductetir  a  mît  marge  cette  rioti»  au  crnyont  "on  ne  résumf  pas  aviv  tîea 
guillemets;  c'est  pourquoi  j'ai  mis  "extrscts".  —  Le  fait  est  que  les  para- 
fiaiihflt  qat  l'aiArar  eaattcM  à  eelto  eixeoltize  l'ravniait  par  dâa  falUtanta 

qui  eosuitp  ont  été  htJT^t,  et  m  manière  .îp  cit<T  trnnit  Â  l.-i  foÎB  dU  réSUmé  et 

d*  l'extrait  textuel.  Notre  texte  eet  d 'aprte  le  texte  officiel  de  la  eirealaire,  que 
l'VÊ.  tmmm  «  «alkr  daat  mw  iffiadifeaa  du  taBM  H,  p.  473. 
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messe  écrite  du  gouvenienr,  qu'ils  ne  seraient  pas  appelée  à 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  provinee.  Le  général 
Phillips  lenr  fit  cette  eoneession  que  Sa  MajjMté  a  désap- 
prouvée, et  depms,  les  habitants  se  prétendant  snr  nn  pied 
de  neutralité  entre  8a  Majesté  et  ses  ennemis,  ont  contl- 
nneUement  entretenu  des  intelligeneea  avec  les  Français  et 
les  sauvages. 

«  Trois  cents  d'entre  enz  viennent  d'être  pris  les  armes  à 
la  main  dans  le  fort  Beauséjour.  Malgré  leur  mauvaise  con- 
duite par  le  passé,  Sa  Majesté  a  daigné  me  pen^iottre  d'ac- 
corder son  pardon  à  tons  coiix  (jui  voudraient  n  utror  dans 
le  devoir.  En  oonséquenre,  ,j  *ai  offert  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  ouvertement  pris  les  annes  contre  nous,  de  rester  en 
possession  de  leurs  terres  ù  condition  de  prêter  le  serment 
d'allégeance  sans  aucune  réserve.  Ils  ont  audacieusement 
et  ujiainmement  refusé  de  prêter  le  semient  sans  restric- 
tion. . .  J 'ai  convoqué  une  séance  du  Conseil  de  kSa  Majesté 
à  laquelle  étaient  présents  l'honorable  vice-amiral  Bosca- 
wen  et  le  eontre-amiral  Mostyn,  pour  considérer  les  me- 
sures qn'U  va  falloir  prendre  pour  nous  débarrasser  sans 
danger  et  d'une  manière  efficace,  de  cette  population. 

«  Le  chiffre  de  cette  popnhition  est  de  sept  mille  k  peu 
près,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ira  renforcer  la  popu- 
lation du  Canada  si  après  avoir  été  chassée,  elle  est  laissée 
libre  d'aller  où  il  lui  phiira.  Le  Canada  n'ayant  pas  de 
terres  défrichées  pour  un  si  grand  nombre  d'habitants, 
ceux  qui  sont  en  état  de  prendre  les  armes  seront  immédia- 
tonent  employés  à  inquiéter  cette  colonie  et  les  colonies 
avoisinante.s.  Pour  empêcher  cela  il  n'y  a-  pas  d'antre 
moyen  praticable  que  de  les  distribuer  par  groupes  dans 
les  colonies... 
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«  Cette  mesure  a  été  jugée  inévitable  pour  la  sécurité  de  la 
colonie,  et  si  Votre  Excellence  prend  en  considération  qu'il 
est  reconnu  que  la  prospérité  de  l'Amérique  du  Nord  dé- 
pend en  grande  partie  de  la  préservation  de  cette  colooie 
contre  les  empiétements  des  français,  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  nous  donne  son  concours,  qu'elle  ne  reçoive  les 
habitants  que  je  hii  envoie  maintenant,  et  que  snivant  notre 
désir,  elle  ne  prenne  les  moyens  de  lei  installer  de  manière 
à  oe  qn*ils  ne  puissent  se  grouper  à  l'avenir.  » 

Tonjonrs  les  m^es  aoeasations  d'ordre  général:  nn 
seul  fait  spécifié  et  répété  à  chaque  occasion,  oelui  des  300 
Aoadiens  trouvé  les  armes  à  la  main  lors  de  la  prise  de 
Beauséjour.  Lawrence  se  garde  bien  d'ajouter  que  ces  300, 
de  par  un  artide  de  la  capitulation,  furent  pardonnés,  parce 
qu'ils  avaient  pris  les  armes  sous  peine  de  mort.  De  tous  les 
habitants  français,  ils  étaient  les  seuls  contre  qui  il  ait  ja- 
mais pu  formuler  une  accusatilmi  précise.  Et  que  valait  cette 
aoensationt  Quelle  était  leur  culpabilité!  N'avoue-t-il  pas 
lui-même  que  Philipps  leur  avait  accordé,  dans  la  presta- 
tion du  sennent,  la  réserve  qu'ils  exigeaient  et  à  laquelle  ils 
avaient  toujours  tenu  î  Une  fois  cette  réserve  retirée, 
n'avaient-ils  pas  le  droit  de  quitter  le  pays  ainsi  qu'ils 
l'avaient  fait?  Ku  passant  en  territoire  français,  n'étaient- 
ils  pas  devenus  sujets  français,  ainsi  que  Cornwaliis  lui- 
même  l'admettait,  et  ainsi  que  le  voulait  le  plus  vulgaire 
Ijon  sens?  La  nuiîiière  iiuiil  un  très  grand  nombre  d'entre 
eux  s'étaient  conduit,  en  s 'éloignant  de  Beauséjour  pour  ne 
pas  avoir  à  prendre  les  armes  contre  les  Anglais,  et  l 'atti- 
tude des  trois  cents  en  question,  qui  n'avaient  pris  les 
aimes  qu'en  cédant  aux  plus  grandes  menaces,  tout  cela 
n'aundt-il  pas  dû  leur  mériter  au  contraire  les  remerd- 
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meuts  et  les  sjiiipathies  des  Anglais?  Si  doub  pouvons  en 
croire  Piclion,  ce  serait  grâce  à  la  pression  exercée  par  les 
300  sur  le  commandant  français  que  celui-ci  se  serait  décidé 
à  capituler  sans  résistance. 

Lawrence  ajoute  que  Sa  Majesté  désapprouva  la  réserre 
aooordée  à  Fhilipps.  Noos  voyons  bien  que  les  Lorda  da 
Commerce  émirent  dea  dontea  aor  la  signification  d*im  mot 
dans  la  oopie  frangaiae  du  aerment:  Philipps  maintmt  aon 
interprétation»  et  la  réponse  mit  fin  à  la  diaonasion.  Hais 
nulle  part  il  n'eat  marqué  que  les  Lords  aient  désapprouvé 
la  réserve  au  sujet  de  la  neutralité.  Avec  sa  mauvaise  foi  or- 
dinaire, Lawrence  nous  paraît  s*dtre  prévalu  de  cette  dis- 
cussion sur  la  valeur  d*un  mot  pour  albmer  que  S«  Majesté 
avait  désapprouvé  la  réserve  même.  Mais  cette  désapproba- 
tion, si  tant  est  qu'elle  se  soit  produite,  ne  changeait  en 
rien  la  position  des  Acadiens,  sans  une  notification  formelle 
à  eux  adressée.  Or,  par  les  documents  que  nous  avons  cités, 
relativement  à  l'administration  de  Coniwallis,  il  appert  que 
inmais  jn  ant  cette  époque,  o.'cst-à-dire  1749>1750y  il  ne  fut 
question  de  pareille  désapprobation. 

liC  fait  que  Lawrence  en  re%nent  fonjonry  à  ws  iJOO, 
prouve  qu'il  n'en  restait  aux  {u^'usHtldiis  vaguen  (jue  parce 
qu'il  lui  était  impossible  d'hpjMutei  d  autres  griefs  précis. 
A  tout  événement,  le  ras  de  ceuA  qui  étaient  restés  paisible- 
ment sur  leurs  terres  dans  la  péninsule,  iî  de  long^ues  dis- 
tances des  établissements  français,  devait  et  doit  être  consi- 
déré séparément.  Au  reste,  si  les  A<»dien8  avaient  été  re- 
loues, ou  endins  à  le  devenir,  à  quoi  eût  servi  ce  serment 
sans  réserve,  étant  donné  que  celui  qu'ils  avaient  prêté  les 
obligeait,  tout  autant  qn 'aucun  antre,  à  garder  la  fidélité! 
Bt  de  fait,  ce  serment  était  appelé  le  serment  de  fidélité. 
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Pourquoi  cette  msiataiiee  à  leur  faire  prêter  vn  eemieiit 
qnelooaqiie  s'ils  étalent  infidèles  à  oeliii  qu^  avftieiit  prê- 
tât Gè  n'est  pas  ainsi,  croyons^nons,  que  l'on  eût  procédé 
envers  des  rebeUes.  Parfanan  dit:  les  Acadiens  refusèrent 
de  prêter  le  serment  «  en  pleine  eonscienee  des  oonséqnen- 
oes  »  qne  ce  refus  pouvait  avmr.  H  leur  fût  dit  que,  s'ils  re- 
fusaient de  le  prêter,  il  leur  faudrait  quitter  le  pays.  Or,  ils 
avaient  accepté  cette  alternative,  ils  étaient  prêts  à  s'en 
aller.  Mais  entre  quitter  un  pays  pour  aller  où  bon  nous 
semble,  et  être  déporté  dans  les  conditions  que  nous  oon- 
naissons,  il  y  a  un  abîme,  et  Parkman  ne  rignorait  pas. 

La  raison  alléguée  par  Lawrence  qu'il  n'envoyait  pas  les 
Acadiens  an  Canada,  «  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  terres 
défrirhée?  yjour  les  rccovoîr»,  serait  aransnTito,  si  le  sujet 
n'était  si  profondément  triste,  et  !a  idiirherie  si  grossière  *. 
Qu'avait-il  préparé  pour  eux  à  Boston,  dans  le  Connccticut, 
à  New- York,  à  Philadelphie,  en  Géorgie,  dans  la  Caroline, 
quand  sa  lettre  circulaire  aux  gouverneurs  était  la  première 
information  que  recevaient  les  colonies  de  la  déportation 
des  Acadiens?  (^uand,  en  plusieurs  de  ces  endroits,  oa  laissa 
peudant  des  semaines  les  pauvres  exilés  à  bord  des  bateaux 
qui  les  avaient  amenés,  où  ils  gisaient  dans  un  entassement 
infect,  on  la  maladie  les  décimait  T  «  Notre  but,  dit-il,  en 
les  dispersant  ainsi,  est  de  les  empêdier  de  se  réunir.  » 


s.  lamtmit  dit  exa«teiD«ot:  "Le  dmada  n'sTant  paa  de  terres  dé/riehées 

pour  HT)  si  j^rariri  nombrin  rl 'habitants,  CPVtx  qui  JOnt  fn  fif  prendra  T<>8 

axmea  seront  immôdiAUsmcnt  employés  à  inquiéter  cette  colouc  et  les  colonies 
•««iaiiiaiitcl."  V«jlà  la  eninte  «t  voilà  poarqmd  11  déportm  ka  AmSum. 

L'auteur  d'Acadir,  m  imlant  le  premier  mpmbrp  dp  phrase,  nous  laisse  sous 
IteprcMMii  que  Lawreoee  a  voulu  dire  que  c'eût  été  mat  d'expédier  eee  gens 
là  0»  B  s'y  mit  adbuuNal  d«  tenw  dttHeUw  à  aiMn  à  lanr  dhparitlaa. 
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Le  gouvernear  aurait  pu  ajouter,  et  cela  n*eut  fait  que 
compléter  sa  vraie  pemée:  «  J'ai  cm  qu'en  laiieant  les  fa« 

I 

miHes  intaetes  et  en  déportant  au  même  endroit  les  habi» 
tants  d'one  même  localité,  ils  en  prendrùent  occasion  pour 
se  concerter  et  revenir  prendre'possession  de  leurs  terres. 
Aussi,  afin  de  prévenir  une  telle  éventualité,  j*ai  donné 
l'ordre  de  distribuer  les  gens  d'un  même  lieu  à  des  endroits 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  autant  que  possible,  j'en  ai 
fait  autant  pour  les  monbres  d*nne  même  famille;  de  la 
sorte,  le  père,  la  mère,  les  enfants,  n'auront  pour  longtemps 
d'autre  souci  que  de  se  chercher.  Entre  temps,  la  misère,  le 
chagrin  en  tuera  un  grand  nombre. . .  »  Que  ceux  qui  dou> 
tent  que  telle  ait  bien  été  la  vraie  pensée  de  Lawrence, 
cherchent  uno  autre  explication  h  la  dislocation  des  fa- 
milles; pour  nous,  nous  n'avons  pu  r<'ii«cir  à  trfnn'er  à  ce 
fait  nnc  autre  solution.  Tjawrence  était  bien  trop  liabiie  jinir 
lie  pas  se  laisser  guider  pu  toutes  choses  \)ar  un  motif  utiie 
à  ses  plans.  Kt  le  dénienibreiiient  des  familles  servait  admi- 
rablement la  fin  qu'il  avait  eu  vue. 

M  En  dépit  du  soin  apporté  par  Winslow,  dit  Parkman, 
quelques  cas  de  séparation  des  fauuUes  se  sont  produits, 
mais  ils  n'ont  pas  été  nombreux  *.  »  De  preuves  à  l'appui  de 
cette  affirmation,  il  n'en  donne  aucune,  et  pour  cause.  H  est 
vrai  que  Winslow  avait  dédarê  aux  habitants,  convoqués  et 
détenns  dans  l'église  de  Grand^Prê,  qu'il  verrait  à  ce  que 
«  les  mêmes  familles  prissent  place  Â  bord  des  mêmes  vais- 
seaux*»; mais  cette  déclaration  ne  saurait  suffire  comme 


4.  Mof'tcaint  nud  d'olfr.  T,  p.  290,  rn  no».' 

5,  "Tbat  whole  fiuniljrB  ahall  go  in  the  bhiu«  v««ih;I  " 

/o«nt«t.  CMT.  •/  ike  N.  8.  W.  8.  III,  p.  (M. 


Digitized  by  Google 


[  213  J 

prem^  qn'U  en  «  été  ainsL  D  peut  se  faire  que  Winslow  se 
soit  moatré  plus  humain  que  les  autres;  mais  n'onbEona 
pas  que  les  ordres  édictés  par  Lawrenee  portaient  qne  l'on 
devait  s'emparer  des  hommes  et  les  expédier  tont  de  suite, 
après  quoi  l'on  s'ooeuperait  des  femmes  et  des  enfants.  Si 
de  tels  ordres  n'ont  pas  été  exécutés  à  la  lettre,  c'est  qu'il  y 
eut  un  retard  considérable  dans  l'arrivée  des  approvisioU' 
nem^ts,  ainsi  qne  dans  celle  des  convois  qui  devaient  ae- 
eompagner  les  transports.  On  avait  en  le  temps  d'entasser 
la  popnlation  presqu 'entière  à  bord  des  vaisseaux  où  on 
l'avait  laissée  languir,  et  cela  avait  permis  à  quelques  fa- 
milles (l'en  profiter  pour  se  rejoindre  :  Winslow  et  les 
antres  commaiidnuts  n'cnrout  pas  le  pouvoir  ou  l'inhuma- 
nitf*  th'  les  en  empêcher.  Eu  d'autres  termes,  les  circons- 
tances n'ont  pas  permis  d'exécuter  dans  toute  sa  rigueur 
l'ordre  barbare  que  l'on  avait  reçu.  Quand  nous  disons 
qu  'u7i  certain  nombre  de  familles  entières  se  trouvèrent  sur 
le  même  navire,  nous  pesons  nos  paroles,  et  nous  entendons 
signifier  que  ee.s  tarailles  furent  l'exception.  Parkraan,  cela 
se  conçoit,  ne  pouvait  connaître  ce  qu'il  nous  a  été  douué 
d'apprendre  viva  voce  an  sein  de  nos  foyers.  Ce  serait  une 
grave  erreur  de  penser  que  le  souvenir  de  ces  événements 
est  depuis  longtemps  perdu  chez  les  eAadiens.  Hélas  1  il  est 
vrai  qu'il  s'efface  maintenant  très  vite;  l'oubli  le  recouvre; 
mais,  il  7  a  trente-cinq  ans  encore,  chaque  famille  pouvait 
faire  l'historique  du  départ,  de  l'embarquement,  et  des 
nombreuses  transmigrations  qui  suivirent  Jusqu'à  1786, 
les  familles  ainsi  démembrées  se  cherdièrent  avec  une  tou- 
chante persistance  ;  le  nombre  de  celles  qui,  malgré  tous  les 
efforts,  ne  réussirent  pas  à  se  recomposer  a  été  considé- 
rable. 
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Au  sujet  de  ce  fait, — la  dislocation  des  foyers, — ne  mea- 
timnoiui  d'abord  que  h»  preuves  de  natiire  pabUqne,  pren- 
yee  qui  étaient  à  la  portée  de  Parkman  font  autant  qii*à  la 
nôtre.  L'on  a  va  que  Lawrenoe  avait  fait  emprisonner  dans 
l'De  St-Georgea,  en  face  de  Halifax,  les  députés  de  Grand- 
Pré  et  de  Pigiqmt  qui  avaient, refusé  de  prêter  le  serment: 
ils  étaient  au  nombre  de  quinze;  l'on  a  vu  également  que 
MCI  fait,  le  gouverneur  enjoignit  aux  habitants  d'Annapo- 
lis,  de  G-rand-Pré  et  de  Pi^qnit,  de  lui  d^»Sdier  des  délé- 
gués: il  y  en  eût  cent;  dont  soixante-dix  pour  ces  deux  der- 
niers endroits,  et  trente  pour  Annapolis,  —  en  tout  cent 
qninze,  choisis  parmi  les  prininpaux  citoyens,  et  probable- 
ment  tous  chefs  de  famille  Leur  culpabilité  ne  différait  en 
rien  de  celle  du  reste  de  la  population  :  ils  avaient  refusé  de 
prêter  le  "ornient,  et  c'était  tout.  Or,  quel  fnt  le  sort  infligé 
à  CCS  cent  quinze  représentants?  L'ordre  suivant  va  nous  le 
dire  : 

«Ordre  d'appareiller  et  iriiitructions  à  Samuel  Barrou, 
capitaine  du  Transport  Providence,  » 

«  Halifax,  3  octobre  1755. 

«  Monsieur, 

«  Vous  devrez  recevoir  à  bord  de  votre  vaisseau  un  cer- 
tain nombre  d  habitants  français  qui  se  trouvent  à-1'Iie  St- 
Georges.  L 'officier  commandant  de  ce  poste  vous  en  remet- 
tra la  liste.  Et  vous  devrez  faire  voile  vers  la  province  de  la 
Caroline  du  Nord.  Dès  votre  arrivée  en  cet  endroit^  vous 
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devras  ramettra  à  wm  adnaae  la  lettra  d-josnta»  apporter 
le  plve  grand  eom  an  débarquement  de  vos  passagers,  et 
vous  faire  remettre  une  atteetation  comme  qwà.  Us  ont  mis 
pied  à  terre*. » 

Nons  aTons  pu  découvrir  cependant  que  le  nombre  des 
personnes  expédiées  en  cette  occasion  ne  fut  que  de  cin- 
quante •.  Les  65  autres  furent-elles  expédiées  plus  tôt  ou 
plus  tard  ?  Ou  bien  purent-elles  rejoindre  leurs  familles 
avant  la  déportation  générale?  Nous  ne  le  savons  pas  au 
juste  ;  cependant  nous  avons  raison  de  croire  qu'elles 
furent  ultérieurement  dirigées  sur  Grand-Pré  et  Aimapolis 
pour  compléter  le  chargement  des  navires  qui  emportaient 
le  reste  de  la  population.  Nous  savons  que  sept  jours  après 
le  départ  d  Halifax  de  ces  cinquante  Acadiene,  le  10  octobre, 
un  autre  navire,  le  Uopson,  à  destination  de  la  Caroline  du 
Sud,  laissait  Halifax,  pour  aller  à  Annapolis,  y  prendre  ou 
7  eomfrf^r  son  diargement*.  Avait-il  à  son  bovd  les  ® 
autres  Aeadiens  détenus  à  Halifax  ou  une  partie  d'être 
eux!  Il  serait  rusoimable  de  le  supposer.  Et  il  est  possible 
que  quelques-uns  de  ces  habitants  aient  pa  rejoindre  ainsi 
.  des  membras  de  leurs  familles.  Hais  oe  dût  être  Pezception. 
Noos  avons  done»  dans  oe  seul  Mt,  probablement  cent  ou 
oent  qninae  maris  séparés  de  leurs  femmes  et  de  lenrs  en- 
fants. A  cinq  enfants  par  famille»  plna  le  père  et  la  mère, 


7.  N.  S.  D,  P.  280.  —  La  référence  est  dan«  le  M8.  orxginal  —  toi.  740— et 
l'«dit.  iBglaiM. 

8.  'The 

fraigfat  of  Attj  fnmeh  p«opIe  brought  from  Halifax  to  N.  Carolina,  in  tbe 
Sloop  Proridcoee,  Samuel  Barroo,  Mr.,  p«r  Certif.  at  12  a.  6  d.  £31.  5.  0  North 
CmoHu,  Jmy.  ISIfc  ITM.  Jaq.  OwpbdL  —  If^  8.  P.  P.  tSS. 
S.  N,  B.  J>.  P.  m. 
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▼oilà  déjà  une  dislocation  affectant  certainement  400  per- 
Bonnee  et  peut-être  même  750  En  gardant  à  Halifax  ces 
chefs  de  famille,  alors  qaMl  faisait  transporter  ailleurs  la 
papiîlatioTi,  nous  avons  la  pmivc  ft\àdentc  que  l'intention 
de  Lawrence  était  de  démembrer  les  foyers. 

Mais,  puisque  Parkinan  paraît  s'attacher  particuiière- 
meut  à  adoucir  1h  part  d'odieux  qui  revient  de  ce  chef  à 
Winslow,  nous  allons  montrer  que  celui-ci  ne  mérite  proba- 
blement pas  les  atténuations  dont  l'historien  américjiin  le 
colore.  René  Le  Blanc,  notaire  de  Grand-Pré,  était  à  cette 
époque,  à  rexceptioa  peut-être  de  Joseph  Le  Blanc,  Nicolas 
Gauthier,  Louis  Âllain  et  Lucien  de  La  Tour,  l'homme  le 
plus  important  parmi  les  Aeadiena.  H  anât  en  quelque  sorte 
renoneé  à  la  neutralité  qui  le  eonvnrît»  ainsi  que  ton»  les 
habitants  français,  pour  servir  le  gouvernement  avec  aèle, 
au  point  que  œla  lui  avait  valu  d'être  fait  prisonnier  par 
les  sauvages  et  retenu  par  eux  oaptif  pendant  quatre  ans. 
Dans  une  requête  adressée  à  Sa  ICajestê  le  Roi  de  Grande 
Bretagne,  et  que  l'on  trouvera  aux  appendices,  les  Acadiens 
déportés  à  Philadelphie  exposent  ainsi  leur  situation  : 

«  . .  .Nous  avons  été  déportés  dans  les  colonies  anglaises; 
et  cette  déportation  a  été  opérée  si  hâtivement,  et  avee  si 
peu  d 'égards  pour  les  choses  indispensables  à  la  vie  et  pour 
les  liens  les  plus  tendres  de  la  nature,  que  plusieurs  sont 
tombés,  de  l'état  social  le  pluH  charmant  et  le  plus  prospère, 
dans  un  dénuement  absolu,  [.es  parants  mil  vir  f;f'paris  de 
leurs  enfants,  les  moris  de  leur^  f mimes,  parmi  lesqu<^l«^  il  y 
en  a  qui  n'ont  pu  encore  se  rejoindre.  Nous  avons  été  teile- 


10.  Noua  donnonn  rhiffreii  teLi  qu<>  dans  le  M8.  9tiffiMll-'-tA  740.  A.— 
L'édit.  angtaiM,  U,  j>.  207,  m»t  700  «u  m 
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m«&t  entassé»  dans  les  vaisManx  qiie  nous  n'avions  mime 
pas  de  plaee  pour  nous  «ioiieber. . .  Cenz-là  mimes  d'entre 
nOns  qui,  à  cause  de  leur  attachement  an  Gouvernement  de 
Votre  Majesté^  avaient  sooffert  le  pins  de  la  part  des  enne- 
mis dn  roi,  ont  été  également  enveloppés  dsns  la  mime  cala- 
mité^ parmi  lesqnels  René  Le  Blanc,  le  notaire  déjà  men- 
tionné, est  un  (les  exemples  les  plus  frappants.  Il  fut  saisit 
emprisonné,  emmené  avec  les  antres;  et  sa  famille,  compo- 
sée de  vingt  enfants  et  d'environ  cent  cinquante  petits  en- 
fants, fut  dispersée  dans  différentes  colonies.  Lni-raême  fut 
débarqué  «  New-York,  débile  et  malndo,  n'nynnt  avec  lui 
que  sa  ieminr  et  deux  de  ses  plus  jeunes  enfants,  d'où  il 
alla  en  re  joindre  trois  autres  à  Philadelphie,  (>ù  il  est  mort 
saub  qu'on  ait  fait  plus  de  cas  de  lui  que  d  aucun  des  autres 
captifs,  sans  qu'on  ait  tenu  compte  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  et  souffert  pour  le  service  de  Votre  Majesté  "...  » 

Parkman  connaissait  cette  requête;  elle  se  trouve  dan.s 
Ualiburton  et  ailleurs.  Si  tel  fut  le  sort  infligé  à  l 'homme  le 
plus  considérable  de  Orand-Pré,  qui  avait  servi  le  gouver- 
nement avec  tant  de  sdlCi  que  dûtdl  en  être  pour  les  antres! 
Nous  ajouterons,  en  ce  qui  regarde  Orand-Pré,  un  fait  qui 
nous  touche  personnellement:  L'aiSnl  de  notre  grand 'mère 
Bidiard,  Honoré  Héberti  avait  trois  frères  âgés  de  dix  à 
vingt  ans,  lors  de  ces  événements.  Tons  quatre  forent  dé- 
portés à  des  endroits  différents,  et  ce  ne  fut  que  dix  ans  plus 
tard  qu'ils  purent  se  réunir  dans  la  paroisse  St-Grégoire. 
Cet  épisode  est  raconté  par  Casgrain,  dans  son  P&ertmge 


11.  Of.  EéUbiWrtm.  I,  183  et  aeqq.  Ca«graiD,  Pèlmtutçe,  VIII,  178  tt  «eq. — 
Cf.  aalN  A  ZZZ,  sate  4. 
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OM  Paya  d'Bwu^gSmé  *%  non  qn'il  ait  6té  eixseptionnAl,  mais 
pane  qua  la  famiUa  à  laquella  U  se  rapporte  avait  aeqnia 
une  certaine  împortanoe  qui  la  mettait  plna  en  relief  qna 
d'antres  : 

«  Au  nom1>re  de  cos  fugitifs  était  un  jeune  homme  âgé  de 
dix-huit  ans,  nommé  Etienne  Hébert,  enlevé  de  la  paroisse 
de  la  Grand-Pré,  où  il  habitait  le  vallon  dn  Petit  Ru'issemi, 
dans  la  concession  dite  dos  Tî^berts.  Séparé  de  ses  frères 
qui  avaient  été  jetés,  l'un  dans  le  Massachnaetts,  l'autre 
dans  le  Maryland,  et  le  troisième  dans  un  autre  endroit, 
tandis  que  lui-même,  débarqué  à  Pliiladelphie,  avait  été  mis 
an  service  d'un  officier  de  l'armée,  il  n'eût  pas  de  repos 
qu'il  n'eût  rejoint  ses  frères,  qu'il  croyait  rendus  au  Cana- 
da. Frustré  dans  ses  espérances  à  son  arrivée,  mais  non 
déoonragé,  il  se  fit  concéder  des  terres  (à  St-Grégoire)"dan8 
la  seignenrie  de  Bleanoomt,  et  repartit  en  hivw,  monté 
sur  des  raquettes.  Après  Inen  des  recherdies,  il  eût  la  joie 
de  les  ramener  tous  les  trois  :  l'on  était  à  Worcester,  l'antre 
à  Baltimore,  et  le  troialime  dans  un  village  dont  le  nom  a 
été  oublié.  Les  quatre  frères  s'établirent,  voisins  l'un  de 
l'autre,  à  St-Grégoire,  oil  ils  ne  tardèrent  pas  à  prospé- 
rer". »  Oasgrain  ajoute  que  Btienne  Hébert»  apprenant 
plus  tard  qu'une  de  ses  vdnnes  de  la  Grand-Prée,  Josepbte 


IS.  Le  MB,  wigM^UL  740      forto:  Ftfyoye... 
13.  Moli  ajwtCs  psr  Bichiri. 

J4.  Le  IIS.  original — fol.  740  D.  portf  If  rmvoi  suivant      'Ils  rcsinrent  eu 
semble  eo  niivant  let  riritoea  Keiui«bec  et  CluMidière  juaqu  'i  Québec  Calai  àm 
quatre  qoi  «it  ««Ira  ikal  (BoiMwé)  Itat  Ntrmifi  à  BiwtoB.  D  «ot  ki  pMi 
frite  dut  to  tn^" 


Digitized  by  Google 


t  219  1 


BabiQ,  qu'il  avait  en  l'intentioii  d 'épouser,  avait  été  «oune- 
née  à  Québec,  alla  l'y  retromrer  et  l'éponea 

Nous  avoue  vu  qn*h  Qrand^Pré— et  la  même  ehoee  dût  se 
répéter  ailleiire,  puisque  tels  étaient  lee  ordres  de  Lawrence 
— ^les  liotnmes  et  les  fenunes  forent  embarqués  séparément, 
on  mois  avant  le  départ  de  la  flottille.  Halibnrton  avait  éerit 
qu'ils  avaient  été  déportés  tout  de  suite  Parkman,  avee 
raison,  a  corrigé  cette  inexactitude.  Mais,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  raconter,  il  semble  évident  que  ces  hommes 
et  jeunes  gens  furent  hien  et  dûment  déportés  séparément: 
oonmient,  en  effet,  expliquer  auttement  la  séparation  des 
quatre  frères  Hébert! 

Madame  Williams,  auteur  de  The  N entrai  French  or  the 
Exiles  of  Nova  Srotia  imv  rompatrioto  de  Parkman,  qui 
écrivait  lonprtemps  nvant  lui,  alors  qu'à  Boston  le  souvenir 
de  ces  éverjeinents  était  encore  frais  dans  les  mémoires,  a  dit 
au  sujet  des  promesses  faites»  par  Wiuslow  de  ne  pas  dé- 
membrer les  familles  :  «  A  quel  sophisme  le  colonel  Winslow 
a-t-il  eu  recours  pour  tranquilliser  sa  conscience  au  sujet  de 
ce  manquement  ù  sa  parole,  pour  ne  pas  dire  cette  abomi- 


15.  FHeriintge...  eh.  X.  P.  203-4.  Au  bu  de  la  page  204,  il  7  a  eette  aoU; 
'  ■  Un  dm  dnwaaiidailta  d'Etienne  Hébert  s'eet  diatingoé,  de  nos  joan,  par  MU 
admirable  déTouement  à  la  caiit*»  de  la  colontsation.  Le  premier  des  /■tablîwp- 
mente  qu'il  a  fondés  porte,  en  souvenir  de  lai,  le  nom  d 'Hébertville.  l'n  autre 
liJefeM  âB  U  xaÊmm  imUla  oeanpe  ftvjonrd'biii  1»  pmmler  rang  parai  00e  mt- 
tifltefl  canadiens.  II  exécute  actuellement,  à  P-jrio.  toutes  les  Ststms  qui  doivSBt 
déeorer  la  façade  du  Palais  Législatif,  à  <^u6bec." 

te.  '*nis  praparatioBS  hsTiaf  bssa  ail  esnapleted,  tba  Mttb  of  «iplsnber 
wsa  iisi  ivea  as  fke  étf  of  dspaztoM.''  I»  p.  179. 

17.  Le  MS-  'yr'içival — fol.  'r4'>  K.  porte:  "French  Neatrais".  N'onw  ilonnon? 
le  titre  exact  de  eet  ouvrage,  dont  nous  aTOae  soue  les  jeux  la  seconde  édition, 
±,  pribllle  à  PMviasaat  pa»  l'antoar.  Lt  aofyrl^  Mt  da  Itll. 
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sable  troinperie^-~l 'histoire  n'en  parle  pas  **.  »  Dans  le  M8, 
de  Brown,  se  trouve  on  Mémoire  préparé  par  M.  Fraser,  de 
Miramiehi,  auquel  Brown  s'était  adressé  ponr  avoir  des 
renseignements  snr  les  Aesdiens  fixés  à  cet  endroit.  Nous 
en  extrayons  le  passage  qni  snit:  «Michel  O Basic  et  son 
frère  Pierre  OBask,  accompagnes  de  douze  autres,  ont 
voyaKÔ  à  travers  les  bois  depuis  la  Caroline,  d'aucuns  disent 
depuis  la  Nouvelle-Orléans,  jusqu'à  la  source  du  fleuve 
Saint-Laurent:  de  là,  ils  sont  venus  en  canot  jusqu'à  Cum- 
berland  '*  visiter  Ips  paronts  df  leurs  femmes  et  revoir  leur 
sol  nnta!  T/Os  deux  Basks  (sic)  vivent  dans  le  voisinage  de 
Mirariiichi. . .  I^a  plus  grande  injuntice  que  (les  AradieTin) 
croient  que  leB  Aiifj^laiw  aient  cnininiHe,  consiste  en  <'e  que 
les  déportés  (ie  (.'uinlicrlKiid  t-l  des  Mines**,  n'eurent  pas  la 
liberté  de  choisir  1<  lieu  de  leur  exil;  en  ce  que  les  femmes 
et  les  éufanlH  de  {jlimîeurs  d'entre  eux  n'eurent  pas  la  per- 
mission de  s'embarquer  sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  por- 
taient leurs  maris  et  leurs  parents,  mais  furent  mis  à  bord 
d'autres  navires  à  destination  de  colonies  différentes;  par 
quoi  bien  des  familles  se  trouvèrent  démembrées  et  n'ont 
pas  réussi  à  se  rejoindre  jnsqn'aqjonrd'fani.  Les  habitants 
d^Annapolis  estiment  bien  dur  de  n'avoir  pas  eu  le  privilège 
de  vendre  leurs  bestiaux  et  autres  biens  meubles,  avant 
d'être  déportés.  »  Et  Brown  ajoute  cette  note  de  sa  propre 
main:  «  Ces  traditions  ont  été  recueillies  à  ma  demande,  i 
Miramichi  et  dans  le  voisinage  de  Chignecto,par  M.  Fraserp 
juge  de  district  de  la  province  do  Nouveau-Brunswick,  et 


18.  Tht  Nnani  Frmék.  <L  T.  P.  ISO. 

1».  L«  Jrs.  «W^jMl-^ol.  740  F.  povtc:  Skidiae, 
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qui  depuis  a  tonde  une  grande  maison  de  commerce  a  Hali- 
fax. M.  Fraser  est  un  homme  d 'une  pénétrante  intelligence, 
d'uoe  nature  calme  et  qui  n'a  rien  de  romanesque.  Il  n'a  pas 
I*aetlve  «arioflité  de  Jo.  Gray,  la  sensibilité  aigaë  de  Moïse 
de  Les  Derniers,  ni  la  grave  bienveillance  de  Brook  Wat- 
SOD  "...  » 

Hotcfalnson,  Péniinent  historien  dn  Massachusetts,  cite 
plusieurs  cas  de  séparation  qui  sont  venus  à  sa  ccmnais- 
sanoe.  Le  New  York  Mereurp  de  cette  époque  protesta 
contre  ces  indignités.  «Leurs  femmes  et  hmrs  enfants,  y 
est>il  dit,  n'eurent  pas  la  permission  de  s'en  aller  avec  eux, 
mais  furent  expédiés  sur  d'autres  transports.  »  Dans  une 
lettre  de  l 'abbé  Le  Gueme,  nous  voyons  que  sur  les  250  fa- 
milles qui  s(>  trouvaient  à  la  Bivtère  St-Jean  après  la  dis- 
persion, il  n'y  avait  pas  moins  de  soiumte  femmes  dont  les 
maris  avaient  été  déportés 


21.  Im  deraîèr»  phraas  âe  eotte  «ot«  de  Brom  «M:  **BM  ke  luu  mtpptieâ 
towte  imful  kinta  ofd  openrd  (en  note  marginale  l'Mitcur  ■  niin:  nffered?) 
ike  bert  if  fente  for  thc  Rcmovol  that  ha»  yet  bm  tuggertcd."  Par  où  it 
•«mbl»  signifié  que  c«  Fraser  uvtAt  prfiptré  ou  suggéré  Ira  raisons  les  ptus 
fortes  en  faveur  de  la  Déportation  qui  WMBMit  «ncore  ùtù  appurtéc». — Ce  <1o4-u- 
ment  se  trouve  dans  C.  F.  Doc.  tik  II,  p.  94.  Pièce  LXXXI,  fous  U-  titre:  Xntea 
froM  Tradition  and  Memory  of  tke  Aeadian  Removal,  by  Mr.  Frtwer  of  Mira- 
mirbi,  1813.  Sevrn  folio  pagtê.  SsIfoeU.  Au  bas  de  la  page:  **BritM  Mvâtum. 
Dr.  Brow'»  MSS.  A. 1,1  19071,  fol.  2fi1.  U'  titrp  ci  dessus,  sur  le  di<-i!mfnt 
original,  est  de  la  main  de  Mr.  A.  ii.  Groaart,  de  qui  le  Britiab  Mu843um  u. 
•«keté  les  naanserita  Un  l>r.  Bnnm."— La  a«te  dn  Dr  Bmwii  porte  !•  date  à» 
JS  mar»  1816. 

22.  Ihws  le  MS,  origiiuA — ^foL  740  F.,  «ou»  imiiurut,  il  j  a  un  trait  au  «rayon 
qui  reavoieà  lanarge  oA  le  tradMtaura  ml»  cai  MOto:  "LeeAnéiiMiaadîMMt 
qM  HvtekiMoa'k  "«DfwanMkt  nam  cteraeUriied  hf  dhvlMty  ud  avariée." 

'1?.  Lritre  à  ProvoMt.  r\v  10  mîtfB  1756:  "Dan»  noe  rivières  de  Memenuncuuc, 
Potcoudiae  et  Chipodj,  il  reste  conune  je  l'ai  dit  enviroB  deux  cents  cio^naate 
fMriltas  da  ea  Mnbra  tMt  taiwie  fawMa  doit  Iw  aaik  «ot  été  amnaala 
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Lan  documeuti»  ou  relations,  établissant  qu'il  y  a  en  ili^lo- 
cation  des  familles,  sont  si  nombreux  que  nous  n'avons  que 

.  l'emliftiTU  du  dioix.  Une  preuve  ttitr'auttes»  et  des  plus 
frappantes,  que  cette  dielocation  a  eu  lien,  est  dane  le  £ût 
suivant  :  une  foule  de  proscrits  avaient  abordé  à  Saint-Halo^ 
où,  s 'étant  conoertés»  ils  présentèrent  an  gonvemement 
français  une  requête  k  l'effet  d'être  transportés  à  Boston 
même*  Et  le  motif  qu'ils  allégoaient  pour  s'exposer  ausl  à 

'  de  ttonvelles  perséontions  était  «  l'espéranœ  dé  rejoindre 
leurs  enfants  que  les  anglais  y  ont  amenés  ^  ». 

M.  le  chanoine  Lonis  fiiehard,  Supérieur  du  Séminaire 
des  Trois-Bivières,  en  réponse  à  une  demande  d'informa- 
tions précises  sur  les  origines  de  la  colonie  acadifliuie  de 
St<}régoire  et  du  district  des  TroiB-Hivières,  nous  écrit 
oomme  suit  à  la  date  du  2  novembre  1892: 


■a  Aasl«t«m  (île  pour  Vtmâi»  Aa^atam.}  **  Cf.  Affnêêo$ê,  «ft  Mtto  loltrc 
Ml  n  Mm/Otr» 

t 

de  Ut  Montre-  ' 

21  février  1784, 

MoBoaifMar, — Les  Acc^ieoit  éisbli*  d*ns  ce  D^purtemcot  de  l'&rèehé  dè 
Saint-lido  en  Bretagne,  vou»  ropréseatant  trè»  bmnblcnnt  quIulaiéB  4a  Mir 
de  dCdwrger  1  Ttat  de  la  eolde  q«e  1«  a  bien  Tonlu  l«tr  accorder,  et  «i  e» 
coDBScraat  aax  travanz  que  ctwcan  d'eux  peut  embrasser,  ils  désirent  avec  ar- 
detir  qu  'ils  sojeat  fixés  pour  toujours  aoaa  l 'bémiaphùre  qui  leur  a  été  proposé 
par  le  GenveneBient. 

L'attachement  et  1h  fi  IrHti^  que  cette  nation  a  (lonm  foim  len  t*nis  t^moijjni' 
pour  aoa  Souverain  lui  ^  mérité  cette  preuve  ri  'estime  qu  'eUe  a  été  mise  à 
ehois  eer  la  tiooiiiaine,  le  Miiebaipl,  la  Floride  Bepagmiilie  ea  vae  eeairée  dn 
continent  de  Ikcton  pour  j  couler  le  reste  de  leurs  jours. 

D'une  voix  unaniioe  et  d'un  commun  accord,  les  Accadiens  se  sont  décidés 
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«;,  .Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé;  eu  effet,  voilà  plus  de 
\  iiigt  ans  que  je  recueille,  ici  et  la,  tout  ce  qui  pouvait  re- 
garder les  familles  acadiennes  et  leur  établissement  dans  le 
district  des  Trois-Bivièrea.  J'ai  fiût  on  relevé  de  tons  les 
registres  des  paroisses  de  St-Orégoire,  Nieolet,  Bécanoonr, 
ete^  etc.;  j*ai  consulté  ]m  souvenirs  des  vieillards  ;  j'ai  fait 
an  voyage  en  Aeadie;  }'ai  pris  oopiot  à  Halifax»  des  vieux 
registres  de  Port-Boyal,  et  aujourd'hui  je  possède  toutes 
les  données  néeessaires  pour  recomposer  eu  grande  partie 
la  généalogie  des  familles  de  ee  distriot  Je  savais  vague» 
ment»  par  les  rédts  du  foyer»  que  la  dislocation  des  familles 
avait  été  grande,  mais  j^étais  loin  de  me  douter  qu'elle 
l'avait  été  à  ce  point  L'arrivée  des  premiers  réfugiée  date 


fawr  «il  Mtm  A*y  «llw  denenrer,  voilà  ee  qui  fonne  auJoiird*htty  Tobjet  de 
leors  rœux,  il»  ont  tout  lieu  d 'attendre  qu'Il.s  yoront  «>x!iui 

Uo  Mtre  motif  leur  fait  désirer  d'être  traïuiportée  à  Bo«t«a  les  Aaglois 
aHaat  iMidae  las  mltMi  de  l'Aesadie,  toM  iei  Aeeardieaa  foiot  diaperaée  et 
«spméii  à  la  foreur  de  l'enneni  de  1»  Vaaa,  ceux  à  qui  la  foibleeee  de  1  ^tge 
•e  penntt  pas  de  sV  dérober  reiMimt  ans  maina  de  leurs  vaiaqœuia  et  p«r 
«os  emmenée  i  Boston  oA  ila  ont  été  éiovéa  et  laitniits  suivant  les  ritee  de  Ih 
aecte  aagloiae. 

QtH'l  sujet  ft«*rn»>l  fvwnnoiiwsîic*»  pour  îps  «iipliants  <ic  "f  voir  rpndiw  à 
ieurs  enlaniji»,  réunis  à  leurs  neveux!  les  fumiiles  ioturtaioes  de  leur  sort  béni- 
voient  à  jameJe  la  mafa  Meafldaante  qni  leur  aurait  procuré  est  avaiitag*:  la 
fermeté  et  l'attachen<>nt  dr>t!«  Mh  ont  toujours  donnf  dee  marques  pour  leur 
religion,  le  libre  exerei^e  qu'ils  en  feroient  soua  les  jeux  de  leurs  alliée,  de 
leora  deoseadaata  et  d»  kmn  eanpaMotM,  rBppdlMoieBt  cans-er  du  aân  de 
I  Vrri'ur,  <>t  les  d^noiaeroieBt  iiifaflllbieiant  à  l'abudoiuwr  penr  embrasser 
et  suivre  la  fo;  do  leur  ajeux. 

Protégés  dene,  Meaeelgiievr,  lea  pauvres  «t  amtbeureox  Aceadtais  .appqjée 
»';!  vona  pI.-iTf  lîi'  voirn  prr.ti'.'tinn  et  c\r  vds  hons  offirr^t  leur  juî^  réclamation 
et  ils  redoubleront  leurs  vtraz  pour  la  précieuse  cooservatitm  de  Votfe  Oraap 

Pllaetité  par  les  Députée  des  Aeeadiens 

da  IMpattOBunt  de  Saiat-Malo  ce  1»  Février  1784L 
Cf.  dfék,  Ot»*  Gea.  ete.  P.  ttT*8. 
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de  1759  :  ceux-ci  étaient  presque  tous  des  environs  de  Beau- 
séjour;  ils  étaient  venui  par  la  rivière  St-Jean.  Partis  dès  le 
printemps,  sans  provisions  et  sans  muuiuons,  leur  marche 
fut  très  lente,  et  devait  l'être,  puisqu'ils  ne  pouvaient  pour- 
voir à  leur  sttbsUtaiMM)  que  par  la  pèche  et  le  rare  gibier 
qu'ils  parvenaient  quelquefois  à  prendre  dans  les  pièges. 
ESnfin»  au  eommenoement  de  l'hiver,  ils  débouehèrent  sur  le 
Saiai-Laurent,  à  Caconoa.  Il  n*y  avait  probablement  pas 
une  seule  famille  complète  dans  oe  premier  groupe.  Hon  an- 
oêtre,  Joseph  Bicbard»  et  le  vôtre,  M idiel  Biehard,  étaient 
du  nombre  ;  le  mien  se  trouvait  avec  quelques  parents  de  sa 
femme  ;  le  vôtre,  alors  âgé  de  15  ans,  n'avait  aveo  lui  qu'une 
sceur,  Félicité^  figée  de  10  ans,  et  son  vieux  grand-père  René 
Bichard  Les  noms  de  Joseph  Richard,  et  de  sa  femme 
Madeleine  Leblanc,  père  et  mère  de  notre  bisaïeul  Michel 
Richard,  n'aparaissent  nulle  part  dans  les  regintre;^,  soit 
qu'ils  aient  6té  déportés  en  Angleterre,  on  (lu'iis  soient 
morts  dans  les  colonies  anglaises  avant  la  paix  «le  1763.  Je 
ne  vois  pas  non  plus  qu'il  (Mif^hol  Richard  i  ait  été  réjoint  à 
St-Grégoire  par  aucun  de  ses  t  rères  on  s  i  urs  -•. 

H  Tous  ceux  qui  se  fixèrent  au  Canada  entre  1759  et  1763, 
apparti  liaient  au  groui^e  qui  échappa  à  la  déportation. 
Après  le  traité  de  paix,  il  en  vint  constamment  de  tous  côtés 
jusqu'à  1786:  le»  derniers  contingents  venaient  de  France. 


SS.  Le  U8.  oriçinal—toL  740,  I.— a  la  BOto  foinate:  **n  Krait  alan  73  aaa, 

«t  mourflt  fn  1776.  à  l'âge  dp  90 

20.  Le  MS.  origin«i — id.  fol. — port«  c«iU)  notr  qui  ne  figura  pua  daoe  Tédit, 
•Bglaiaa:  "Va  viril «Adé  qaa  j'ai  aaprfei  da  Mi  avait  dnq  aaa,  loraqoa  noarftk 
<*on  gTBnil-père  Mli^îiel  Hulur.!  Il  croit  se  rappeler  que  la  mère  de  ce  dernier 
aourût  aa  tempa  de  r«mban|iMHiiwt|  et  le  pèra  dase  l«a  ooloaiea  aagjiiMa.  Il 
(MM)  avtft  V  «1  ta  Mn»  tofc  «■  a'Mt  JaMia  4»  awadto.** 


I 
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Même  alon  let  f amillei  qui  se  trowsÎMit  an  oomplftt  étaient 
fort  xmB,  probablement  panse  quo  la  mortalité  avait  été 
fort  grande  paimi  elles»  et  oansée  par  la  mieère  et  les  eonf • 
franoes  chez  ceux  qui  éehappkeat  à  la  déportation»  par 
la  maladie  olies  ceux  qui  Auront  déportés  dans  les  dimats 
ehauds. 

«  L'impression  que  j 'ai  éprouvée  en  faisant  ces  recher^ 

ches  a  été  des  plus  pénibles,  parce  que  je  constatais  à  chaque 
pas  le  fait  inouï  de  la  dislocation  des  familles.  Toutes  celles 
qni  viennent  aborder  si:r  nos  rivages  ne  sont  qnc  de  misé- 
rables débris:  ce  ne  sont  (jue  veufs,  veuves  et  orphelins;  il 
y  a  beaucoup  plup  de  veufs  que  de  veuves;  il  semble  que  les 
f(  lûmes  aient  moins  résisté  au  chagrin  et  à  la  misère.  Jugez- 
en  vous-même  par  les  listes  ci- jointes  "...  » 

Voici  ce  que  dit  Casgrain  d'un  autre  de  nos  ancêtres, 
Jean  Le  Prince:  «L'aïeul  de  Mgr  Le  Prince,  premier  évéque 
de  St-iiyaciuthe  au  Canada,  fui  débarqué  seul  à  iiostou,  où 
une  famille  charitable  le  reçut  ;  il  ne  découvrit  ses  parents 
que  bien  des  années  pins  tard    »  (1772^) 

U  nons  est  impossible  de  voir  sur  quoi  s'appuyait  Park* 
man  pour  affirmer  que  très  peu  de  familles  furent  séparées. 


S7.  La  tnifail  m»  teteté  du  ngratté  damliM  BUImrd  «rt  tonunt  am 

arrhi\efi  'lu  Réminaire  âea  TroiB-RivnêreB.  A  l'Appenéiee  VIT  de  notre  tomn  II, 
nom  en  avons  publié  use  partie, — ^lei  Notiouê  PrUtminairet  et  ce  qui  a  trait  à 
la  lli^lla  Le  FfiM».  Aux  AppendicM  à»  ea  tan»  m,  l'an  twwwm  ea  qui  a 
trait  à  la  famille  Richard.  C'est  par  l'entrenuse  de  M.  l'abbé  G.  E.  Mailhot, 
2  liistoriea  des  Boii-Fnmcê,  ip»  oena  avons  pa  parwvrir  ce  travail  et  as  prao- 
di»  des  extraite. 

sa.  Filtrktage. . .  ck.  X.  P.  MS^Fsrlaiid,  II,  ZXXV,  P.  StO,  avait  dCjà 

(lit:  "Tje  père  (c'e«t  grand  pfre  qu'il  faudrait)  d«t  feu  Mgr.  Le  Prince,  6v6<]ue 
de  St-HjaeintJift,  encore  enfant,  se  trouva  séparé  de  ses  parents,  et  jeté  au 
ggta  dW  luriHt  à  Boitoa.  H  m  fttmt»  mi  puant*  <pi*ifH)a  plnaitan 
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AbBtrMstion  faite  de  nos  infomuitioiiB  partioalièrte,' aux* 
quelles  il  ne  pouvait  avoir  accès,  il  me  semble  qu'il  a  pn  en 
voir  asses  dans  des  relations  de  tonte  provenance  pour 
se  convaincre  dn  contraire.  Il  y  a  des  faits  précis  qui 
montrent  que,  même  à  Qrand-Pré,  on  ne  permit  pas  la 
réunion  des  familles;  cependant  il  est  possible  que  beau- 
coup de  ces  séparations  aient  été  iriutdt  dues  à  Tignoranoe 
dans  laquelle  on  tînt  les  A«àdiens  au  sujet  de  leur  destina- 
tion. Pour  leur  faire  accepter  leur  sort  avec  plus  de  rési- 
gnation, on  dût  leur  faire  croire  qull»  seraient  tous  débar- 
qués au  même  port:  cela  étant,  il  importait  peu  que  les 
membres  d'unp  même  famille  fussent  ou  non  sur  le  même 
navire;  l'on  se  retrouverait  au  lieu  <]e  débarquement,  et 
c'était  là  l'essentiel.  Au  reste,  pour  des  gens  aussi  religieux 
qu'ils  l'étaient,  il  y  avait  convenance  ù  ne  pas  entasser 
pêle-mêle  sur  le  même  vaisseau  dm  graiuls  garerons  et  des 
grandes  filles.  C'est  ce  que  t'ait  comprendre  très-clairement 
l'abbé  Le  Gueme;  mais  Parkiuan,  (jui  le  cite  sans  le  coui- 
preudre,  donne  à  ce  qu'il  dit  un  sens  tout-à-lait  absurde: 
«  Le  Gueme,  un  prêtre  missionnaire  dans  les  environs, 
(Beauséjour,)  rapporte,  au  sujet.de  l'embarquement,  un 
incident  caractéristique  et  triste:  «  La  plupart  de  oes  mal- 
heureuses femmes  séduites  par  les  fausses  nouvelles,  inti- 
midées par  des  craintes  spécieuses,  emportées  par  un  atta- 
chonent  excessif  pour  des  maris  qu'elles  avoient  permis- 
sion cle  voir  trop  souvent,  fennant  Poreille  à  la  voix  de  la 
Beligion,  de  leur  missionnaire  et  à  tonte  considération  rai- 
sonimble,  se  jettèrent  (sic)  aveuglement  et  comme  par  dé- 
sespoir dans  les  vaisseaux  anglois  au  nombre  de  cent  qua- 
rante. On  a  vu  dan^i  celte  ocotuitm  le  plus  triste  de  ces  spec- 
tacles, phmeurê  de  ces  femme$  n'ont  pomt  voul»  emdor- 


Digrtized  by  Google 


[  227  J 


quer  avec  dUs  Uur»  grandes  fittes  et  hure  grands  garçons 
pour  le  send  moUf  de  la  nUigUm  »  Parkmaa  ajoate  déri- 
nifcmeiii:  «  BHob  poiiTaieiit  exposer  lenr  propre  âme  à  la 
pMditioii  parmi  las  liérâtiqiiee,  maia  non  celle  de  leurs  en- 
fants**.» Le  Oueme  entendait  dire  quHl  était  triste  que, 
peur  une  simple  question  de  décénee  eu  de  convenance,  ces 
femmes  aietU  refusé  d'admettre  avec  eUes,  dans  le  mênte 
hateaUf  leurs  grands  garrons  et  leurs  grandes  filles.  L'ex- 
pression pour  le  seul  mutif  de.  la  religion  signifie  ici,  à  n'en 
pas  douter,  pour  cause  de  décence;  les  mots  grands  garçons 
et  grande-^  filles,  auxquels  elle  se  rapporte,  ne  permettent 
pas  d'expliquer  autrement  la  pensée  de  Le  Gueme. 

L'interprétation  qu'en  fait  Parkmaii  est  inadmissible 
pour  une  autre  raison  encore.  Ces  grands  garçons,  que  leurs 
mères  ne  voulurent  pas  laisser  embarquer  avec  elles-mêmes 
et  leurs  grandes  filleb,  furent  également  déportés,  puisqu'ils 
se  trouvaient  au  pouvoir  des  autorités  ;  mais  ils  furent  mis 
à  bord  d'antres  navires  et  expédiés  vers  d'antres  Ueuz.  Et 
Le  Chteme  considérait  eomme  déplorable,  dans  de  telles  dr- 
oonstanees,  le  sempole  épronvé  par  ces  mères,  puisqu'il 
avait  eu  pour  effet  de  désunir  les  familles.  Nous  ne  nous 
serions  pas  donné  la  peine  de  contredire  Parkman  sur  un 
point  de  ai  peu  d'importance,  si  nous  n'avions  vu  dans  le 
fait  rdaté  l'explication  plausible  d'un  certain  nombre  de 
séparations. 

U  est  évident  que  les  déportés  étaient  tenus  sous  l'im- 
pression que  les  vaisseaux  qui  les  emportaient  aborderaient 
au  m&ne  port  Ils  ne  se  seraient  jamais  imaginés  le  eon- 


tt.  Uttn  à  FfiMit,  dB  IS  mat  VSS,  Cf.  dn^nêtveê. 
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traire  ;  ils  étaient  incapables  de  supposer  un  tel  raSinement 
de  cruauté  chex  les  Anglais.  IjC  Gueme,  énumérant,  dans  la 

lettre  que  nous  venons  de  citer,  lc«  subtcrfugeH  employés 
pour  forcer  tous  les  fuyards  à  se  livrer,  dit  <  eei  :  «  Des  cour- 
riers venus  icy  du  Port  Royal  vers  la  fin  (ie  décembre  nous 
ont  appris  qu'il  n'est  point  de  trahisou  dont  l'Anglois  ne  se 
soit  servi  contre  l'habitant,  soit  pour  Femmener,  soit  pour 
sonder  ses  intentions...  On  n'enlcvoit,  disait-on,  les  fa- 
milles, que  pour  les  empêcher  de  porter  les  armes  pour  les 
françois...  et  que  la  paix  ramèneroit  un  chacun  sur  son 
habitation.  » 

Bnlkeley,  secrétaire  dn  Conseil,  qui  a  faiti  sans  y  léosBir, 
tant  d*effort8  anpfèe  d'Ândiew  Brown  pour  justifier  aux 
yeux  de  œlui-ei  la  déportation  et  les  droonstanoes  qui  l'ont 
accompagnée,  dit  que  les  Acadiens,  «  au  lieu  d'emporter 
aveo  eux  leurs  effets  et  leur  argent»  en  remplirent  des 
coStw  et  des  vases  qu'ils  enfouirent  dans  la  terre  ou  dépo- 
sèrent au  fond  des  puits;  qu'après  leur  départ,  ces  effets 
et  des  sommes  considérables  d'argent  furent  retrouvés  par 
les  Anglais'*.  »  Il  n'aurait  pu,  ce  nous  semble,  en  être  ainsi, 
surtout  pour  Paigent,  si  les  Anglais  n'eussent  fait  aux 
Acadiens  des  promesses  de  la  nature  de  celle  d<wt  parle 
Le  Gueme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  que  la  dislocation  de.s  familles  ait 
été  due  à  un  plan  préconçu — et  la  chose  paraît  certaine  en 
autant  qu'elle  concerue  Lawrence, — ou  qu'elle  ait  été  causée 
par  l'ignorance  dans  laquelle  l'on  tenait  ]ph  Aiadiens  au 
sujet  de  la  destination  diverse  des  bateaux,  ou  enfin  qu'il 
faille  l'attribuer  à  d'inavouables  subterfuges, — le  résultat  a 


SI.  J«  B'ai     )oMUi0r  et  t«ale. 
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été  Ib  même,  et  le  crime  ne  s'en  trouve  pa»  amoindrL  L'on 
ne  B^eat  pas  pins  occupé  dn  sort  et  du  confort  de  ces  infor* 
tonés  qne  s'il  se  fût  agi  d'une  cargaison  de  bestiaux.  «  L'on 
embarqua  toute  la  colonie  pêlc-même,  dit  un  écrivain  sans 
égards  ponr  la  réunion  des  familles.  Une  nation  policée  re- 
nouvela les  anciennes  barbaries  des  Gépides  et  des  Hé- 
mies.  » 

«<  A  un  point  de  vue,  dit  Parkniaii,  les  auteurs  de  la  dé- 
portation eurent  une  dé<'eption  à  l'égard  des  résultats  qu'ils 
en  att»  ndaieTit.  Tis  avaipnt  pspéré  substituer  h  une  popula- 
tion chez  qui  ne  régnait  au<'une  affection  k  l'égard  du  gou- 
vernement, une  population  loyale;  mais,  pendant  uue  pé- 
riode donnée,  ils  furent  incapables  de  trouver  des  colons 
pour  occuper  les  terres  devenues  vacantes.  Les  soldats  du 
Massachusetts,  à  qui  ces  terres  furent  offertes,  ne  se  son- 
oièrent  pas  de  rester  dans  la  province;  et  ce  ne  fut  que  cimi 
ans  plus  tard  que  des  familles  de  Boudte  anglaise  com- 
mencèrent à  s'établir  anr  les  champs  abandonnés  par  les 
Acadiens.  Ced  est  certes  bien  de  nature  à  prouver  que  le 
désir  de  se  partager  les  dépouilles  des  Acadiens  n'est  pas, 
ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  entré  pour  beaucoup  dans  les  mo- 
tifs qui  ont  amené  la  déportation  » 

Nous  aimerions  à  suivre  le  penehant  de  notre  nature  et  à 
nous  montrer  calme  et  indulgent;  nous  l'avons  été  à  l'égard 
des  antrss  éorivaine,  quand  pourtant  nous  pensions  avoir 
raison  de  suspecter  leurs  motifs;  mais  nous  avouons  qu'il 


32.  Dans  le  Mff.  origina] — fol.  740  M. — on  trait  aa  eraTOii  aa-deauia  de 
mot  renvoie  à  la  marge  où  il  j  a  cette  remarque:  "Ce  aérait  boa  de  le  oom- 

iS.  4r«(i<Mlai  <mê  Wé^t,  i;  Vm.  Tht  MmoHMt  «f  ^  émÊfm*.  P.  £M. 
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nous  est  fort  difficile  de  maîtriser  l'idignatum  que  nous 
inspire  Parkinan.  Ce  que  celui-ci  a  accumulé  de  superche- 
ries et  d'inexactitudes  en  quatre-vingt  dix  pages  dépasse 
tout  ce  que  le  lecteur  pourrait  s'imaginer.  Les  assertions 
qui  précè<lent  vont  de  pair  avec  le  reste;  sa  méthode  est 
toujours  la  même 

Nous'"  ue  prétendons  pas  que  1  expulsion  ait  eu  pour 
motif  un  désir  de  la  part  des  colons  de  la  Nouvelle- Angle- 
tene  de  s'approprier  les  tenee  dea  AeadiaiiB.  L'aeeuBatioii 
a.  pn  en  être  portée,  mais  de  fa^n  hypothétiqae,  et  rare- 
ment Pen  de  pereomies,  même  parmi  lea  hiatoriens,  ont 
étudié  à  fond  oe  «  Chapitre  Peî^n  ».  La  disparition  des  do- 
cuments en  faisait  une  question  ténébreuse  qni  attirait  et 
rebutait  à  la  fois  la  patience  des  cberdieurB.  Le  mystère 
même  dont  elle  était  entourée  évdllait  lés  sonpotma;  à  tra- 
vers les  fragments  échappés  à  la  destruction,  il  étai^  aisé  de 
voir  qu'un  crime  avait  été  commis.  Faute  d'avoir  pu  en 
pénétrer  la  vraie  cause,  œs  cherchears  ont  laissé  leurs  soup- 
çons errer  h  l'aventure  sur  tous  les  points  imaginables. 
Parkman,  avec  sa  candeur  ordinaire,  a  cru  disposer  de 
toute  la  question  et  tourner  la  difficulté  en  défendant  ce  qui 
n'était  pas  sérieusement  attaqué.  Choisir  dans  la  masse  une 
simple  supposition,  une  hypothèse  rarement  énoncée,  la 


34.  Dans  l'<'<îï<.  angl.  II.  216,  il  y  ri  ici  un  paraj^niphp  de  cinq  lignea  à  quoi 
rien  ae  correspond  dans  le  MS.  original'.  "TIm  waj  Parkman  iatxoducw  hù 
eipvwtioa,  fmnUUa  ùf  BrUiA  ttoék,  totam  to  riMifr  ttat  b*  matod  to  cobtit 
tiw  impreasion  that  tluwe  lands  were  aettled  by  old  eountry  peopU.  He  ean 
stand  w«U  enougli  «n  impataiioa  againat  thmt,  bot  not  «(«iiu*  Nt»  Engtand 
people.'* 

38.  Dm»  ta  M8.  dHyiml  fol  740     «M*  ««t  «MliiM  i*vm  tnît  m  «nfw 

renvovritit  à  la  noto  marginali^  aaiviato:  trvf  pmOBMl.  P(wrkBMl) 

s'cflt  pas  cessé  rous  conaaitr*." 
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moins  probable  de  toutes,  la  moins  étayée,  l'élever  à  la  hau- 
teur d'un  gros  argument,  le  seul  ;  puis,  renverser  eela  avec 
un  air  de  conquérant  ,e  trancher 

— telle  est  la  snperdierie  qu'il  a  inventée;  et  le  débat  est 
vidé. 

Les  colons  américains  pouvaient  avoir  à  la  déportatimi  le 
genre  d'intérêt  auquel  Parkman  fait  allusion.  Le  crime  du 
meurtrier  profite  parfob  à  d'antres  qu*&  luiomSme,  mais 
c'est  à  lui-même  qu'il  pense  quand  il  le  commet,  Lawrence 
agissait  pour  son  propre  compte;  et»  sll  a  en  r^o'^  r  omplioes; 
il  faut  les  chercher  dans  son  entourage,  à  Halifax,' et  non 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- Angleterre,  où  l'on  ne  connus-, 
sait  probablement  pas  les  projets  qu'il  méditait 

Si  Parkman  n'avait  en  vue  que  de  dépistpr  le  public,  il 
eu  avait  nnp  ocoRs  on  oxcollente  en  insérant  dans  son  ou- 
vrage, ménic  sans  rammentaires,  si  la  ohoso  hii  répugnait, 
iino  toute  petite  mention  de  l'octroi  do  2C),(HX)  acres  que  se 
tirent  les  conseillers  de  Lawrence  à  iriTmip  los  terres  des 
Acadiens.  Et  s'il  croyait  pouvoir  oxpiitiuer  ce  fait  de  ma- 
nière à  exonérer  les  bénéficiaires,  la  dite  explication  lui  au- 
rait permis  de  mettre  en  lumière  sa  puissance  d'argnaien- 
tation,  bien  autrement  qu'en  se  donnant  tant  de  mal  pour 
renverser  une  objeetim  qui  n'a  jamais  été  formulée  avec 
preuves  à  l'appui.  H  ent  été  intéresrant  pour  ses  lecteurs 
dltre  mis  an  courant  des  accusations  que  les  citoyens  d'Ha- 
lifax  avaient  portées  contre  Lawrence  au  sujet  du  bétail  des 


36.  De  qui  l'auteur  d'Acadie  Teut-il  parler?  Sann  doute  do»  aoldato  mèma  «t 
éû  fiaa  pwpte.  Ou,  pour  ce  qui  eat  de*  utoritée,  le  gouvemaor  BUllagr,  |Muf 

«•lemplr,  3  At*  pour  !p  moin»  de  moitié  dans  les  plana.  V.t  (Toi>vcrnf"ir!t  ir* 
autres  £tau  de  la  ^'ouveUe  Angleterre  B 'ttaient-ils  paa  également  au  couiaat 
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Aeaditns  et  de  tant  d'autres  biens  qu'il  avait  mani^és; 
intikessant  de  ponyoir  jeter  un  oonp  d'ail  sur  la  lettre  des 
Lords  du  Commeroe  à  Belcher,  dans  laquelle  sont  précisées 
des  cbaiiges  de  même  nature,  et  beaucoup  d'autres  montrant 
quelle  espèce  de  tyran  était  Lawrence  ;  intéressant  enoore  de 
pouvoir  lire  les  instructions  de  Lawrence  à  Monckton,  or- 
donnant à  celui-ci  de  s'emparer  d'abord  des  hommes,  de  les 
expédier,  et  de  s'occuper  ensuite  des  femmes;  intéressant 
de  savoir  que  les  arcbîves  de  cette  époque  ai  importante 
furent  dépouillées  de  tous  les  documents  qui  la  concer* 
naient,  et  quo  les  papiers  qui  étaient  aux  mnins  des  Aca- 
dicnR  furent  saisi?  par  ordre  du  gouverneur  et  détruits; 
mt  ri'SRîint  frap}  !»  ndro  qu'outre  Vautohté  de  Pichon, 
traitre  et  espiuii,  .sur  laquelle  Parkman  fonde  une  partie 
considérable  de  son  récit,  il  se  trouvait  à  Halifax  *'  un 
manuscrit  compilé  avec  soin  par  un  eonleuipnrain  de  ces 
événements,  le  Révérerid  Andrew  Brown,  tiui  tut  pendant 
dii  ans  citoycu  de  cette  ville;  que  ce  manuscrit  renfermait 
des  documents  nouveaux  et  précieux,  et  exprimait  des  opi- 
nions ^lalement  précieuses,  mais  bien  différentes  de  œlles 
émises  par  l'historien  américain;  intéressant  enfin  de  con- 
naître la  lettre  de  Sir  Thomas  Bobinson  à  Lawrence,  con- 
danmamt  i  l'avance  tout  projet  d'eqpulaion,  et  de  se  con- 
vaincre par  là  que  le  Gouverneur  avait  trompé  les  Acadiens 
et  le  publM^  lorsqn'O  s'était  déclaré  autorisé  à  leur  imposer 
le  serment  sous  pane  d'expulsion.  Tout  cela  composait  une 
série  de  faits  autrement  graves,  qui  n'ont  été  ni  expliqués  ni 
mâme  touchés  par  Pakman. 


il.  lé»  MB,  àn  Dr  Brawm  Ml  u  SritUà  JfiUMm. 
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«•Au  raoiiiM,  Uii-a-t-on,  les  allinuations  faites  par  Park- 
man,  à  savoir  «que  les  soldats  «lu  MasBachusetts,  auxquels 
furent  offertes  les  terres  évaouôeb  pur  les  Acadiens,  ne  vou- 
lurent pas  rester  dans  la  province  ;  que  ees  terres  ne  com- 
mencèrent à  être  occupées  que  cinq  ans  plus  tard  par  des 
familles  Timuit  d'Ans^eterre  »,  doivent  être  icrupoleiiM- 
ment  waiest»  Loin  de  là  !  La  part  de  vrai  qu'il  y  a  là  dedans 
est  à  l'histoire  ce  qu'est  l'alliage  à  la  monnaie  d'or.  Nons 
voyons  bien  que  Lawrence  gardait  oontre  lenr  gré,  et  mal- 
gré les  leprésentatiotts  de  Winslov  et  du  gonvemenr  Shir* 
ley,  les  soldats  du  Massachusetts  qni  s'étaient  enrftlés  ponr 
servir  pendant  nn  an  en  Nonvelto-Booise.  Ce  délai  était 
expiré;  et  cependant,  sans  égards  à  la  foi  des  engagements, 
Lttwrenoe  les  retenait  dans  la  province.  Mais  nous  ne 
voyons  nulle  part  qu'il  ait  proposé  à  ces  soldats  de  s'établir 
sur  les  terres  des  Aeadiens  et  qu'ils  aient  refusé  son  offre. 
Nous  pourrions  opposer  à  l 'affirmation  de  Parkman  une  cer- 
titude morale  fondée  sur  l'expéricuce  intime  des  voies  et 
moyens  par  lesquels  cet  historien  procède  habituellement. 
Cependant,  en  face  d'tiiiP  assertion  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  (le  contrôler  de  façon  jxiaitive  ni  de  vérifier  absolu- 
meiJi,  nous  admettrons  le  fait,  si  improbable  qu'il  nous  pa- 
raisse. Oui,  nous  admettrons  qu'il  avait  été  offert  aux  mili- 
ciens du  Massachusetts  de  s'établir  en  Nouvelle-Ecosse. 
S'ils  ne  l'ont  pas  fait,  c'est  que  le  mécontentement  que 
Lawrence  avait  créé  parmi  eux  par  ses  procédés  tyran- 
niques  était  bien  suffisant  pour  leur  faire  rejeter  une  pa- 
reille proportion:  sous  nn  régime  tel  que  le  sien,  une  telle 
oiirs  perdait  toute  sa  valeur.  Les  eitoyens  d'une  province 
où  l'on  s'était  habitué  à  se  gouverner  se  fassent  fort  mal  ao- 
commodéa  de  son  autocratie. 


[  2U  J 

,  Inmiédiateiiieiit  apri«  la  déportation,  Lawrence  e'éCait 
adressé  à  Shirley  à  l'effet  d'en  obtenir  des  colons.  Et  c'est 
probablement  cette  demande  qni  fait  la  base  de  l'affirma- 
tion de  Parkman.  Senlement^-détail  insigmfiant  pour  Ini — 
Parkman  la  dénature  en  l'appliquant  aux  soldats  du  Massa- 
chusetts enr51éB  sous  les  ordres  de  Winslow.  Quelle  fut  la 
réponse  de  Sbirley:  «...Dans  votre  lettre  du  4  janvier, 
vous  soumettes  à  ma  conBidération  deux  points,  à  savoir: 
1**  le  repeuplement  des  terres  devenues  vacantes  en  Nou- 
velle-Ecosse par  la  déportation  de  ceux  qu'on  appelait  les 
Français  neutres,  en  y  transplantant  de  bons  sujets  pro- 
testants pris  sur  le  continent  (je  suppose  que  vous  voulez 
parler  de  rxVniérique  du  Nord  :)  2*  la  fortification  de  la  Bi- 
vièrP  St-Jean  dans  la  Baie  tic  Fiiiidy. 

«  Quant  au  premier  de  ces  deux  points,  il  me  semble  bien 
difficile  de  l'exécuter,  à  raison  de  l'étal  présent  des  hostili- 
tés dans  l'Amérique  du  Nord,  spécialement  en  ee  qui  re- 
garde Cliigncetuu,  localité  si  éloignée  d'Halifax,  et  exposée 
à  des  attaques  soudaines  de  la  part  du  Canada,  de  l'Ile  St- 
Jean,  du  Cap  Breton.  La  constitution  actuelle  du  gouverne- 
ment de  la  Province. . .sera,  je  crois,  un  obstacle...  k  la 
colonisation  par  de  bons  sujets  protestants  venus  de  ce 
continent,  et  particulièrement  par  des  protestants  de  Non- 
velle  Angleterre,  régis  par  une  Charte;  les  babitants  de  ces 
régpons  aimeirt  à  se  dire  en  effet  qu'ils  sont  gouvernés,  non 
seulement  par  des  assraiblées  générales  formées  d'un  gou- 
verneur, d'un  conseil,  et  d'une  rhnmhre  deê  HepréêenUmis, 
mais  aussi  par  des  cbartes. 

«  Tout  ce  qui  me  paraît  pouvoir  être  fait  à  prisent  en  vue 
d'attirer  des  colons  de  ce  continent  sur  les  terres  laissées 
vacantes  en  Nouvelle-Ecosse,  est  de  rendre  publiques  les 
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conditions  qui  leur  seront- faites,  et  qui  seront  de  nature  à 
les  enoonrager  à  aller  s 'établir  là>bas  **...» 

CSette  réponse  oontient  tontes  les  raisons  ponr  lesquelles 
Lawrence  ne  pat,  pendant  quatre  ans,  établir  des  oolons  sur 
les  ternis  évaevées  par  les  Aeadiens.  En  la  mettant  sous  les 
yeux  (In  lecteur,  nous  savpns  que  nous  n'apprenons  rien  à 
Parkman.  Ainsi  que  le  disait  Shirley,  il  fallait  d'abord  faire 
connaître  les  termes  auxquels  on  permettrait  l'occupation 
de  ces  terres.  Pour  des  hommes  pratiques,  comme  l'étaient 
ceux  à  qui  Lawrence  s'adressait,  cotte  question  avait  sou 
importance  Si  les  conseillors  rlo  Lawrence  s'étaient  déjà  oc- 
troyés ces  quelques  20,(K)U  acres  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  il  est  à  présumer  qu'ils  n'entendaient  pas  concéder 
leurs  terres  gratuitement. 

Est-il  exact,  du  moins,  comme  le  dit  Parkman,  que  ces 
terres  ne  furent  pas  occupées  par  des  colons  américains, 
mais  par  des  colons  venus  d'Angleterre,  of  Bntwih  stock**1 
Cela  est  si  peu  exact  que  c'est  à  peu  près  faux.  11  vint  cer- 
tainement plus  tard  des  colons  anglais,  irlandais,  écossais  ; 
mais  ceux  qui  s'établirent  les  premiers  sur  ces  terres  en 
17S9-60<61  et  62  Tenaient  pour  le  très  grand  nombre  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Lawrence,  qui  ne  pouvait  leur  offrir 
ces  institutions  représentatives  auxquelles  Shirley  disait 


38.  Le  MS.  orifM-^  740  a<-doiiM  la  ré«NBM  MMta:  JraMww  df  te 

N«mveUe-Bco*»e.  P.  421. — Cette  lettre  wrt  «vricr— «  d— ITSfî. 

39.  Le  ifiS.  «rigimal  —  foL  740  T  —  porte  lu  note  murginaU  «oivanto  sn 
1  crayon,  et  de  1»  wm»  du  tredoetoar:  "0/  SriUéh  8t<Kk  peut  m  dire  de  tOM  ki 

Américaine,  qui  étaient,  surtout  i]e«^  de  t«ee  Brilara^ve;  e'eet  pent'ttre  c« 
que  Parkman  voulait  dire.  '  ' 
Noos  ne  le  erojona  paa;  le  aens  obvie  de  ces  mots  aignlfle  une  directe  émi- 


I 


qn^ilfi  tenaient  beaaooiip,  ne  renonvela  aérieuMinent  ees 
tentatives  qu'en  1758,  alors  que  les  Lords  du  Commeroe 
l'avaient  obligé  à  créer  une  ehambre  d'Assemblée.  Le  gou- 
verneur lança  une  proelamatîon  dans  laquelle  il  invitait 
particulièrement  les  habitants  de  la  Nouvelle- Angleterre  à 
venir  s'établir  sur  ces  terres  vacantes;  et  il  insistait  forte- 
ment  sur  ce  point  que  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  était  en  tout  semblable  à  celui  du  Massachusetta,  du 
Connecticut,  etc.  C'est  à  partir  de  ce  moment,  dit  Halibur- 
ton,  «  que  lo  cmirant  de  l'émigration,  venant  des  colonies 
du  Continent,  commenra  à  couler  do  façon  rés^ilïprp  et  eon- 
tinue.  De  Boston  il  arriva  six  vaih-seaux,  jiortant  deux  cents 
colons:  du  Khode  Island,  quatre  u'Oplt'tt<'s  <Oi»tenant  cent 
passagers.  New  Fiondon  fournit  cent  émigrants  et  Plyraouth 
cent  quatre-vingts  " 

«  Le  canton  de  Oornwallis,  dit  le  mêaie  auteur,  suniuminé 
le  jardin  de  la  Nouvelle-Ecosse,  a  été  colonisé  en  même 
temps  que  Horton  (Grand-Pré  et  Rivière-aux-Oanards,)  et 
par  des  gens  qui  vinrent  du  même  endroit,  le  Connectient. 
Ils  avaient  fait  voile  ensemble  sur  une  flotte  de  32  vais- 
seaux, convoyés  par  un  bzie  armé  de  16  canons  et  comman- 
dé par  le  capitaine  Pigot  Ils  arrivèrent  le  4  juin  17G0  et 
prirent  possession  des  terres  autrefois  occupées  par  les 
Aeadiens.  A  l'endroit  où  ils  débarquèrent»  ils  trouvèrent 
une  soixantaine  de  charrettes  à  borafs,  et  autant  de  jougs» 
qui  avaient  servi  aux  infortunés  Français  pour  obarrîer 
leurs  effets  vers  les  vaisseaux  qui  les  avaient  emmenés  en 
exil...  Ils  renccmtrèrent  aussi  quelques  familles  d'Aca- 


4S.  BiMrwe*  émaéê  diM  MB,  «riçiM*,  iL  M:~Hfl]lbwlw.  I,  «4. 


Diglized  by  Google 


[  237  j 


diMW. . .  Ces  nuUheureax  ii'aT«ieiit  pa*  mangé  de  pain  de> 
pois  efaiq  ana  » 

Pour  faire  la  part  oiaoke,  nous  devons  dire  que  vers  le 
même  temps  (1760>  il  se  fixa  &  Hortoa  (Orand-Pré)  200 
personnes,  venant  dn  nord  de  llrlande:  et  ee  fait  compose 
le  grain  de'vérité  contenu  dans  l'assertion  de  Parkman,  que 
noua  disentons.  Anean  blâme,  nons  le  répétons,  ne  s*attadie 
à  ces  colons:  ils  |»x>fitèrent  assurément  des  biens  des  Aca- 
diens  et  de  lenr  déportation,  mais  d*irae  manière  tout^à-fait 
indirecte,  eans  avoir  participé  au  crime  qui  lenr  valait  la 
possession  de  leurs  terres  et  sans  m&ne  le  connaître. 


41.  HiHbWloB.  n.  p.  1IS.1. 
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CHAPITRE  TRENTE-ClNgUlEME  ' 


LS8  AGASIEKS  EN  VUL  . 

Il  nous  reste  à  suivre  les  Acadiens  en  exil,  à  refaire  le 
long  pèlerinage  de  leurs  liOulTrauces  sur  la  terre  étrangère. 
Ce  chapitre  présente  encore  plus  d'obscurités  que  le  précé- 
dent Les  iduntes  et  les  angoisses  des  viotbnes  se  perdirent 
dans  le  fracas  des  armes.  Pendant  hnit  ans,  avec  des  alter- 
natives de  snccds  et  de  revers,  la  France  et  FAngleterre 
combattirent  l'une  contre  l'antre  avec  nn  acharnement 
hissant:  celle-ci  pour  s'assurer  la  possession  définitive 
de  ce  continent,  théâtre  de  tant  de  luttes  et  de  sacrifices; 
ceUe-Ià  pour  retenir  du  moins  un  lambeau  du  magnifique 
domaine  qu'elle  voyait  Ini  échapper,  et  se  retirer  sans  trop 
d'humiliation. du  conflit  dans  lequel  elle  s'était  imprudem- 
ment engagée. 

Jointe  aux  intenses  préjugés  qui  existaient  alors,  dans 
les  milieux  poritains,  contre  tout  ce  qui  était  catholique  et 

fran(;ais,  cette  *2rnerre  qm  sévit  pendant  les  Iniit  années  de 
1h  captivité  des  Aeadiens,  n'était  pas  do  nature  à  faire 
naître  la  svTîipatbîe  qnc  méritait  leur  sort  lamentable.  La 
guerre  «  toufï»'  lâ  yntié;  tout  ce  (lui,  de  près  ou  de  loin,  touche 
à  i 'ennemi,  devient  objet  de  haine  ou  de  mépris.  Ceux  qui, 


L  Le  M8.  originat — foL  471-~port«  aeiUement  chapitre.  Pour  le  chiffre  «t  k 
titif^  MUB  lUlvtM  l'4dit  lagls^ 
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dans  des  oroonsUiioM  oïdinaires,  ae  laistatâioiit  Auouvoir 
par  une  infortune  queloonqna^  ferment  leur  ecenr  k  la  œm- 

pasBÎon.  A  peine  se.  renoontre-t-il  ra  ot  là  quelques  âmes 
d'élite  qui  daignent  s  ^attendrir  et  offrir  des  coneolatiotis. 
Dans  de  telles  ocxnditions,  qu'est-ce  ces  malheureux  exilés 
pouvaient  donc  espérer î  Bien  n'avait  été  préparé  pour  les 

recevoir.  Ils  arrivaient  au  commencement  de  l'hiver;  et 
leur  présence  était  aocaeiliie  par  des  murmures  et  des 

craintes. 

Désunis  de  par  les  ordres  de  Lawrence,  décimés  par  le 
chagrin,  la  misère,  la  maladie,  privés  de  secours  spirituels 
et  de  consolations  humaines,  objet  de  défiance  et  de  mépris, 
placés  dan»  une  pituation  qui  n'offrait  pas  d'issue  visible 
ni  possible,  une  Hit  nation  vraiment  désespérée,  alïaissés 
sous  le  poids  d'une  douleur  trop  accablante  pour  être  sur- 
montée, ponvaient-ils  se  raeoroeber  à  la  vie,  se  remettre 
an  travail,  espérer  quand  mtoet  L'espoir,  même  vague  et 
lointain,  est  le  dernier  lien  qui  nous  rattache  à  l'ezistenee. 
Mais,  pour  ces  pauvres  gens,  où  étut  cet  espoirf  Pour- 
raient-ils jamais  qmtter  le  lieu  de  leur  ezilt  Auraient-ils  la 
liberté  de  se  cherdier,  de  se  rejoindre  peut-être,  de  trouver 
un  asile  assuré  contre  de  nouvelles  perséeutioottf  Gét  espoir 
bien  lointain,  il  n*y  avait  pas  à  l'entretenir.  Disséminés  sur 
touteB  les  plages  depuis  Boston  jusqu'à  la  Oeoigie;  épar* 
pillés  sur  les  côtes  du  Oolfe  du  Mexique,  aux  Antilles,  en 
Angleterre,  en  France,  comment  se  réuniraient-ils  jamais? 
Combien  d'années  s'écouleraient  avant  de  revoir  cet  époux, 
ces  fils  transportés  l'on  ne  savait  oii?  Les  reverrait-on  Ja- 
mais! Résieteraient-ils  au  chagrin,  à  la  misère,  an  climat? 

L'histoire  s'est  boniée  à  raconter  l'événement  principal, 
le  fait  tragique  qui  arra^dia  violemment  les  Aoadiens  à  leurs 
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foyers.  L'abandon  de  leurs  biens,  leur  patrie  perdue, — voilà 
ce  qui  a  le  plus  frappé  l'imagination  populaire.  Ignorant 
que  les  habitants  d'une  même  localité  avaient  été  séparés, 
les  membres  d'une  même  famille  disjoints,  l'on  a  vu  dans 
ce  départ  une  innneiise  ralamité  sans  doute,  mais  une  cala- 
mité dont  le  temps  pouvait  effacer  les  traces.  La  vie 
tient  à  «ne  infinité  de  liens.  Il  est  des  douleurs  soudaines, 
poignantes,  qui  atïectent  plus  vivement  les  esprits.  Quel- 
quefois le  malheur  n'a  brisé  qu'une  partie  de  ces  liens;  la 
souffrance  a  été  vive,  foudroyante  même  ;  mais  la  blessure 
faite  n'était  pas  sans  remède  ;  un  peu  de  temps,  et  les  tissns 
ref onnés  ont  reoonyert  la  plaie.  Pour  les  Acadiens,  le  fait 
d'avoir  été  dépouillés  de  lenrs  biens»  d'avoir  été  expulsés 
de  leur  sol  natal»  n'a  pas  été  le  pins  considérable  de  leurs 
manz.  L'épouse  jetée  sur  la  terre  étrangère,  séparée  de  son 
mari,  de  ses  enfants»  l'époux  smé  sur  d'antres  plages  loin- 
taines, sans  espoir  ponr  les  uns  et  les  autres  de  jamais  se 
revoir:  voilà  de  ces  douleurs  que  le  temps  n'efface  pas; 
voilà  de  ces  liens  sacrés,  brisés  pour  toujours,  et  qui  anéan- 
tissent. Tant  que  le  corps  demeurait  sain  et  vigoureux,  il 
pouvait  opposer  à  tous  ees  coups  une  résistance.  Mais  la 
douleur  consume  les  forces  physiques;  la  santé  s'abîme. 
Cette  mère  éplorcc,  cette  épouse  inconsolable,  ne  pouvait 
que  languir  et  mourir.  Elle  est  morie,  disait-on,  de  telle  on 
telle  maladie;  eu  réalité,  c'était  la  souffrance  morale  qui 
l'avait  tuée. 

Seuls  les  Acadiens,  seuls  les  fils  de  ceux  qui  ont  tant 
souffert,  seuls  ceux  qui  ont  entendu  au  foyer  l'âpre  récit 
des  transmigrations  de  leurs  parents,  de  leur  dénuement,  de 
leurs  vains  efforts  pour  se  retrouver  après  de  longues  an- 
nées de  captivité,  ont  pu  se  faire  une  idée  de  l'étendue  et  de 


Digitized  by  Google 


[  242  ) 


la  profondeur  de  leiir  infortune.  Les  séparations,  déjà  noni' 

breuses  par  l'effet  des  ordres  de  Lawrence,  par  la  nise  ou 
l'indifférence  de  ses  subordonnés,  ont  été  considérablement 
acemes  par  la  grande  mortalité  survenue  iHirroi  les  vw- 

times.  Rameau,  qui  a  consacré  quarante  ans  de  sa  vie  à  de 
patientes  reclierclies  sur  le  nombre  des  déportés,  leur  desti- 
nation, leurs  transmigration  snccossivcH,  établit  au  delà  de 
tout  doute,  jjar  des  relevés  otiieiels,  on  des  calenls  indiscu- 
tables dans  reiKsenible,  que,  des  18,000  Acadieus  qui  peu- 
plaient la  péninsnle,  l'Isthme  de  Sliédiae,  l'Ile  St-Jeau, 
rile  Royale,  14,000  furent  <léportés  de  1755  à  176;5;  que  le 
nombre  de  ceux  qui  p«'*rirent  pendant  cette  période  fut  de 
8,000  Cette  réduction  de  quarante  pour  cent  dans  le  chiffre 
de  la  population,  quand  l'augmentation  normale  avait  été 
jusque-là  de  cinq  pour  cent  par  année,  représente  bien 
d'antres  séparations  que  celles  qui  furent  commandées  par 
Lawrence;  mais  celles-ci  ont  été  la  cause  des  antres,  en 
grande  partie  du  moins.  Que  le  diagrin,  la  misère,  les 
épid^ies,  ou  toute  autre  cause  naturelle,  aient  amené  cette 
effroyable  proportion  dans  la  mortalité,  le  spectacle  n'en 
est  pas  moins  navrant.  Quelle  mère  se  consolera  jamais  d'un 
enfant  mort  en  exil,  loin  des  siens,  et  victime  de  la  misère 
peut  être?  £t  combien  peu  de  mères  acadiennes  furent  à 
l'abri  d'un  pareil  malheur,  quand  on  songe  que  quarante- 
quatre  î)our  cent  de  Ja  population  fut  décimé  1 

Ce  n'est  pas  en  s'en  tenant  au  froid  récit  de  l'embarque- 
ment de  ces  malheureux  diins  les  ports  de  l'Acadie,  on  en 
accordfint  une  pensée  fugitive  aux  angoisses  inévitables  de 
cette  expatriation,  que  l'on  peut  embrasser  toute  l'étendue 
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du  Hudhetir  qui  6'était  abattn  anr  ce  peuple.  Mais  ]A  où 
B'anête  l'histoin»  s'ooTre  le  ehamp  que  ooltive  le  poète  et 
le  romancier.  En  contemplant  ces  croix  muettes  peidoes  sur 
la  route,  le  poète  se  prend  à  ressusciter  et  à  recomposer 
la  vie  des  infortunés  qui  reposent  à  leur  ombre;  U  décrit  le 
bonheur  qu'ils  ont  goûté,  les  espérances  légitimes  qui  gon- 
flaient leur  cœur,  les  vertus  qui  les  animaient;  pnî<»  son  ta- 
bîpan  s'achève  «^nr  la  sombre  désolation  qui  vint  onploutir 
leur  dfstmt'o.  Des  miettes  délaissées  par  l'historien,  il  a 
surgi  des  œuvres  qui  honorent  l'humanité,  et  sont  comme 
une  compensation  i>our  l'abaissement  que  le  crime  de  mé- 
créants lui  avait  infligé.  C'est  au  beau  poème  de  LouRfcllow 
que  je  fais  ici  allusion.  Ce  nom  et  ce  poème  vivront  aussi 
longtemps  que  l'histoire  et  aussi  lougtemps  que  lu  race 
humaine. 

Nom  nous  étions  propo^  de  «meoerer  nos  efforto  à  la  re- 
oompoeition  du  chapitre  ei  oheeur  de  la  déportation,  en  sui- 
vant pas  &  pas  les  ^ée  dans  leurs  transmîgrationB  sucoes- 
sÎTiS  et  répétées,  dans  leurs  tentatives  pour  se  réunir  et 
trouver  un  refuge  assuré  ou  goûter  la  quiétude  et  l'aisance 
des  anciens  jours,  l<»n  du  bmtt  des  armes,  loin  des  conflits 
qu'engendrent  ches  les  hommes  et  les  nations  l'ambition  et 
la  cupidité.  Mais  nous  avouons  que  le  courage  nous  en  a 
manqué.  Nous  avons  hâte  de  fuir  ces  pénibles  souvenirs,  de 
nous  éloigner  d'un  sujet  qui  ne  pourrait  qu'asHombrir  uotre 
existence  et  raviver  des  plaies  mal  cicatrisées.  Il  est  tard 
d'aillcurs^ponr  recueillir  les  données  do  la  tradition.  Ce  qui 
était  possible  il  y  a  trente  ans,  quand  vivait  une  génération 
dont  l'esprit  était  tout  rempli  de  oes  souvenir?»,  ne  l'est 
gxwro  aujourd'hui.  Notih  nous  bornerons  donc  à  un  court 
abrégé  des  faits  principaux,  moins  en  vue  de  jeter  plus  de 
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lumière  sur  le  sujet,  que  parce  que  notre  tâcbe  serait  sans 
cela  incomplète. 

Les  rechcrclies  faiteh  par  Kaiiieau,  pendant  ces  (frniières 
années,  ont  porté  partimilièremcnt  sur  les  transmigrations 
des  A(a(fi"ns,  n})rPH  leur  <léj)ortation,  et  sur  leurs  divers 
groupenieiilK,  en  France,  en  Louisiane,  dans  la  i)rovince  de 
QnéV)ec  et  dans  les  provinces  niaritime».  Il  suit  leur  marche 
d'un  endroit  à  un  autre,  nous  lionnc  leur  nombre  exact  ou 
approximatif,  nous  fait  assister  à  la  fondation  et  aux  pro- 
grès de  leurs  diverses  colonies.  Il  a  tire  de  l'oubli  bien  des 
faits  importants,  et  ses  patients  travaux  ont  rendu  son  nom 
Uen  cher  aux  doMendants  de  ce  peuple  infortuné.  Pour  le 
présent  du  moins,  nous  nous  contenterons  de  compléter 
notre  travail  en  résumant  les  informations  que  Rameau  et 
Casgrain  nous  fournissent  sur  le  sujet*.  Pour  les  ehapîires 
qui  vont  suivre,  il  importe  peu  de  savoir  quels  sont  les  sen- 
timents, les  opinions  de  ceux  qui  vont  nous  servir  de  guides. 
La  partie  essentielle  du  drame  ayant  été  exécutée,  il  ne 
8*aglt  plus  que  d'en  examiner  les  conséquences.  II  suffit 
qu*un  auteur  ait  eu  la  patience  de  rassembler  les  faits  qui 
B*y  rattachent  et  qui  en  découlent  pour  que  Ton  accorde  à 
ses  travaux  le  crédit  qu'ils  méritent.  Dans  cet  ordre,  sou- 
vent tout  se  réduit  à  une  question  de  statistiques,  ayant 
pour  srnl  objet  de  satisfaire  une  curiosité  d'ailleurs  bien 
lépj^itiuie.  il  n'en  était  ])aH  ainsi  pour  les  chapitres  précé- 
dents. Aussi  nous  avons  été  très  circonspect  dajis  le  choix 
de  nos  autorités;  nous  avons  clierché  à  deviner  le  caractère, 


3.  Dut  Vêéit.  imfflawe,  IL  227,  mt  tjaaHê  e«d  4|ai  as  tmm  pM  dMa  li 
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les  intérêts,  les  sentiments,  les  motilfs  des  acteurs  de  ces 
événements  et  de  ceux  qui  les  ont  racontés. 

Sur  les  questions  que  nous  venons  de  traiter,  Bameau  est 
de  beaucoup  Pécrivain  le  plus  complet.  Son  caractère  est 
au  dessus  de  toute  atteinte  ;  ses  citations  sont  tonjonrs 
sûres  et  correctes  ;  il  est  souvent  très  s<^vère  envers  les 
Praneais.  Cependant,  à  raison  de  son  ardent  patriotisme, 
nous  nous  sommes  abstenu  de  recourir  à  ses  o]n liions  sur 
des  points  essentiels;  et  nous  avons  elierclié  a  approfondir 
bien  des  questions  qu'il  n'a  touchées  que  légèrement,  parce 
qu'elles  étaient  obscures  et  mal  étayées.  Ainsi,  le  iule  joué 
par  Tabbé  Le  Loutre,  et  son  influence  sur  les  événements, 
ont  été  considérables;  il  est  indéniable  que  sa  conduite  a  été 
de  nature  à  irriter  les  Anglais,  et  injustifiable  sous  plus  d 'un 
rapport;  son  attitude  à  Tégard  des  Acadiens  a  manqué  de 
discrétion;  par  ses  menées,  il  a  intensifié  les  haines  nationa* 
les,  et  a  pu  faire  surgir  dans  le  cerveau  de  Lawrence  Tidée 
de  U  déjportation;  sans  ce  fougueux  abbé,  sans  ses  provo> 
cations  répétées,  la  déportation  eût  constitué  une  impossibi- 
lité, si  pervers  d'ailleurs  qu'ait  été  le  despote  qui  l'a  con- 
çue et  exécutée  Il  est  vrai  que  tons  les  renseignements 
que  nous  possédons  sur  les  faits  et  gestes,  et  sur  le  carac- 


4.  Nou»  prions  \e  leoteur  dp  se  rappeler  notre  fb.  XV  pt  Ips  notes  sur  o« 
•ujet  de  Le  Loutre.  Nous  ne  recommencerons  pas  ici  une  discussioa  que  aous 
•▼en*  qnelqd»  dNtt  d*  coiutidCrer  eloM,  apite  t«otM  aw  eoaaIditAttew 

et  DOS  (locumentii  produits  coDcemiint  le  rôle  joué  par  ce  célèbre  sbbé.  La  vue 
iiistoriipie  exprimée  ici  par  l 'autour  d'Acadie  n«  noua  aerabi»  pas  pouvoir  ré- 
sister à  nn  ezamea  sérieux  «te  la  qui>«tion.  Ce  n^ert  ni  Le  Loutre,  oi  aurun  autre 
missionnaire  frajtfail,  4|ni  a  pu  faire  (^rmer  dans  IVsiprit  de  Lawren<>e  l'idée 
dr  lo  déportation,  vu  que  cette  idée  avait  été  émiiip,  dd»  Ir  28  décembrr  1720, 
pur  ie»  Lordi  du  Commerce  eux-mêmes.  Cf.  Akina  p.  38.  Noua  ne  sauhona  trop 
câppBtor  M  Mt  «apltal,  i  Mvoir  «p»  c  '«tt  d 'AMgletsnt  que  M  plu  â*  MifsrUr 
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tère  de  ce  fougueux  abbé,  sont  entièrement  basés  nnr  deux 
sources  suspectes,  ëiiion  méprisables*.  Xi  était  difficile  de 
baser  des  opinions  sérieuses  sur  ces  deux  seuls  appuis, 
d'un  côté  Je  traître  Pichon,  de  l'autre,  cet  auteur  dea  Mé- 
moires, si  imprégné  de  voltairiauisme.  Cependant,  le  rôle 
joué  par  Le  Loatre  a  été  trop  considérable  pour  que  noua 
rîgniMioiis  on  en  fkaaiong  «emblant,  à  rtàwû  de  cet  tonnes 
pen  reoommandableB.  Nons  eroyons  que,  daae  ees  condi- 
tions» la  conduite  à  tenir  était  de  ne  pas  rejeter  tonMuf ait 
ces  deux  autorités,  mais  de  s'en  aider  ponr  arriver  à  des 
condnsions  à  pen  près  satisfaisantes.  C'est  oe  qne  nons 
aTona  tenté  de  faire;  et  nons  n'anrions  anoon  reproche  à 
adresser  à  Pa^man,  s*il  ent  apporté  dn  discemenient  et  de 
la  prudence  dans  l'emploi  qu'il  a  fait  de  ces  mêmes  écrits^ 
s'il  leur  eût  accordé,  non  tout  Tespace,  mais  une  place 
sceondaire,  s'il  eût  montré  surtout,  avec  clarté,  et  chaque 
fois  qu'il  le  cite,  que  c'était  bien  à  Pichon  qu'il  emprun- 
tait ses  dires,  et  quel  était  ce  Pichon,  et  enfin  s'il  eût  pris  la 
peine  de  faire  remarquer  l'esprit  qni  animait  l'auteur  des 
Mémoires, 

s.  Obo  Blairawt-U  p«i  ca  qui  vint  d<Stra  dilf 
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UBS  ACâDIBMB  DAMB  la  PBMBTLVANXB»  les  CABOLtNEB, 
A  BOSTON  ET  DANS  LB  MAl^TliAND. 

L'on  no  ronnaît  qu'approximativomeut  lo  nonil)re  des 
Acadiens  qui  feront  rlébarquôs  à  toi  on  fol  endroit  des  pro- 
vinces royales  «iu  continent  A  l'exception  de  Boston,  où 
il  en  fut  débarqué  près  de  2,t>U<J,  il  n'en  fut  laissé  qu'un  très 
petit  nombre  dans  les  ports  de  la  Nouvelle- Angleterre  Le 


1.  n«n«  l«  lis.  original  —  foL  761  —  il  7  •  MUleaMit  eho^r*.  MMi$,  Mtto 
foia^  il  7  •  as  Sommaire. 

9.  Dan  te  MB.  li.  /W.  il  y  a  SM»-U»i$.  Ifai^,  a«iM  ftvOM  eni  prifliiU» 

dp  xuhwtituf  r  à  <>o(t  mot»  >'«t)x  de  |HW«tiiC<i  rof^sb*  4ll  eMltAlMt.  O'élafi  la 
tonne  eu  usage  à  cette  époque. 

3.  Dmis  la  note  S4  de  notre  chapitre  XXX,  uouti  iivons  dit  un  mot  du  refus 
du  New-Hampabire  d«  reeeroir  tu  seul  de  cw  maUtaorvox.  Void  on  tupplé- 
moA  d'iafonMtkns  à  m  «ijct: 

£«  Jir«w-ira«|M||«rr  cl  le*  Âtmik»»  WfOHH. 

Ptevivcial  Papem,  D»e«iMiit»  «ad  B«eiirda  B«latiag  to  tka  Proviae»  of  N.  E. 

froB  1740  to  1768,  vol.  VL 

Lfttar  ftoai  Lt  Ow.  Phipa  (copM  frmn  US.  Oon»  He«afM,  vol.  H,  p.  347.) 

Boaton,  Norr.  19tii  lî5â. 


Sir, 

truiui.  i  irouid  acqiiaiat  /our  Excallencj  that  tiie  ^l'eutral  Freacb,  nho  wera  to 
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Connectic-ut  en  rerut  pour  hn  part  et  New  York  200.  Le 
reste  fut  distribué  dans  le  Marjiand,  les  Carolines  et  la 
Géorgie.  Lawrence  avait  exécuté  son  projet  avec  une  préci- 
})itation  telle  qu  il  ii  'avait  même  pas  demandé  préalablement 
aux  gouverneurs  des  diverses  provinces  l 'autorisation  de 
leur  envoyer  des  proscrits.  Son  intérêt  était  évidemment  de 
faire  transporter  cenx-ci  anssi  loin  que  possiUe»  de  les  divi- 
ser en  une  infinité  de  groupes  qui  seraient  éparpillés  par- 
tout, mais  il  avait  à  tenir  compte  dn  bon  vouloir  des  gon* 
vemeurs.  Boston  oi&ait  l'inconvénient  d'être  bien  rappro- 
ehé  de  la  Nouvelle-Eeoese:  là,  du  moins,  il  pouvait  espérer 
beaucoup  de  la  complaisance  du  gouverneur,  qui  était  ins- 


be  traïuported  froin  Annapolu  Biver  to  this  Province  appeur  to  b«  quito  m 
mMoj  M  ttey  «ci»  «ompoted  to  b«  mt  flnt,  whca  the  étHOaatim  of  Un  «Mt 
(încluding  thom  of  Mines  &  Cbiaecto)  among  thc  Engluh  ProTÏncw  k  OoIodIot 
was  agreed  upon,  to  that  tbis  Provioee,  inttead  of  having  one  thomand,  tbm 
wiU  hftv»^  tbouMid penou  wat  Utiwr  bMM«a  tiiltty  FunlliM  $imif»tti- 

\e<l  hi're  from  Cbincctio,  iiViove  wluit  wna  !it  firMt  intfn<k»l:  Xow  Ca])t.  Shirley  is 
at  a  L<o«a  to  bave  tbeoe  Superoaousrariw  diapoaed  of  aad  apprebend  tbat  aome 
put  nigltt  withoat  iBeooTsnknM  to  tout  Proriim  be  Mut  tUllisr,  é  wtU 
Write  to  your  Excellencj  upon  this  aubjoct,  and  desires  me  to  do  tbe  saine:  k 
hope  Tonr  Ezcellency  will  tfaink  it  may  be  for  Uia  Mftjeiiy't  Service  (if  aot 
eonveiiieBt  of  jour  Province)  that  some  part  ot  thMe  YtmA  People  abonld  be 
received  into  tbe  as  me. 
I  ara  wîth  mueb  nqwet.  Sir,  yonr  JSzeelle&cy  'a  moet  obdt.  biimUe  servant, 

S.  Pava. 

Ilis  Ereellenrv  Bcnninp  Wentworth,  T.nq. 

Le  27  novembre,  le  gouverneur  Wentwortb,  ainsi  qu'il  appert  d'aprèe  lea 
aiênea  Pror.  PapcrR,  sounit  la  qaettkm  «us  AenllMWii  ef  th*  CoweO  mà  of 
the  Atsembly,  leur  demandant  de  la  prendre  en  imniéJteto  cttBtidintîOiK»  (Ia 

ebanibre  d'assemblée  se  tenait  à  Portsmoutb.) 

Shirley,  de  son  navire  le  Mermaid,  edrwait,  le  24  B«v.  17S5,  A  Wentworth, 
une  lettre  relative  an  wÊm»  pidBt,  et  daae  laquelle  il  Ini  dlnlfc: 

■'  You  are  undoubtHljr  wnsiblp  of  the  dangers  thèse  poor  wretehee  must 
luu  m  going  round  to  New  York,  Philadelpbta,  Virginia,  Caroliaa,  etc.,  at  titie 
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tniît  de  SCS  projets;  et  cependant,  la  noQ^elle  de  l'arrivée 
des  Acadiens  y  snseita,  ainsi  qu'ailleurs,  qh  mécontente- 
ment général 

Soit  que  l'on  ne  pnt  les  loger,  soit  qne  l'on  ne  voulût  pas 
s'en  charger,  partout  l'on  tit  des  objections  au  d«''barque- 
ment  de  ces  infortunés;  partout  on  les  regardait  comme  des 
êtres  dangereux  pour  la  sécurité  publique.  Les  préjugés 
contre  tout  ce  qui  touchait  au  catholicisme  avaient  atteint 
un  tel  degré  d'intensité,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
que  l'on  reste  stuj>éfait  à  la  lecture  des  Mémoires  et  des  do- 
cuments publics  de  cette  époque.  L'étonnement  qu  ils  tout 
naiUe  est  sans  doute  ressenti  par  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  ce  passé,  que  ceux-ci  soient  ou  non  les  fils  de  ceux 
qui  entretenaient  oes  ridieoles  alarmes.  Il  n'était  pas  de 
eomplot,  si  déraisonnable  qn'il  fdt,  dont  on  ne  supposait 


l«tc  BcasoD  of  the  ypar.  . .  I  take  thi»  Hberly  of  writing  to  you  ft  must  bejf 
the  fftvour  to  know  «hat  proportioM  jou  inuigine  jrou  tben  take  of  them,  Uiat 
Itmfm  BWM  «miay  Jndg»  liow  I  dnU  diqiow  «f  tten.        P.  446  dM 

P.  P. 

£t  voici  quelle  réjMDBe  le  conaeil  et  I 'ai»e>inblé«  firent  i  ces  demandes: 

"Tbe  eonunittee  «ppointed  to  take  under  considération  His  Eicellcncy's 
iieange  of  the  ilùk  ultimo  to  bolh  Hou»ea  reUting  to  his  several  lettert  (vis) 
. .  .Ueitt  Ow.  PhipB  of  I9th  aod  Càp,  W.  Sliii-lej  of  tli«  24th  of  aono  nonfh^ 
have  mntnrely  ronsidered  tbe  same  and  do  report  aa  foHoireth,  vis:...  as  to 
Lieut.  Oor.  Phips  ic  Capt.  Shirleys  Lettera  relatiiig  to  receive  into  tbis  govern- 
meot  o  avnlier  of  tbe  acutral  Vrtnéh  bfoo^t  «p  itom  Minoi  à  CUneelo,  h  Io 
which  we  are  of  opinion  it  would  not  he  for  lîis  Majesty's  intcrcst  to  receive 
aay  of  said  Freneb  people  into  thia  govemment,  it  being  a  long  frontior  4  bat 
tblaljr  inteiMlMl  é  «o  aoor  tbo  nenéb  aad  lodioii  ■ettkiDMito  thtt  It  imilil  bo 

of  a  lîrin^^rToua  consequcui'i''  to  thls  His  Majftsty 'a  ProrincOi 
I  on  the  namo  *  bj  ordera  of  tbo  commit  tee. 
PMtmoatk»  te.  IMi  1755. 

D.  Wa«x«. 
(Report  Mooptod,)  P.  4SI  det  P.  P. 
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qu'un  catholique  ne  pût  se  rendre  coupable  Cette  poigné« 
de  gens  moffensifs,  et  qui  s^étaient  montrés  tels  alors  qu'ils 
tenaient  dans  leurs  mains  1p  sort  de  l'Aejidie,  —  accablés 
qu'ils  étaient  maintenant  aous  le  poidu  <h\  mnlheur,  sans 
armes,  sans  ai  trent,  oréait  un  in!  oncevuble  malaise,  tout 
comme  si  la  sécurilé  du  pays  (  iit  i  li  menacée  par  leur  pré- 
sence. Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  éteindre  dans  les 
cœurs  la  bienveillance  et  la  pitié,  et  ponr  conduire  à  des 
actes  de  cruauté  une  nation  naturellement  généreuse  et  hos- 
pitalière. C'est  ce  qui  arriva  ù  Boston,  à  Philadelphie,  et 
dans  la  plupart  des  endroits  où  le  sort  jeta  les  Acadiens. 

A  Pliiladelphie,  où  abordèrent,  le  19  novembre,  troia  na- 
virea  chargée  d'exilée,  l'on  ordonna  aux  Aeadiene  de  e'éloi* 
gner  du  port  «  Le  gouverneur  Morrie,  dit  Philip  H.  Smith  \ 
tomba  dana  une  grande  alarme;  »  et  le  jour  même  de  l'arri- 
vée de  oee  bateaux,  il  éerivit  au  gouverneur  Shirley  dans 
les  termes  que  voici  : 

«  Deux  vaisseaux  sont  arrivés  ici  avec  plus  de  300  Fran- 
çais nentres  de  la  NoovelIe*Eoo88e,  que  le  gouverneur  Law- 
rence a  envoyés  séjourner  dans  cette  Province,  et  je  suis 
dans  un  grand  embarras  pour  savoir  que  faire  de  ces  gens. 
Etant  donné  que  nous  n'avons  de  force  militaire  d'aucune 
sorte,  notre  population  s'inquiète  à  la  pensée  de  voir  un  cer- 
tain nombre  d'ennemis  répandus  à  l'intérieur  du  paya:  ces 
françnis  [lourront  s'aboucher  avec  leurs  compatriotes  et  se 
joindre  à  eux  dans  la  campagne  qu'ils  mènent  actuellement 


4.  Le  M8.  oriffinal — foJ.  752 — a  ici  la  phraw  5*iiv;ir»r  qui  n  étf  biffée: 
''Le*  doeuments  ^blke  le*  plus  nériMU  ne  déaigaent  jamais  autreaieiit  lea 
«atludiqtMi  «a  le»  ehowa  da  «âtboBciwx,  que  par  le*  >ipWMi«in  F«f(itt, 
F9piMh,  B«maniêt9,  B»fnisk  *up«rttition»,  etc. . .  " 

5.  Of.  tmii   Au  ek.  Xke  Aeaéitm  <ti  Fwnmtjfiwmia*  P.  m-9-30>l. 
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oontr«  nous;  ou,  de  concert  avec  les  Irlandais  et  les  Alle- 
mands catholiques,  ils  pourront  fomenter  des  troubles  dans 
cette  proviner  ci  et  la  province  voisine.  J  'ai  dofir  l'honneur 
de  «oiiiciter  vos  instructions  pnrtinilières  concernant  ce  que 
je  dois  faire  de  ces  gens-la  et  la  meilleure  manière  d'en  dis- 
poser. Entre  temps,  j'ai  fait  placer  à  bord  de  chacun  des 
navires  une  garde  que  j'ai  choisie  parmi  les  recrues  qui  se 
trouvent  maintenant  «la us  cette  ville,  et  j'ai  fait  fournir  à 
ces  neutres  des  pro^ibioub  qut  devront  être  payées  par  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté,  car  il  n'y  a  aucun  fonds  pour 
cela  daiu  le  tr^r  de  la  provinoe  *.  » 

JoDatimn  Belober,  juge-ennshaf  dn  New-Jersey,  père  de 
Jonatlum  Beleher,  juge-ennihef  de  la  Nonvelle-EomBe  et 
oonieiller  de  Lawreiuiei  poussait  encore  plus  loin  les  ridi- 
cttles  appréhetiBÎoiiB*  Ecrivant  an  gonvemenr  Morris,  peu 
de  temps  après,  il  s'exprimait  ainsi; 

«  Je  sols  vraSment  surpris  qu'il  ait  pu  entrer  dans  l'idée 
de  ceux  qni  ont  ordonné  l'expnlsîon  de  oes  Français  neutres» 
ou  plutôt  de  oes  traîtres  et  rebelles  à  la  couronne  d'Angle* 
terre,  d'en  diriger  aucun  sur  ces  provinces,  où  déjà  nous 
avons  un  trop  grand  nombre  d'étrangers  pour  notre  avan- 
tage et  notre  sécurité.  Je  pense  qu'ils  auraient  dû  être 
transportés  directement  dans  la  Vieille  France,  et  je  suis 
entièrement  de  l'opinion  de  Votre  Honneur,  que  ces  gens 
pourraient,  d'un  moment  à  l'autre,  se  joindre  aux  papistes 
irlandais,  pour  la  ruine  et  la  destruction  des  oolonies  du  roi. 


T^n  troiB  navires  :irriv63  h.  PhiladdlpfcU  étli«Bt  1*  ffMMi^  1»  tkm  fWwi» 
)•  Swm;  c<Mit«n«iit  454  penoBiMt. 
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Si  Ton  essaie  de  faire  un  débarquement  ici,  (Ëlizabeth> 
townj  je  pense  que  je  dois  an  roi  et  au  peuple  confié  à  mes 
soins  de  faire  tout  mon  possible  pour  l 'empêcher  '.  » 

Smith,  après  avoir  cité  d'autres  exemples  montrant 
toute  l'étendue  des  préjugés  qui  rét,'nHient  à  cette  époque, 
ajoute  :  "  Si  tous  ees  récits  n'étaient  f)ieinement  appnvés 
sur  (les  preuves  iiKoate stables,  l'on  aurait  peine  à  y  ajou- 
ter foi,  tant  ils  sonnent  étrangement,  depuis  que  les  préju- 
gés nationaux  et  l'intolérance  religieuse  se  sont  dissipés 
devaut  la  lun^ière  de  la  science  et  grâce  à  la  bienfaisante 
influence  de  l'Evanj^ile  •> 

Le  24  novembre,  le  gouverneur  Morris  adressa  un  mes- 
sage à  la  chambre  des  Représentants  de  l'Etat,  déclarant 
qu'il  ne  croyait  pas  prudent  de  permettre  le  débarquement 
des  exilés,  mais  qu'il  avait  donné  des  ordres  pour  en  laisser 
descendre  qnelqnes-uns  sur  Ifle  Province,  attendu  qu'une 
maladie  contagieuse  s'était  déclarée  à  bord  de  l'un  des  ba- 
teanz*. 

Que  pouvaient  espérer  ces  malheureux  d'une  population 
fanatisé  à  ce  pointt  «  Quelques  citoyens  de  Philadelphie 
n'eurent  pas  honte  de  proposer  de  les  mettre  en  vmite 

comme  esclaves  ;  les  Acadiens  se  révoltèrent  avec  toute  la 
fierté  et  l'indignation  de  leur  sang  français  et  protestèrent 
par  des  requêtes  contre  ce  criminel  projet  qui  n'eût  pas  de 


7.  Dam  le  M8.  original — fol.  754 — ce  doeUBMat,  •inni  «jue  le  précédent,  Mt 
donné  en  anglais  d'aprèa  SmiUi.  A  la  An  dn  prArMvnr,  Rirhanl  s  mis  ("Tr«d. 
fran^aiae  dans  Casgrain,  p.  167-8".)  Nous  avona,  en  effet,  recouru  au  téiffi- 
Mpe  p«ar  le  tnto  ftut^  Cf.  Ftnno,  Jf€ài»ta,  S74. 

s  Op.  laud.  P.  230. 

9.  filêriÊutgt...  F.  llh 
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suite  »  Heureusement  que  l'honneur  de  la  Fensyivaaie 
fut  rachété  par  beaucoup  d^hommes  importants  qui  se  lais- 
sèrent touclier  par  tant  d'infortune.  Petit-fils  de  ces  exilés 
qui,  connue  les  Acadicns,  avaient  été  oba-H*'s  rio  lour  patrie, 
Bénezet  fît  taire  ses  légitimes  ranpunca  religieuses  pour  ne 
se  rappeler  que  les  souffrances  dont  les  neutres  fran(;ais 
étaient  les  victimes.  Il  se  dévoua  à  leur  soulagement  avec 


10.  Casgrain.  Pèlerinage. . .  P.  170. 

Hatiburton  eat  It  praouer  à  avoir  affirmé  ceci:  "They  landeii  in  a  moit 
déplorable  condition  «1  Philadelphia.  The  GoTemment  ot  tbe  Colony,  to  relieve 
itaelf  of  tbe  eharf»  lueh  •  eompuy  of  misérable  mttcihiea  wonld  require  to 
maintain  them,  proposé  to  thpm  with  their  owb  consent;  but  whcn  ^h'm 
eapedittot  for  th«ir  support  wa»  ollered  for  tbeir  eonaideration,  tbe  Neutrais 
vefaaed  it  with  indicnatioo,  «Uadging  that  they  were  prisoners,  and  expeeted 
to  be  maintained  as  Rucit,  and  not  for<*(><l  tn  lnVK>ur."  /.  P.  182. — Cette  affir- 
n«ti«B  «at  répétée  littéralemeot  dans  les  note»  d'un»  éditioa  d'Evangiline, 
pania  4  LoadfN,  co  1858.—^,  te  S4  mtn  IBM,  WiBlam  B.  Raid  a  étamt 
devant  la  Société  fTistorique  de  PhiîadrJphic  une  étude  dont  la  U^xto  imprimé 
■e  trouve  aux  Archives  de  la  Maaê,  Hiator.  Society,  et  dans  laquelle  il  a  voulu 
défandro  la  Poutylvaiiio  d'oa»  paralllo  Mmuitloo:  *'Ib  tUa  rrtroapoet  of  a 

!ia<l  chapter  of  local  hifttory,  1  find  notliing  to  wound  thc  propor  priilc,  or 
excite  tbe  blush  of  Pennsjlvania,  aad  no  where  a  trace  of  tnith  to  justifj 
tl«  wBBtoB  Bspeition  «o  our  ftnne,  tbat  Pohaijlvaiiia  aotd,,  or  wished  to  eell, 
or  thought  of  selling  thèse,  or  anj  otber  human  beings  into  slaverr.  Tbe  onlj 
color  for  tt  conM  in  tbe  sbapo  of  •  t«ij  «liglit  tradition  eiabaimed  in  Mr. 
Vau'k  lifii  of  BenoNC  It  te  tldi:  "8vdi  mi  Dwrt'b  «v«  of  tko  Nootrab 
timt  il  pKOdnec'l  rt  joaloasv  in  thc  mind  of  one  of  fbê  oMoot  mon  among  thcu\ 
of  a  terj  novel  and  eurious  description,  whicb  was  conmonicated  to  a  friend 
of  Benezet,  to  whom  be  said:  "It  is  impoesibla  that  ail  tlus  kindnesa  can  be 
diaintereated  :  Mr.  Benetet  muHt  eertaialj  tetond  to  iMompoDae  himself  bj 
treacheron»'I.v  splling  us." — Whcn  their  patron  nnd  protertor.  adds  Mr.  A'rrix. 
waa  informed  of  the  ungratefal  suspicion,  it  was  ao  far  from  produdng  aa 
«■Mttea  of  tatgu  or  indignatioa,  that  ke  Ufted  np  hia  hands  aad  teni^Md  im- 
moderatdy.  "P.  88.- -l'ointlpsa  as  this  gossiping  anecdote  is.  the  aspersion  on 
our  cbaracter  r«ata  on  no  otber  foundation." — ^AioM,  d'après  les  doeononta 
pradaito  par  B«ad,  «t  qni  lont  ka  aonte  qm  aoteat  «ot  h  qoeotten,  fl  appinlt 
clairement  que  raccuwtion  portée  roDtre  la  Penavlvanîe  n'a  auuUD  foadeaWBt. 
Cf.  Aux  appendices  touto  cette  étude,  fort  bien  faite,  de  W.  B.  Bead. 


I  254  ] 


une  touchante  sollicitude  et  contribua  puissamment  à  allé- 
ger leur  sort.  Plus  fevorisés  que  ceux  dp  leurs  compatriotes 
qui  avaient  été  déportés  ailleurs,  ils  eurent  également  le 
bonheur  de  nnifontrer  dans  le  Père  Hardy  un  missionnaire 
compatissant  et  dévoué  qui  leur  offrit  les  consolations  spiri- 
tuelles et  leur  douua  le  courage  de  suifporter  plus  patiem- 
ment leurs  afflictions.  «  Mais,  dit  Casgiaiu,  iLs  étaient  deve- 
nus semblables  à  des  plautcs  arrachées  du  sol  ;  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  reprendre  à  la  vie.  Plus  de  la  moitié  mouru- 
rent peu  de  temps  après  leur  arrivée.  La  nostalgie  les  tuait 
autant  que  la  miaère;  comme  l'exilé  antique,  ils  expiraient 
en  tournant  les  yeux  vers  leur  patrie    :  » 

...ci  dulcis  monenis  ramm^iiiHinr  Argos 

Les  minutes  de  l'assemblée  de  la  Pensylvanie  eontien- 
nent  le  passage  suivant  :  »  Antoine  Béneaet,  appelé  à  com- 
paraître  devant  la  chambre,  déclare  quMI  a  visité  les  Fran- 
çais neutres  dans  les  navires  mouillés  actuellement  au  mi- 
lieu de  la  rivière,  non  loin  de  la  ville,  et  qu'ils  les  a  trouvés 
dans  un  prand  état  de  besoin  eu  fait  de  couvertures,  fie  nhe- 
miscs,  de  bas  et  d'autres  objets  indispensables.  Après  qu'il 
se  fut  retiré,  la  chambre  résolut  d'autoriser  le  dit  Bénezet  à 


11.  Fè\griMage...V.  170.  Tout  rc  qui  prfclde  est  également  «nprunti  & 

f'asffrnin  av.".  V"»  variantes  insipiifiant^».  IjC  vers  ewt  <îe  Vjrgil<^,  Mneidox.  V'h 
X..  V.  782.  °  '  Mourant,  il  m  souvient  de  nu  chère  Argoe.  '  '  DetUle  a  ainsi  tra- 
duit: . .  .0t  M»  de  M  patfi$f 

Songe  à  aa  chhe  Argos,  soupire,  et  rend  la  ntê^**  C6  4|ni| 
coBune  siaiplicité  et  comme  kumonio,  est  loin  de  valoir  l 'original. 
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faire  les  déponscs  qu'il  jugerait  raisonnables,  pour  aseisier 
les  Français  neutres  présents  dans  cette  province  ''.  »» 

Après  bien  des  pourparlers  et  des  hésitations,  le  débar- 
quement fut  entiu  autorisé.  Beaucoup  de  los  malheureux 
étaient  à  bord  des  bateaux  depuis  près  de  trois  mois;  l'on 
conçoit  sans  ijoine  que  cet  entassement  à  fond  de  cale,  dans 
des  navires  sur*  har^yés,  joint  aux  fatiiçues  de  la  mer,  au 
chagrin,  à  une  nourriture  grossière  et  insuffisante,  dût  affec- 
ter la  santé  de  ces  gens  et  contribuer  à  l'effrayante  morta- 
Eté  dont  nous  venons  de  parler.  Pendant  les  deux  pnmierB 
mois  qui  Boivireni  leur  débarqirameatt  Hb  reçurent,  tant  de  la 
Léfl^Blature  que  de  la  eliarité  privée,  toi»  les  secours  que 
requérait  leur  situation.  Dans  la  requête  qu'ils  présentèrent 
à  l'assemblée,  par  l'entremise  de  Jean-Baptiste  Oaleme,  en 
février  1756,  nous  lisons  ceci:  «Nous  devons  bénir  IMeu 
que  le  sort  ait  permis  que  nous  fnsnons  envoyés  en  Pensyl- 
vanie,  oà  nous  avons  été  secourus  dans  nos  besoins,  et  où 
nous  avons  été  traités,  de  toute  manière,  avec  bienveillanee 
et  charité  chrétienne  » 

Mais  il  ne  devait  pas  en  être  longtemps  ainsi.  La  charité 
se  lasse  vite  d'une  assistance  prolongée.  Les  Acadiens  de- 
mandaient soit  à  être  rendus  à  la  liberté,  afin  do  rejoindre, 
en  tel  ou  tel  lieu,  leurs  compatriotes;  soit  à  rtro  transportés 
à  quelque  endroit  que  ce  fût,  eu  Frauce  ou  dans  une  colonie 


12,  L#  MB»  «rffr.  foL  7M>7  dmae  ce  toito  es  «agluB,  v<i  'aprè«  Smith.) 
Bldwrd  »  Mis  «nto  puwntUm:  ''ttmd.  fr.  dan»  Otaffain,  ^  171." 

13.  Le  t«xte  anglais  de  cette  R<'fiuPte  est  aux  appendices,  (^asgrain,  rli. 

du  PiUriflcge^..  l'a  traduite  en  entier.  Le«  mota  que  oou»  venons  d'en  ex- 
«ndft  «Mt  dans  la  carpa  da  la  Baqnêta.  La  M8.  9H§M~-M,  T57— aoauwfe 
<Ionc  une  erreur  qii.Mrn;  il  j.our  introdviia  la  dtatloB:  ''LaoT  pwuliia 
reqolte  i  la  Légiilature  w  termine  ainti." 
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française;  ou  enfin,  si  1  uii  ae  pouvait  accéder  à  aucune  de 
ces  pTOpositions,  ils  réclamaient  une  dernière  faveur,  celle 
d'être  considérés  et  traités  comme  prisonniers  de  guerre. 
Pour  empêcher  d'être  livrés  à  leurs  propres  ressources, 
ainsi  qu'on  les  en  menaçait,  Us  avaient  joint  à  ta  requête 
dont  nous  venons  de  parler  un  mémoire  où  se  Jit  oeei  «  Nous 
désirons  que  des  mesures  sdent  prises  pour  notre  subsis* 
tanœ  aussi  longtemps  que  nous  serons  détenus  id.  Si  eette 
humble  requête  nous  est  refusée,  et  qu'on  laisse  mourir  nos 
femmes  et  nos  enfants  sous  nos  yeux»  juges  quelle  sera  notre 
douleur  1  N'eût-il  pas  mieux  valu  pour  nous  mourir  dans 
notre  pays  natal  ^*  f  »  Leur  prière  ne  devait  cependant  pas 
être  ezanoée,  car  la  Législature  décida  que  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  travailler  seraient  distribués  à  travers  la 
Province  où  c  l'occasion  leur  serait  donnée  de  se  livrer  aux 
labeurs  et  industries  auxquels  ils  étaient  aoooutuméa  ». 
Cette  résolution  de  l'Assemblée  jeta  la  consternation  parmi 
les  exilés.  Kédnits  à  deux  cent  dix-sept,  d<'  <|uatre  cent  cin- 
quante qu'ils  étaient  à  leur  départ  de  Gran(i-Pré  et  do  Port- 
Royal,  leur  affliction  en  fac^  friino  telle  perspective  no  con- 
tint plus  (le  bornes.  Ces  tcmnies,  ces  maris,  ces  enfants, 
qu'on  allait  de  nouveau  séparer,  se  recrièrent  avec  indigna- 
tion contre  un  pareil  procédé.  ««  Plutôt  nous  réunir  dans  la 
mort  qu'être  à  nouveau  démembrés,  disaient-ils!  Nous  tra- 
vaillerons, si  nous  pouvons  en  avoir  le  courage  et  la  force, 
mais  nous  resterons  ensemble.  »  On  leur  offrit  des  terres, 

H.  EBcorc  ici,  Bichard — fol.  758 — ciU  «a  aogUi*  et  iotrodait  n  eiUtioii 
comia»  d'davuit:  *' . .  .Hs  adrwitrgiit  dtas  ««  mm  va»  requête  à  1»  Léfîilft' 
tnn,  laqiMlI*  «e  termine  ainai.  '  '  Il  aeœble  qti«  ee  soit  une  requête  tout  à  flltt 
différente  de  la  précédente,  tandis  que  CMgimiii  dit  qu'il  «'agit  ici  d'un  mé- 
moire  adjoint  i  la  dite  requôta  et  wuinw  à  l'AMenbU»  «B  nêne  tempa. 
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des  outils.  Mais  toutes  ces  offres  furent  repoussôes,  parce 
qu'elles  impliquaient  séparation.  Et  ceux  d'entre  eux  qui  se 
décidèrent  à  aller  travailler  dans  les  districts  ruraux,  n'y 
furent  pas  acceptés.  «  Tel  était,  dit  Fliilip  li.  Smith,  le  pré- 
jugé entretenu  en  ce  temps-là  contre  des  gens  d'une  autre 
religion,  que  l'on  refusa  d'employer  e&ox  des  neutres  qui 
«*oiFraient  &  travailler.  »  «  Plusieurs  d'entre  eux,  a  dit  Vvn 
des  commissaires  nommés  pour  s'enquérir  de  leur  condi- 
tion» William  Griffitts,  ont  été  plusieurs  semaines  de  suite 
sans  yoir  ni  pain  ni  viandes»  et  un  certain  nombre  ont  été 
forcés  de  piller  et  de  voler  pour  ne  pas  mourir  de  faim  » 
Ce  nouvel  appel  à  la  charité»  et  plus  encore  peut-être  ces 
actes  de  pillage  pour  apaiser  leur  faim»  précipitèrent  sur 
les  exilés  le  malheur  qu'ils  redoutaient  le  plus:  la  sépara- 
tion. L'Assemblée  décida  de  prendre  à  sa  charise  les  vieil- 
lards, les  malades  et  les  infirmes»  mais  obligea  les  parents  à 
céder  leurs  enfants  mineurs  pour  qu'ils  fussent  placés  au 


15.  Le  MS.  ortginal — fol.  759 —  donne  le  texte  anglais;  Caagrain  l  a  tra 
dvit,  p.  181.  Un»  l*ui  «t  dan»  l'autre,  «da  «tt  ikmaé  comme  tiré  d'mw  m> 
quSte  des  ApatMpn?.  Voici  au  confrnire  cp  que  prétpml  Jfmtf ,  lians  «on  fttulp  plus 
baot  citée:  "On  the  meeting  of  the  Assembiy,  in  october  1756,  tbere  is  m  saU 
ravelatioa  oa  its  rteorda,  ot  anffariagt  of  tkese  p«or  people,  nade,  toa,  aet 
hj  them,  bat  hj  oae  ot  the  kintlc^t  of  the  voluntarj  Blmsgivrrïi.  Tt  t)i<> 
pétition  of  WiUiMB  Oliflitte,  one  of  the  Cominiwiouera.  DiMU&e  and  dcath  had 
baea  haiy  anoni;  tbe  Eiilca.  Ifaay  dM  of  tli»  «mail  poi,  aad  but  for  tbe 
rare  that  bad  Lofii  Lcstowt'ii  upon  tîn'ni,  numv  tnore  woul'l  TiHve  p^ritihed 
mïBrrablj.  Thr  overacen  of  tbe  rnral  townahipe  refuscd  to  reçoive  tbem.  The 
))rejudic;e  agaiuat  the  toKtigtun  preveated  the  emphjiMBt  of  those  who  were 
wUling  to  work,  "and  manj)  of  them — saye  thia  paper — have  had  neilher  mrat 
nor  bread  for  manj  «rekê  toffether,  ond  heen  neetnitated  to  pUfv  and  tttal 
for  the  fupport  of  lift.'*  —  Bsti*  paiwthèMe:  (Votée  <of  tiie  ■■■embty.) 
P.  645.) 

Otte  révéïatinu  a  donc  éti'  fuite,  non  par  les  Acadiesi  eni-nlmei»  laaîa 
par  l'un  de«  coinmiataires,  William  (iriditta. 
17— 
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service  des  partioulierB.  Leurs  suppliques,  à  Peffet  de  eoQjn- 
rer  l'effet  de  cette  décision,  témoignent  que  le  coup  qu'elle 
leur  portait  étftit  le  pins  sensible  qu'ils  pussent  subir.  Us 
demandèrent  à  nouveau  d'être  mis  en  liberté,  nuds  leurs 
touchantes  prières  ne  devaient  être  entendues  que  par 
l'ange  de  la  mort**. 

Désespérant  de  rien  obtenir  de  ce  côté,  les  déportés  firent 
une  dernière  tentative,  et  cette  fois,  c'est  au  Souverain  lui* 
même  qu'ils  s  ^adressèrent.  Cette  requête,  que  nous  repro» 
duisons  en  entier  dans  nos  Appendices,  est  d'une  émouvante 
simplicité;  elle  porte  en  elle  l'accent  d'une  conviction  pro- 
fonde à  laquelle  il  est  difficile  de  résister.  Ce  document  est 
lîi  défense  des  Acadiens,  toile  qu'ils  la  prcsentèrcnt  eux- 
mêmes.  Comme  il  est  le  seul  Hp  fctte  nature,  dans  cette 
cause  ex  parte,  il  eût  été  eoiivunablc  pour  ie  eumpilateur  des 
Archives  de  l'insérer  dans  son  volume  à  côté  des  lettres  de 
Piolion,  etc.  11  l'avait  sous  les  yeux,  puisqu'elle  se  trouve 
dans  ilaliburton 

«  Ce  qui  restait  de  oos  neutres  à  Philadelphie,  occupait 
sur  la  rue  des  Fins  (Pme  Street)  une  rangée  de  petites 
chaumières  en  bois,  connue  longtemps  sous  le  nom  de 
Neutral  Buts.  C'est  là  qu'ils  s'éteignaient  lentement,  lors- 
que, au  printemps  de  1757,  arriva  à  Philadelphie  un  des 
plus  hauts  dignitaires  que  la  Grande-Bretagne  eut  envoyés 
dans  cette  colonie,  Lord  Loudun,  commandant-en-chef  des 


1(5.  Tout  tcf'i  cft  tiré  Jp  Co-iigniiu,  p.  Î81-2,  mais  un  peu  arrBngô  par  l'au- 
teur. Cette  dernière  parole  toutefois  eet  textueUamest  dane  ua  PiUiinage. 

P.  m 

17. 1.  p.  ISS  *  M9. 
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aimées  anglaises  eu  Amérique  '",  » — eelai-lù  même  qui  fut 
appelé  dérisoirement  le  héros  de  la  caibhage  planting  expé- 
dition,— l'expédition  ^es  planteurs  de  choux  —  par  les  eî* 
toyens  d'Halifax  «  Lord  Loudiu  ne  s'arrêta  que  peu  de 
jours  à  Philadelphie»  où  son  passage  donna  lieu  à  des  fêtes 
et  à  des  démonstrations  publiques;  toutefois,  il  y  séjourna 
assez  longtemps  pour  montrer  que  sa  haute  position  ne  le 
mettait  pas  à  l'abri  des  pins  vulgaires  préjugés  de  son 
temps.  Il  se  fit  donner  le  chiffre  exact  de  la  population  de 
la  Pensylvsnie,  afin  de  prévenir  les  terribles  dangers  qui 
pouvaient  résulter  d'une  conspiration  paiMste.  Au  rapport 
du  Père  Hardy,  cette  population  s'élevait  à  peine  à  2,000 
âmes,  réparties  entre  Anglaisi  Irlandais  et  Allemands.  Les 
Acadiens  comptaient  alors  pour  si  peu  que  le  missionnaire 
ne  crût  pas  <in'il  valut  la  peine  rîe  raentioimcr  leurs  noms 
«lans  sou  rapport.  Il  semble  (ju'il  ne  restait  j)lus  de  place 
<[\\e  ])Oui'  la  pitié  einers  ces  tristes  débris,  dont  la  misère 
était  si  extrême  eu  ce  moment  que  l'Assemblée  elle-même, 


18.  Un  Pèlerinage...  F.  183.  C'est  doua  qui  avon»  mis  les  guillemets  que 
Bietoid  mît  «iMMik  Cala  ett  tiré  d'aUkui  da  Téliid*  d*  Mêadt  *[Ut.  Wat- 
•on,  in  Ma  Annale,  tella  us  thnt  for  a  long  timo  the  rrmnnnt  of  tho  NrytraU 
occupicd  a  row  ot  frame  buta  on  tbe  norUi  sidc  of  Fine  l^treet,  between  Fifth 
•ad  SSaCb,  «■  proparty  owMd  hy  Mr.  IVwall  or  Mr.  Emle»,  and  tkoaa  rafiwd 
house».  knowncd  '.le  Neutrnî  Hut«,  ara  icmentored  dlatlaetlj  hj  panoaa 
now  Uving.  " — (Iknid  écrivait  en  1856.) 

19.  Le  M8.  oriffinot — foL  760 — a  le  renvoi  marginal  suivant  à  Murdoch: 
"Not  onlj  hia  military  skill,  but  his  courage  and  intogritv  win-c  questioned. 
It  is,  tlierefore,  ni»t  mirpriKinp  to  Icarn  thnt  "the  muUitink'  slnnite.l  at  tha 
oewa  of  hia  b«ing  reralleU  to  Knglaml  ". — iittt.  of  .V.  S.  vol.  II.  F.  315. 

JjninédlatenicBi  mnat  caa  nota,  Hwâœk  dit:  "Hia  (Laudun)  earaer  ia 

Air.er^cr:  wns  difltirguiahcd  mainly  by  iiicffirîency,  and  his  militarr  oporatious 
contiaeU  |>rinci|>ally  to  tbe  celebratcd  "  cabbage  plantiug  expédition  ",  at 
Ha3iia>»  1757." 
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qui  s'était  montrée  si  dure  à  leur  ^;ard,  s'eo  était  émue,  ai 
avait  paaaé  an  acte  pour  les  reeommander  ans  offiden  pu- 
blics,  «afin,  y  diBaiiK>n,  de  les  empêcher  de  menrir  de 
faim  » 

Le  traître  PicUon,  qui,  depuis  la  déportation,  résidait  à 
Halifax,  bo  trouvait  alors,  croyoos-noas,  de  passage  à  Phi- 
ladelphie.  Avant  d'aller  jouir  à  Londres  dn  fmit  de  sa 

trahison,  il  voulût  témoigner  de  l'importance  de  ses  ser- 
vices h  un  lioninic  de  la  situation  de  Lord  Loudun.  Comme 
officier  français,  se  disant  captif  tout  comme  les  Acadicns, 
et  feignant  de  s'apitoyer  sur  leur  sort,  il  Ini  avait  été  facile 
de  gagner  la  confiance  de  oos  malheureux,  qui  avaient  soif 
de  consolations,  pour  les  trahir  jusqu'à  la  tin.  Le  résultat 
de  ses  entrevues  avec  Loudun  fut  l'arrestation  do  (!harles 
Le  Blanc,  Jean-Baptiste  Galerne,  Philippe  Melançon,  I*nul 
Bujauld  et  Jean  Landry,  «  comme  étant  des  individus  sus- 
pects et  mal  iuteiitiounés,  ayant  i^roféré  des  paroles  mena- 
çantes contre  Sa  Majesté  et  ses  loyaux  sujets».  Nous  de- 
vons faire  remarquer  que  les  Acadicns  avaient  fait  remet- 
tre à  Lord  Loudun,  lors  de  son  passage  à  Philadelphie,  un 
m^oire,  écrit  en  français,  où  ils  exposaient  leurs  plaintes. 
«  Je  le  leur  ai  renvoyé,  écrivait  Londun,  en  leur  disant  que 
je  ne  pouvais  recevoir  aucun  mémoire  des  sujets  de  Sa 
Majesté,  si  ee  n'est  en  anglais.  Sur  quoi  ils  se  sont  réunis 


20.  Vf  pèlerinage,  ibiâ.  Cf.  Sewf,  Um.  ri^,  à  qui  Oangrain  einpnuite  tout 
ceci,  sans  l'indiquer.  Voici  )a  lettre  ilu  Père  Uardj  à  Lord  Luuilun:  "HgnurtMl 
Sir, —  I  ^en<l  you  the  numl>erH  nf  Kotnan  Catholic*  in  this  town,  and  of  thoM 
wboiii  1  visit  in  this  country.  Mr.  Sneider  ia  not  in  town  to  give  ao  account  of 
Um  Gc-ritiana,  but  1  liaM-  luunl  hini  oftcn  fiiy  tbat  tlw  wlwto  moiBber  of  Rô- 
ti i  m  n  Cntholi'  «,  Englisb,  Iriah,  uii<l  Gt-rmniis,  iiKliuliti^  nicn,  WSDMtt  Md  diild- 
ren,  titae»  uot  ezceed  two  tboocand.  i  remain,  Robert  iiardjr." 

poer  nnaaat  «f  Pc«Bch  K«ntnto  dM  B«t  attm  worth  eoanttaf!*' 


Uigitizeo  by  LiOO^lc 
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en  assemblée  générale  et  ont  résolu  de  n'envoyer  aucune 
requête,  si  ce  n'est  on  français.  Ils  en  sont  venus,  ni'a-t  ou 
dit,  à  cette  résolution,  parce  qu'ils  se  regardent  comme  su- 
jets français.  » 

Ce  refiiB,  de  la  part  de  Loudnn,  de  considérer  leur  re> 
quête,  parce  qu'elle  était  en  français,  avait  pu  causer  dn 
mécontentement  parmi  les  ÂCBdtens;  maie  il  est  fort  pro- 
bable qn'il  ne  B^agissait  de  rien  de  plus  sérienz.  Et  cepen- 
dant» sans  antre  forme  de  procès,  snr  la  foi  du  rapport  de 
Picbon,  dont  Londnn  connaissait  les  antécédents  puisqu^l 
les  raconte  au  ministre  William  Pitt,  les  malheureux  que 
nous  venons  de  mentionner  furent  arrachés  &  leurs  familles 
déjà  si  éprouTées,  placés  à  bord  de  vaisseaux  de  guerre  et 
exilée  de  nouveau 


21.  Tout  c«  paMage  demande  des  ^kireiaieroente  :  "Pichon,  dit  l'au- 
tear,  m  troamdt  •ton,  erofionê-wnu,  k  Pliitadelplito."  ~-  Nom  prioM  d'abord 

la  lecteur  Je  conaulter,  au  ch.  XVI,  Je  notre  tome  deuxième,  les  notes  11  et  12. 
L'oo  7  verr»  que  Picbon,  fait  oeteneiblemeat  prisODoier  avec  le  reste  de  la  gar- 
BiMB,  lots  de  la  priée  de  Beaoe^ewr  es  1755,  fat  cmdnlt  à  Pisiquid,  (Wted- 
■or,)  {;>U)«  à  Halifax.  Kd  1758,  il  vint  à  Loadree  où  U  réaida  jusqu'à  su  mort 
arrivée  en  1781.  Aucun  document  n«  mentionne  quhl  se  soit  trouvé  à  Philadel- 
phie au  moment  du  imFaage  de  Loudun,  ni  même  qu  'il  y  aoit  jamais  venu.  Sans 
doute,  dans  la  ptt'cc  LXXXX  des  Document»  inédit»  *ur  VAcadie,  Canada- 
Français,  tome  II,  p.  i;i6  7  H,  BOUS  ta  rubrique:  f<>''ti<i'  hiutM  fnim  thr  Lrttrr» 
of  Pyehoii,  le  traître  a  écrit  ceci:  ''Si  vous  avez  lu  tout  ce.  que  je  vous  ai 
éerit,  U  y  •  qndqnea  jvns,  voua  aurec  to  que  je  4Mre  que  d»  V»imt*  pro- 
ihnine  et  au  eommenrement,  (il  écrit  en  novembre  1745,)  vous  pussiez  me 
faire  prisonnier  dans  le  fort  miuM»  de  Heauséjour,  pour  m 'envoyer  avec  tout  ce 
que  roi»  m»  prmMttes  de  flatteur  peur  moi  k  PliliiidélpkieL  Là  je  ne  eeaeeroie 
peut  être  pas  de  me  rernlrp  utilr." 

Kt  un  peu  plus  loin,  dana  une  lettre  "A  Monsr  Bcott",  Piehon  dit  encore: 
'*...J'dw  ne  iKtter  qw  fè  poarraie  servir  i  qulqtte  ebwe  cneore,  «oit  1 

PhiLa<lelphîe,  que  je  prefcrerois,  ou  dans  lit  \oiuelle-K<-os<*.  .  . '* — frepi-nilnnt, 
son  déeir  d'aller  à  Philadelphie  continuer  son  triste  rôle  de  traître  et  d'espion 
•Ht-U  été  iMiaéf  C'en  an  passage  4»  la  bttra  dt  Lprd  Loii4itt  à  William  Pitt, 
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«  On  ignore  quel  fut,  dans  la  suite,  le  sort  de  ces  infor- 
tunés, coupables  d'avoir  élevé  la  voix  an  nom  de  leurs  oom- 
pagnona  d'exil  et  d'avoir  oaé  s'exprimer  en  lanipie  fran- 
çaise, [la  seule  dont  ils  pouvaient  faire  usage.  Ce  furent 
là,  probablement,  autant  de  familles  qui  furent  à  jamais 
désunies      «  Dès  lors,  toute  plainte  devenait  un  crime,  et 


«D  date  du  25  avril  1757,  et  donnée  p»r  William  6.  Bead  dans  mb  étude  déjà 
mentionnée  (Caagrain,  Pèkrinage,  p.  184,  traduit  cette  lettre,  mah  la  donne 
comme  du  25  avril  1758,  ce  qui  wt  une  grosse  erreur.)  qui  a  porté  i  'auteur 
d'AcaHe  à  inppoiar  la  préme*  de  Piéhon  à  PUladélpUe;  «t  ««Cte  luppotitloD 
repose  sur  une  interprétation  peut-être  vraie  du  texte  de  Loudun.  Voici 
eu  effet,  oe  qui  ;  est  dit:  "Captaia  Cotterell,  «bo  ia  SotnUtj  for  th»  Pro- 
Tine*  of  Nova  Seotia,  aad  ia  ia  fida  eauntty  for  tke  roeovarjr  of  Ua  heaKh, 
found  amoiiK  flioiw  Ncutrals  fine  who  hsd  }^een  a  spie  (sic^  of  Colonel  Corn- 
wnliis  and  afterwards  of  Govemor  Lawrence,  wbo  ha  (ella  to  ma  had  bebaved 
iiéll  both  in  giving  acooints  of  wliat  tboa»  people  ware  doiag  aad  la  Ininging 
tbem  intolliKciicc  of  the  situation  iiinl  strerifi^li  of  thc  Prcnch  forts  ami  in 
particuJar  of  Beauséjour;  by  thiN  man  (lâst-ce  CottereUf  est-ce  Piclioa!)  X 
leantt  tliat  tbere  War»  flve  principal  l«>ading  men  among  tiwm  arbo  ttir  ap  ail 
the  disturbance  th^  peoplu  make  in  Pensilvania  (sic)  and  who  persuade  them 
to  go  and  join  the  enemy  and  who  prevent  them  from  aubmittiog  to  tmj  regu* 
latian  oiade  in  tbe  eouatrj,  and  to  allow  tbeir  eJuldren  to  be  put  to  wo^. . .  " 

S8.  Le  M8.  orfj^faal— foL  76S— entpronte  à  as  PHerinoye,  p.  189-6,  toot  ca 
qvi  auit  jusqu'à  la  fin  de  ea  chapHre,  excepté  te  phfiaa  entiv  eroAeto;  aaoi 

avons  tTii<s  U'H  jjiiillfnu't.i. 

23.  La  lettre  de  Loudun  à  Pitt  avait  été  eommuniquée  ft  tieu^l  par  Baucroft. 
Bile  Mait  iaédite.  An  iqjet  de  la  piékeatloa  de  Loodon  de  **Be  raeevelr  ancoa 
mémoire  des  sujets  de  8a  MajcHtô,  «i  ce  n  Vst  i>n  anglais"',  R«<b(1  fait  cette 
réflexioo:  "TAtf  indignity  of  petinioning  in  Freneh  tounds  ttrangel^  (o  «s  « 
eentwnr  leter."  Os  noaiieBr  «tait  afiremeut  dtoit,  liMrai  et  Mea  peaMt 
Mais  le  monda  a  beau. vieillir,  l'état  d'esprit  ne  change  (Ti^re,  «lu  mr^ins  ches 
lee  èaglo-saxoaa.  Combien,  cbee  ke  Anglaie  dn  Caaada,  par  exemple,  trouve- 
raient encore  tout  oatnm)  ce  qu'a  fait  Loudun,  et  eeraleai  tout  prêta,  noa^sett- 
bment  i  l'absoudre,  maia  à  l'imiter  t  £t  aux  Etats-Unis  même,  quel  réveil  dn 
vieux  fanatisme  constatons-nous,  ces  années-ci,  au  point  de  vue  linguistique 
eu  particulier]  Ea  vérité,  ce  que  nous  vojens  dément  la  thète  du  progrès  indé- 
flai  de  l>nnaai(4  Pe  pragrta  réel  dena  la  Monde,  il  ne  pont  j  on  avair  fM 
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il  ne  restait  pins  qu'à  mourir  en  silence.  Anssi,  k  partir  de 
oe  moment»  on  ne  trouve  plue  aueane  trace  de  réelamatlons 
de  la  part  de  oee  roaUienrenz.  Le  dernier  écrit  officiel  qni  les 
concerne  a.  tonte  la  tristesse  d*one  épitaphe;  c'est  nne  re- 
quête (l'un  entrepreneur  de  oensoeilSf  adressée,  en  1766,  à 
l'Assemblée,  et  conçue  en  ces  termes  **  : 

«  Pétition  de  John  HiU,  charpentier,  de  la  ville  de  Phila- 
delphie, à  rÂssemblée,  exposant  que  le  pétitionnaire  a  été 
employé,  de  temps  en  temps,  à  fabriquer  des  cercueils  pour 
les  Français  neutres',  qui  sont  morts  dans  la  ville  et  ses  en- 
virons, et  que  ses  comptes  ont  été  régulièrement  reconnus 
et  payés  par  le  j>;ouveniement,  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
qu'il  est  informé,  par  les  commissaires  qui  avaient  coutume 
de  le  payer,  qu'ils  n'ont  plus  de  fonds  entre  leurs  mains 
pour  l'acquittement  de  tels  comptes;  que,  n'ayant  reru  au- 
cun contre-ordre  depuis  le  dernier  règlement,  il  a  iait  seize 
nouveaux  cercueils,  (ainsi  qu'il  appert  d'après  le  compte;) 
en  conséquence,  il  prie  l'Assemblée  de  voir  à  ce  que  les  ma- 
térianz  et  son  travail  hii  soient  payés  » 


pnr  le  chrtatianistne,  ou  mieux  le  patholipisnie.  Or,  il  est  de  toute  fvid©nc«  que 
l 'ecprit  américain  b  'éloigna  de  plus  en  plus  <lu  christianisnie,  même  incomplet, 
éUatét  tautÊi,  qni  l'impréfDiit  à  Km  origiM  D  7  a  rtgrmmm  van  «•  4|a{  n* 
raot  même  pas  le  paganiame  antique,  un  viffr-niont  dans  un  matt>ri«lifiTne  tel 
que  le  noode  n  'en  a  jamaia  connu  de  seinbUblc.  ESt  cela  noua  vaut  rca  t>ellei 
tiplo^oos  é»  priae^pM  att«iktatoit«s  ans  draiti  les  pllia  iatui«l«  «t  à  1*  fibarté 

24.  "It  ia  on  the  Itb  of  .Tunuar;  176fi."  Beaâ,  toc.  cit. 

25.  Le  M8.  original — fol.  764 — porte  le  renvoi  marginal  suivant  :  "  L 'auteur 
de  ce  travail  peut  retracer  plusieurs  de  sce  parents  qui  faisaient  partie  de  co 
groupe  d'exilée,  entr 'autres:  le  notaire  Bené  Le  Blanc,  sa  femme  et  cinq  do 
sea  enfants;  Etienne  Hébert,  frère  de  notre  ancftte  Hcmir/;  11^! crt ,  si^pur* 
fie  tons  ses  parente,  il  s'était  engagé  au  service  d'un  officier  de  l'armi^;  Tran- 
quille  h»  PriiMf  aort  amat  i»  tunix  êêê  pamto  diapviCi  «a  d'aatm 
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1rn:t<;  ot  réfugiés  BU  Canada;  aumI  un  Le  Blaac  qaï  aMwftfc  «i«u  gHfM'vt 
tort  hche.  8ft  forton»  retoorna  i  l'Etat." 

An  injet  d«  ce  dernier,  l'édit.  anglaif<«  reafenni  on  «appléomt  d*iiifivrBUi' 
tioDs.  (  II.  P.  239.)  :  '  '  There  was  alao,  but  not  related  to  the  author,  on* 
Cbarlex  Le  Blanc,  vibo  died  there  «bout  1888,  u  old  ttiebelor  with  coiiiideraMe 
property.  He  wu  «bout  13  jreari  old  wli«ii  d«p«rted  Uict»;  hiit  par«Bte  aad  hit 
oTiiy  Hifiter,  joungvr  than  he,  wore  doportoil  oison  hrro,  and  flnally  settled  at  9L 
Grégoire,  P.  Q.  The  destruction  of  the  Acadian  Archives,  hy  order  of  Law* 
renro,  maitc  it  impossible  for  Charles  Ije  Blanc 's  sister  and  her  heira  to  prOTt 
their  relationahip  to  him,  so  that  their  efforts  to  secure  hia  property  irere 
fnntlosa.  It  w  yet  held  bj  the  ei^  of  PhU«del|>hi«  «nd  ia  said  to  bo  of  gnot 


Au  eoofi  do  ee  èhapibw,  il  oit  qnMkloii  à*AmUàa»  Bteeeet,  dont  lo  >eiai  eifc 

cher  aux  descendants  des  proscrits  scndipns.  Voici  qurlqura  notes  sur  cet 
bomme  admirable,  <)u«  nous  pouvons,  j 'oserais  dire,  réclamer  comme  ayant 
appeitaoo  à  l'daM  de  PBfliae  eatholiqiiot 

"B^nezet  (Antoine)  l'un  .Icb  premiers  défenseurs  >\c  la  rt '  les  nègres,  né 
k  St-(jueatin  en  1713,  m.  en  1784.  Son  père,  ebaasé  de  France  par  la  révocation 
do  TEdit  de  Nantes,  vint  a'«tablir  à  Londreo  en  171S.  En  1731,  alla  avee  aa 
famille  à  la  Nouvelle-Angletorro  cl  ko  fixa  à  Pliiln'loljihie.  Eenonçjuit  îilors  na 
conuneree,  Antoine  Bénézet  résolut  de  se  vouer  à  l 'instruction  ot  nu  Houl&go- 
ment  de  eenz  de  seo  aenUablea  qni,  à  caaae  de  leur  eonlenr,  «talent  jug^-s  par 
les  préjugés,  en  dehors  de  l'espèce  htunallMi.  Il  adopta  avei'  ardeur  ios  principes 
religieux  des  qunkera  et  surtout  leurs  opinion*  sur  l 'affranchisaement  det 
nègres.  En  1762,  il  pnbUa  son  premier  volume  ear  cette  question:  BdaHM  Air 
loriqut  de  la  OvUtée  avec  «ne  rechrirhr  gur  t'oriçine  et  It»  progrè»  de  ta  frotte 
deâ  nègre»,  «ur  m  iraiure  et  »f»  déplorable»  effet».  Bénexet  publia,  en  1767,  un 
nouv.  ou\Tagc  intitulé:  avertiMement  à  la  Grande-Bretagne  et  à  ae»  colonie»  ou 
TiMeam  àbrêgê  de  t*#M  wMnibte  dee  nègree  «selooe*  die.  Um  domination»  an. 
glaisfs.  Il  fonda  à  Philadelphie  une  é^ole  pour  l'instruction  des  noirs,  et  la 
dirigea  avec  un  zèle  et  un  dévouement  qui  ne  se  démentirent  jamaie."  —  N.  B. 


value. 


>  » 


0.  V.  P.  363. 


CHAPITRE  TRENTE-SEPTIEME 


hEB  ACADIENS  DANS  LA  GABOLINE  DU  âUD,  LA  OEORGIS 

ET  AILLEUBS. 

Le  sort  des  Âcadiens  réfugiés  à  Philadelphie  tut,  certes, 
hîen  lamentable;  mais  nous  avons  des  raisons  de  croira  que 
celui  des  antres  proscrits  no  le  fut  pas  moins.  La  législature 
de  Pensylvanie  fut  souvent,  il  est  vrai,  impitoyable  à  leur 
égard  ;  cependant  la  charité  privée,  stimulée  par  le  xèle  du 
bon  Antoine  Bénezct,  vint  à  leur  assistance  avec  une  sollici- 
tude digne  d'éloges.  Même  en  ce  qui  ooneeme  la  législature, 
nous  avons  la  preuve  qu'à  plusieurs  reprises  elle  s'est  oc- 
cupée d'eux  d'une  manière  cffcrtive.  C'est  même  à  ce  fait 
que  nous  devons  d'être  niiciix  rcMiscignos  sur  ce  groupe 
d'exilés  que  nous  ne  le  sonniios  .sur  d'autres.  Philadel]>hic 
était  déjà  à  eette  époque  un  centre  assez  considéraliie.  Si 
cette  assistance,  qui  ne  s'adressait  qu'à  450  personnes,  et 
bientôt  à  moins  de  la  moitié  de  ce  nombre,  y  a  paru  si  oné- 
reuse et  fût  l'occasion  de  tant  de  requêtes  à  l'assemblée  des 
représentants,  l'on  peut  s'imaginer  quelle  a  dû  être  la  mi- 
sère endurée  par  les  groupes  du  Maryland,  de  la  Virginie, 
de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie,  et  les  ravages  que  le  climat 
de  ces  endroits,  fatal  &  des  gens  du  Nord,  fit  dans  leurs 
rangs.  Us  étaient  lA  environ  4,000,  disséminés  en  trois  ou 
quatre  lieux.  La  charité,  publique  ou  privée,  se  considénût 
impuissante  a  venir  en  aide  à  tant  de  monde:  c'est  proha- 
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blement  iioar  cette  raison  que  quelques-uns  des  gouver- 
neurs de  ces  provinces  ue  cherchèrent  pas  à  retenir  ces 
exilés. 

«  Les  quinse  cents  Acadiens  débarqaâ»  dans  la  Caroline 
du  Sud,  dit  Gasgrain  \  furent  d 'abord  distribués  dans  les 
établissements,  mais  les  autorités  locales  s'émurent  bientôt 
dn  sort  injuste  et  cruel  dont  ils  étaient  victimes,  et  leur 
fournirent,  aux  frais  de  l'Etat,  des  navires  pour  les  trans- 
porter ailleurs.  » 

«  Voici  en  quels  termes  *  un  mémoire,  rédigé  en  1762,  ra- 
conte les  péripéties  qu'eût  à  traverser  un  détachement  aca- 
dien  parti  de  la  Caroline  du  Sud  : 

«Les  habitants  leur  donnèrent  deux  vieux  vaisseaux, 
une  petite  quantité  de  mauvaises  provisions,  et  la  permis^ 
sion  d'aller  où  ils  voudra ioiit.  Embarqués  dans  ces  vais- 
seaux qui  faisaient  eau  de  toutes  parts,  ils  échouèrent  bien- 
tôt sur  les  côtos  do  la  Virerinic.  près  do  TTainpton,  colonie 
irlandaise.  On  los  prit  d'abord  pour  dos  ciinomis  ipii  vo- 
uaient piller,  oii.suito  pour  dos  pirates,  enfin  pour  dos  hôtes 
dangereux  dont  il  fallait  so  défaire.  On  los  forea  d'aolietcr 
un  vaisseau,  et  tout  l'argent  qu'ils  purent  rassembler  entre 
eux  so  montait  à  quatre  cents  pièces  de  huit;  ce  fut  le  prix 
(ju'on  leur  demanda.  Ce  navire  valait  encore  moins  ijue 
celui  qu'ils  venaient  de  quitter,  et  ils  eurent  toutes  les  difli- 
cultés  du  monde  à  se  faire  échouer,  une  seconde  fois,  à  la 
côte  du  Maryland.  Il  serait  injuste  d'oublier  de  dire  ici 
qu'un  des  magistrats  de  la  Virginie,  ayant  appris  la  perfi- 


1.  Pè]»riTin;:p. .  ch.  VT.  P.  155.  Il  n'y  »  riflii  dam  It  M8.  trigi»aU-tvL  7<5 
—indiquant  un  emprunt  fait  à  e«t  auteur. 
S.  CmI      «MOT*  tM  4t  CM§rttinf  di.  VQ. 
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die  qu'on  avait  exercée  contre  ces  malheureux,  fit  puair  les 
habitants  du  village  de  Hampton,  et  qu'il  envoya  une  cha- 
loupe au  devant  des  Acadiens  pour  les  faire  revenir  et  les 
instruire  de  l'état  de  leur  vaisseau.  Les  débris  de  leur  nau- 
frage furent  alors  la  seule  ressource  qu'ils  eurent  &  espé- 
rer, et  ils  passèrent  deux  mois  sur  une  île  déserte  à  raccom- 
moder ce  vaisseau.  Ils  réussirent  à  la  fin,  et,  après  avoir 
remis  en  mer  pour  la  troisième  fois,  ils  eurent  le  bonheur 
d'aborder  dans  la  baie  de  Fondy,  où  ils  débarquèrent  près 
de  la  rivière  SaîntJean,  réduits  &  neuf  cents,  de  plus  de 
deux  mille  qu^s  étûent  à  leur  départ  d'Acadie  *.  » 

«  La  Géorgie,  oomme  on  le  sait  \  avait  été  fondée  pour 
servir  de  refuge  aux  infortunés,  mais  il  était  expressément 
déclaré  dans  la  charte  qu  'aucun  cathidique  romain  ne  pou- 
vait B*j  établir.  Aussi,  dès  que  le  gouverneur  Beynolds  eut 
appris  l'arrivée  de  quatre  cents  Acadiens,  il  résolut  leur 
bannissemont,  hiris  fommc  l'hiver  était  commencé,  il  les 
cantonn;!  par  petits  groupes,  dans  la  co1oni<v  En  attendant 
le  pnntemps,  ils  s'occupèrent  à  construire,  avec  l'autorisu- 
tion  du  ^rouverneur,  un  fortain  nombre  de  grossiers  ba- 
teaux, sur  lesquels  ih  s'embarquèrent  au  mois  de  mars, 
animés  par  l'espérance  do  remonter  le  long  des  côtes  de 
l'Atlantique  jusqu'à  leur  pays  natal.  Avec  \m  courage  et 
une  persévérance  presque  sans  exemple,  uu  bon  nombre 


3.  Arekiveê  des  affaires  Etranoère».  MètMff  de  M.  la  Eoehette.  Lt  M8, 
origiMl — foU  767— ajout<>  à  cette  rfféreni'e  ceri-,  "Le  chiffre  d«  900  (".t  ffr 
Ukinement  tris  exagéré.  '  ' — Le  Ménwire  d  où  ee  passage  nt  extrait  e«t  &u  XuL 
340  im  voL  410  du  Fendi  Anflttorra,  au  mtoMèn  de*  ikflUiw  IStnuiiftogi,  à 
T>%t\h,  r^t  reproduit  in-extento  daiu  A.  C.  (1M6)  OéuMtgi»  aie,  P.  SSS  «fc 
aaq.  Oa  le  trouver»  aux  app«md%ee*. 

4.  L«  Ma.  *HtM  TCfliBt  id  m»  cL  VI  d»  Caagraiji,  p.  IM 


finirent  par  atteindre  New-York,  et  m&ne  le  Massaehu- 
Bette;  mais  nn  ordre  de  l'impitoyable  Lawrence  vint  arrê- 
ter leur  marche;  leurs  bateaux  furent  oonfiaqués  ou  dé> 
traits,  et  enz*mêmes  mis  en  captivité'.»  «D'autres  eon« 
ÇQxent  le  projet  hardi  de  franchir  les  vastes  solitudes  qui 
les  séparaient  dn  golfe  du  Mexique,  et  d'aller  se  fixer  on 
LouisianCt  parmi  les  créoles  d'origine  fran^se»  ou  parmi 
d'autres  exilés  qui  allaient  s'y  rendre  en  passant  par  les 
AntUlee.  Montés  sur  des  bateaux  construits  de  leurs  mains, 
ils  se  confièrent  aux  eaux  qui  coulent  vers  le  couchant  et 
vont  tomber  dans  le  Mississipi. 

"...  Plut  loin  que  la  BeUe  Bivière. . .  "  • 

Ceux-là  croyaient  dire  un  étemel  adieu  à  la  patrie  aimée, 
aux  parents,  aux  amis,  jetés  sur  d'autres  plages;  mais, 
dans  cet  endroit  lointain,  ils  pouvaient  espérer  du  moins 
trouver  un  asile  assuré  contre  de  nouvelles  persécutions; 
mieux  valait  avoir  &  combattre  les  éléments  et  le  climat  que 
de  s'exposer  à  la  fureur  d'un  tyran.  Leur  sort,  pour  être 
triste,  certes,  était  encore  préférable  &  celui  de  leurs  com- 
patriotes qui,  de  nouveau,  furent  en  butte  à  la  cruauté  do 


6.  ClHvrfttB— «t  Biehard— TCaw>i«ni  à  5tewii«,  Hittorf/  ef  Owpfa.  voL  I. 

pp.  413,  417.  I.a  dernière  phrn^o  <iti  teitc,  nu  sujet  di»  l'ordrn  .le  Lawrence, 
a'eat  pas  dans  Casgraia,  du  moins  à  cet  endroit,  niais  inspirée  par  ce  (|u'il  dit 
à  Ma  ebairftre  XX.  pi».  1954.  Ia  rirenlaiM  de  lAwrenee  eoiwMiuutt  oed  «st 
dans  N.  S.  D.  P.        en  -late  du  1er  juillet,  1756. 

tt.  Voici  comment  le  MS.  origiml — foL  768 — résume  cet  emprunt  à  C-as- 
grain  (p.  16S  du  PèUrtn«ge. .  .)z  "D'kntm  franehissant  les  ImneiMea  soU* 
tudeS  qui  les  m'-pnrnient  du  golf»'  du  Mexique,  purent  enfin  atteindre  le 
npi  et  la  Louisiane  en  se  confiant  aux  eaux  qui  les  jr  eoadoisaieut  . .  Far 
dtmm  ih9  BêMUfiri  Siwr  (Longfellow.'O  Gaagrmia  eita  tant»  une  page  da 
potaa  d'BvMfllliB*.  Vala  Biekaid  at  oeiatMita  da  eatto  paitia  da  van, 


Digitizeo  by  v^oogle 


[  269  ] 


.  Lawrence.  Le  «ombre  des  A  radions  qui  cherohèrent  refuge 
flans  cet  asile  fut  d'abord  peu  considérable.  Comment 
des  familles  déjà  désunies  auraient-elles  pu  se  décider  à 
fuir  en  masse  dans  une  direction  qui  les  éloigiuiit  davan<> 
tage  de  leurs  proches,  jetés  sur  les  côtes  de  la  NouTelIe^An^ 
gleterre  ou  cachés  dans  les  forêts  du  Nouveau-BrunswiekT 
lies  événements  prouvèrent  cependant  que  celles  qui  s'y 
déterminèrent  avaient  agi  le  pins  sagement  Sous  le  rap- 
port du  brisement  des  lions  familiaux,  leur  situation  ne 
fut  ni  meilleure,  sans  doute,  ni  pire  non  pins,  que  celle  de 
l'ensemble  des  proscrits;  et,  en  très  peu  d'années,  dans 
cette  nature  exubérante,  elles  purent  se  refûrc  inie  mo- 
deste aisance,  jouir  d'une  liberté  et  d'une  tranquillité,  qui 
firent  défaut,  et  pendant  si  longtemps,  à  tant  d'autres.  De 
1765  à  1788,  surtout  de  1780  à  1788,  elles  furent  renforcées 
par  3,000  compatriotes  venus  de  Saint-Domingue,  de  la 
Guyane,  des  ports  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  particu- 
lièrement de  la  France. 

Lîi  première  colonie  aeadienne  fut  fondée  sur  le  Missis- 
fc^iju  même,  près  de  Bâton  Roucre;  mais  ceux  qui  vinrent 
ensuite  poussèrent  leurs  élablissLMiu'uts  dans  l'intérieur, 
aux  Attakapas  et  aux  Opelonsas,  où  ils  formant  des  groupes 
importants  et  prospères.  Lu,  ils  se  sont  a<Ionnés  principale- 
ment à  rélcvagc  du  bétail  par  troupeaux  immenses:  ils  ont 
conservé  leurs  coutumes,  leurs  traditions,  leur  langage  avec 
une  fidélité  qui  les  fait  reconnaître  au  premier  coup  d'œil. 
Plusieurs  de  leurs  descendants  se  sont  élevés  à  des  posi- 
tions importantes.  Nous  citerons,  en  passant,  Alexandre 
Mouton,  qui  siégea  longtemps  au  Sénat  des  Etats-Unis  et 
devînt  gouverneur  de  la  Louisiane.  Son  fils,  le  général  Mou- 
ton, fut  tué  à  la  tête  de  son  régiment,  tout  composé  d'Aca- 
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dieu,  pendant  la  guerre  de  Séoesaion.  M.  Foébé,  aeadlen 
également,  est  actneilement,  eroyons-nons,  jnge-en-dief  de 
la  Louisiane 

Dans  le  sud  %  les  Âcadiens  forent  généralement  traitée 
avee  humanité;  mais  il  n'en  fût  pas  toujours  ainsi  dans  les 
provinces  de  la  NonveHe-Ângleterre.  L'on  fût  surtout  im- 
pitoyable envers  ceux  qui,  revenant  de  la  Caroline  et  de  la 
Géorgie,  voulurent  se  ravitailler  dans  les  ports  du  Connec- 
ticut  et  du  Massachusetts.  En  1756,  un  "groupe  de  78  pros- 
crits était  parvenu,  après  raille  privations,  à  se  construire 
un  petit  bateau.  Partis  do  la  Caroline  dès  le  printemps,  ils 
avaient  enfin  dépassé  New-York.  S 'étant  arrêtés  dans  une 
anse  du  Long  Island  pour  s'approvisionner  d'eau  et  do 
vivi*eR,  ils  furent  saisis  par  ordre  du  gouverneur,  Sir 
Charles  Hardy,  quoiciu'ils  eussent  des  passeports  signes 
par  les  gouverneurs  de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie,  et 
furent  relégués  dans  l'intérieur  de  la  province,  en  divers 
villages  écartés  dont  les  magistrats  furent  requis  d'asservir 
les  adultes  au  travail  et  de  s'emparer  des  enfants  «  pour  en 
faire  de  bons  et  utiles  sujets  •>,  autrement  dit  des  protes- 


7.  Le  M8.  oriffinat—M.  740— port*  M  1»  aoto  fahramt»,  réninié  il»  «aOt  4* 

C«j>graiD,  p.  1.'8:  "Î,e8  iioind  qui  se  renoonf rent  en  plus  pr; uiii  nombre  dana 
cette  colooie  aca^liejuie  août:  Hébert,  Thibaudeau,  I/aadry,  Koj,  Cormer^ 
Doueet»  TMrian,  Breau,  L«  BliM,  AmaMui,  Kcfaardt  Mouton,  Cobmoo,  Pré- 
j«ui,  Braword,  Gaudet,  BlMi^nl,  Quil)elNHilt|  Bou^gooii^  CKrtoiav,  Mhrtia, 

Bobichaud,  Daigle,  etc.,  etc." 

8.  Avee  ce  paragraphe,  aoiu  «autoa»  au  eb.  IX  du  Piiennage.  Je  renonce  i 
mcfttf)»  dca  goillOBicto  putont  oft  il  en  fandrait  dana  1o  toita.  Oa  chapitio  37 

eut  un  véritable  démar<|uage  de  Oa^grnia.-  Vo  Jernipr  rtiuvoie  &  l* American 
Catholic  Qwarterly  BevUw:  The  confei$OTM  of  the  Faith.  Oct.  IHM.  Cf.  C.  A. 
{léM)  m?.  Mareh.  10.  WUtcIisll.  Loriê  of  Tr«ie  te  Lewrmc*,  B.  t.  N.  S. 
V«L  M.  P.  900. 
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tants.  Tons  les  enfants  furent,  conséqnemment  à  eet  ordre, 
séparés  de  leurs  parents  et  distribués  dans  les  comtés  de 
Westchester  et  d*Orange. 

Il  nous  semble  que  le  sort  de  œs  infortunés  étût  déjà 
asses  cruel  pour  faire  naître  la  compassion  et  pour  mé- 
riter quelques  adoucissements.  Ne  suffisalt-il  pas  qu'ils 
eussent  été  chassés  de  leur  pays,  dépouillés  de  tout,  sépa* 
rés  de  leurs  prodies,  jetés  sur  une  terre  brûlante  où  la 
maladie  était  venne  éclaircir  leurs  rangs?  Ne  suffisait-il  pas 
qu'ils  se  fassent  imposés  des  privations  et  des  peines  pour 
se  eonstmiro  une  embarcation  avec  laquelle  ils  avaient  es- 
péré se  soustraire  aux  influences  de  ee  climat  meurtrier? 
N'était-ce  pas  assez  qu'ils  eussent  affronté  les  misères  d'un 
long  et  laborieux  trajet?  N'était-ce  pas  assez  (ju'on  eût 
encore  ajouté  à  toute  \u  série  de  leurs  anjroisses  eu  le^  dis- 
persant parmi  des  étran^er.s  ù  leur  croyance,  à  leur  langue, 
à  leurs  habitudes?  Non,  cela  ne  suffisait  pas.  La  tranquillité 
de  Lawrence  était  lr*iublée  par  les  déplaeenients  de  cea 
proserits.  Aussi,  l'année  suivante,  l'ordre  fût  donné  de  les 
jeter  en  prison;  et,  raconte  M.  Gilmarj'  Shea,  dans  tout 
l'espace  qui  s'étend  depuis  Richmond  en  gagnant  vers  le 
nord,  cette  mesure  fût  mise  à  exécution  *. 

Devant  une  telto  accumulation  de  souffrances  et  d'in- 
dignités, supportées  par  une  ptqinlation  paisible  et  désar- 
mée, qui  n'avait  jamais  donné  l'occasion  de  griefs  sérieux 
quand  elle  tenait  dans  ses  mains  les  destinées  de  son  pays, 
l'on  se  sent  pris  d'un  serrement  de  cœur,  tandis  qu'aux 
lèvres  nionte  un  cri  d'angoisse  auquel  se  mêlent  à  notre 


9.  The  CathoUe  Chureh  in  Colonial  Dayt.  VoL  I.  Ut.  IV.  c  IV.  The  ^«mJhin 
CatlMto  im  tké  CohMfei.  1755-1763.  P.  4»  «I  ■.  (N«v-Ytik,  UM). 
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itiBn  des  mots  de  malédietion.  Est-il  équipage  tombé  au 
pouvoir  des  féroces  îroulaireB  de  l'Ooéanie  qui  ait  enduré 
autant  de  tortures  morales  que  ces  pauvres  victimes  de 
l'oppression  d*un  tyrant  Et  ceci  se  passait  dans  un  pays 
civilisé,  diz-Iinit  siècles  après  l'avènement  du  christianisme 
et  l'apparition  de  Celui  dont  l 'enseignement  fut  esseutiolle- 
nirnt  un  enseignement  de  charité,  (l'amour  du  prochain,  à 
la  veille  d'une  révolution  ([ni  devait  se  faire  au  nom  de  la 
liberté'*!  Elle  est  bien  lente,  l'évolution  qui  doit  amener 
l'humanité  à  comprendre  et  à  pratitiuer  le  véritable  esprit 
qui  constitue  le  christianisme.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'in- 
(juiétude  travaille  les  nmes,  et  (ino  les  meilleurs  esprits  se 
demandent  si  notre  étut  soeial  n'est  pas  un  obstacle  irréduc- 
tible au  plein  dcveioppcuieut  des  priuciijes  que  nous  devons 
à  l'Evangile. 

En  cette  fin  de  siècle»  l'on  s'imagine  avoir  atteint  un 
haut  degré  de  civilisation.  Mais  cola  est-il  bien  certain  T 
Comme  preuve,  l'on  mouUe  les  progrès  matériels  que  le 
monde  a  faits,  les  inventions,  les  découvertes  de  toute  na- 
ture qui  ont  surgi.  Qu'est  cela,  sinon  le  résultat  de  Tingé- 
nîositéf  Notre  âge  est  ingénieux,  c'est  incontestable.  Ce»' 
pendant,  l'expansion,  le  progrès  de  l'esprit  chrétien,  en  quoi 
réside  la  vraie  dvilisatiout  a-t-il  marché  de  pair  avec  les 
conquêtes  dans  l'ordre  matériel!  L'on  protège  l'animal  par 
des  lois  dont  le  but  est  de  l'exempter  des  souffrances  phy» 
siques.  Et  l'homme,  être  moral,  capable  de  souffrir,  alors 
m^e  que  son  corps  n'est  pas  touché  par  la  douleur,  ou  que 


10.  Inutile  de  faire  remarquer  ce  qu'a  de  p«u  judicimiz  r«  rapprocbeoieot 
«ntre  l'avènement  du  cbriatiaiii«n«  et  celui  de  Im  révolution,  ht  révtrfutiou  a 
tu  1a  «mticfcfm  du  «teirtian'ume. 
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le  corps  a  ddpnîs  longtemps  eesaé  de  soufFrir,  l'homme»  si 
capable  de  souffrance  à  raison  de  son  âme  immortelle,  cUer- 
chC'ton  à  l'épargner,  à  lui  adoucir  la  vie?  La  dureté  que 
l'on  manifeste  envers  lui  est  cause  de  ce  malaise  qui  porte  le 
peuple  à  s'attaquer  au  fondement  même  de  notre  état  sa» 
oial,  comme  ayant  un  viec  radical. 

Poursuivons  notre  triste  récit.  Nous  voudrions  être  t^ô- 
néreiix,  ot  supposer,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  que  les 
autorités  obéissaient  à  des  ordres  que  la  prudence  comman- 
dait de  respecter,  ou  encore  que  les  actes  ])arl)ares  (pie  nous 
venons  de  relater  étaient  la  conséquence  inévitable  dn  pre- 
mier aete  de  ee  drame  de  la  liéportation.  Mais  il  nous  est 
impossible  d'admettre  cela  ni  de  justifier  ces  derniers  faits. 
Lawrence,  qui  avait  agi  sans  ordres  supérieurs,  n'avait  pas 
lui-même  le  droit  de  commander  aux  gouverneurs  des  me- 
sures aussi  odieuses.  D'ailleurs,  rien,  dans  l'histoire  ou  les 
récits  du  temps,  ne  fait  voir  un  seul  acte  d'inBubordina- 
tion,  ou  de  réslstanee  par  voies  de  fait,  de  la  part  des  exilés. 

En  juillet  de  cette  même  année  1756,  sept  petites  embar- 
cations, portant  quatre*vingt«dûc  exilés,  longeaient  la  côte 
méridionale  du  Massachusetts.  Ces  exilés  furent  arrêtés 
comme  Us  entraient  dans  un  havre,  leurs  bateaux  saisis,  et 
bientôt  le  lieutenant-gouverneur  de  Bpstou  ordoimait  que 
ces  proscrits  fussent  dispersés  par  les  autorités  locales  qui 
leur  arrachèrent  les  passeport»  dont  ils  étaient  munis 

L'année  suivante,  une  partie  de  ceux  qui  avaicut  été  con- 
finés dans  le  comté  de  Westcliester  parvinrent  à  s'échapper 
et  essayèrent  de  gagner  la  frontière  du  Canada;  mais  ils 


11.  La  lettre  de  Sptneer  FMp*  à  Latere^,  h  ee  iujet,  eel  en  daAe  de  Aoctoi» 
S3  jwUtt  17M,  et  fonae  le  d«eoiii«Bt  KS  dee  Axtkttm  FiwmA  NmOnUt. 
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furent  arrêtés  au  fort  Eilonard  et  de  nouveau  condamnés  à 
la  captivité.  II  tnit  sulU  Ut'  laisser  les  iamilles  acadienues 
vivre  par  groupes,  ou  du  moins  de  uc  pas  séparer  les  mem- 
bres d'une  même  famille,  iK)ur  empêcher  ces  tentatives 
d'évasion.  En  éparpillant  au  contraire  cet  proscrits^  et  en 
leur  faisant  subir  le  sort  que  l'on  sait,  il  était  tout  naturel 
que  oeux*ei  eheitdiasaent  dans  la  fuite  la  fin  de  leurs  mi- 
sères. 
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Lm  Acadiena  à  Boaton  ;  danft  la  VjtgiMkiii-  ClU  dumian  O»  Mttt  paa  uttoHif* 

à  mettre  pied  terre;  ils  aont  enroyén  en  Angleterre. — Effrariate  mor- 
talité.— Un  des  navires  4  destination  de  Philadelphie  périt  en  mer. — Deux 
«aCns  ami  pomate  par  la  tampUa  sur  l*Ila  Siint-Domiagoai— Ua  ^aa- 

trième  panse  aux  nuiina  des  Aradicna  qu'il  conduisait  en  exil  et  revitat 
a 'échouer  à  1»  Bivière  Saiat-Jeaa. — Habitiuita  du  cftp  Bable  attaqués. 

Lawrence  avait  sans  doute  espéré  que  la  population  dè 
Boston  et  du  MassachueettSy  dont  les  intérêts  étaient,  sur 
beaucoup  de  points,  identiques  à  ceux  de  la  Nouvelle- 
Ektosse,  et  dont  les  fils  avaient  concouru  à  Texécution  de  la 
sentence  irexpulsion  prononcée  coutre  les  Âcadieus,  s'em- 
presserait  de  favoriser  ses  projets.  Là  comme  ailleurs,  ce- 
pendant, l'arrivée  des  exilés  provoqua  des  objections  sé- 
riousos.  Pendant  piusicvirs  jours,  la  Hotte  resta  en  rade 
avec  sa  carmaisoii  liuinaiiic,  attendant  le  résultat  des  déli- 
bérations «le»  autorités  ix  son  sujet. 

«Ici,  commo  i\  Pliiludi'lpliie,  dit  Philip  11.  ^Sniith,  un  ea- 
tboliqne  romain  était  regardé  eouiaie  l'un  des  j)ires  enne- 
mis de  la  suciété.  Il  y  avait  apparence  égaloniont  que  ces 
réfugiés  seraient  un  fardeau  pour  le  public,  et  il  se  passa 
quelque  temp.s  avant,  ipie  Ich  autorités  se  décidassent  à  per- 
mettre le  débarquement  d'un  millier  de  ces  mallieuroux.  Les 
sonffranoes  des  captifs  à  bord  des  vaisseaux  furent,  dit-on, 
effroyables.  Hutebinson,  qui  fut  plus  tard  gouverneur  du 
Hassachusetts,  étant  allé  les  visiter,  a  laissé  le  récit  d'un 
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cas  fuirtic'ulipremoîit  lanieirtable.  Il  s'agissait  paiivro 
feiiime  (ju'il  trouva  très  malade  et  qui  manquait  des  soins 
les  plus  indispensables;  luaib  les  règlements  s'opposaient 
à  ce  qu'elle  fut  mise  en  an  aatre  lieu  plus  propice  à  son 
état  Elle  avait  arec  oUe  trois  enfants  en  bas  âge.  Afin  de 
tâcber  de  lui  sauver  la  vie,  Hntcfainson  la  fit  descendre  k 
terre,  contrairement  anx  ordres  et  à  ses  propres  risqnes, 
et  la  fit  installer  dans  une  maison  près  des  quais,  où  la 
pauvre  veuve  fût  traitée  charitablement  Mais  tant  de  dé* 
tresse  l'avait  brisée  et  la  gnérison  n'était  plus  possible.  La 
mort  approchait;  juste  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
elle  supplia  son  bienfaiteur  «  d 'implorer  du  gouvernenr  de 
PEtat,  an  nom  de  notre  commun  Sauveur,  qu'il  fût  permis 
à  SCS  enfants  de  demeurer  à  Boston  '  ». 

Enfin,  le  débarquement  fut  autorisé,  et  les  proscrits  tem- 
porairement placés  dans  des  baraques  érigées  sur  la  com- 
mimo  de  la  ville,  puis  distribués  dans  les  villages  et  bourgs 
du  Massachusetts. 


I.  Void  te  texte  de  1a  pétitkm  iê  Hatchinaen.  (Franck  y«wlr«b). 

Sf.  A.  tS/lOi. 

To  his  Exi  fllcncy  William  Shirl<«y  Eeqr,  Oovernor  in  chicf  the  Hw.  tiM 
CooncU  simI  Houac  of  Kcpreeeotative  of  tfac  i'rovince  aforeeaid. 
The  mnnofTBl  of  ThoniM  HateMiiMni  bombly  ebows. 

Tliiit  njuri  vour  niomoriuliet  beving  bwn  reitoate^lly  inforiiifil  of  the  «lis- 
tresscd  statc  of  thv  freiicli  pcopir  on  buard  tho  tr&n!«portn  on  thcir  fini 
nrrivel  from  Nor»  Scotia  be  w«nt  «lowu  to  otie  of  th«  VeaselK  where  he 
fouD<I  ilivern  of  thcin  in  a  periltaiog  Mat^^  frutn  thi*  har<l  tliing  they  hit<l  «D- 
ilurpil  lin.!  nntfirn:  flm  rct  n  jfrav»"  rl  tcrh  «iifcm  wlio  ha^l  lain  sick  «hovp  a 
fortiiigtit  witbout  any  caro  takcn  of  her.  Vour  meniorialist  or<Jer<yi  btr 
•aboie  Info  one  of  Ue  tenenenta  and  orderad  meaBa  fof  her  relief  bat  tbrv 
wure  iuefîcctu&I  an<l  shi»  in  a  fpw  hy  -meana  of  thp  ofgleet  aad 

hardabipA  aioreaaid.  Juat  before  sbe  died  she  b«gg(Nl  for  tbe  aake  of  OW 
eonnon  Barlonr  tbe*  jonr  manMCialiife  «««Id  bave  «ene  pi^  «ii  bir  «Uld- 
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«  Tout  d'abord,  dit  le  mSme  aotenr,  ils  revendiquèrent  le 
titre  de  prisonniers  de  guerre,  et  refusèrent  de  travailler, 
mais  ensuite  ils  fonnèreot  une  classe  laborieuse.  Il  y  avait 
cependant  une  difficulté  qui  lés  empêchait  de  trouver  de 
l'emploi,  et  qui  venait  du  préjugé  régnant  parmi  la  popu> 
lation  contre  ^admission  d'un  papiste  dans  son  uhu  H  ne 
semble  pas  qu'en  cet  endroit  les  neutres  aient  été  l'objet 
de  la  même  bouté  dont  ont  joui  leurs  frères  ù  Pliiladolphie. 
Il  ne  leur  était  pas  permis  d'aller  d'uu  village  à  l'autre; 
et  s'ils  étaient  pris  à  voyager  ainsi  sans  s'être  munis  d'un 
passeport  signé  par  deux  conseillers  municipaux,  ils  étaieut 
passibles  d'C4ie  emprisonnés  pen<lant  cinq  jours,  ou  de  re- 
cevoir dix  coups  de  fouet,  ou  peut-être  des  deux  |>eine8  à 
la  fois.  Ce  traitement,  aussi  cruel  qu'inutile,  eut  pour  effet 
de  laisser  les  membres  dos  nu  ines  familles  séparés  les  un.s 
des  autres  ainsi  que  de  leurs  amis.  Los  maigres  archives 
que  noue  avons  de  cette  époque  nous  montrent  do  nombreux 
cas  de  requêtes  ou  d'avis,  à  l'effet  de  retrouver  dos  parents 
perdus;— car  i'uu  des  côtés  les  plus  sombres  de  cette  tra- 


no  riz  two  sons  two  tUogbtera  and  h  grand  cfaild.  Tb«j  bave  accordinglf 
ftaqiientljr  appltod  to  ad.  memorialist  in  fiM  Town  of  Boiton  wbcint  fhqr  liav» 
remained.  Bot  they  now  inform  yonr  memorialist  tbat  tho  Sheriff  Ib  required 
to  mnova  tben  to  «nue  rcoioto  town  «nd  are  greatfy  diatroMed  on  tliat 

Y«ar  mcmorialist  humbljr  prays  that  tbia  nnill  fknilj  of  the  name  of 

Benoît  maj  bo  suffercd  to  romain  at  Boston  or  may  be  removdl  to  Cnin- 
bridge  with  the  fwinily  of  Kobishau  ami  if  it  hv  rtMjuired  your  mernor)tili<it 
wiU  givo  tefuri^  for  «hcir  otd«rly  betotiour.  Ani  as  în  àatj  bonnd  slmll 
pnj. 

Thfl.  Hutchinaon. 

In  Council  S«pt.  ^,  17."ifi.  Bead  and  ord«>red  that  Kzokict  rhuvor  miiiI  .Tobn 
Otia  Eaq.  «ilh  aucti  aa  tb«  Hon.  Houae  aball  joifl  be  a  Coimnittee  to  taka 

tidi  BMW.  «Bdtr  OauUtantim  Md  Btpoit. 
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gédie  est  le  donte  affreux  dans  lequel  dtaient  ces  proserita 
au  sujet  du  sort  fait  à  ceux  qui  leur  étaient  les  plus  pro- 
ches et  les  plus  ehers.  Dans  un  milieu  où  régnaient  la  mé- 
fiance et  le  fanatisme,  oes  pauvres  Âcadîens  français  fu* 
rent  l'objet  de  la  plus  stricte  snrveillanoe;  il  n'y  avait  pas 
de  crime  dont  on  ne  les  crut  capables;  et  tout  méfait  com- 
mis dans  leur  voisinage,  et  dont  l'auteur  était  inconnu,  re- 
tombait toujours  unanimement  sur  le  dos  des  papistes. 

«  Une  roqnrte,  de  la  part  d'un  villap^e  ^'itiw  1p  loue:  <lf*  la 
côte,  demande  la  permission  de  transférer  les  neutr(>8  dans 
»  l'intérieur  des  terres,  parce  qu'il  y  a  là  une  poudrière  que 

l'on  craint  qu'ils  no  fassent  sauter.  Le  psychologue  trouve 
en  oe<*\  une  autre  illustration  du  pouvoir  qne  l'éducation 
et  le  préjugé  exercent  sur  le  jujerement  des  hommes,  l^es 
Acadiens  eux-UK'mes  font  allusion  à  ee  <iue  les  Anglais  pen- 
saient d'eux,  à  savoir  (ju'ils  étaient  adonnés  au  pillarde  et 
aux  exploits  de  guerre  Dans  l'un  des  mémoires,  ])()ur  prou- 
ver qu'ils  ne  possédaient  pas  ce  caractère  belliqueux  qui 
leur  était  attribué,  ils  ajjportent  comme  raison  que  ce  fut 
présibément  l'absence  de  qualités  guerrières  chez  eux  qui 
permit  aux  Anglais  de  les  dominer  si  complètement  ;  autre- 
ment, plusieurs  milliers  d'Acadiens  ne  se  fussent  jamais 
soumis  à  une  poignée  de  soldats  anglais  *.  » 

Plusieurs  cas  d'abus  et  de  cruautés  sont  cités  par  Mrs. 
Williams,  dans  son  ouvrage  The  Neutral  French,  ainsi  que 
par  Smith  et  par  Hutcbtnson,  l'historien  du  Massachusetts; 
on  doit  les  en  croire,  puisque  la  législature  de  l'Etat  prit 
des  mesures  pour  prévenir  le  retour  de  pareilles  choses.  Ce- 


s.  A  hm  dttft»  Sa.  AMfrifiu  Htetoij. 
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pendant»  de  tontes  leurs  peines,  celle  dont  ils  se  plaignent  le 
pins  amèrement  dans  leurs  requêtes,  e*est  de  la  sdssion  de 
leurs  familles.  «  Il  est  évident,  dit  Mrs.  Williams,  que  ce 
malheureux  peuple  eut  beaucoup  &  souffrir  de  la  pauvreté 
et  des  mauvais  traitements,  même  aprds  qu'il  eût  été  adop- 
té par  le  Massachuietts.  Les  différentes  pétitions  adressées 
an  gonvemenr  Shiriey,  dans  le  temps,  sont  à  fendre  le 
cœur.  L'auteur  a  essayé  d'en  copier  quelques-unes  aux  Âr- 
diives  de  la  Sécrétai rerie  d*Etat;  mais  il  s'est  trouvé  telle- 
ment aveuglé  par  les  larmes  qu'il  a  été  obligé  d'y  renon- 
cer » 

Parkniau  a  dû  considérer  comme  ridicules  les  lamioR  de  cet 
écrivain  et  la  sentimentalité  de  Longfellow,  tous  deux  ses 
compatriotes.  Il  devait  avoir  particnlièremcnt  en  vue  ces 
deux  personnages  éminents,  lorsqu'il  écrivait:  «L'humani- 
tarisine  do  la  Nouvelle-Angleterre,  se  fondant  en  soiitimen- 
talité  à  un  récit  navrant,  s'est  fait  tort  à  Ini-même  »  De 
quels  torts  Farkman  veut-il  parler?  A  (juelles  injustices  en- 
traîna cette  sentimentalité!  Il  est  difficile  de  le  voir,  et 
Païkinaii  ne  nous  le  dit  pas.  [l^eut-être  veut-il  insinuer  que 
les  ri^eurs  exercées  envere  les  exilés  étaient  justes.  Si 
c'est  là  sa  pensée,  ce  n'est  qu'un  nouvel  échantillon  du 
coup  de  griffe  de  sa  patte  soyeuse]  *.  Pour  nous,  comme 
pour  bien  d'autres,  cette  sentimentalité  reposait  sur  les 
motifs  les  plus  avouables;  elle  n'a  pas  faussé  l'histoire; 


3.  Le  M8.  oriffiMl—M.  777 — prête  eett«  citation  à  HatdiiMOB,  taidia 
qu'elle  est       Mrs.  Witlianu,  The  Neuirat  Freneh,  p.  68. 

4.  MoMcaim  and  Wotfe.  I,  VIII,  294. 

5.  tiA  phiw»  «ntw  enehato  Mt  I  1»  nari»  du  feL  778,  «t  eertAiaemeat 
im  1*  maim.  im  tndutenr. 
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elle  est  le  pins  bel  éloge  qui  puisse  être  adressé  aux  compa- 
triotes de  Parkman.  Par  contre,  nons  professons  du  mé- 
pris pour  ocini  qui»  selon  tonte  apparence,  a  sciemment  dé- 
fibré l'histoire  afin  d'empêcher  ses  lecteurs  d 'éprouver  des 
sentiments  que  lui>même  ne  pouvait  on  ne  voulait  ressen- 
tir. Parkman  a  préféré  la  nouveauté  et  les  aperçus  hardis  à 
la  monotonie  des  sentiers  battus.  Le  public  aime  sans  doute 
la  nouveauté.  Mais,  en  histoire,  la  vérité  finit  toujours  par 
assurer  longue  vie  aux  travaux  de  ceux  qui  s'en  font  les 
défenseurs.  Tôt  ou  tard,  la  statue  aux  pieds  d'argile,  que. 
Parkman  s'est  édifiée,  croulera  pour  ne  plus  se  relever. 
Dans  ce  concert  à  peu  près  unanime  en  faveur  d'un  peuple 
injustement  oppnm<\  nous  ouVilions  voloritiprs  la  voix  dis- 
mnlante  fie  Parkman,  pour  tip  plus  nous  souvenir  quo  des 
iiounnes  distingués  qui  oi^t  tait  l<  Boston  lu  métropole  de 
ce  continent  par  l'intelligence,  le  (urur  et  la  sfience 

Nous  avons  lieu  de  croire,  en  nous  basant  sur  la  tracii- 
tion,  que  les  cas  de  mauvais  traitements  envers  les  Aca- 
(liens  se  firent  de  plus  en  plus  rares  dans  le  Massachusetts. 
Les  habitudes  paisibles  et  lionnêtes  de  ces  gens  finirent  par 
dissiper  tout  à  fait  les  préventions  de  la  première  heure. 
Au  dédain  et  à  la  cruauté,  succéda,  ches  I*élite  de  t&  popula- 
tion anglo-américaine,  une  bienveillante  solHcitttde  qui  se 
manifesta  assez  généralement  pour  rejeter  dans  l'ombre 
les  avanies  auxquelles  les  proscrits  furent  encore  exposés 


.  6.  Le  MS.  original — foL  779 — porte  In  note  suivante:  "Noua  tenons  d'eical- 
lento  WNirM  que  Halibnrten,  dus  ara  eonrmmtàem  iirîvéw,qaàBStit  bMfl- 
<oup  plus  sévèrement  encore  qu'il  ne  l'a  fait  dans  son  TUstnire,  la  conduite 
de  Lawrence  envers  les  Acadiens.  Ce  fut  lui  qui  inapira  LongfeUow  «i  lui 
dMuw  rid«e  <l'4erii«  le  polne  d'EnsfatlBe.'*  Cf.  w»tN  Tmm  L  1^«m. 
Mt«  8 


I 
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en  certains  endroits,  et  rie  la  part  de  certaines  autres  clas^oîi 
de  la  société.  Le  sort  de  ces  malheureux  se  trouva  donc 
allégé  de  ce  chef,  maîa  ne  povTait  les  consoler  de  se 
voir  séparés,  ni  rendre  tolérable  une  situation  qui  n'ad- 
mettait phis  de  remède,  à  oe  point  de  vue. 

Etrange  destinée  des  choses  humaines  1  Oe  petit  peuple 
avait  été  aoeablé  de  tons  les  malheurs  sous  un  simple  pré- 
texte de  déloyauté;  et  les  derniers  Âcadiens  n'avaient  pas 
encore  quitté  Boston  que  l'étendard  de  la  révolte  flottait 
au-dessus  de  cette  même  ville.  Chose  plus  surimenante  en- 
core, la  même  population  qui  avût  en  à  garder  ces  préten- 
dus rebelles  acclamait  comme  des  sauveurs  les  soldats  de 
la  France»  tandis  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  montrer 
déloyaux  envers  leur  souverain  britannique  prenaient  le 
chemin  de  l'exil,  pour  se  réfugier  sur  les  terres  abandon- 
nées de  force  par  les  mêmes  Âcadiens. 

«  Waahinj^on  venait  à  peine  d'arriver  aux  (lUiirtiers 
généraux  de  la  Révolution,  à  Boston,  dit  Philip  il.  Smith, 
quand  il  s'aperçut  que  des  préparatifs  avaient  été  faits 
pour  brûler  le  Pape  en  effigie.  Son  ordre  mémorable  du  5 
novembre  eût  pour  effet  de  mettre  fin  à  la  coutume  «  d'in- 
sulter à  la  reli^on  de  frères  et  collaborateurs  ».  Lorsque 
'  la  flotte  fraii(;aise  parût  devant  Newport,  Rhode  Island, 
afin  d'aider  à  la  cause  des  coloniaux,  la  législature  se  hâta 
de  rappeler  une  loi  insérée  dans  ses  Statuts,  défendant 
sous  peine  de  mort  à  tout  catholique  romain  de  mettre  le 
pîed  sur  le  sol  de  cet  Etat  À  Boston,  un  cortège  funèbre 
traversa  les  rues,  précédé  d'une  croix,  et  comprenant  des 
prêtres  qui  chantaient  solennellement;  et  l'on  vit  des  com- 
missaires du  Boston  puritain  se  joindre  i  la  cérémonie, 
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donnant  ainsi  au  public  une  marque  de  respect  envers  la 
foi  de  leurs  alliés  » 

La  Virginie  opposa  la  plus  vive  résUtance  au  débarque- 
ment des  1500  Âoadiens  que  Lawrence  jetait  sur  les  oôtes 
de  cette  Province.  Ni  la  maladie,  qui  faisait  d'affreux  ra- 
vages parmi  cette  cohne  d'êtres  humains,  ni  aucune  autre 
considération  ne  put  décider  les  Virg^niens  à  assumer  le 
fardeau  que  ie  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse  leur  im- 
posait. Us  adressèrent  aux  autorités  des  protestations  si 
énergiques  que  tous  ces  exilés,  après  plusieurs  semaines 
d'attente  à  bord  des  bateaux,  furent  dirigés  sur  l'Ângle^ 
terre. 

Nous  ignorons  quelle  fnt  la  proportion  de  la  mortalité 
parmi  ce  dernier  contingent,  avant  qu'il  pût  toucher  aux 
ports  anglais.  Mais  lors(iue  Ton  sait  qu'elle  fiît  de  la  moitié 
chez  ceux  qui  furent  transportés  à  Philadelphie,  et  très 

considérable  é«^-alom<'iit  ]>anui  les  antres  j^rronpos  ;  lorsque 
l'on  sait  que  leur  séjour  a  Ixird  des  vaisseaux  dura  trois 
on  (quatre  fois  pins  lnn,£j:tiMnps  que  pour  coux  (jui  furent 
débarqués  dans  les  ports  de  la  Nou\-elle-A iii,deterro,  il  est 
permis  de  supposer  qu'elle  a  été  très  grande.  Nous  avonsi 
des  chiffres  précis  établissant  (ju'en  1763,  c'est-ji-dire  huit 
années  après,  maljçré  l'apport  des  naissances,  le  uomhre  de 
eeux  qui  avaient  été  traiisportés  en  Angleterre  était,  depuis 
leur  arrivée  dans  ce  pays,  réduit  d 'un  tiers.  Nous  croyons 
donc  ne  rien  exagérer  en  estimant  qu'à  la  paix  de  1763,  ce 
nombre  primitif  de  1500  se  trouvait  réduit  à  moins  de  500  *. 


7.  A   losi  rh/iptrr. 

8.  Le  Mii.  og^rtnal — fol.  782 — a  la  note  qui  suit:  "Mémoire  de  Si.  lA 

Bodsttaw  DédârfttiOM  dei  AeadiMM  qui  •'éta.hUnDt  à  fiaUS'Iile-fln-lfer.  Lt 


Digitized  by  Google 


[  283  ] 


L'on  peut  juger  par  In  Tétenf^up  du  malliour  et  de 
l'affliction  de  ces  pauvres  infortunés,  ainsi  repoussés  de 
tous  les  rivages  et  ballottés  sur  la  mer,  ne  sachant  où  il 
leur  serait  possible  d'aller  souffrir  et  mourir.  Quelle  situa- 
tion lamentable  pour  de  pauvres  mères  de  famille  séparées 
de  leurs  maris,  pour  des  enfants  séparés  de  leurs  parents! 
Quelle  détresse  pour  ces  pères  de  famille,  jadis  eultivatenra 
à  Paise,  vivant  paisiblement  sur  leurs  terres,  dans  leurs 
villages  qu'ils  n'avaient  jamais  quittés,  de  se  voir  ainsi 
jetés  au  milieu  de  l'océan,  seuls,  dénués  de  tout,  loin  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  par  les  ordres  de  Law- 
rence ou  par  la  mort,  entourés  d'ennemis,  sans  avenir  et 
sans  espoir  1  Si  du  moins,  après  ces  buit  années  d'exil,  ils 
eussent  retrouvé  tous,  avec  la  paix,  les  restes  de  leurs  fa^ 
mUes  décimées!  Mais  leur  vie  entière  se  passa  en  reoher- 
ches  souvent  infructueuses  aux  Antilles,  en  Louisiane,  sur 
les  côtes  do.  la  Nouvelle-Angleterre,  au  Canada,  dans  les 
Provinces  Maritimes,  etc*. 


govvernement  frio^aiN,  à  la  sollicitation  de  l'abbé  Le  Loutre,  revenu  de  M 
rapiivité  à  Jersey,  Hccorda  i!ps  lopins  rie  terre  dana  cette  Ile  à  77  fumilles  acn- 
diennes.  Tons  les  chefs  de  famille  furent  appelés  à  déclarer  devant  les  Auto- 
rliii  Iwr  flliatioa,  dspui*  l'iBoêtr*  fondateur  de  1*  mhuHi»  «n  A«Bdi«,  jusqu'à 
eux.  Ces  déclarations,  qui  forment  \m  manusorit  ronsiilérahle,  offrent  de  pré- 
cieux rensùgnsmenta^  et  donnent  une  idée  très  nette  de  la  mortalité  en  mer 
tt  dfl  lu  dlsIoeutioB  deu  IkndIIfla." 

Cf.  au  sujpt  lies  famillos  apadionnos  i]ui  s '('taliliront  à  Bellt- T.sle  en  M(»r, 
Canada-Français,  Doc.  in.  II.  P.  165  et  seq. — C'est  78  familles  qui  s'établirent 
n  Mâ  eudntt;  l'ulM  Lu  Loutre  j  dCb«n|au  b  fl  Bovunbiu  176S,  ''bintM 
nM  pur  ioliinte>dlz-]iuit  fenilku  ueudlenuM  qiw  lu  roi  voulait  j  établir.*' 

9.  Lu  MB.  or^uAt-^foL  718— ^^ortu  lu  note  «nituato: 

''^fnT^  srrièrr  ÇT:ur;d'môre  I*  Prince,  (Rosalie  Bourp,)  m'^r'^  'r*  ^ft^r.  Le 
Frisi-e,  «Tait  ô  ans,  lors  du  lu  déportation.  £Uo  mourût  en  1846,  à  r&ge  do 
96  uuo.  Ella  10  tuppoluit  t<lo  uotlonwnt  lo  d^urt  do  Qiuiid'Pré,  riucondiu  dou 
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Longfellow,  malgré  sa  puissance  d'éyoeation  et  de  nar- 
ration, n*a  pu  faire  eoncevoir  toute  l'étendue  du  malheur 
qui  frappa  les  familles  les  plus  affligées.  [C'est  le  cas  de 
dire  que  même  les  grands  poèmes  sont  parfois  au  dessous 
de  la  réalité]  Le  sort  d'Evaagéline  est  loin  d'égaler,  en 
tristesse  et  en  force  dramatique,^  celui  de  bien  d'autres  jeu- 
nes filles,  séparées  comme  elle  non  seulement  de  leurs 
fianeés,  mais  encore  de  leurs  parents  et  de  leurs  compa- 
gnons d'infortune". 

Des  vingt  et  quelques  nn%  ires  qui  emportaient  les  Aoa- 
diens  vers  les  ports  de  la  Nouvelle-Angleterre,  quatre  n'ar- 
riyèront  pas  à  destination.  Un  de  ceux  qui  faisaient  voile 
vera  Philadelphie  périt  en  mer  avec  sa  cargaison  de  cap- 
tifs ;  deux  autres  furent  poussés  par  les  vents  jusqu'à 
Saint-Domingue  où  leurs  passnp:ors  fnretit  laissés.  Vn 
autre  navire,  contenant  226  Acariens  de  l*ort-Royal,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  Boudreau,  des  Dugas,  dos  Ouille- 
bant,  (les  Richard,  des  Bourgeois,  des  Doucet,  des  Landry, 
fut  capturé  j)ar  les  exilés  (|u'il  jjortait.  Poursuivi  et  attaqué 
par  l'un  des  convois  (lui  ac<'ouipa<niaient  la  flotte,  il  put, 
après  un  petit  choc  sans  conséquence,  se  soustraire  à  de 
nouvelles  rencontres  et  aborder  à  la  rivière  Saint-Jean,  où 


Itabitationii,  etc.  8a  Nccur,  nf*  en  in«r,  était  privée  de  la  raison,  et  lu  nièra, 
miné*  par  le  chagrin,  mourût  quelques  «onées  plus  tard. — Douée  d'une  grands 
iotellifMHM  et  twbitudtaiwiit  fort  gue,  I«  récit  de  «es  malheurs  avait  t*«ff«t 

ilo  plonger  mon  arrière  ijtî»'"^ ''"^'■p  fJîins  «ne  triste««<e  si  profonde,  quB  toute 
aU;iiiion  à  ^  évàuomenta  était  soign«-uii«ment  évitée  par  la  famille." 

10.  CMte  ^ii«ae  «t  en  nurg»  du  foL  78S  du  MB.  migiiuA  et  de  ht  mais  ém. 
tmduetcnr. 

11.  Dans  l'Wition  aaglaJs«i,  TI,  25."),  la  p!irs.«e  termina  sprM  parent». 
Daai  le  MS.  orig.  id.  fol. — de  leurs  compagnon*  d'm/ortune  a  été  ajouté  aprèe 
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les  voyageurs  se  réunirent  à  un  groupe  considérable  de  fu- 
gitifs qui  avaient  échappé  à  la  déportation.  Voioi  comment 
Caegrain  raconte  cette  émouvante  aventure: 

«  Pendant  que  les  transports  dnglaient  anr  la  baie  de 
Fnndy,  un  Acadien  de  Port^Boyal,  du  nom  de  Beaulieo, 
ancien  navigateur  au  long  cours»  ayant  demandé  au  capi- 
taine du  navire  où  il  était  détenu,  avec  deux  cent  vingt- 
quatre  antres  exilés,  en  quel  lieu  du  monde  il  allait  les  oon- 
duîre>— Dfltns  la  première  île  déserte  que  je  rencontrerai, 
répondit-il  insolonment.  C'est  tout  ce  que  méritent  des  pa- 
pistes français  comme  vous  autres.^Hor8  de  lui-même, 
Beaulieu,  qui  était  d'une  force  peu  ordinaire,  lui  asséna  un 
coup  de  poing  qui  l 'étendit  sur  le  pont.  Ce  fut  le  signal 
pour  les  autres  captifs,  qui  probablement  s'étaient  concer- 
tés d'avanro.  (Quoique  sans  armes,  ils  se  précipitèrent  sur 
leurs  gardes,  en  blessôront  quelques-uns,  et  mirent  les 
antres  liors  de  combat.  Heaulien  prit  ensuite  le  eonimande- 
nient  du  transport,  et  alla  l'échouer  dans  In  rivière  Saint- 
Jean,  près  de  la  mission  (|ue  dirigeaient  alors  les  PP.  Ger- 
main et  de  la  Brosse  » 

Il  restait  encore  un  petit  groupe  d'Acadiens  dans  la  Pé- 
ninsule ,  au  Cap  Sable,  à  l'extrémité  sud  ouest  de  la  pro- 
vince. Cette  petite  colonie  était  comprise  dans  la  baronnie 
de  Pobomcoup,  propriété  des  d 'Entremont,  et  habitée  en 


12.  Pèlerinage. . .  Ch.  V.  P.  IM. — II  ont  aussi  question  de  ce  fait  daiw  une 
lettre  des  habitants  de  la  rixière  Saint-Jeiui  à  letir  ancien  m  ré,  l'abbé  Dan- 
<Ud,  en  date  du  31  juillet  1756.  L'ahhé  Dathlin,  piui'é  en  Frani>e.  Hait  mort 
quand  c«tte  lettre  y  purvint:  elle  fut  ouverte  psr  l'abbé  de  rTole-Dieu  et 

rctinvf>  {lur  lui  :iu  Oiini»-  <li"*  Sn'utix.  Kîle  ne  trouve  aux  Arfhivm  ih  la  A/i T. 
l'una.  Caagraiu  la  cit^,  tbfd.  p.  i64  et  seq.-'Of.  égaleiuent  la  Lettre  de 

flaeni*  à  Pi«f  oat. 
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partie  par  les  nombreux  descendants  de  cette  famille.  Sé- 
parés d'Halifax  et  des  antres  établissements  aeadiens,  sans 
autres  moyens  de  communication  qne  ceux  qu'offrait  la 
navigation,  ils  avaient  vécu  dans  un  isolement  aussi  absolu 
que  s'ils  eussent  été  dans  une  petite  île»  au  milieu  de 
l'Océan.  Ils  habitaient  là  depuis  plus  d'un  siècle»  réglant 
leurs  affaies  comme  ils  le  jugeaient  convenable,  sans  qne 
l'administration  s'occupât  plus  d'eux  que  s'ils  n'eussent 
pas  existé 

C'est  à  peine  s'ils  eurent  connaissance  des  persécutions 
âv  Luwronpc  et  de  l'obligation  à  laquelle  il  soumettait  des 
Aeadiens  des  autres  parties  de  la  province,  sur  i'aâaire  du 
serment.  Il  n'y  avait  donc,  bien  certainement,  aucnn  mo- 
tif d'expulsion  contre  ces  liabitants  du  Cap  Sable,  qui 
n'avaient  mémo  pu  donner  lieu  aux  pit'tcxtcs  qu'inventa 
Lawrence  contre  ceux  de  Port-Uoyal,  de  (îrand-Pré  et  do 
Reauséjour.  Ces  pauvies  gens,  après  la  lerrihle  calamité 
qui  venait  <ratteindre  leurs  frères,  iw  pouvaient  avoir 
d'autre  désir  que  de  rester  bien  trauquillea  dans  leur  re- 
traite, d'être  ou  iirnoré.s  connue  jiar  le  passé,  ou  laissés  en 
paix  comme  quantité  ucgligcable,  8i  Lawrence  eût  épargné 
cette  colonie  paisible  et  isolée,  nous  aurions  là  une  preuve, 
qui,  sans  être  tout-&-fait  concluante,  tendrait  au  moins  à 
montrer  qu'il  agissait  avec  des  motifs  à  peu  près  avouables, 
et  avec  un  certain  degré  de  discernement. 

Il  faut  souvent  bien  du  temps,  ponctué  par  la  répé- 
tition des  mêmes  actes,  pour  nous  permettre  de  saisir  et  de 
voir  à  fond  toute  la  malice  dont  sont  capables  ceux  même 


13.  Cf.  sur  la  Baronnte  dr  Fubonu-vup,  hameau,  Une  Colonie.  App.  Ve  Sérk. 
P.  4U  tt  leq. 
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avec  qni  nous  sommes  en  contact  journalier.  8i  vive  que 
soit  notre  pénétration,  il  arrive  qu'elle  se  laisse  prendre,  et 
qae  la  dépravation  humaine  dépasse  la  limite  qu'elle  lui 
avMt  fixée.  Kcms  en  aven»  ici  un  exemple.  Ces  pauvres  ha- 
bitants da  Cap  Sable  pouvaient  espérer  qu'ayant  toujours 
été  les  plus  pacifiques  des  hommes,  et  n'ayant  jamais  four- 
ni Tooeasion  de  sévir  contre  enx»  l'on  ne  viendrait  pas  les 
molester  dans  leur  lointaine  retraite.  Mais  il  ne  devait  pas 
en  être  ainsi;  la  cruauté  de  Lawrence  n'avait  pas  encore 
atteint  ses  dernières  bornes.  L'hiver  qui  avait  suivi  l'em- 
barquement à  Grand-Pré  et  autres  lieux  n'était  pas  tenni- 
né|  que  le  gouverneur  donnait  an  major  Prebble,  en  par- 
tance pour  Boston  avec  son  régiment,  l'ordre  suivant,  qui 
n'a  pas  besoin  de  commentaires  : 

«  . .  .11  vous  est  ordoiuié  par  les  présentes  de  jeter  l'ancre 
au  cap  »^ablp,  d'y  débarquer  avec  vos  troupes,  d'y  saisir 
tout  ce  quo  vous  pourrez  d'habitants  et  de  les  emmener 
avec  vous  à  Boston,  où  vous  les  remettrez  à  son  Excellence 
le  gouverneur  Siiirloy,  avec  la  lettre  qui  accompagne  cet 
ordre-ci.  En  tout  cas,  ^  ous  devez  détruire  et  brûler  les  mai- 
sons des  dits  habitanis,  emporter  leurs  mobiliers  et  leurs 
divers  troupeaux,  dont  vous  ferez  une  distribution  à  vos 
troupes,  en  récompense  de  service.  \'ous  détruirez  tout 
ce  qui  ne  pourrait  être  iacilemcnt  emporté. 

«  Donné  à  Halifax,  sous  mou  sceing  et  sceau  ce  9  avril 
1756. 

Osas.  Lawbbncb.» 

«  Par  ordre  de  son  Excellence 
«  Wm.  Cotterell  » 

14.  Ot.  N.  a.  Doc,  r.  300.  Dans  le  MS.  orig.  foL  787,  est  dooné  le  t«xte 
ma0tiÊ.  N««B  m  «npnuitoiw  la  tmdoetli»  ft  Oa^gnia,  Ti^«H»«§9. . .  eb.  XJ, 
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Cette  invitation  au  pUUige,  en  surexcitant  la  eapidité  du  * 
soldat»  ne  pouvait  manquer  de  produire  Peifet  désiré.  «  Le 
23  avril,  raconte  l'abbé  Desenclaves,  témoin  oculaire,  un 
village  fut  investi  et  enlevé;  tout  fût  brûlé,  et  les  animaux 
tués  ou  pris.  Entre  autres  exploits,  ils  enlevèrent  la  dieve- 
lure  d'un  des  enfants  de  Joseph  d'Ehitremont,  après  avoir 
pillé  et  brûlé  sa  maison  »  Peu  après,  Lawrence  fît  opérer 
une  nouvelle  descente  où  furent  répétées  les  mêmes  scènes 
de  dévastation.  Cette  fois,  les  soldats  purent  s'emparer 
d'une  partie  des  habitants,  v  compris  l'abbé  Désenclaves, 
Ceux  qui  avaient  échappé  à  ces  attaques  se  trouvaient  rc- 
fhiits  à  imo  profoiido  misère;  leur  bétail  ayant  été  tué  ou 
eapturé,  leurs  maisons  incendiées,  il  ne  leur  restait  aucun 
moyen  de  subsistance,  pas  même  la  pêciie,  car,  aller  en 
mer  eût  été  courir  le  risque  d'être  pris  par  l'ennemi;  avec 
cela,  leurs  parents,  leurs  frères,  traînés  en  captivité. . . 
Tout  espoir  humain  leur  semblait  interdit.  N'eût-il  pas 
mieux  valu  partager  tous  ensemble  le  même  sortT 

Ces  pauvres  gens,  n'attendant  plus  rien  de  la  pitié  de 
Lawrence,  mais  instruits  du  caractère  humain  de  M.  Pow- 
nall,  le  nouveau  gouverneur  du  Massachusetts,  s'adressè- 
rent à  lui  par  une  requête  qui  peint  bien  l'extrémité  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient: 


p.  209.'  Le  membre  Je  pltfMo  coBMnwat  8Uri^  «Bt  OBiJc  par  OMfraia  mtifl 

M  trouvi»  (îanfl  Richaril. 

15.  Citv  d'après  Va»graiii,  p.  210,  qui  mrt  m  ngtr:  "urcbivcw  de  r«rvh«v£- 
«M      qaAw.  Lettv*  de  Tabbé  DcModavciv  Si  juin  17M,  citée  «u  hwgi 


Digitized  by  Google 


[  289  ] 


«  Cap  Sable,  15  septembre,  1758. 

«  Nous,  vos  humbles  suppliants,  nous  vous  adressons 
ces  quelques  lignes,  dans  l'espérance  qu'elles  obtiemdront 
l'heureux  résultat  que  nous  en  attendons.  Nous  souhaitons, 
par-dessus  tontes  choses,  que  Votre  finsenence  ait  pitié  de 
nons,  qni  sommes  vos  semblables,  réduits  à  la  détresse,  et 
que  7ons  nous  aooordies  l'ânmble  demande  que  nous  implo- 
rons instamment  de  vous.  Qu'il  plaise  à  Votre  Ezeellenee  de 
nous  prendre  sous  son  gouvernement  et  de  nous  établir  id 
sur  cette  terre  où  nous  vivons.  Nous  regarderons  toujours 
comme  une  stricte  obligation  de  vous  aimer  et  honorer  jus- 
qu'à votre  dernier  soupir;  et  nous  assurons  Votre  Excel- 
lence  que  nous  sommes  disposés  de  tout  cœur  à  faire  tout 
ce  que  vous  ezigeres  de  nous,  autant  qu'il  nons  sera  pos- 
sible. Nons  sommes  aussi  prêts  à  payer  au  gcfnvernemont 
de  Votre  Exoellenee  nos  taxes  n^HuioIIes;  nous  voulons  bien 
aider  à  faire  la  guerre  contre  le  Roi  de  France,  aussi  long- 
temps que  nous  vivons;  si  jamais  aucun  dommaiçe  est  causé 
dans  nos  endroits  par  les  sauvages,  il  tlcvra  nous  être  im- 
puté. Nous  sommes  en  tout  environ  40  familles,  fonnant  à 
peu  près  cent  cinquante  âmes;  les  sauvages  qui  vivent 
ejitre  ici  et  iialifax  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  vingt, 
et  ils  sont  disposés  à  se  soumettre  au  même  gouvernement 
que  nous. .  .  Et  si  nous  avions  le  bonheur  de  gagner  Tami- 
tic  de  Votre  Excellence  au  point  d'être  retjus  dans  son 
gouvernement,  nous  lui  enverrions  deux  hommes  avec  la 
liste  de  nos  noms,  et  les  sauvages  en  feraient  autant,  et  nous 
nous  soumettrions  à  tout  ce  qni  serait  exigé  de  nous;  et  s'il 
se  réfugiait  ehes  nous  des  déserteurs,  sauvages  on  fran(:ai8, 
nous  ne  leur  donnerons  pas  l'hospitalité»  h  moins  d'en 
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avoir  rc<.>u  la  permission  de  la  main  de  -votre  Exoellenoe. 
Enfin,  81,  par  malheur»  notre  humble  supplique  n'était  pas 
écoutée,  nons  nons  sonmettrons  à  ce  que  Votre  Ezeellence 
jugera  à  i»opoB  dans  sa  bonté.  Et  nons  demandons  seule- 
ment que  si  nous  ne  pouvons  demeurer  ici  pins  longtemps» 
l'on  nous  reçoive  en  Nouvelle-Angleterre  pour  y  vivre 
comme  font  les  antres  Neutres  Français»  car  nous  préfé- 
rerions mourir  ici  qu'aller  nons  transporter  en  aucune  pos- 
session française.  Et,  si  nous  sommes  condamnés  à  être 
bannis  d'ici,  nous  obéirons  à  Votre  Excellence,  et  nous 
partirons,  quoique  ce  départ  nous  soit  aussi  pénible  que  la 
mort.  Cher  Monsieur,  faites  ce  qui  est  en  votre  pouvoir 
pour  que  nous  puissions  r\ou9,  établir  ici»  et  nous  serons 
vos  fidèles  sujets  jusqu'à  la  mort 

Jofispu  Landby  ^\  » 

Emu  de  ce  cri  de  détresse,  Pc^vaall  coiniiuii-aïua  la  re- 
quête au  général  Amherst  qui  se  trouvait  alors  à  Boston. 
Ensemble»  ils  avisèrent  des  moyens  à  prendre  pour  venir 
en  aide  à  ces  infortunés.  Amherst  était  d'avis  de  payer  les 
frais  de  leur  transport  à  Boston;  mais  tme  chose  empêchait 
la  réalisation  de  ce  plan:  ces  gens  relevaient  de  l'autorité 
de  Lawrence»  et  le  gouverneur  du  Massachusetts  ne  pou- 
vait» sans  l'approbation  de  ce  dernier,  décider  de  leur  sort 
Pownalt  transmit  donc  la  supplique  en  question  à  Law- 
rence» en  l'accompagnant  de  ces  ranarques:  «  La  condition 


19,  Le  teito  «Bglais  de  ectto  lettre  «ee  dans  JMm,  V.  S.  D.  pi.  806.— lie 

A/ .S',  iirii/inol  rnivou'  îi  Ca.ifjniin  jwur  \c  texte  français;  nous  empruntons 
donc  à  ce  dernier  la  traduction,  sauf  qtie  nous  ajoatono  quelques  membres  de 
jkKMm,  «uiê  du«  mPiitrinage,  et  que  porte  te  dtttion,  plus  complète,  faite 
]«r  Biehud.  . 
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de  ces  pauvres  geus  du  Cap  Sable  semble  bien  pénible  et 
mériter  tous  les  secours  possibles.  Puisse  la  polirntno  ac- 
quieswr  à  des  mesures  de  soulagement  que  l'iiunianité  ré- 
claïue  hautement!  Je  vous  envoie,  avec  la  copie  de  leur 
pétition,  les  minutes  du  journal  du  Conseil  à  leur  sujet. 
Vous  y  verrez  que  le  général  Amherst  avait  la  volonté  de 
les  secourir,  si  cela  eût  pu  être  fait  ici,  mais  vous  y  remar- 
querez également  que  le  Conseil  ne  se  crut  pas  le  droit  de 
m^ETiser  de  lea  recevoir  en  cette  provinee.  » 

T.  i^OWNAXiL".  » 

Pour  toute  réponse,  Lawrence  expédia  un  navire  au  Cap 
Sable.  Tout  ce  qui  restait  de  cette  population  fut  transpor- 
té à  Halifax,  et,  quatre  mois  après,  en  Angleterre.  Il  dut 
se  commettre  à  cette  occasion  de  nouvelles  atrocités,  puis- 
que la  preuve  s'en  trouve  consignée  dans  une  lettre  que  le 
général  Amherst  lui-même  adressait  à  Lawrence  pour  lui 
en  témoigner  sa  désapprobation.  Il  lui  signalait  un  certain 
capitaine  Harscn  comme  le  principal  coupable,  et  il  ajou- 
tait: "  Je  blâmerai  toujours  que  l'on  massacre  des  femmes 
et  des  enfants  sans  défense  » 

Dès  l'ouverture  des  liostilités  entre  la  France  et  l 'An- 
gleterre, Tiawrenee,  par  une  proclamation  en  date  du  14 
mai  1756,  déclarait  entr'autres:  «  Nous  promettons  par  les 
présentes  (par  et  avec  l'avis  et  le  consentement  du  Conseil 
de  Sa  Majesté,}  une  récompense  de  trente  livres  pour  tout 


17.  N.  8.  D.  p.  304-5.  Pownall  to  Lawrence.  Boston.  Jonjr  2Ld  1769. — La 
véMlatioB  du  «anaeU  avait  été  prise  «n  aéaoce  àn  4  déMubr»  1788.  Dwm 
^irut«,  elle  fait  mite  &  la  letbte  de  Jeiopli  Landry,  pb  807. 

18.  Can.  Fr.  Doc.  in.  Pi»ee  98.  CMte  lettie  «rt  datée  d'JUbeaj,  le  SI»  laei 
1788.  Page  140  du  tome  IL 
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mâle  indien  prisornior,  â^é  de  plus  do  seize  ans,  livre  vif; 
vingt-cinq  iiv tes  pour  la  chevelure  (riin  indien  do  la  méiue 
catégorie;  et  vingt-cinq  livres  pour  toute  femme  ou  enfaut 
indien,  livré  vif  » 

L'on  comprend  que  la  conduite  des  sauvages  en  temps 
de  guerre  ait  été  de  nature  à  exaspérer  leurs  ennemis.  Mais 
lu  «proclamation  dont  nous  venons  de  citer  un  extrait,  et 
qui  ouyrait  la  campagne,  n'était  guère  propre  à  adoadr 
les  horreurs  qui  allaient  accompagner  cette  nouvelle  guerre. 
Ce  n'était  pas  en  devançant  ces  barbares  dans  leurs  emelles 
coutumes  que  Ton  pouvait  espérer  adoucir  leurs  mœurs  ni 
exercer  sur  eux  la  bienfaisante  influence  du  christianisme. 
Bien  ne  peut  nous  étonner,  cependant,  de  la  part  de  Law- 
rence;  sous  des  dehors  civiliséfl,  il  était  enoire  plus  bar- 
bare que  les  indiens;  et,  s'il  l'eût  osé,  il  eût  étendu  ses 
offres  alléchantes  de  primes  pour  toutes  les  chevelures 
d'Acadiens  qu'on  aurait  trouvés  en  armes.  Mais  PefTet  n'en 
a-t-il  pas  été  le  même?  Cet  appel  à  la  cupidité  allait  donner 
lieu,  afin  de  bénéficier  do  la  proclamation,  à  des  subterfuges 
sur  lesquels  le  gouverneur  fermerait  complaisamment  les 


IP.  Cette  jirorlam.-ition  eut  rii»^  daos  Murdoch,  II,  XXT,  p.  lîOfi. — Ln  r.of*^ 

que  noua  doDoons,  d'après  k  J/5.  original — foL  789 — est  tirée  du  même  en- 
dr«it  d«  Itwrdoéhi 

*<It  {•  impoiribl*  to  md  Uie  Mienii  ordere  tw  dettiojiaf  and  ■BniUlstiiig 

tbe  hoiBcs  and  thoir  aurrotuidings  ot  our  feilow-rrcaturet* — th«  pc-siMr-  i-ap 
tur(>  an<l  removal  of  fatniliea — the  rewards  in  utoocy  to  tbe  eoldier  for  tbe 
frnlp  of  «a  «nemj,  and  m*oj  other  proeeediaga  ef  thM»  in  «nflioiity  at 
thifl  period,  without  stroni;  nensatioDH  of  pain  and  diagust  . ..  Thin  brought 
into  active  piay  oue  of  the  loweat,  meanent  and  moat  bnttalizing  featurea  of 
humnnitj — a  misérable  avariée — a  thirst  of  gabi,  to  be  reqnired  hy  cnultj, 
anj  «lient  inoet  proliHliiy  in  tlu-  most  tleprading  aMIdfti  pursuits!.  NothiBg 
couM  calculntetl  tri  lower  hih\  diofif^urs  tbe  cbaraeter  of  tbe  aoldiaiB 
thaii  tbe  uppenl  to  hin  Rolfi*bii«>mi  and  hia  baiîeat  appetitea." 
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yeux.  L'extrait  suivant  d'une  lettre  du  Bévérend  Hugb 
Graham  au  Bévérend  Andrew  Brown,  datée  de  CorawalIU, 
mars  1791»  nous  donne  la  mesure  de  ce  que  l*on  pouvait 
attendre  d*nne  pareille  proclamation: 

«Un  détachement  de  aoldata,  faisant  partie  d'un  régi« 
ment  spécialement  chargé  de  surveiller  le  pays  abandonné 
par  les  Français  qui  avaient  été  malheureusement  bannis 
par  ta  politique  uiglaise,  tomba  sur  quatre  français  qui, 
avee  toute  la  précaution  possible,  s'étaient  aventurés  hors 
'  de  leur  retraite  pour  aller  à  la  recherche  de  quelques  bes- 
tiaux errants  ou  de  quelque  trésor  cache.  Ces  quatre  misé* 
rables  solitaires,  si  dignes  de  pitié,  venaient  de  s'asseoir, 
tristes  et  fatigués,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  désert  pour 
y  prendre  un  peu  de  nourriture  et  de  repos,  quand  ils  furent 
surpris  et  Pîiptnrôs  par  les  soldats;  et  comme  une  prime 
était  offerte  pour  les  chevelnres  d'indiens,— quelle  tache 
sur  le  blason  britannique  I — les  soldats  firent  entendre  la 
supplication  d'usage  en  ces  rencontres,  les  officiers  tour- 
nèrent le  dos,  et  les  français  furent  ininH'diatenu.nt  tués  ot 
scalpés.  Un  détachement  rapporta  en  un  jour  25  eheve- 
hires,  prétendant  qu'elles  venaient  d'indiens,  et  l'officier 
qui  commandait  le  Fort,  le  colonel  Wilmot,  qui  devint  plus 
tard  gouverneur  (un  pauvre  instrument,)  donna  des  ordres 
pour  que  les  primes  fussent  payées  en  récompense  de  ce 
butin.  Ijo  capitaine  Hustou,  qui  avait  alors  la  charge  du 
trésor,  fit  des  objections  et  représenta  tout  ce  que  la  lettre 
et  l'esprit  d'un  pareil  procédé  avaient  d 'irrégulier.  Le  colo- 
nel lui  répondit  que,  d'après  la  loi,  tous  les  français  étaient 
hors  de  la  province;  que  la  prime  sur  les  chevelures  d'in- 
diens était  conforme  à  la  loi,  et  que.  si,  en  quelques  cas 
donnés,  la  loi  avait  besoin  d'être  restreinte  quelque  peu,  ce- 
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pendant  il  était  nécessaire  de  recourir  à  de  tels  procédés. 
Alors  Huston,  sur  présentation  du  compte,  et  pour  obéir 
aux  ordres,  paya  250  livres,  en  disant  «  que  le  châtiment  de 
Diea  atteindra  totijonrs  de  tels  aetea  eoapablea  ».  Un  grand 
nombre  de  Français  forent  un  jour  snrpris  par  un  déta- 
chement de  soldats  le  long  de  la  .rivière  Petitcodiac:  an 
prmier  en  d'alarme  la  plupart  d'entre  eux  se  jetèrent 
dans  la  rivière  qu'ils  traversèrent  à  la  nage,  et  ainsi  échap- 
pèrent aux  coups  de  leurs  sanguiniures  ennemisi  encore  que 
la  soldatesque  sans  merci  eût  réussi  à  en  tuer  quelques-uns 
au  milieu  des  flots.  L'on  a  remarqué  que  tous  ces  soldats, 
presque  sans  exception,  ont  fini  leurs  jours  misérablement, 
en  particulier  un  certain  capitaine  Danks,  qui  s'était  si- 
gnalé par  sa  barbarie.  Durant  l'insurrection  de  Gnmber- 
laud,  au  cours  de  la  dernière  guerre,  il  fut  soupçonné 
d'avoir  dos  intelligences  des  deux  côtés;  il  diit  qnitter  Cnra- 
berland,  s'en  aller  à  Windsor,  oii  il  arriva  à  moitié  mort;  il 
a  été  enterré  comme  un  chien  ou  à  peine  mieux.  Il  a  vécu 
dans  le  mé])ris  généra!,  et  personne  ne  l'a  regretté"".» 

Ce  révérend  llugk  Graiiam  était,  tout  comme  le  Dr. 
Browu,  contemporain  des  événements  qu'il  décrivait.  11 


20.  Coll.  of  N.  S.  n.-8.  vol.  II.  P.  141  2, (Halifax,  1881.)  Le  M8.  oripinaf^ 
fol.  795 — aprèfl  cette  longue  citation,  porte  la  note  suivante,  laquelle,  dnnet  l 'vdii. 
anglaise,  (II,  262,)  Mt  renvoffo  quelque*  hfpm  plw  loin:  **Apri«  1m  priée 
de  Bi-ausi'jour,  où  furent  faits  prisonniers  un  grand  sombre  d'Acadien*»,  pen- 
dant qu'on  acmmait  leurs  familles  do  venir  le.'^  rejoindre  eu  menaçant  d'in- 
««ndier  leare  maleoDe,  âe  peuvne  femmee  fuient  foeetUce  m  point  de  tom- 
ber  iDOitos  80113  loa  cou]);*.  (Vniulrcuil  au  Ministre,  HO  octobre  17r«o.) 
"Vers  le  même  temps,  un  parti  de  14  sauvages  de  la  rivière  8t-Jcao  ayant  été 
Rurprfn  «t  eaptttrt^  lee  eeldate  * 'étalait  amuaée  à  lee  eeuper  par  morMaui 
roiiuim  de  la  viande  de  pori-,  et  à  f-parpiller  Bur  te  aol  oee  terribice  reetee." 
(VaudreuU  au  Ministre,  l»  octobre  J7d5.) 

OiB  2  lettrée  de  Vaodreuil  eoat  dane  A,  C,  Oé»,  ete.  P.  S37*8-9.— App.  EL 
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avait  habité  la  Nouvelle-Keosse,  croyons-nous,  au  temps 
môme  de  la  déportation,  et  c'était  là  la  raison  pour  laquelle 
Brown  s'était  adressé  à  lui  afin  d'en  obtenir  des  éclaircis- 
sements sur  tel  on  tel  aspect  de  cette  question.  H  nous  pH' 
raft  avoir  été  animé  du  même  esprit  que  Brown,  et,  oomme 
ce  dernier,  il  a  jugé  sévèrement  les  actes  et  les  auteurs  de 
ce  drame;  et  e'est  un  jugement  de  même  nature  qu'ont 
porté  d'ailleurs  tous  les  hommes  de  cette  époque  qui  ont 
été  en  mesure  de  se  faire  là-dessus  une  opinion  édairée  et 
impartiale,  ou  dont  le  caractère  avait  asses  d'élévation  na- 
turelle pour  se  mettre  au-dessus  des  préjjugés  religieux  ou 
nationaux. 

Nous  avons  fourni  au  lecteur  le  moyen  d'acquérir  une 
connaissance  exacte  du  caractère  de  Lawrence,  en  mettant 
sous  ses  yeux  l'opinion  que  les  citoyens  d'Halifax  entrete- 
naient à  l'égard  de  ce  gouverneur;  ce  qui  précède  nous  per- 
met également  de  nous  former  une  idée  du  caractère  de  ce 
Wilmot,  qui,  quelques  années  plus  tard,  comme  trouveruour 
de  la  province,  devait  à  sou  tour  faire  peser  sa  tyrauuie  sur 
les  Acadieus. 

Le  Cabinet  de  Londres,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
avait  été  jeté  dans  une  fxrande  alarme  à  l'annonce  des  (jro- 
jets  mal  dégiiisés  de  Lawrence,  avait  dû  accepter  le  fait 
accompli  et  laisser  le  gouverneur  achever  son  œuvre  <le 
proscription.  L'extrait  buivant  «l'une  lettre  des  Lorda  du 
Commerce  à  Lawrence,  en  date  du  10  mars  1757,  semble 
être  une  condamnation  de  sa  conduite,  tant  au  point  de  vue 
da  caractère  odieux  et  injustifiable  d'une  mesure  aussi  bar- 
bare qu'à  celui  des  conséquences  funestes  qui  pouvaient  en 
résulter:  «Il  n'est  aucune  entreprise,  si  désespérée  et  si 
cruelle  qu'on  la  conçoive,  à  quoi  l'on  ne  puisse  s'attendre 
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de  la  part  de  pereonnes  exaspérées  cemme  doivent  l'être 
oellea^i  par  le  traitaneiit  qni  leur  a  été  infligé  » 

Et  il  devait)  en  effet,  en  être  ainsi  L'homme  le  plus 
dons,  le  plus  pMsible,  lorsqull  se  volt  aeenlé,  sans  motifs 
avonables,  dans  une  impasse  on  tont  son  bonheur  «'est 
évanoui;  lorsque  ses  biens,  son  pays  lui  ont  été  enlevés; 
lorsque  sa  femme,  ses  «ifants,  ont  été  arrachés  du  foyer  et 
précipités  dans  l'infortune,  sinon  séparés  de  lui,  et  disper- 
sés eux-mêmes  loin  les  nns  des  antres,  lorsqu'il  voit  qu'il 
n'a  plus  à  ménager  un  ennemi  acharné  à  la  destruction 
complète  de  tout  oe  qni  l'attachait  à  la  vie,  cet  homme  peut 


'-M.  L'oo  peut  faire  dire  f-e  que  l'on  veut  à  une  ptiraoe  isolée  de  v>n  cod- 
taxte.  L'«at«ir  i*A«aiiê  eût  été  bica  «mpfrhé  â«  Mutenir  l'opinion  qu'il 
éoMt  Id  tottéhaat  H.  nuièf*  de  voir  dcM  Lords,  »i,  au  lieu  de  «iter  une  toute 
I»etite  phrase  de  leur  dite  Lettre,  il  l 'eut  donnée  au  long  telle  qu'etti  M  ttonv» 
dans  Akina  ;  et  pour  bien  montrer  le  côté  pfécail*  dc  WHi  raiiODIItaUVti  MO* 
allons  suppléer  à  cette  lacune: 

"We  ar«  «ztMBMlj  mmj  to  flad  Ikai  iuithirithal»diBg  fU  grMt  «spani» 
whieh  tbe  publie  ba»  been  at  in  rpmoving  the  Prench  inhRhitj.Tits,  there 
•boold  jet  be  enongb  of  Utem  remaining  to  moleet  and  disturb  tlw  eettle- 
■Mutila  aad  Interrnpt  aad  dtrtrnel  our  putja  puriiiff  tnm  on*  jUmm  t» 

nnotber;  it  w  cortainly  vctj  mtich  to  be  wishefl  ihat  thri/  could  he  entirrly 
driven  out  of  the  Peninaula,  becaoM  until  tbat  ia  done,  it  will  be  In  their 
jtomw,  hf  tlw  kaowledg*  tlie^  bave  of  tlw  Mwatij,  however  null  their  aun* 

tn  r-i,  ti  (îiHfrAHs  anil  harHHS  the  ont  settloincntR,  and  eveii  Hi»  Ma jesty '9  troop», 
1*0  aji  greatljr  to  obstruct  the  settlement  of  tbe  Colonj;  as  to  the  coaduet  of 
tlw  floQthfliB  Oolooys,  in  porœitting  tbow  who  «m  Nnnoved  to  eo«it  along 
from  one  province  to  another  in  order  tbat  thtgr  ads^t  Rct  back  to  Nova 
Seotia,  HOthi»f  ooud  have  heen  more  abawd  and  btameabU:,  and  had  not  the 
gWKBor  of  New  York  and  MatMtachaaette  Bay  stopped  them,  there  ia  no 
atleupt  howtvwr  dMpont»  «ad  «nul  wkich  might  not  bave  been  e^ottid 
from  personn  tiB9p<>rat*d  ««  they  tr.ust  hnvp  bwn  h?  the  treatment  thej 
have  met  with.  "  A'ova  Sco.  Doc.  p.  304.— Cette  page  achève  de  noua  édiher 
rar  Fétat  d'eipiit  du  caMaet  do  Londiea.  Il  faudrait  d'autna  docuieata  qaa 
relui  ci  pour  noua  faire  croir?  aox  WBtinienta  homaina  dea  Lorda  Je  oe  vois 
pas  eouaieBt  l'on  peut  en  inféior  qflie  ceux-ci  ont  condamné  la  politique  de 
Lawieace  à  l'égard  dee  Acadieoa.  C'eet  le  ooatralM  qoi  eet  vnL 
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se  transfoiiner  en  un  lion  furieux  aBSoiffé  de  vengeance,  ca- 
pable de  se  porter  à  toutes  lea  cxtrt'mités.  Oui,  et  nous  n'hé- 
sitons pas  à  le  dire,  une  persécution  aussi  injuste  et  aussi 
extraordinaire  constituait  une  provocation  suffisante  pour 
tourner  la  tôte  à  l'homme  le  plus  pacifique,  pour  faire  de 
lui  un  .pirate  on  nn  brigand  improvisé^  s 'embusquant  au 
eoin  de  la  forêt  pour  faire  la  chaase  à  son  bourreau.  C'est 
ce  que  nous  aurions  fait,  o'est  ce  que  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs eussent  fait;  et  o'est  cependant  ce  que  les  Aeadiens  ne 
firent  pas,  à  l'exception  d'un  fort  petit  nombre. 

La  tradition  nous  a  eonserré  le  souvenir  des  terrible 
vengeances  exercées  par  quelques-uns  de  ces  hommes,  et 
plus  particulièrement  par  Jean  Le  Blanc,  Nicolas  Gauthier 
et  Noël  Brassard  dit  Beausoleil. 

Ce  dernier  habitait,  avec  toute  sa  famille,  le»  cantons  de 
Chipody  et  de  Petitcodiac,  au  nord  de  la  Baie  de  Pundy. 
Cette  colonie  avait  été  fondée  en  l'année  1699  par  le  meu- 
nier Thibaudeau  et  Jean-François  Brassard.  Thibaudeau 
avait  été  fait  seigneur  de  Chipody,  et  une  large  coneossion 
avait  été  accordée  à  son  ami  Brassard.  Les  liens  de  la  pa- 
renté vinrent  bientôt  unir  plus  étroitement  les  deux  fa- 
milles. Brassard,  dont  la  femme,  Catherine  Hiehanl,  était 
la  tille  aînée  de  Michel  Richard,  premier  du  nom  eu  Aeadie, 
notre  ancêtre,  donna  sa  fille  en  mariage  au  fds  du  vieux 
Thibaudeau;  et  les  deux  familles  formèrent  bientôt  un 
groupe  important  et  prospère.  Nous  avons  vu  qu'à  l'époque 
de  la  déportation,  un  détachement  de  troupes  avait  été  en- 
voyé de  Bean8éjour,(Cumberland,)pour  brûler  les  maisons 
de  Chipody  et  de  Petiteodiae,  et  enlever  les  habitants;  nous 
avons  vu  également  que  la  population,  prévenue  de  cette 
attaque,  s'était  embusquée  à  la  lisière  de  la  forêt,  et  qu'au 
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moment  où  un  groupe  de  pp  détachement  s'apprêtait  à 
mettre  le  feu  à  l'Eglise,  l'on  s'était  précipité  sur  les  sol- 
dats avec  une  telle  ardeur  et  un  tel  succès  que  ceux-ci 
avaient  étc'  forcés  de  s'éloigner.  Celui  qui  avait  dirigé  cette 
attaque  était  Noël  Brassard  dit  Beausoleil,  lils  de  Jean- 
Fruugois  et  de  Cutlierine  liiehard.  Voici  couimeut  Cas- 
grain,  dans  son  Pèlerinage  au  Pays  d'Evangéline,  raconte 
la  suite  dea  événements  en  autant  qn'ils  eoneement  Noël 
Brassard,— événements  qui  sont  encore  profondément  enra~ 
einés  dans  le  souvenir  des  Âcadiens  des  Provinces  Mari- 
times : 

«  Aucun  habitant  du  lieu  n*avût  pins  d'intérêt  que  Noël 
Brassard  à  défendre  ses  foyers.  Il  était  père  de  dix  en- 
faiits  dont  le  dernier  avait  à  peine  huit  jours;  il  avait  avec 
lui  sa  vieille  mère  octogénaire.  Son  père,  l'un  des  premiers 
colons  de  Peticoudiac,  lui  avait  léjgfué»  avee  la  maison  pater- 
nelle, une  grande  et  belle  terre  en  pleine  culture,  qui  lui 
donnait  une  honnête  aisance.  Aussi  Noël  Brassard  ne  pou- 
vait se  résigner  à  la  pensée  de  quitter  Peticoudiac  pour 
aller  errer  dans  les  bois  avec  sa  famille,  aux  approches  de 
nos  terribles  hivers.  Il  savait  quelles  misères  les  y  atten- 
daient; il  savait  que  les  ))lus  faibles  y  trouveraient  une 
mort  certaine.  Dans  1  Vissenil)lée  des  habitants  où  le  départ 
fut  déci<lé,  Noël  Brassard  opina  j><)ur  une  lutte  ?i  outrance, 
et  ce  fut  seulement  après  que  toute  la  paroisse  eût  été  aban- 
tloiinée  qu'il  s(>  décida  à  rejointire  les  fugitifs.  Tandis  que 
sa  femme,  (pii  pouvait  à  fH-ine  se  traîner,  se  dirigeait  vers 
la  lisière  de  la  forêt,  suivie  de  ses  enfants,  et  portant  le 
dernier  né  dans  ses  bras,  il  entassait  dans  une  charrette  le 
peu  d*effet8  <|u'il  pouvait  emporter,  et  y  étendait  sa  vieille 
mère  que  les  émotions  des  derniers  jours  avaient  réduite  à 
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l 'extrémité.  Il  ont  bientôt  rejoint  sa  famille  sur  le  hant  de 
la  eoliine  d'où  l'on  apercevait  le  villncre  à  moitié  incendié  et 
rcntré<>  dn  Peticoudiac.  Ils  s'arrèU'rent  là  silencieux;  lea 
enfants  se  pressaient  autour  de  leur  juère  en  étoulTaut 
leurs  Ban^ï^lots;  pour  Noël  Brassard,  il  ne  pleurait  pas, 
mais  il  était  pâle  eomme  un  mort,  et  ses  lèvres  tremblaient 
quand  il  regain  tait  sa  femme  qui  soupirait  en  essuyant  ses 
larmes.  Le  soleil  se  couchait  en  arrière  d'eux  sur  la  cîme 
des  arbresj^iiii  beau  soleil  d'automne  qui  réjouissait  tout 
le  paysage.  Ses  rayons  obliques  allumaient  des  reflets  d'in* 
cendie  anx  fenêtres  des  maisons»  et  allongeaient  leurs  om- 
bres dans  la  vallée. 

«  La  mère  Brassard,  épuisée  de  force,  avait  para  à  peu 
près  insensible  pendant  le  trajet;  mais  alors  elle  ouvrit  les 
yeux,  et  comme  si  l'éclat  des  objets  Peut  ranimée,  elle  se 
mit  à  examiner  l'une  après  l'autre  diaeune  des  maisons  du 
village  ;  elle  jeta  un  long  regard  d'adieu  sur  le  toit  où  elle 
avait  si  longtemps  vécu;  puis  ses  yeux  restèrent  fixés  sur 
le  cimetière  dont  les  tombes  et  les  croix  blanches  brillam- 
ment illuminées  se  dessinaient  en  relief  sur  Pherbo  du 
gazon. — Je  n'irai  pas  plus  loin,  soupira-t-clle  à  son  fils;  je 
me  sens  mourir.  Tu  m'enterreras  là,  près  de  ton  père. — La 
voiture  se  remit  en  Tuarche;  mais  quand  elle  eut  fait  quel- 
ques arpents  sur  le  chemin  caliotoux  et  mal  tracé  (pii  plon- 
geait dans  la  forêt,  Noël  Brassard  s'aperçut  que  le  visage 
<le  sa  mère  devenait  plus  blanc  que  la  cire;  une  sueur 
froide  perlait  sur  ses  joues.  Sa  femme  et  lui  s'empressèrent 
autour  d'elle  pour  la  raujiuer,  mais  ce  fut  en  vain.  Klle 
était  morte.  Le  lendemain  au  soir,  deux  lionimes  étaient 
occupés  de  creuser  une  fosse  dans  le  cimetière  de  Petieou- 
diac.'Â  côté  d'eux  attendait  le  missionnaire,  M.  Le  Queme, 
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qu'Us  avaient  en  le  temps  d'aller  prévenir.  Noel  Brassard 
et  son  beau'frèrc  se  hâtèrent  d'aehever  leur  besogne,  car 
la  Inné  alors  dans  son  plein  montait  rapidement  à  lliori- 
lon  et  aurait  pu  facilmnent  trahir  leur  présence.  Quand  la 
fosse  fut  terminée,  le  missionnaire  revêtit  son  surplis  avee 
son  étole  noire,  et  récita  à  voix  basse  les  prières  de  l'ab- 
soute. Il  aida  msuite  les  deux  hommes  à  combler  la  fosse. — 
Avant  de  partir,  leur  dit-il,  nous  allons  réciter  un  De  Pro- 
fundis  au  pied  de  la  grande  croix,  afin  de  mettre  nos  morts 
sous  la  protection  de  Dieu  et  les  défendre  contre  la  profa- 
nation des  hérétiques. — Un  instant  après,  la  porte  du  cime- 
tière prinça  sur  ses  gonds,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 
Noël  Brassard  n*^tait  qu'au  commencement  de  ses  peines. 
Mai^îjré  ses  sinistres  pressentiments,  s'il  nvait  pu  prévoir 
tous  les  malheurs  qui  ^attendaient,  il  aurait  reculé  d'épou- 
vante. Dans  le  cours  de  cet  affreux  hiver,  il  perdit  sa 
femme  et  tous  ses  enfants,  honnis  deux,  un  «rareon  et  une 
fille.  De  Peticoudiac  ù  Ristigouclie,  oij  il  arriva  dans  les 
premiers  jours  du  printemps,  on  aurait  pu  suivre  sa  mar- 
fiie  à  la  trace  des  tombes  tju'il  avait  laissées  derrière  lui. 

«  Dans  son  désespoir,  il  ne  pouvait  entendre  prononcer  le 
nom  d*an  Yankee  sans  être  saisi  d'une  espèce  de  frénésie. 
H  confia  les  deux  enfants  qui  lui  restaient  à  sa  sœur  Mar- 
guerite d'Entremont,  qui  elle-même  avait  perdu  tons  les 
siens,  et  il  se  remit  à  son  ancien  métier  de  chasseur;  mais 
cette  fois,  ce  n'était  pas  pour  faire  la  chasse  aux  animaux 
des  bois,  c'était  pour  faire  la  chasse  à  l'homme,  la  chasse  à 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Yankee  ou  d'Anglais.  Â  la 
tête  de  quelques  partisans,  habiles  au  tir  comme  lui,  exas- 
pérés par  l'excès  du  malheur,  il  n'épargna  rien  pour  faire 
à  ses  ennemis  tout  le  mal  qu'il  en  avait  souffert.  Pendant 
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les  cinq  années  qui  suivirent,  il  se  mit  à  la  dispMÎtioii  des 
officiers  français,  qui  remployèrent  à  soalever  les  tribus 
sauvages  et  à  les  accompagner  dans  leurs  sanglantes  expé- 
ditions. Chaque  fois  qu'il  abattait  un  ennemi,  il  faisait  une 
entaille  sur  la  crosse  de  son  fusil.  Ce  fusil  a  été  conservé 
par  ses  descendants,  et  Ton  n*y  compte  pas  moins  de  vingt» 
huit  marques. 

«  Âu  printonps  de  1760,  Noël  Brassard  était  de  retour 
à  Bistigouche.  Quand  le  marquis  de  Danjac  vint  s'y  réfu- 
gie avec  SCS  quatre  vaisseaux,  il  réclama  le  privilège  de 
servir  un  des  canons  qui  furent  débarqués  sur  la  pointe  à  la 
Batterie  pour  défondre  l'embouchure  de  la  rivière.  Les 
artilîonrs  se  firent  tuer  sur  leurs  pièces,  et  Noël  Brassard, 
qui  s'était  battu  comme  nn  lion,  pointait  le  dernier  canon 
resté  sur  son  affût,  quand  il  fut  coupé  en  deux  par  uu  bou- 
let •^  « 

T.awrenec  faisait  allusion  aux  exploits  de  Bra!?sard,  Gau- 
thier et  IjC  Blanc",  lorsqu'il  écrivait:  «  .  .  .ces  brigands  de 
grands  chemins,  devenus  pirates,  ont  eu  la  hardiesse  d'équi- 
per des  chaloupes  avec  lesquelles  ils  sont  venus  croiser  sur 
nos  côtes;  déjà  seize  ou  dix-sept  de  nos  vaisseaux,  dont 
quelques-uns  avaient  une  grande  valeur,  sont  tombés  entre 
leurs  mains  » 

En  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  maigres 
documents  que  nous  possédons,  il  ne  semble  pas  que  la  po- 


sa. ChapUre  II.  P.  SO  «I  5S. 

23.  Le  M 8.  ont/. — fol.  80.^ — porte  t«-i  In  imtf  s'uivautc:  "Ce  .Ipan  LeBlaoc 
était  fila  «le  Jeaji  LeUUtUf  «i  de  Margueritt)  Rirbanl,  Mcur  d'un  de  me*  Ml- 
eltrw  B«Bé  Sfebard,  mon  à  Bt-OrégoîK,  dfetriel  dN  Troi^BiTUfM,  «■  ïtît.*» 

S4.  Jr.  Ê,  D.  lawmtM  to  lori»  Qf  Tnêt.  Bàllft».  Sept.  tOlh  17SS.  P.  80B. 
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pulation  acadienne  léfuf^ée  snr  les  côtes  du  Nouveau» 
BriniKwick  et  dans  l*IIe  SaintJean  (Prince  Edouard,)  se 
Boit  adonnée  activement  à  guerroyer  contre  les  troupes 
aDgla>ses.  Ijos  cirooDstances  imposaient  aux  hommes  le  de- 
voir  de  se  tenir  auprès  de  leurs  familles  pour  subvenir  aux 
besoins  quotidiens  d'une  existence  sans  cesse  menacée  par 
la  faim,  le  froid,  les  privations,  la  maladie,  les  dangers 
d'une  surprise.  L'on  so  tenait  le  plus  souvent  au  bord  de 
la  mer,  parce  ({irelle  olïrait,  en  l'té,  un  moyen  plus  sûr  de 
se  procurer  lu  nourriture  nécessaire  j  mais  au  moindre  dan- 
ger, l'on  s'eufon»;ait  dans  la  forêt. 

Il  restait  encore  sur  les  côtes  du  Golfe,  sur  la  Rivière 
Saint-Jean,  dans  l'île  Saint-Jean,  environ  10,000  Acadiens, 
qui  purent  se  maintenir  dans  leurs  retraites  jusqu'en  1758 
et  1760.  Mais,  ainsi  que  nous  le  verrons  ultérieurement,  eux 
aussi  devaient,  pour  le  plus  grand  nombre,  subir  finale* 
ment  le  sort  de  ceux  qui  avaient  été  jetés  sur  les  plages  de 
la  Nouvelle-Angleterre. 


Digitized  by  Google 


GHAPiTBE  TBËNTË-NEUVIËME 


PriM  é»  Lonfflbonrg^NounrelleB  dtportatioML.— Quatre  mille  Acadletie  de  llk 

Snint  .fran  sont  déportas  en  Angleterre  ou  en  Frnnrp. — Un  des  vaissrattt 
aonibre  dans  la  traversée. — Quatre  eeats  Acadiena  pcriatwot  daua  re  nau- 

Sans  le  journal  de  Winslow,  nous  ne  ooMnaîti  ioiis  à  peu 
près  rien  des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  <léporta- 
tion  en  masse  opérée  à  Grand-Pré,  Annapolis,  Pigiquit  et 
Beanséjour,  dans  l'automne  de  1755.  Ces  dernières  années, 
le  manuscrit  de  Brown  est  venu  jeter  une  nouvelle  lumière 
sur  la  question;  mais  il  reste  eneore,  en  dehors  de  cette 
première  déportation,  des  faits  importants  qui  n'ont  été 
touchés  par  aucun  historien..  Et  Pon  en  a  ^jardé  l'impres- 
sion générale  que  tout  s'est  borné  aux  événements  de  1755. 
C'est  là  une  grave  erreur.  Comme  nous  le  verrons,  les  dé- 
portations de  c^tte  année  ne  furent  que  le  commencement 
d'une  persécution  à  outrance  et  systématique  qui  s'est  con- 
tinuée longtemps  après  la  paix  de  1763. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  pré(%den^  il 
y  avait  encore  environ  10,000  Acadiens  réfugiés  sur  la 
Bividre  St-Jean,  les  oStes  du  <3olfe  et  lUe  SiJean.  Quel 
fut  lenr  sort!  Environ  ISOO  ou  peut-être  2^000  se  rendirent, 
à  Qnébee  par  la  voie  du  Saint-Lanrent  entre  1756  et  17S8; 
quelques  centaines  remontèrent  la  rivière  StJean  en  1759 
et  1760,  et  s'établirent  dans  le  district  des  Trois-Bivières. 
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Ceux  qui  adoptèrent  ce  dernier  parti*  en  dépit  des  diffienl- 
tés  qne  présentait  ce  voyage  et  qu'offrait  leur  établiaee- 
ment  dans  un  pays  qui  souffrait  de  la  disette,  et  des  exac- 
tions commises  par  l'Intendant  Bigot,  furent  néanmoins  les 
plus  fortunés  de  toute  la  population  acadiennc.  Peu  de 
temps  après  leur  arrivée,  ils  purent  se  placer  sur  des  terres, 
et,  à  force  de  travail  et  de  persévérance,  se  reconstitirer  iin 
patrimoine  dans  1rs  fertiles  domaines  de  Bécancour,  Saint- 
Jacques  1'Afhii;nn,  l'Acarlu',  etc.  l.tM'.r  nombre  fut  coppn- 
daiit  affreuseiiu  iit  ir<h;it  par  la  mala<lie,  pnisqn'à  Qui'bec 
H'ulrînent,  cinq  cents  moururent  do  la  petite  vérole  peu 
après  leur  arrivée. 

Parkman,  avec  sa  bonne  foi  ordinaaire,  a  cherché  à  faire 
voir  que  le  sort  de  ceux  qui  se  réfu^^ièrent  au  Canada  fut 
de  beaucoup  le  plus  misérable.  11  raconte  que  l'intendant 
Bigot,  pour  favoriser  un  ami,  lui  confia  le  soin  de  nourrir 
on  certain  nombre  de  œs  réfugiés  à  tant  par  tête,  et  que  ce 
dernier  priva  tell^ent  de  la. nourriture  nécessaire  ceux 
dont  il  avait  la  diarge  que  plusieurs  mourarent  de  faim  et 
de  misère;  et  là-dessus  il  se  voile  la  face  en  s 'écriant:  Quel 
pays  I  quelles  moeurs  *  l 


1.  BétablÎMOU  Iw  choaes.  Parkman  (Monfculm  and  Wolfc,  I.  VIII.  293,)  à 
propos  «les  Aesdkn»  émigrés  à  québec,  et  y  Houffrant  «le  la  misère,  «'appuis 
d'ftbord  mv  le  /oiir»a{  tfM  VmMMtM  de  Québec,  pui»  il  fait  deux  ritations  du 
Journal  de  BougawvUle  (1756  1758),  et  la  deuxième  se  lit  comme  !*uit:  "A 
citizen  of  QuebcH-,  was  in  dobt  to  one  of  the  partners  of  the  Oroat  Gxnpany 
{Government  oSlciaU  leagued  for  plunder.)  He  had  no  meana  of  paying. 
fbtif  gSTS  liiiii  a  créât  Bimiber  of  Acadiana  to  boud  and  lodge.  He  starrad 
tbem  with  hnnjftT  nnd  <old,  got  ont  of  thcm  what  rooney  they  hnâ,  an  !  pai<\ 
the  extortioner.  Quel  poy».'  QutUcs  ma  un.'" — Ainsi,  c(»  doux  drmieri»  niot^*, 
^■a  Parkman  aurait  proaoaeâi  ea  se  Toilaot  la  imee,  aa  sont  pas  d«  Parkman, 
mata  da  BongaiaviDe. 
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Le  fait  particulier  qu'il  raconte  est  exact;  mais  ee 
ne  Test  pas»  c'est  de  généraliser  ce  cas,  et  de  laisser  croire 
que  le  sort  du  grand  nombre  fut  aussi  misérable  et  qu'on 
fit  à  tous  un  tel  mauvais  accueil.  Nous  savons,  au  con- 
traire, à  n'en  pas  douter,  que  les  autorités  religieuses  et  la 
population  entière  se  pori*  i  t  à  l'assistance  de  ces  infor- 
tunés avec  un  empresseirieijt  di^e  d'éloges.  Parkman  a 
cependant  raison  en  ee  qui  concerne  Bigot  et  ses  complices. 
Pour  son  jnall  ui  ,  la  France  traversait  l'une  de  ces  pério- 
des où,  le  patriotisHie  et  les  vertus  civiques  des  classes  diri- 
geantes achevant  de  se  larir,  elle  glissaiL  vers  dta  humilia- 
tions qui  allaient  la  faire  déchoir  de  son  rang  et  fausser  ses 
destinées.  Mais  la  satnmale  qui  se  menait  an  pied  dn  trtiney 
et  qni  se  réperontait  jusque  dans  l'administration  et  dans 
l'armée,  n'avait  pas  encore  atteint  le  oorps  de  la  nation; 
et,  indice  consolant,  il  restait  encore  dans  ee  paya  un  fond 
d'honnenr  asses  intact  pour  que  Bigot  et  ses  oomplices 
aient  dû  subir  un  procès  rétentissant  suivi  d'une  infamante 
condamnation. 

Tout  en  stigmatisant  la  conduite  de  Bigot,  ainsi  que 
nous  n'hésitons  pas  i  le  fidre  nous^méme,*  [Parkman  est 
inezeusaUe  de  mettre  en  cause  tout  le  peuple  canadien. 
Nous  nous  sommes  bien  gardé  de  faire  retomber  sur  toute 
la  nation  anglaise  les  crimes  de  Lawrence  et  de  sa  sé» 
quelle  il  eût  mieux  fait  de  verser  un  peu  de  son  indigna- 
tion Riir  les  horreurs  qui  se  commettaient  à  Halifax  envers 
tout  un  peuple;  sur  Lawrence  qui  n'avait  agi  comme  il 
avait  fait  qu'en  vue  de  s'enrichir  aux  dépens  du  bétail  des 


s.  Ce  membre  a»  pknM  «alM  «sOcImIb  «si  à  1a  mMg»  da  /M.  Mt  d»  MB^ 
«t  d'an*  éotitan  ■mribtontnt  diflluwt»  4«  «eU*  ûa,  tniR» 
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Acadieiu;  rar  oeB  oonseilldn  <|iii  devaient  s'api^roprier  les 

terres  de  ces  derniers.  Si  les  hommes  de  la  trempe  de  Bigot 
méritent  d'être  stigmatisés,  les  écrivains  qoi  faussent  llik- 
toire  ne  le  méritent  pas  moins  :  tôt  oa  tard  le  stigmate  sera 
appliqué  à  Parkman.  Que  le  lecteur  nous  pardonne  les  ter- 
mes sévères  que  nous  suggère  notre  indignation!  Nous 
avons  largement  usé  de  bienveillance  envers  tous  ceux  avec 
qm  nous  sommes  venu  en  oontact  au  cours  de  cet  ouvrage; 
mais,  pour  apprécier  justement  les  motifs  qui  nous  animent 
ici,  il  faudrait  avoir  êiv  à  même,  ainsi  que  nous,  de  saisir 
les  procédés  de  colui  que  nous  caractérisons  si  sévèrement. 

Il  restait  donc,  en  1758,  environ  8,000  Acadiens  dans  les 
Pro\Hinees  Maritimes,  dont  à  peu  près  5,500  dans  Tlle 
Saint-Jean,  i-.es  premiers  établissements  importants  dans 
cette  Ile  datent  de  1749,  époque  où  se  fondait  Beauséjour. 
Le  Loutre,  comme  on  se  le  rappelle,  avait  coznmandé  ans 
liaMtaiita  de  Beaitbassitt  dlnoeodier  Ism  demeures,  afin 
de  les  forcer  à  se  rifngier  du  côté  des  Français,  et  aussi 
afin  de  faire  le  désert  autour  du  fort  que  les  Anglais  se  pro* 
posaient  d'édifier  sur  la  rire  sud  de  la  petite  rivière  Ifis- 
aagonetche.  La  moitié  de  ce  district  populeux  s'était  ainsi, 
contre  le  gré  de  ses  halntants,  tronrée  transformée  en  une 
,  région  vide.  La  plupart  de  ces  Acadiens  ainsi  dépossédés 
passèroit  immédiatement  dans  lUe  8aint-Jean,  où  ils  re- 
oommencèrent  de  leur  mieux  à  mmeir  l'existence  heureuse 
qui  venait  subitement  de  s'interrompre  pour  eux.  D'autre 
par^  après  les  événements  de  1755,  leur  nombre  s'accrût 
d'nne  partie  considérable  de  ceux  qui  échappèraot  à  la  dé> 
portation.  Jusqu'à  1758,  ils  purent  y  mener  la  vie  tran- 
'inHlo  d'autrefois  sans  être  inquiétés,  protégés  qu'ils  étaient 
par  la  France  qui  détenait  encore  l'Ue  Boyale,  (Cap  Bre- 
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ton,)  et  qui  entretenait  nne  garnison  an  fort  Lajoie,  dans 
lUe  Saint-Jean.  La  priée  de  Lovisbonr?  et  la  reddition  de 
ces  deux  îles  aUaient  fonmir  à  Lawrence  l'occasion  qn^ 

attendait. 

Lonisbonrg  était  à  peine  évacué  que  Boseawrai^ — oœnr- 

dc-cliêne— se  présentait  avec  une  flotte  de  transports  pour 
enlever  toute  cette  pc^ulation.  Piières,  supplications, — 
rien  ne  pût  toucher  le  cœur  de  ce  «  vaillant  '>  patriote.  Ces 
Acadiens  avaient-ils  rommis  quelque  acte  d'hostilité, — le- 
quel eût  été  d'ailleurs  justifiable,  puisqu'ils  étaient  redeve- 
nus sujets  fran(.'ais  et  qu'ils  habitaient  depuis  neuf  ans  le 
territoire  français?  Non!  S'étaient-ils  présentés  devant  lui 
armés  dans  le  but  do  lui  offrir  de  la  résistance!  Pas  davan- 
tage. Mais  qu'iiupitrtait  tout  celaî  Pour  Boscawen  non 
moins  que  pour  Lawrence,  la  question  n'était  pas  là.  Dès  le 
principe,  il  a%'ait  été  décidé  qu'il  ne  resterait  dans  ie  pays 
pas  un  seul  acadicn,  pas  une  de  leurs  habitations,  pas  un 
vestige  propre  à  lenr  rappeler  les  lieux  qu'ils  avaient  tant 
chéris,  pas  nn  nom  qui  pût  informer  les  générations  fntares 
que  ce  pays  avait  été  colonisé  et  habité  pendant  plus  d'un 
siècle  par  nn  antre  peuple.  Le  crinûnel  n'e£Faee-t-il  pas,  s'il 
le  peut»  tout  ce  qui  dévoilerait  son  «imef 

Le  rapport  offidel  de  Boscawen  porte  la  population  de 
lUe  Saint-Jean  à  4100.  Sans  entrer  dans  les  e^Iioations 
sur  lesquelles  s'appuie  notre  évaluation»  nous  avons  raison 
de  croire  que  celle  de  Boscawen  était  de  beaucoup  infé- 
rieure à  la  réalité':  le  chiffre  qu'il  donne  peut  cependant 
s'expliquer  par  les  départs  qui  s'étaient  produits  à  la  nou- 
velle de  la  chûte  de  Lonisbourg  et  avant  son  arrivée  dans 


s,  et  taM«,  //,  xrj,  tom  !•  «hipiti» 
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lUe.  Cet  établissement  était  de  date  léoente;  et  BoMawen 
fait  pourtant  remarquer  que  <(  presque  tout  le  banf  et  le  blé 
qm.  ont,  8er%à  à  alimenter  Québec  depuis  la  guerre  ont  été 
tirés  d'icL  Les  habitants  ont  an  delà  de  10,000  têtes  de  bé- 
tail, et  nombre  d'entre  eux  m'ont  déclaré  qu'ils  récoltaient 
chacun  1200  iiiinots  de  bic  par  année  *  ».  Boscawen  ne  parle 
pas  des  chevaux,  moutons,  porcs,  etc.  Ce  chiffre  de  10,000 
bêtes  à  cornes  tend  à  confirmer  nos  estimés  concernant 
le  bétail  que  Lawrence  aurait  eu  à  sa  disposition  dans  la 
péninsule;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  plus  de  la  moitié 
de  la  population  de  l'Ile  Saint- Jean  se  composait  de  ceux 
qui  avaient  échappé  à  la  proscription  de  1755,  en  se  sau- 
vant en  toute  hâte  afin  de  ne  jjab  toiulx  r  aux  mains  des  sol- 
dats qui  les  poursuivaient;  ils  avaient  eu  à  passer  auprès 
du  fort  Monoktou  sur  la  Baie  Verte,  en  sorte  qu'ils  ne 
durent  «nporter  avec  eux  que  quelques  effets  et  les  usten- 
siles les  plus  indispenBables.  En  outre,  comme  le  dit  Boseï^ 
wen,  me  Saînt-Jean,  pendant  les  deux  années  précédentes, 
alimenta  de  viande,  de  bœuf  et  de  blé  le  Canada  qui  souf- 
frait de  la  disette.  Lawrence,  qui  avait  âiq;>osé  de  40,000 
têtes  de  bétail,  sans  compter  les  chevaux,  etc.,  n'en  parle 
que  vaguement  dans  ses  dépêdies  aux  Iiords  du  Commerce^ 
et  que  comme  d'une  chose  insignifiante,  dont  il  ferait  une 
distribution  parmi  les  colons  qui  pourraient  prmdre  oe 
bétail  en  hivernage.  Il  y  avait  cette  différence  entre  Bos^ 
cawen  et  Lawrence  que  l'un  agissait  de  bonne  foi,  sans  mo- 
tifs intéressés,  tandis  que  l'autre  amoindrissait  l'impor- 
tance du  bétail  saisi  pour  mieux  dépister  le  gouvernement. 
Ni  l'un  ni  l'autre  d'ailleurs  n'avait  d'entrailles;  mais  Bos- 
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cawen  avait  peut-être  quelque  conscience  et  certains  prin- 
cipeB  d'honneur. 

Trois  ou  (quatre  mille  de  ces  infortunés  Acadiens  furent 
jetés  pêle-mcle  à  loud  de  cale,  dans  des  navires  rassemblés 
à  la  hâte,  sans  égard  à  leur  condition  ou  à  leur  destination, 
et  dirigés  vers  rAngletenre.  Qnel  fat  leur  Bort  t  Noos 
rignorons,  ou  plutôt  nous  n'en  ponvona  former  que  des 
eonjeeturee  plus  ou  moins  satisfaisantes.  Leur  destination 
était  probablement  rAngleterxe  et  non  la  France,  pniaqne 
la  gaene  entre  œs  deux  nations  battait  alors  son  plein.  Ce- 
pendant,  d'ai»ès  les  relevés  faits  en  Ani^eterre  après  la 
Paix,  par  M.  de  la  Boohette,  nous  avons  lien  de  croire  que 
grand  nombre  d'entre  eux  forent  transportés  directement 
en  France.  Nous  savons  que  M.  de  Vill^joint,  qui  comman- 
dait au  Fort  Lajoie  avant  la  reddition  de  l'He,  put  en 
prendre  avec  lui  700,  qu'il  débarqua  à  La  Rochelle.  D'autre 
part  nous  savons  que  le  26  décembre  1758,  un  navire  poussé 
par  la  tonpête  entra  dans  le  port  de  Boulogne-sur-Mer: 
179  personnes  en  descendirent.  11  est  à  peu  près  avéré  qu'un 
ou  deux  navires  auraient  sombré  en  mer. 

Un  de  ces  naufrages  est  raconté  comme  suit  par  un  cer- 
tain capitaine  Pile,  commandant  du  navire  Achille  s  vers  la 
ûn  du  siècle  dernier:  «  Le  capitaine  Nichols,  dit-il,  comman- 
dant un  transport  venant  d'Yarmouth,  fut  employé  par  le 
gouverneur  de  ia  Kouvelle-Ecosse  pour  enlever  de  l'Ile 
Saint-Jean  trois  cents  Acadiens,  avec  leurs  familles.  Avant 
de  mettre  à  îa  voUe,  il  représenta  à  l'agent  du  gouverne- 
ment qu'il  utuit  iiupubsiblc  que  son  navire,  dans  l'état  où  il 
était,  pût  arriver  sans  danger  en  France,  surtout  à  l'épo- 
que avancée  de  la  saison  où  l'on  se  trouvait.  Malgré  ses 
reiNTÊBentatlons,  il  lut  forcé  de  recevoir  les  Acadiens  à  son 
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bord  et  d'ciitroprendre  le  voyage.  Arrivé  a  une  centaine  de 
iieues  des  côtes  d'Angleterre,  le  Tiavire  faisait  eau  à  tel 
point  que,  malgré  tous  les  efforts  de  l'équipage,  il  était  de- 
venu impossible  de  l'empêcher  de  sombrer.  Quelques  mi- 
nutes avant  qu'il  s'enfonçât,  le  (capitaine  fit  venir  le  mis- 
sionnaire qui  était  à  bord,  et  lui  dit  que  le  seul  moyen  de 
sauver  la  vie  d'un  petit  nombre  était  de  faire  consentir  les 
passagers  à  laisser  le  capitaine  et  les  matelots  s'emparer 
des  chaloupes.  Le  missionnaire  fit  une  exhortation  anx 
Acadiens»  lenr  donna  rabsolntion^  et  les  amena  à  se  son* 
mettre  à  lenr  malheureux  sort.  Un  seul  français  s'embar- 
qua dans  une  des  ohaloupes;  mais  sa  femme  lui  ayant  re- 
prpché  qu'il  l'abandonnait  avec  ses  enfants,  il  revint  à  bord. 
Peu  d'instants  après,  le  navire  s'engloutit  avec  tous  ses 
passagers.  Les  chaloupes,  après  avoir  couru  mille  dangers, 
arrivèrent  dans  un  port  situé  à  l'ouest  de  l'Angleterre*. » 

Ce  récit  surpasse,  en  tristesse  dramatique  et  en  héroïsme, 
tout  ce  que  les  poètes  et  les  tragédiens  ont  pu  inventer. 
Lorsqu'on  songe  à  tout  ce  qui  nous  retient  à  la  vie,  en  dépit 
des  adversités  et  des  afflictions;  lorsque  l'on  songe  à  l'affo- 
lement indescriptible  qui  s'empare  des  esprits  à  la  vue 
d'une  mort  immédiate  et  certaine,  l'on  reste  atupéfnit  de- 
vant un  acte  d'héroïsme  qui  dépasse  nos  conceptions.  Ces 
pauvres  gens  avaient  dû  passer  par  le  creuset  d'inénarra- 
bles soufTrauces  pour  parvenir  à  une  telle  perfection  dans 
la  charité  chrétienne,  pour  faire  face  à  la  mort  avec  autant 


5.  D'sprèe  Caagrain,  Pèlerinage,  p.  230-1,  qui  lui-même  a  pris  ce  récit  duM 
Coll.  of  K.  8.  H.  8.  vol.  m,  p.  14S.  L'auteur  de  ce  récit  pitte  un  rAle  odieux 
ét  invraiflerablable  au  miseionnaire :  celui-d,  aeol  à»  tant  Mm  tfonpeau  qu'il 
aurait  lâchriror.t  abandonné,  se  serait  saavô  dans  utif»  '-Vciloupc  avof  le  capi- 
taine et  l'équipage.  Casgrain — et  Richard — ont  wuté  par  deasi»  ce  "détail". 
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de  calme,  pour  écouter,  peser  et  accepter  une  proposition 
-  qui  leur  enlevait  leur  dernier  espoir  humain. 
.  Combien  il  devait  être  toneliant  et  sublime  de  voir  ce 
prêtre,  les  regards  tournés  vers  le  ciel,  exhortant  ces  mal- 
heureux à  accepter  la  mort  pour  donner  la  vie  à  leurs  bour- 
reaux! Nous  ne  pouvons  chasser  de  notre  esprit  qu'il  se 
trouvait  Ifi  peut-être  des  parents  chéris  de  nos  ancêtres, 
dont  le  sort  fût  pleuré  amèrement  pendant  de  longues  an- 
nées. Oh!  Lawrence!  Lawrence!  Que  de  larmes  ta  as  fait 
verser!  Que  d'imdîdbleB  angoisses  tu  as  fait  éprouver! 

Ce  réfiit  nona  montre  anaai  de  quels  éléments  se  oompo- 
sût  la  clique  dont  Lawrence  a'étut  entouré.  Tel  mi^tre»  tel 
serviteur.  Gelni-oi  épie  les  goûts  et  les  vices  de  son  maître  ; 
il  sait  que  son  avancement  dépend  de  son  habileté  à  flatter 
ses  penchants.  L*on  savait  que  Lawrence  n'était  pas  acces- 
sible à  la  pitié;  l'on  savait»  on  l'on  se  dontait,  qne  cette  dé- 
portation de  tout  rm  penple  cachait  un  crime  dont  l'antenr 
désirait  effacer  la  trace.  Qu'importaient  alors  les  représeo- 
tatioDS  de  Nichols  au  sujet  du  délabrement  de  scm  navire  I 
n  périraiti  voilà  tont!  Le  maître  n'en  serait  qne  mienx 
servi. 


«.  Dms  l 'édition  angUiM  (IL  STT)  tout  ••  pm^iivl*  »  Ui  onli.  al  c» 
a'Mk      trai*  4ini*rw  jhrtia. 
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Sort  d'nn  parti  de  200  Acadieu  venos  de  Québec — ht»  Acadiena  de  la  côte 
dn  Oolfe  envoient  des  dIMgnCa  ao  cdoBél  IVye.— Lsor  tooiiifarioii  «t  le 

8ort  qui  leur  fut  fait. — Le  Compilateur. — Nouvellea  peraéeutiona. — Motifs 
alinéa  par  lea  aotoritte  localas.— AdminiatiatiOD  de  Belchar,  1761-1763. 
— ha  efmbti  Anliaink  reftan  à  quatre  twpriaea  d«  lui  permettre  de  dépor- 
ter les  Acadiens. — II  tladlHW  aux  Lords  du  Commerec  et  se  heart«  à  un 
refus. — Sans  en  avoir  reçu  l'autorisation,  Bekbeir  déporte  les  Âcsdiens  à 
Boston. — L'on  ne  veut  paa  les  7  laisser  débarquer,  et  ils  sont  ramenés  à 
Halifax. — ^Le  Cabinet  de  Londres  envoie  plusieurs  lettres  de  blAme.— 
Bekbar  Mt  ren^Iacé  fn  le  eolooel  Moatagoe  Wilmoi^Le  Oaiwptletwr. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Québec,  deux  cents 
Acadiens,  qui  s'y  étaient  réfugiés,  s'adressèrent  aux  au- 
torités pour  prêter  le  sermeiit  d'allégeanee  et  en  olitenir  la 
permission  de  retourner  s'établir  sur  leurs  andennes  pro- 
priétés. Le  serment  prêté,  le  juge  Cramahé  lenr  délivra  un 
œrtifieat  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  attestait  que  ces 
gen^  avaient  prêté  le  serment,  et  qu'en  conséquence  le 
Brigadier-Général  Monckton  leur  avait  permis  de  retour- 
ner sur  leurs  terres  ou  d'aller  se  fixer  sur  la  Biviêre  St- 
Jean.  Munis  de  ce  certificat,  ils  se  mirent  donc  en  route 
avec  leurs  familles.  L'entreprise  était  pénible  à  -l'extrême: 
ils  avaient  à  faire  nn  trajet  de  800  milles,  dont  600  &  tra> 


1.  Dana  le  MB.  origiit«l—ioL  817— la  texte  te  «mtiBaa  mb»  indieation  da 
éhi^itrs  ni  aonuaeitt.  Po»  l*n  «t  l'hâta»  mom  son  fiUADi 'd'ii^ite  l'édilim 
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▼en  la  forêt,  où  ils  ne  rencontreraient  pas  d'habitations, 
n'auraient  pas  de  routes  praticables,  et  cela  avec  des  en- 
fants  de  tout  âge.  Conune  Von  peut  se  l'imaginer,  leurs 
souffrances  et  leurs  privations  furent  nécessairement  ter- 
ribles; TTiais  tout  cela  était  allégé  par  l'espoir  qu'ils  pour- 
raient cnliii  vivre  eu  paix  dans  leur  chère  Acadie.  Partis 
de  Québec  au  commencement  d'octobre  1759,  ils  atteigni- 
rent le  fort  Frédéric,  sur  la  rivière  St-Jean,  vers  la  fin  de 
novembre.  A  leur  arrivée,  ils  présentèrent  leur  certificat  au 
Colonel  Arbuthnot,  qui  comiuandait  ce  poste.  Celui-ci  en 
référa  à  Lawrence,  qui  dcclara  que  cette  permission  avait 
été  obtenue  sous  de  fausses  représentations,  ou  sous  la 
supposition  que  ces  gens  appartenaient  à  quelque  autre 
xiTiàre  St-Jean,  en  G^imda.  Ansd  à  une  sâanœ  du  Conseil 
tenue  à  Halifax,  le  vendzedi  30  noyonbre,  fnt-il  décidé 
qn'ils  devaient  être,  le  pins  tôt  possible,  conduits  à  Halifax 
où  ils  seraient  retenus  conune  prisonniers  de  gnerre,  en 
attendant  une  occasion  favorable  de  les  transporter  en  An- 
gleterre *.  C'était  une  infamie  nonveUe  ajoutée  à  toutes  les 
autres,  et  d'autant  plus  odieuse  que  le  motif  inventé  par 
Lawrence  pour  la  commettre  était  contredit  par  ks  eip^ 
eonstanoes.  En  effet,  Monckton  n'avait  pn  faire  d'erreur 
concernant  le  lieu,  puisqu'il  n'y  avait  pas  alors  d'autre  ri- 
vière StnTean,.!!!  d'endroit  de  ce  nom,  au  Canada,  et  î=nr 
tout  parce  que  Monckton  connaissait  aussi  bien  l'Acadie 
et  les  Acadiens  que  Lawrence  lui-même.  C'était  le  même 
Monckton  qui,  quatre  ans  auparavant,  avait  présidé  à  la 
déportation  des  Acadiens  du  fond  de  la  Baie  de  Fondy; 


2.  Cf.  N.  a.  D.  p.  309-SlO.— L«  Pin»  OwMiB  •!  OofOMl»  MMnpacMltnt 
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c'était  également,  croyons-nous,  le  môme  Monckton  qni 
avait  établi  ce  fort  Frédéric  sur  cette  même  rivière  Saint- 
Jean;  en  outre,  il  ne  pouvait  ignorer  que  ceux  qui  lui  de- 
mandaient d'être  réintégrés  dans  la  possession  de  leurs 
terres  étaient  et  ne  pouvaient  être  que  des  Acadiens,  étant 
donné  que  personne  au  Canada  n'avait  été  dépossédé  de 
set  bieng  après  la  prise  de  Québec.  D  est  probable  que  plu< 
sieurs  de  ces  malheureux  avaient  laissé  lenrs  familles  à 
QnébeCi  en  attendant  leur  installation  snr  des  terres.  Le 
moins  qne  Lawrence  eût  dû  faire,  s'il  fût  resté  ohes  loi  un 
vestige  d'honneur,  eût  été  de  leur  permettre  de  s'en  retour- 
ner à  Québec. 

Nous  avons  raconté,  dans  un  précédait  chapitre^  qu'un 
groupe  d'Âcadiens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  notre  an- 
cêtre, Michel  Bidiaid,  alors  âgé  de  15  ans,  sa  scenr  Félicité, 
figée  de  11  ans,  son  grand-père  Bené  fiichard,  âgé  de  79 
ans,  Madeleine  Pellerin,  âgée  de  5  ans,  qui  devait  devenir 
la  femme  de  Michel  Richard,  avaient  remonté  la  rivière 
St-Jean  pendant  ce  même  été  de  1759,  débouchant  à  Ca- 
couna,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  vers  la  mi-octobre.  Solon 
toute  [irubabilité,  ces  deux  groupes  d 'Acadiens,  celui  qui 
s'en  venait  en  Canada  et  celui  qui  s'en  retournait  en  Aca- 
die,  se  rencontrèrent  quelque  part  dans  les  environs  de 
Cacomia.  Cette  rencontre  ne  pouvait  que  donner  lieu  à  un 
échange  de  lugubres  pensées,  et  il  est  facile  de  s'imaginer 
ce  qui  fit  le  sujet  de  leurs  entretiens,  après  quatre  longues 
années  de  misères.  Cependant,  tout  n'était  pas  alors  sans 
espoir:  les  uns  se  voyaient  sur  le  point  de  rentrer  en  pos- 
session de  leurs  terres;  ils  pouvaient  légitimement  comp- 
ter qu'avec  un  travail  ardu  et  persévérant,  ils  Uniraient  par 
reconquérir  l'aisance  des  anciens  jours;  pour  les  autreSy 


[  316  1 


cette  perspective  se  faisait  plus  lointaine,  maie  enfin  ils 
avaient  également  le  droit  de  croire  qu'ils  jouiraient,  uu  pou 
phis  tard,  des  mêmes  avantages  qu'autrefois.  Tous  leurs  pa- 
rents et  amis,  ça  et  là  dispersés,  reviendraient;  Tancienne 
patrie  serait  reconstituée;  et,  puisque  la  France  avait  per- 
du ses  colonies  d'Amérique,  ils  ne  seraient  plus  troublés 
par  les  vicissitudes  de  la  guerre.  Tout  ee  bel  avenir  était 
encore  loin  et  incertain,  du  moins  l'espoir  était  au  fond  de 
leurs  pensées.  Hélas!  tous  allaient  être  bien  désabusés,  et 
partionlièrement  waz  qui  oroyAi«nt  «voir  le  plna  de  motîfo 
d 'espérer. 

La  prise  de  Qnébee  avait  amené  la  sonxiiiBBion  des  Aioar 
dim  qui  se  trouvaient  an  Canada»  ainsi  qne  de  tons  cenx 
qni  s'étaient  éobelcnnés  le  long  dn  golfe  Saint-Lanrent 
Dès  le  16  novembtei  Alexandre  Brassard,  Simon  liartin, 
Jean  Bastaraehe  et  Joseph  Brassard  se  présentèrent  an 
fort  Cnmberland,  (Beanséjonr,)  devant  le  colonel  Frye^ 
afin  de  faire  acte  d'allégeance.  Ils  alignèrent  qu'ils  avaient 
été  députés  dans  ce  but  par  190  personnes  actuellement  ré- 
fugiées dans  le  haut  des  rivières  Petitcodise  et  Memram- 
oook,  que  tout  ce  monde  était  sans  moyens  de  subsistance 
et  priait  les  autorités  de  les  assister  pendant  l'hiver.  Il  fut 
convenu  entre  le  colonel  Frye  et  lop  délégués  qu'un  tiers  de 
ces  habitants  se  rendraient  au  fort  un  il?  seraient  nourris 
pendant  l'hiver;  en  attendant  leur  arrivée,  Alexandre  Bras- 
sard fut  retenu  con;me  otage. 

«  Après  le  siège  et  la  chûte  de  Québec,  dit  Murdoch,  les 
missionnaires  Manach  et  Maillard  voulaient  induire  leurs 
fidèles,  tant  Acadiens  qu'Indiens,  à  se  soumettre  à  l'Anj^îe- 
terre  comme  à  la  uation  conquérante.  Boishébert,  qui  avait 
été  laiiiâé  ùur  la  frontière  de  la  Nouvelle-Ecosse  pour  gar- 
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der  et  promouvoir  les  intérêts  français,  fut  très  irrité 
contre  ces  prêtres,  à  raison  de  la  aoumiision  qu'iia  avaient 
prêchée  à  leur  peuple  *.  » 

Deux  jours  après,  Pierre  Surette,  et  Jean  et  lOdiel 
Bonrg  se  préBentèrent  à  leur  tour  devant  le  même  person- 
nage, au  nom  d'environ  700  habitants  de  Miramiobi,  Bicld« 
bonetott  et  Bonetouèhe.  La  mesure  prise  fat  la  même  que 
dans  le  cas  préeédent.  «  D'aprda  tout  cela,  écrivait  le  colo- 
nel Frye  à  Lawrence,  il  est  évident  qu'à  l'approche  .du 
printemps»  il  y  aura,  ici  et  à  la  Baie  Verte,  environ  900 
âmes  dont  il  faudra  disposer  conformément  à  ce  que  Votre 
Excellence  jugera  1)on^»  Les  procédés  du  oolonel  Frye 
furent  approuvés  par  le  Conseil:  «  . .  .Le  gouverneur  infor- 
ma le  conseil  que  d'après  des  informations  reçues  du  fort 
Cumberland,  le  nombre  des  habitants  français  qui  seront 
rassemblés  là  va  se  monter  à  près  de  1200  hommes;  et 
comme  il  lui  semble  que  ces  gens  sont  sur  le  même  pied  que 
ceux  qui  sont  vonus  récemment  de  Québec  à  la  rivière  St- 
Jean,  il  désire  savoir  si  le  Conseil  ne  serait  pas  d'avis  que 
l'on  déportât  tout  ce  mondo  en  blo^^.  T.e  conseil,  ayant  pris 
la  chose  en  conRideration,  conviiit  qu'une  toile  déportation 
était  la  seule  mesure  à  prendre  et  qu'elle  s'imposait'.. .  » 
Le  5  août  suivant,  Frye  informait  le  gouverneur  qu'il  te- 
nait à  sa  disposition  de  trois  h  quatre  cents  habitants  fran- 
çais, et  qu  'il  eu  attendait  700  autres  sous  peu  de  jours.  «  Le 


3.  Eiêt.  of  N.  S.  ch.  XX VU  du  tome  II.  P.  382.  Cf.  A.  C.  Qin.  etc,  une 
iMit     dofliiBMBt»  jor  MtCe  qnaition,  de  p»ge  146  k  page  ISS. 
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Conseil,  après  avoir  délibéré  là-dessus,  fnt  d'avis  de  prier 

son  Excellence  de  noliser  des  bateaux  pour  transporter  à 
Halifax  ceux  de  ces  gens  qui  ne  seraient  pas  capables  de 
s'y  rendre  par  terre;  et  là  on  disposera  de  ces  habitants  de 
la  façon  qui  paraîtra  la  plus  convenable*.  » 

Toute  cette  population,  ou  du  moins  une  grande  partie 
d'entre  elle,  fnt  effectivement  transportée  à  Halifax,  en 
attendant  l'occasion  de  la  déporter. 

Ici  commence,  contre  les  Aeadicns  qui  se  trouvaient  dans 
les  limites  de  la  Nouvelle-Ecosse,  une  nouvelle  série  d'ini- 
quités qu'il  est  impossible  de  qualifier  comme  clic  le  mé- 
rite. Cette  antre  page  d'histoire  est  presque  aussi  obscure 
que  celle  de  la  première  déportation.  Un  senl  écrivain  sem- 
ble l'avoir  comprise,  et  encore  trdfr-imparfaitement  Le 
volume  des  archives  ne  nous  offre  qu'une  ude  médiocre 
pour  la  diehifFrer.  H  contient,  il  est  vrai,  de  nombreux  do- 
cnments;  mais  cenx  que  nous  nous  attendions  à  y  voir, 
ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  importants,  n'y  sont  pas. 
Nous  ne  tenais  pas  à  surcharger  notre  ouvrage  en  signar 
lant  les  mille  lacunes  qui  déparent  cette  oompilation. 
Hais  il  en  est  de  tellement  énormes  que  nous  ne  saurions 
nous  dispenser  de  les  indiquer.  Ainsi,  Ton  conviendra 
sans  peine  que  les  documents  les  plus  ini]>ortants^  ceux 
qui  regardent  de  plus  près  l'histoire  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  ce  sont  les  lettres  des  gouverneurs,  soit  aux  Lords 
du  Commerce,  soit  à  d'autres  personnages.  Or,  de  1756  à 
1761,  nous  trouvons  trente-deux  lettres  à  Lawrence,  sans 
une  seule  des  réponses  de  ce  dernier, — savoir:  quinze  du 
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général  Amherst,  cir.q  dn  gouverneur  Pownall,  quatre  du 
général  Wliitmore,  trois  de  Shirley,  trois  du  lieutenant- 
gouverneur  Phips,  et  quatre  de  HutcMnson,  Gibson  et  Ru- 
therford.  Il  y  eu  a,  en  outre,  pour  la  même  période,  qui  pro- 
viennent de  généraux  ou  d'officiers  en  service  dans  d'autres 
parties  de  l'Amérique,  et  adressées  à  des  généraux  ou  offi- 
ciers également  employés  en  dehors  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
Ces  lettres,  où  il  est  question  des  faits  de  guerre  qui  se 
pasesnt  id  et  là  sur  le  continent|  peuvent  avoir  leur  inté- 
rêt pour  l'histoire  générale.  ICaia  Pon  oomiendra  que,  dans 
une  compilation  dont  l'objet  était  de  rassembler  les  doon- 
ments  qni  avaient  trait  à  l'histoire  partienlière  de  la  Pro- 
vinee,  les  messages  de  l'on  de  ses  gouverneurs  devaient 
avoir  autrement  d'importance  que  les  lettres  d*oflB«âeT|i 
étrangers  correspondant  entre  eux  au  loin 

S'il  ne  s'agissait  que  de  l'omission  de  quelques  lettres, 
nous  n'en  dirions  rien,  nous  garderions  le  silence  l&^essus, 
ainsi  que  nous  avons  fait  si  souvent;  mais,  sur  un  total  de 
trente-deux  lettres,  pas  une  seule  réponse  de  celui  qni  était 
le  gouverneur  de  la  Province  :  il  y  a  là  quelque  chose  de  par- 
tionlièrement  étrange,  de  nature  à  provoqier  de  rétomie> 
ment.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  Lawrence  laissait  sans 
réponse  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées;  car  à  la  date 
du  29  mai  1759,  le  général  Amherst,  écrivant  d'Albany,  ac- 
cusait réception  de  trois  de  ses  lettres  des  15,  23  et  27  avril, 
qui  loi  étaient  parvenues  le  même  jour  *.  Le  5  février  1760, 


7.  Le  M8.  crigiKai — toi.  824 — eiU  ici  !•  Bésoluion  de  1*  Légialatur«  de  la 
Koimil]*>EeoKe,  adoptée  le  SO  amû  1SS7,  eonemuit  la  eompOatbHi  dw 
documenta  ayant  trait  à  l'histoire  de  la  Province.  Cett«  citation  a|Mt  ôÊjjk 
été  faite,  tome  /,  eh.  III,  p.  120,  noua  avoua  era  inutile  à  'j  revenir. 

8.  N.  a.  D.  P.  448. 
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le  même  Amlurat  accuse  réception  de  quatre  autres  lettres 

de  Lawrence,  l'une  du  22  août,  l'autre  du  17  septembre,  et 
les  deux  antres  du  mois  de  décembre  *.  Ces  lettres  avaient- 
elles  dispara  des  Archives,  ainsi  que  tous  les  autres  docu- 
ments se  rapportant  à  la  première  déportation,  et  dont 
parle  HaliburtonT  Si  cela  était,  n 'est-il  pas  étonnant  que  le 
compilateur  des  Archives  n'ait  pas,  dans  une  toute  petite 
note  marg'inalo.  comme  il  en  mettait  si  souvent  lorsque  cela 
lui  convenait,  mentionné  ce  fait  étrange,  même  sans  com- 
mentaires si  cela  lui  répugnait,  afin  de  tenir  le  lecteur  au 
courant  de  cette  disparition,  ou  de  lui  faire  connaître  les 
raisons  qu'il  pouvait  avoir  do  les  soustraire  à  sa  vue?  Law- 
Tence  avait  pourtant  eu  beau  jeu  pour  ne  dire  que  ce  qu  'U 
voulait;  il  plaidait  lui-même  sa  cause.  Mais  le  public  eût 
été,  par  cette  publication,  mis  an  fait  des  événements,  dont 
il  eût  pu  juger  à  travers  les  babiletés  de  langage:  c'était 
nn  danger  qu'il  fallait  écarter.  Telle  est  la  seule  explication 
qui  nous  semble  plausible  de  cette  extraordinaire  omission: 
le  trop  complaisant  compilateur  n'a  osé  ni  insérer  ces  do- 
cuments ni  avertir  qu'il  les  laissait  de  côté. 

En  dépit'de  toutes  ees  lacunes,  nous  allons  essayer  d'al< 
1er  jusqu'au  fond  de  cette  lamentable  histoire,  et  de  mettre 
à  nu  les  turpitudes  qui  se  cachent  sous  ces  soustractions 
intéressées,  turpitudes  que  cherchent  à  voiler  des  flagor- 
neurs de  l'espèce  de  Parkman  et  de  Thomas  B.  Akins.  Il 
n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  de  tant  de  documents  pour 
saisir  les  motifs  qui  faisaient  agir  Lawrence,  Belcher,  Wil- 
mot,  et  tout  le  reste  de  l'entourage  du  gouverneur.  Le  peu 
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que  nous  avons  nous  suffit.  Cela  demande  sans  doute  pkib  de 
travail,  mais  nous  arriverons  à  notre  but  tout  aussi  sûre- 
ment. La  tâche  de  l'historien,  dans  les  parties  obscures  de 
llÛBtoire,  se  fésont  pins  faeOement  par  la  aaéditation  qae 
par  la  compulsation  rapide  de  nombreux  doonments.  An 
reste,  dans  le  cas  présent,  nous  n'avons  qne  cette  alterna- 
tive. La  méditation  nona  a  aidé  jnsqu^ci  à  porter  de  la  lu- 
mière là  oà  il  n'y  avait  qne  ténèbres  ;  elle  nous  sera, 
erojrons-noas,  non  moins  utile  pour  débrouiller  la  partie 
tout  aussi  obscure  qu^  nous  reste  encore  à  aborder. 

A  l'époque  où  noua  en  sommes  arrivés,  Québec  avait 
eapitnlé;  la  population  de  ce  district  avait  rendu  les  armes, 
prêté  serment  d'allégeance,  et  chacun  avait  été  laissé  dans  ' 
Toccupatiion  paisible  de  son  patrimoine.  Amherst,  écrivant 
à  Lawrence  à  la  date  du  4  mars  1760,  lui  disait:  «  . .  .entre 
autres  nouvelles  apportées  par  le  lieutenant  Montrésor,  il 
y  a  celle-ci  que  6,000  canadiens  ont  prêté  le  serment  et  mis 
bas  les  armes;  ils  semblent  très-contents  d'avoir  changé  de 
maîtres;  Montrésor  a  employé  plusieurs  d'entre  eux;  il  les 
a  payés;  il  dit  qu'ils  ont  fait  lenr  travail  bien  et  gaie- 
ment".» C'était  ce  même  traitement  qu'espéraient  et 
qu'avaient  raison  d'espérer  les  200  Acadiens  porteurs  d'un 
permis  signé  par  Monckton;  c'était  ce  traitement  que  de- 
vaient espérer  également  les  Acadiens  réfugiés  sur  les 
côtes  du  golfe,  et  qui,  malgré  les  pressantes  supplications 
du  commandant  français  de  Boishébert,  avaient  abandonné 
celui-ci  pour  se  livrer  à  la  merd  de  Lawrence.  L'occasion 


10.  Jje  MS.  orig.—fo].  828— met  ^  mai  1750,  tandis  que  cette  lettre  eat  do 
4  aior«.  et.  AkiM.  P.  469-70.  Elle  eat  écrït«  de  New  York,  Âmberrt  ntUiae 
dM  wnurigmnati  appoirtli  par  1*  Uenteimt  Unrti^w. 
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était  bonne  ponr  oe  dernier  d'asBuer  du  ecmp  la  paeifiea- 
tion  immédiale,  complète  et  dé^tive  de  U  Nouvelle- 
Ecosse,  et  de  s'agréger  une  popiolation  Utborienae  et  mo- 
rale, qui  ne  pouvait  qu'aider  au  progrès  et  au  développe- 
ment  de  la  province.  Ces  gens  avaient  soif  de  tranqmUité; 
ils  soupiraient  après  la  fin  des  hostilités  pour  voir  un  tenne 
à  leurs  souffrances,  reprendre  la  vie  paisible  d'autrefois, 
recommencer,  s'il  le  fallait,  dans  une  autre  partie  de  la 
province,  le  long  et  pénible  travail  par  lequel  ils  avaient 
acquis  l'abondance  dont  on  les  avait  injustement  dépouil- 
lés. C'étaient  ces  motifs  et  oes  espérances  qui  les  avaient 
poussés  à  s'en  remettre  à  la  merci  de  Lawrence,  dès  la  pre- 
mière aimonce  do  la  prise  de  Quobcc.  Il  eût  été  sans  doute 
bien  cruel  de  Icnr  refuser  leurs  terres,  lorsqu'à  cette  épo- 
que celles-ci  étaient  encore  à  peu  près  inoccupées;  mais 
nous  sommes  ferracment  convaincu  qu'ils  eussent  accepté 
sans  un  murmure,  ou  du  moins  avec  une  soumission  rési- 
gnée, à  défaut  de  leurs  anciennes  propriétés,  des  terres  non 
défricliécs,  situées  dans  un  endroit  convenable. 

Est-ce  là  ce  qui  leur  fût  offertT  A  peine  avaient-ils  fait 
obédience  au  coloiitl  Frye,  que  l'on  décidait  de  les  dépor- 
ter ;  mais  afin  de  ne  pas  les  alarmer  ni  empêcher  leur 
réoniim  sous  la  puissance  des  troupes,  on  leur  cacha  cette 
dédsion  aussi  longtemps  qu'il  fût  nécessaire.  Dans  l'inter- 
valle, ils  apprenaient  le  traitement  indigne  qu'avaient  subi 
leurs  frères  venus  de  Québec  sur  la  foi  d'un  pennis.  Toute- 
fois ceux  qui  avaient  promis  de  venir  faire  leur  soumission 
tenaient  à  honneur  de  ronplir  leur  «igagement 

H  restait  encore  un  nombre  asses  considérable  d'Acadiens 
sur  la  Baie  des  Chaleurs,  et  il  y  en  avait  aussi  quelques-uns 
dans  le  haut  de  la  rivière  St-Jean;  eux  aussi  eussent  été 
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tout  prfita  à  se  aonmettre;  mais  allaient^ils  le  faire,  quand 
ils  ne  s'étaient  fiés  par  aneone  promesse,  et  qu'ils  avaient 
sons  les  yenz  les  indignes  procédés  dont  on  nsait  envers 
ceux  qni  étaient  venus  de  Qnébeef  Puisque  oette  soumis- 
sion devait  entraîner  l'emprisonnement  et  un  sort  plein  de 
menaces,  ne  valait-il  pas  mieux  conserver  sa  liberté,  si  pré- 
caire qu'elle  fût,  et  n^e  se  faire  l'ennemi  irréconciliable 
d'vie  nation  qui  se  montrait  aussi  implacable T 

Telle  était  donc  la  situation,  et  elle  est  aussi  claire  que 
peut  la  désirer  quironque  veut  se  dépouiller  de  préjugés 
étroits  et  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière.  Mais  alors,  se  de- 
mandera-t-on,  quel  motif  empêchait  Lawrence,  Belcher  et 
Wilmot  de  suivr(>  uue  ligne  de  conduite  eu  apparence  aussi 
simple  et  aussi  raisonnable!  C'est  en  effet  la  question  qui 
se  pose  et  que  beaucoup  ont  dû  se  faire  avant  nous,  sans  la 
résoudre  d'ailleurs;  c'est-à-dire  que  l'on  a  reculé  devant 
les  difficultés  qu'elle  présentait,  peut-être  même  devant  une 
solution  déplaisante,  laquelle  se  dessinait  avec  trop  de  net- 
teté pour  qu'on  no  pût  l'entrevoir.  A  quoi  bon  se  casser  la 
tête  sur  des  problèmes  ardus,  pour  n'en  recueillir  que  des 
résultats  humiliants  pour  soi-même,  au  profit  d'une  petite 
population  qui  a  probablement  oublié  son  Iiistoire,  et  dont 
aucun  de  ses  membres  ne  se  donnera  la  peine  de  scruter  ce 
«diapitre  perdu»!  —  Pareilles  raisons  ne  peuvent  nous 
arrêter,  nous;  nous  voulons  connaître  le  fonds  des  choses, 
tel  qu'il  est;  nous  voulons  projeter  la  clarté  sur  tout  point 
obscur;  nous  voulons  saisir  le  pourquoi  de  tout  ce  qui  a 
paru  jusqu  'ici  inexplicable. 

Nous  voici  prédaânent,  encore  une  fois,  en  face  d'un 
problème  propre  à  dérouter  l'esprit,  et  sur  lequel  il  nous 
faut  cependant  faire  la  lumière.  L'expliquer  par  la  cruauté 
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de  Lawrence  ne  serait  pas  satiefaisant;  car,  malgré  son 
omnipotence,  le  goaTemenr  avait  à  faire  nn  certain  cas  de 
l'opinion  de  ses  oonseillers  Au  reste,  ai  cruel  quil  fût,  il 
ne  devait  pas  Pêtre  au  point  de  prendre  plaisir  à  la  souf- 
france d 'autrui.  Nous  n*ayons  donc  pins  qu'une  alterna- 
tive {  et  o*est  toujours  celle  à  laquelle  il  faut  avoir  reeoura 
en  pareille  oocarrenoe:  quand  on  ne  peut  expliquer  la  con- 
duite des  hommes  par  les  raisons  ordinaires,  il  reste  à  re- 
chercher quels  intérêts  les  inspiraient.  L'on  ne  saurait 
comprendre,  en  effet,  pourquoi  l'on  ne  laissait  pas  ces  gens 
désarmes,  et  qui  faisaient  de  bon  gré  leur  soumission,  s'éta- 
blir dans  le  pays.  La  France  était  vaincue,  dépossédé^  du 
Canada,  du  Cap  Breton,  de  l'Ile  Saint-Jean;  il  ne  restait 
plus  un  seul  soldat  français  dans  toute  l'étendue  du  paya. 
Dès  lors,  qu'avait-on  à  redouter  de  cette  poignée  de  paysans 
qui  ne  pouvaient  que  soupirer  après  la  trauquillué,  et  qui 
prouvaient  clairement  leurs  intentions  pacifiques,  en  se  li- 
vrant spontanément  aux  autorités  anglaises,  aussitôt  après 
la  prise  de  Québec,  et  cela  contre  le  gté  des  officiera  fran- 
çaisT — n  est  certain  que  l'on  avait  déddé  de  les  déporter 
avant  qu'ils  aient  pu  fournir  l'occasion  de  griefs  :  la  preuve 
en  est  dans  llncaroératîon  de  ceux  qui  étaient  venus  pour 
s'établir  sur  la  rivière  SaintJean,  nranis  d'un  permis  de 
la  part  de  Monckton;  la  preuve  en  est  enoore  dans  la  sug- 
gestion faite  par  Lawrence  à  son  conseil,  dès  le  moment  oik 
il  fut  informé  de  la  ehose,  de  déporter  ceux  qui  f aiaaient 


11.  Dm  la  MB.  ori^«M»~M.  8SI-~vb  tntt  n  er^m  nafds  à  U  nuf» 
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Ujtt  «oomission  an  eol<niel  Frye.  Les  motifs  qne  l'on  avait 
d'en  agir  ainsi  avec  ces  malheureux  sont  assez  évidents 
pour  que  le  lecteur  les  ait  déjà  saisis:  ils  jaillissent  tout  na- 
tnrellepient  des  faits,  en  sorte  qu'il  ne  serait  pas  nécessairo 
d'en  chercher  la  confirmation  dans  les  documents  officiels, 
au  cas  où  ceux-ci  existoraient  d'ailleurs'-.  Nous  l'avons 
dit,  il  ne  pouvait  y  avoir  au  fond  de  tout  cela  qu'une  raison 
d'intérêt. 

Il  ne  faut  pas  chercher  longtemps  pour  la  trouver,  et 
il  ne  peut  y  eu  avoir  d'autre.  N'avoiib-iioua  pas  dit  déjà 
que  les  ConseillerB  de  Lawieiicc  s'étaient  voté  chacun 
20,000  acres  des  terres  des  Acadiens?  Ne  sait-on  pas  que, 
subséquemmcnt,  soit  pour  apaiser  les  appétits  des  gens  in- 
fluents qui  les  jalousaient,  soit  pour  les  forcer  à  endosser 
leur  conduite,  on  livra  à  tous  ceux  qui  comptaient  pour 
quelque  chose  dans  la  Province  tont  ce  qni  restait  de 
ces  terres  f  Ne  saiton  pas  que  subséquemment  encore» 
pour  s'assurer,  le  cas  échéant,  de  paissants  appuis  au- 
près dti  GonTemement  de  la  Métropole  et  l'impunité,  on 
Uvra  le  domaine  pnblie  an  pOIage,  en  faveur  des  plus  hauts 
personnages  de  l'année,  des  Lords,  des  Généraux,  Lord 
Egranon^  Lord  Colville,  le  Dr  Franklin,  (un  peu  plus  tard 
nudtrC'gén^l  des  Postes  en  Ân^eterre),  les  généraux 
Bouquet  et  Haldimand,  Sir  Robert  WUmot,  Lady  Wiimot 
et  bien  d'autres  encore  f 

Tout  ceci  n'était  pas  enoors  accompli  à  l'époque  qui  nous 
occupe.  Mais  le  pillage  commençait  et  allait  se  poursuivre 
avec  une  ardeur  de  pins  en  plus  intense.  Ces  octrois  ne 


12.  Vit  ik  yia  de  e«  passage,  le  MS.  «rigkuH  toL  8BS— part»  à  la  ttWge  m* 
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forent  pas  tous  gratuits,  ni  sans  conditionB;  U  y  avait  des 
grands,  des  moyens,  et  des  petits  privilégiés,  suivant  le 
dégré  d'influence  qu'ils  pouvaient  exercer;  mais  tons  ne 
s'empressaient  pas  moins  à  la  curée  qui  s'ouvrait,  pour 
emporter  avec  eux  l'os  consolateur  qui  assurait  leur  si- 
lence ou  leur  influence,  et  qu'il  leur  serait  pcnuis  de  gruger 
au  nez  des  Acadiens  ou  du  pauvre  colon  qui  allait  les  rem- 
placer. Comme  nous  pouvons  facilement  l'imaginer,  les 
conseillers  de  Lawrence  n'étaient  pas  parmi  les  petits  pri- 
vilégiés. Belclier,  qui  fut  le  successeur  de  I.awrence,  avait 
sa  grande  part,  et  il  ne  devait  pas  en  être  autrement  de 
Wilmot. 

«Au  moment  de  clore  cet  aperçu  de  l'année  1760,  dit 
Murdoch,  et  en  réfléchissant  aux  considérables  cessions  de 
terres,  sanctionnées  par  le  gouverneur  Wilmot  et  son  con- 
seil, je  ne  puis  me  défendre  de  penser  que  oette  année  fui 
nne  vUaine  année,  et  qne  le  progrès  de  la  province  a  été 
lieanoonp  retardé  par  ce  fait  malheureux  de  concéder  de 
pareilles  étendues  de  terres  boisées  qui  étaient  ainsi  sous- 
traites  au  pouvoir  de  la  couronne  et  à  celui  du  peuple    »  • 

Lorsque  toutes  les  terres  des  Acadiens  eurent  été  offertes 
en  pâture  à  ces  corbeaux  affamés,  on  se  rabattit  sur  les 
terres  non  défrichées,  et  c'est  par  milliers  d'acres  qu'on  les 
livra  aux  favoris.  H  devait  y  avoir  Men  des  prête-noms 
sous  ces  octrois;  un  seul  ne  suffisait  pas  toujours  aux  plus 
gourmands;  «quand  on  prend  du  galon  on  ne  saurait  trop 
en  prendre  »,  mais  il  fallait  cacher  son  identité,  se  masquer 
BOUS  un  nom  d 'emprunt. 

L'on  en  était  rendu  là  en  1765,  dans  cet  ugly  year  dont 
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parle  Miirdoch.  «^ue  de  fortunes  qui  doivent  leur  origine  à 
cette  complicité  honteuse l  Que  de  chenapans  qui  s'impro- 
visèrent grands  soigneurs  à  même  ces  vilenies"!  S'il  fal- 
lait romonter  à  l'origine  des  grandes  fuinilles  dont  les 
petits  fils  nous  écrasent  de  leur  opulence,  s'il  fallait  scruter 
la  base  de  bien  des  grandeurs,  l'homme  soucieux  de  son 
bonnear  remercierait  peut-être  la  Providence  de  son  hum- 
ble eztraeÉîon.  Pour  notre  part,  nous  estimons  plus  hono- 
rable de  âeaeendio  dliumbles  opprimés  qne  d'orgneOIenz 
oppresseurs". 

Comprend-on  maintenant  pourquoi,  au  lien  d'aoeneillir 
avec  bienveillanoe  ces  pauvres  Acadiens  qui  se  mettaient  à 
la  merel  de  leurs  oppresseurs,  on  les  faisait  prisonniers  en 
attendant  Tooeasion  de  les  déporter!  Oomprend-on  pour- 
quoi on  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  s'établir  dans  un 
coin  isolé  de  la  Provîneet  pourquoi  on  persistait  à  vouloir 
les  déporter  quelque  part»  et  assez  loin  pour  qu'ils  per- 
dissent l'idée  de  jamais  revenir?  Comprend-on  maintenant 
pourquoi  Lawrence,  et  après  lui  Belcher  et  Wilmot,  impor- 
tunèrent Amherst  afin  d'en  obtenir  la  penmssion  de  se  dé- 
barrasser de  ces  teneurs?  pourquoi  ils  les  représentaient 
comme  des  êtres  mécontents,  et  incapables  d'apprécier  ce 
qu'ils  appelaient  «la  douceur  et  la  suavité  du  gouvernement 
britannique))?  Singulière  douceur,  qui  faisait  d'eux  des 
prisonniers  et  des  fort^ats  dès  le  moment  où  ils  faisaient 
leur  soumission,  en  attendant  l'occasion  de  les  semer  aux 


U.  L*  MB.  «r(^<Ml— foL  SSSr-^port»  **dm  «Btto  boa»". 

29.  Im  MB.  «liifinal  porta  id  la  oote  suivaste:  ""Là  toSum  4m  AfdtvM 

contient  bon  nombre  d'Ordres  en  CoTiRnil.  inais  n'u^un  w  rnpport^Tit  &  eei 
eetroù;  il*  Mat  cependant  tons  aux  AichiT«fl  et  Tarlunaa  sa  las  ignorait  paa." 
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extrémités  du  liioiide  !  Mais  il  aurait  fallu  n'être  pas  hu- 
main pour  no  pas  ressentir  les  humiliations  et  les  tortures 
morales  dont  on  les  abreuvait;  pour  ne  pas  exprimer  sou 
mécontentement  du  sort  cruel  et  injuste  dont  on  les  frap- 
pait I  La  mesure  des  mauvais  traitements  devient  comble 
même  ponr  le  chien  le  plus  soumis.  Et  cependant,  malgré 
cette  aoeomnlstion  d'indignités,  pent-on  avec  tons  les  do- 
cnments  de  leurs  oppresseurs,  signaler  une  seule  voie  de 
faits  de  la  part  des  Acadiens,  depuis  leur  soumission  en 
décembre  1759  jusqu'à  17G6t  Si  tel  est  le  cas,  qu'on  la  pro- 
duise. On  voit  bien,  dans  les  intrigues  eominnées  par  leurs 
bourreaux  pour  obtenir  la  permission  de  les  déporter,  que 
Lawrence  et  autres  exprimaient  des  craintes  pour  l'avenir, 
qu'ils  les  représentaient  constamment  comme  des  êtres  dan- 
gereux qui  saisiraient  la  première  occasion  pour  se  soulever. 
Mais  ces  prétextes  étaient  nécessaires  pour  obtenir  la  per- 
mision  désirée,  et  s'ils  avaient  eu  un  seul  acte  de  résistance 
à  signaler,  on  peut  être  sûr  qu'il  se  trouverait  eonsigné 
dans  ces  lettres  à  Amherst.  T,a  stmlf  ancusation  précise 
que  l'on  trouve,  de  laquelle  on  tire  îles  conclusions  péremp- 
toires,  est  que  certains  groupes  n'avaient  pas  encore  fait 
leur  sontiiis-.ii)n,  «qu'ils  étaient  errants  dans  les  bois'*». 
En  faut-il  davantage  pour  faire  voir  l'absence  de  griefsT 
Quoi!  CCS  gens  devaient-ils  se  charger  eux-mêmes  de  chaî- 
nes pour  être  déportés  ensuite?  L'étonnant,  c'est  ceux 
qu'on  traînait  en  captivité  ne  se  soient  pas  rués  sur  leurs 
oppresseurs  pour  les  déchirer  avec  leurs  ongles,  avant  de 


10.  "Bj  l«tten  from  "Brigt.  Gcn«ral  Whitraore,  I  flnd  the  few  Indiaaa  aad 
otbtn  tbst  mm  atill  InrUag  on  th»  IsUnd  of  St.  John 's,  sm  «U  eoma  in. . .  " 
4wÊÊm  u  JMw»Mfc  HUm  T«rk,  Stk  Febnuir  ITSIMT.  B  J>.  P.  4S7. 
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recevoir  le  coup  fatai  qui  aurait  mis  fin  à  une  existence 
empoisonnée  et  sans  issue.  Ah!  mais  c'est  qu'ils  avaient 
des  familles  afUigées  par  la  misère,  les  séparations  «t  la 
mort,  qu'il  ne  fallait  pas  jeter  dans  une  agonie  plus  grande, 
et  laisser  sans  sontiens,  sans  consolations,  dans  la  vallée 
de  larmes  qne  Pon  erensait  sons  leurs  pasl  C'est  qn'îls 
puisaient  dans  cette  religion  dont  on  se  moquait  la  force 
et  le  courage  d 'endurer  et  pent-être  de  pardonner. 

Dqwnillons  la  correspondance  de  ces  gonvemeiirs  ponr 
démêler,  s'il  est  possible,  lenrs  secrètes  pensées  dans  ces 
documents  tissés  de  ruses,  afin  de  voir  si,  à  leur  insu,  ils 
n'auraient  pas  laissé  échapper  quelques  expressions  per- 
mettant de  découvrir  ce  qu'ils  avaient  tant  intérêt  à  ca- 
cher. On  comprendra  sans  peine  qu'en  laissant  les  Aca- 
diens  dans  la  Province,  leurs  spoliateurs  s'exposaient  à 
des  revencîicationa  dangereuaps  pour  leur  tranquillité.  Si 
l'on  admettait  ceux-ci,  il  faudrait  également  admettre  tous 
les  autres  qui  avaient  été  déportés.  Accepteraient-ils  sans 
murmurer  de  devenir  simples  locataires  des  Conseillers  de 
Lawrence,  sur  des  terres  qui  leur  appartenaient  et  qui 
avaient  été  défrichées  par  leurs  ancêtres î  Et  s'ils  consen- 
taient à  s'enfoncer  dans  la  forêt  pour  se  reconstituer  un 
nouvtau  patrimoine,  le  reproche  involontaire  et  quotidien 
que  leur  présence  et  leur  misère  évoqueraient,  ne  serait-il 
pas  pour  leurs  spoliateurs  une  torture  de  tons  les  instants! 
Le  criminel  aime-t-il  à  être  confronté  tonte  sa  vie  avee 
sa  victime  f  L'esoroo  public  se  cboisit-il  une  demeure 
somptueuse  à  côté  de  la  butte  de  celui  qu'il  a  dépouillé  t 
N'était'il  pas  à  craindre  que  ce  voisinage  intempestif 
n'ouvrit  les  yeux  du  public  et  des  Lords  du  commerce,  ne 
plongeât  les  spoliateurs  dans  l'humiliation  et  le  discrédit, 
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«t  n^amenât  l'annulation  des  titres  qu'ils  s'étaient  donnés 
on  allaient  se  donner  T  Ce  risque  n'était-il  pas  considérable, 
iroiaqne,  même  avec  toutes  leurs  sajçcs  précautions,  ces  oc- 
trois furent  plus  tard  réduits  de  20,000  à  5,000  par  les 
Lords  du  commerce  ?  Il  fallait,  pour  assurer  l'avenir, 
que  ce  peuple  Acadien  disparût,  qn'il  fût  dispersé  aux 
quatre  coins  de  la  terre,  qu'il  oubliât  sa  patrie,  sa  nationa- 
lité, sa  langue,  sa  religion  et  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
été. 

Lawrence  et  ses  conseillers  ne  furent  pas  lents  à  saisir 
ces  dangers,  et  aussitôt  qu'ils  eurent  vent  que  200  Acadiens 
étaient  venus  avec  des  permis  pour  s'établir  daus  la  Pro- 
vince, il  fut  résolu  qu'ils  seraient  proscrits  de  nouveau.  Et 
dâs  la  première  oommonioation  de  Frye,  annonçant  que 
oenx  du  littoral  allaient  faire  lenr  sonmissioii,  Lawrence 
avisa  son  conseil  de  les  déporter.  «  Son  Ezcellenoe  désire» 
rait  savoir  si  le  conseil  ne  serait  pas  d'avis  qne  l'on  nolisât 
des  vaisseanx  ponr  déporter  tont  ce  monde  à  la  fois.  » 

£t  que  décide  le  conseil! 

«  Le  Conseil,  après  avoir  considéré  cette  proposition,  en 
est  venu  à  la  conclusion  qu'une  teUe  mesure  était  de  tonte 
convenance  et  semblait  absolument  nécessaire,  ponr  faci- 
liter le  repeuplement  des  terres  évacuées,  par  des  per- 
sonnes votant  dn  continent  à  cette  fin  :  autrement,  ces  nou- 
veaux colons  courraient  le  risque  d'être  empêchés  dans 
leurs  progrès  par  les  incursions  do  ces  babitants  français; 
tandis  que,  si  ceux-ci  sont  déportés  hors  de  la  province, 
la  colome  demeurera  en  parfaite  sécurité  » 


17.  ir.  s.  J>,  p.  su. 


Digitized  by  Google 


l  331  ] 


Le  motif  est  asMS  dair.  On  ne  ponvait  s'attmdre  que, 
dans  une  résolntion  de  cette  nature,  îl  serait  question  de 
ces  terres  an  point  de  vne  de  la  séenrité  des  octrois  que  les 
conseillers  se  faisaient;  il  lenr  fallait  couvrir  leur  pensée 
du  voile  de  IHntérêt  pnbllc,  mab  an  fond  c'était  bien  lenrs 
propres  intérêts  qu'ils  avaient  en  vue  de  sauvegarder.  C'est 
ainsi  que  procèdent  lés  grands  coquins. 

Oependant,  pour  déporter  toute  cette  population,  il  fal- 
lait le  consentement  des  autorités^  c'est-à-dire  qu'il  pouvMt 
être  dangereux  d'agir  sans  cette  autorisation.  L'Angleterre 
avait  déjà  reçu  sa  part  de  proscrits;  les  Provinces  de  la 
Nouvelle-Angleterre  croyaient  avoir  reçu  plus  que  la  leur. 
Qu'allait-on  faire? 

Le  20  février  1761,  Belcher,  qui  remplaçait  Lawrence 
décédé,  souniottait  à  son  Conseil  une  lettre  du  Général  Am- 
lierst,  dans  laquelle  celui-ci  recommandait  «  que  les  Aca- 
diens  continuassent  de  demeurer  dans  la  Province  »,  «  Mais 
le  Conseil  ayant  délibéré  là-dessus,  .a  été  unanimement 
d'opinion  que  les  dits  Acadiens  Français  ne  peuvent,  ni  en 
vertu  de  l'ordre  Royal  sus-meationné,  ni  en  vertu  de  la  loi 
provinciale  égak  uit  iil  invoquée,  avoir  la  permission  de  res- 
ter dans  la  Province  ;  et  le  Conseil  émet  le  vœu  que  son  avis 
sur  la  question  soit  soumis  en  tout  respect  à  la  considéra- 
tion de  son  ExcelleiMse  le  général  Amberst  ^\  » 

Amherst  répondit  dans  les  termes  suivants  à  cette  Ré- 
solution du  Conseil: 


18.  Jr.  a.  D,  p.  SM-is. 
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«  Monuenr, 

«Votre  dépêcbe  du  2r>  février  m'est  parvenue  hier  soir; 
je  n'ai  rieu  de  plus  à  cœur  que  l'avantage  et  la  sécurité  de 
la  Province  de  la  Nonvelle-EeosBe  ;  si  la  déportation  de 
eeax  des  Aeadieng  qui  régidept  encore  dans  ses  limites  pou- 
vait être  utile  à  oet  égard,  je  serais  le  pranier  à  oonseiller 
leur  expulsion;  mais  comme  dans  les  ciroonstamieB  nou- 
velles  où  se  trouve  cette  riche  et  fiorissante  province,  Je  ne 
vois  pas  qu'elle  ait  rien  à  redouter  de  la  part  des  Acadiens, 
et  qu'an  contraire  il  me  semble  qu'elle  peut  bénéficier  beau- 
coup de  leur  travail,  alors  j'incline  à  penser  qu'il  vaut 
mieux  les  garder  dans  la  Province,  en  leur  imposant  des 
règlements  et  restrictions  appropriés  » 

Non  satisfait  d 'avoir  envoyé  h  Amherst  la  résolution  de 
son  Conseil,  Belcher  lui  avait  adressé  deux  -nouvelles  let- 
tres sur  le  même  sujet,  avant  d'avoir  reçu  la  réponse  que 
nous  venons  de  citer.  L'une  mi  du  11  mars  et  l'autre  du  19. 
Ces  deux  lettres  ne  sont  pas  au  volume  des  Archives,  mais 
la  réponse  nous  fait  voir  qu'il  s'aprissait  encore  de  la  per- 
mission de  déporter  les  Acadienb.  Amherst  y  répond  ainsi 
le  15  avril  . .  «  Je  me  permets  de  différer  d'opinion  avec 
vous  au  sujet  de  l'insuffisance  des  troupes  dans  votre  Pro- 
vînœ.  Oeiles  qui  sont  destinées  à  y  demeurer  sont  en  nom- 
bre plus  que  suffisant  dans  les  circonstances  présentes,  car 


19.  y.  a.  D.  p.  320.  A  1»  inito  de  e«tt«  eiUUoB,  VédiU  wglaiM  (II,  i9é,) 
daq  lignes  à»  rêfludoM  qui  m  Mmt  pu  dau  1»  M8.  ortgML 
SO.  Dam  le  N.  8.  D.  il  n'j  a.  j>&a  de  lettre  d'Âmbent  «u  16  arriL  H  j  m 
VM  an  28  (P.  328).  Mordoch  (U,  408)  fla«BUoBiM  oatte  lettre  da  15  «nU. 
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le  âxDgeir  qne  feu  le  goavernenr  pouvait  avoir  quelque  ni- 
Bon  d'appréhender  l'année  dernière,  est  maintenant  com- 
plètement écarté.  Les  quelques  Acadiens  de  Histigouche, 

que  l'on  dit  ne  s'être  pas  encore  soumis  conformément  aux 
termes  de  la  capitulation,  ne  sont  pas  un  obstacle,  même 
s'ils  persistaient  dans  leur  erreur;  mais,  croyez-m'on,  ils  se 
reconnaîtront  bientôt  et  ne  seront  que  trop  heureux  de  nous 
voir  accepter  leur  soumission.  » 

C'était  presque  une  rebuffade.  Après  trois  réponses  aussi 
formelles,  et  toutes  dans  le  sens  d'un  refus,  il  seiiibierait 
que  Belcher  et  son  Conseil  eussent  dû  se  désister  définiti- 
vement de  leur  projet  de  déportation.  Mais  ce  n'était  pas 
encore  assez.  Le  15  avrili  dans  une  longue  lettre  aii  même, 
Beleher  énnmère  de  nouveau  toutee  ses  nûsoiis  de  craindre 
pour  la  paix  et  la  tranquillité  de  la  Province,  maie,  cette 
foie,  il  en  a  nne  nouvelle,  qui  devra  dédder  Amlierst  es- 
pere>t>il,  i  aoeorder  la  permission  tant  désirée:  «  Outre  les 
raisons  que  je  vous  ai  déjà  exposées,  monsienr,  et  qui 
prouvaient  oomme  quoi  des  tentatives  étaient  h  redouter 
de  la  part  de  cette  population  ,  il  y  a  encore  oelle-ei,  et 
qui  est  de  quelque  poids,  à  savoir  que,  panni  les  Acadiens 
de  Bistigouche,  il  y  a  beaucoup  de  ceux  qui  possédaient 
autrefois  des  terres  dans  le  district  de  Chinecto  (Beaubas- 
sin),  et  comme  ils  n'ont  pas  perdu  tout  espoir  de  les  recou- 
vrer, grâce  à  des  renseignements  qui  leur  sont  venus  de 
missionnaires  et  de  Français,  je  crois,  à  tout  le  moins,  pro- 
bable qu'ils  vont  troubler  les  commencements  de  ces  éta- 
blissements, auquel  cas,  la  perfo  do  (^cux  ou  trois  vies  ré- 
pandra une  telle  terreur,  q\w  non  spulomont  la  popnlntion 
de  ces  districts  en  sera  intimidée  et  s'enfuira,  mais  encore 
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cela  aura  pour  effet  de  nuire  considérablement  à  la  coloni* 
aation  des  autres  parties  » 

C'était  apparammont  cette  nouvelle  raison  qui  avait  mo- 
tivée cette  nouvelle  lettre  ;  dans  son  esprit,  Belcher  la 
croyait  décisive^  Il  y  avait  déjà  un  au  qu'il  reteuait  captifs 
à  Halifax  environ  1000  Acadicns,  et  tous  ses  griefs  ne  se 
bornuiéiiL  encore  qu'à  des  craintes  pour  l'avenir.  Il  n'avaiL 
pas  un  fait  actuel,  pas  un  meurtre,  pas  un  assaut,  pas  un 
vol,  pas  même  nn  refus  d'obâUsanoe  à  aignalw.  C'était 
yraiment  désappointant  à  l'extrême;  ses  20,000  acres  de 
terre  couraient  nn  danger. 

Anherst  y  répondit  le  28  avril,  et  o'était  encore  nn  refus, 
une  fin  de  non-recevoir,  la  quatrième. 

«Je  ne  puis  dire  que  j'aie  quelques  appréhensions  oon- 
oemant  la  colonie  qui  va  être  établie  à  Chignecto. . .  Les 
Aoadiens  ne  sont  peut-être  pas  aussi  entièrement  bien  dis> 
posés  que  je  le  souhaiterais,  mais  je  m'attends  de  leur  part 
à  une  conduite  différente  de  celle  qui  s'est  manifestée  jus- 
qu'ici, car  ils  n'ont  jamais  été  dans  une  situation  sembla- 
ble à  celle  dans  laquelle  ils  sont  maintenant,  et  il  est  diffi- 
cile de  eroire  qu'ils  seront  assez  méchants  pour  tenter  (juoi 
que  ce  soit  à  l'heure  qu'il  est,  contre  rétablissement  de  la 
Province  » 

Belcher  semble  avoir  abandonné,  après  cela,  tout  l'es- 
poir d'obtenir  de  ce  côté  l'autorisation  tant  désirée,  car  on 
ne  trouve  plus  aucune  communication  entre  Araherst  et  lui, 
pendant  une  longue  période,  si  ce  n'est  la  suivante,  par 


tl.  N.  8.  D.  P.  327.    Xous  ferons  remarquer  que  Beirhcr,  écrivwit  ]•  18 
^vril,  n'avait  pss  re<;u  la  lett»  d'Aubent  datée  du  mÊm»  Jqw. 
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laquelle  il  demande  qii*il  loi  soit  pennU  d'employer  les 
Acadiens  à  travailler  pour  les  nonveatix  colona.  C'était  en 
quelque  sorte  se  réfuter  lui-même:  la  demande  étant  faite 
à  la  propre  sollicitation  des  colons,  ceux-ci  ne  voyaient  donc 
pas  dans  les  Acadiens  des  êtres  dangereux  ;  Belcher  non 
plus,  du  reste,  autrement  il  n'eût  pas  transmis  pareil  vœu: 

Halifax,  18  juin  1761. 

«Moaaiear...  A  la  suite  de  représentations  qui  m'ont 
été  faites  par  les  nouvelles  colonies  de  la  province,  il  semble 
urgent  que  les  habitants  reçoivent  de  l'aide  de  la  part  des 
Aeadiens  pour  réparer  les  aboiteanx  qui  prot^nt  et  pré- 
servent les  terres  basses,  d'autant  plus  que  de  ce  tavail, 
dans  lequel  excellent  les  Acadiens,  «dépend  la  subsistance 
d'un  grand  nombre  des  colons. . .  » 

«  Cete  grave  raison,  jointe  à  la  considération  des  grands 
services  rendus  à  la  colonie  par  les  Acadiens,  grâce  à  l'in- 
tervention de  feu  le  gouverneur  l'an  dernier,  me  force  à  re- 
venir à  la  charge  et  à  insister  dans  ma  demande:  Je  pré- 
vois peu  de  difficulté  à  cet  égard,  vu  que  le  secrétaire  des 
choses  militaires  m'a  assuré,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  que 
les  Acadiens  devaient  se  tenir  prêts  à  recevoir  mes  ordres 
à  une  demi-heure  d 'avis  » 

Ainsi  donc,  c'était  sur  leurs  propres  terres  qu'on  taisait 
travailler  les  Acadiens,  et  cela,  pour  aider  ceux  qu'où  avait 
mis  à  leur  place,  ceux  qui  profitaient  du  labeur  d'un  siècle. 
Et  ces  Aeadiens,  ees  hommes  û  dangereux,  se  soumettuent 
à  cette  imposition  cruelle  qui  déchirait  leur  fime,  et  cela  à 


».  »,  s.  D,  P.  319-20. 
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une  demi-heure  d'avis.  Cette  imposition,  ils  l'avaient  subie 
l'année  précédente,  apparemment  sans  résistance,  et  on 
l'exigeait  encore  c  t  tto  fininV,  En  faut-il  davantage  pour 
démontrer  que  toutes  les  appréhensions  de  Belcher  et  de 
8on  Conseil  n'étaient  que  de  honteux  prétextes,  dont  la 
source  était  la  crainte  de  mettre  en  péril  les  octrois  (ju'ils 
s'étaient  votés?  Et  dire  que  ces  Acadiens  étaient  assez  per- 
vers pour  ne  pas  apprécier  «  the  lenity  and  the  sweet  of 
the  En^lish  rnle»! 

Le  volume  des  Arcbim  ne  produit  aucnne  lettre  de 
Belcher  faisant  voir  qu'aprda  son  quadruple  insnocès  an- 
prds  de  Amhersty  il  se  soit  adressé  anz  Lords  du  oom- 
meree,  mus  l'extrait  sniTant  d*wR  lettre  de  ces  derniers 
en  fournit  la  preuve  : 

Whitehall,  23  juin  1761. 

«Le  nombre  d 'Acadiens  qui  se  sont  rassemblés  en  diffé- 
rentes parties  de  la  Province,  et  leurs  dispositions  hostiles,  < 
nous  paruibbciit  (i'ussez  iiuiu\iU8  aui^uie  claiio  l'état  pré- 
sent de  la  province,  mais  comme  il  n'est  pas  du  ressort  de 
notre  département  de  donner  des  directions  en  une  pareille 
matière,  nous  vous  référons  au  Secrétaire  d'Etat  de  Sa 
Majesté,  à  qui  nous  avons  transmis  copies  de  vos  lettres 
sur  ce  sujet,  ainsi  que  les  pièces  qui  les  accompagnaient  ~.  » 

n  nous  faut  juger  de  la  question  |>ar  oe  court  extrait, 
puisque,  de  cette  lettre  importante^  c'est  tout  oe  que  nous 
livre  le  compilateur  des  archives.  Mais,  pour  le  point  qui 
nous  occupe,  c'est  suffisamment  clair;  les  documenta  et  les 
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leitres  (non  produites)  de  Beldier,  par  leacineUes  il  deman- 
dait la  permiseion  de  proserire  les  Acadiens  étaient  réfé- 
rés à  Lord  Egremont,  le  Secrétaire  d'Etat,  à  qui  il  appar- 
tenait de  formuler  la  réponse  à  y  faire. 

CSette  répougo  importante  du  Secrétaire  d'Etat  u'est  pas 
au  v  olume  des  ArchiveSt  mais  sept  mois  après,  le  9  janvier 
1762,  nous  trouvons  une  lettre  de  Belcher  au  Secrétaire 
d'Etat.  Par  les  astérisques,  on  voit  qu'elle  est  tronquée  à 
des  points  qui  paraissent  importants  tout  de  même;  on 
\)eut  juger  que  sa  demande  avait  été  refusre,  |)iiisrjiie  eelle- 
c\  «'({uivaut  à  une  uouveHp  'lemande  de  déportât  )(!  a  :  «Je 
mtj  ponnets  de  reprcsci;ti  r  ■!  Votre  Excellence,  qu'outre 
ces  ptiisouia-b,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  parmi  les  Aca- 
diens  de  la  Proviuce  qui,  bien  qu'ayant  t'ait  leur  soumis- 
sion, cependant  se  tiennent  prêts  et  gruettent  une  occasion 
où,  soit  pal  uîie  atisistance  reçue  des  Français,  suit  par  un 
soulèvement  provoqué  chez  les  sauvages,  ils  pourront  trou- 
bler et  ravager  les  colonies  déjà  formées  et  celles  qui  sont 
en  voie  de  formation;  et  je  suis  profondément  convaincu, 
d'après  leur  conduite  et  leurs  dispotsitions  générales,  qu'ils 
ne  peuvent,  sans  compromettre  la  sécurité  de  la  Province, 
être  admis  à  l 'habiter  a  nouveau  '^  » 

Nous  avons  raison  de  croire  que  la  réponse  fut,  cette 
fois  encore,  défavorable.  Le  volume  des  Archives  ne  nous 
la  donne  pas,  mab  nous  pouvons  l'inférer  en  toute  certi- 
tude, par  le  fait  que  près  de  sept  mois  s'écoulèrent  sans 
que  rien  ait  été  fait  par  Belcber  dans  le  sens  d'une  dépor- 
tation. Si  elle  eut  été  favorable,  il  est  évident  que  Belcher 
se  fût  empressé  de  profiter  d'nne  permission  qui  lui  tenait 
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tant  à  ooBur.  Cela  est  d'ailleurs  rendu  plus  évident  encore 
Ijar  la  lettre  des  Lords  do  Commerce  en  date  du  3  déoem> 
bre  suivant,  dans  laquelle  ils  condamnent  expressément  la 

déportation  qui  venait  d'être  exécutée. 

Le  26  juillet  1762,  Belcher  et  son  Conseil  se  décidèrent 
pour  une  proscription  en  masse.  Lu  Kcsolution  qui  expose 
les  motif»  de  leur  décision  est  fort  longue  ;  tous  les  griefs 
y  sont  réunis;  cependant  remarquons-le,  pas  un  seul  n'a 
trait  à  des  hostilités  ou  à  des  résistances  actuelles;  au  con- 
traire, tout  se  borne  à  des  appréhensions  pour  ! 'avenir.  ()n 
«eut  qu'ils  l'ont  un  suprrnie  effort  |)our  rédifr*  i  un  iIch  uuieut 
destiné  à  être  leur  justihcuiioii,  car  remar(]uoiis  le  encore, 
cette  résolution  ne  fait  niilleiueut  mention  (ruiie  autorisa- 
tion quelconque,  soit  de  la  part  du  Seerétaire  d'pjtat.  soit 
du  général  Amherst,  preuve  évidente  (lu'ils  n'en  avaient 
pas.  Lawrence  avait  réussi  par  l'audace  ;  on  voulait  es- 
sayer de  eu  qui  lui  avait  si  bieu  servi.  Eu  cas  de  blâme, 
Beldier  se  retrancherait  derrière  son  Conseil  et  la  néeessi- 
té  des  circonstances  fortuites  qui  exigeaient  impérieuse- 
ment nn  tel  procédé.  Qu'on  en  juge: 

«  Pour  toutes  ces  raisons,  le  Conseil  est  d'avis  qu'en  ce 
temps  de  péril,  il  est  urgent  de  déporter  immédiatement  les 
dits  Âcadiens  hors  de  cette  Province,  car  leur  prolongation 
de  séjour  en  son  sein  serait  propre  à  entraîner  les  pires 
inconvénients,  particulièrement  pour  les  nouveaux  établis- 
sements (|ue  Ton  projette,  et  pour  la  sécurité  générale  de 
la  Province,  h^t  en  conscience  le  Conseil  recommande  de  la 
façon  la  plus  pressante,  pour  le  salut  et  la  sécurité  de  la 
Province  et  de  ses  nouvelles  colonies,  que  le  Lieutenant» 
Gouverneur  ait  la  bonté  de  recourir  aux  moyens  les  plus 
expéditifs  de  rassembler  et  déporter  les  dits  Acadiens  hors 
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de  cette  Province;  le  Conseil  est  aussi  d'avis  que  la  Pro- 
vince la  plus  voisine  Uu  la  Nouvelle-Ecosse  étant  le  Massa- 
ehuaetts,  le  lieutenant-gouverneur  fasse  transporter  en  ce 
dernier  endroit,  avec  toute  la  promptitude  voulue,  les  dits 
Acadiens'*.  » 

Tous  s'entendaient  comme  larrons  en  foire.  Belcher  ré- 
digeait, nous  le  supposons,  une  résolution  qu'il  plaçait 
entre  les  mains  de  ses  complices,  et  il  se  faisait  forcer 
la  main,  il  cédait  k  une  nécessité  impérieuse,  à  une  pression 
trop  énergique  pour  qu'il  put  y  résister.  On  sent  dans  la 
rédaction  de  ce  document  l'effort  pour  dégager  la  respon- 
sabilité du  Gouverneur. 

Encore  une  fois  l'audace  allait  réusisir,  mais  pas  aussi 
complètement  que  la  première  fois,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  Amherst,  qui  n'était  pas  en  position  de  juger  par 
lui-même  des  raisons  qui  lui  étaient  données,  et  des  motifs 
secrets  qui  faisaient  w/iy  Belcher  et  ses  Conseillers,  ap- 
prouva à  demi  !e  fait  lucnmjAi.  «  Kncore  (^ue  je  ue  puisse 
me  défendre  de  la  pensée  (pie  cette  population  aurait  i)u 
être  gardée  clans  la  Province  et  s'y  montrer  soumise,  aussi 
longtemps  cpie  les  troupes  demeuraient  en  Nouvelle-Ecosse, 
je  suis  cependant  content  que  vous  ayez  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  les  déporter,  car  ils  auraient  pu,  après  le 
départ  des  soldats,  t'ormenter  des  troubles  »■ 

Nous  dirons  brièvement  qu'immédiatcmeut  après  la  Ré- 
solution de  son  Conseil,  Beldier  expédia  en  toute  liâte  à 


26.  N.  a.  D.  P.  323  et  seq. 

27.  ».  8.  D.  P.  390.  Ovtto  lettM  d'AadMnt  «rt  dn  30  mOt  1702.  L'ANt. 

oiigl.  (II,  ^ÙO)  n  ifi  la  >iote  Miivaiife  à  eiuoi  rîpti  ne  i-orresponJ  dans  le  2iS. 
orif.:  "Sir  Jeffrciy  AoUierst  ha»  won  gn*i  diatinctioa  for  his  iat«Uigwo* 
mi.  wftdon  la  tto  Madwt  «f  atUtn  In  àmKàm  duiac  te  wmr,  nA  ii  mmj 
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Bostou  cinq  uavires  chargés  d'Acadiens.  Pour  .un  motif  ou 
Ijour  un  autre,  la  Législature  du  Massadiusetts  refusa  posi- 
tivement de  recevoir  ces  exilés.  Instances,  supplications  de 
la  part  du  capitaine  Brooks  "  et  même  du  gouverneur  Ber- 
uardy  ne  purent  vaincre  les  résistances  de  ^Assemblée.  On 
refusa  même  d'attendre  le  retour  d'un  courrier  qu'on  of- 
frait d'envoyer  au  Général  Amherst  Haucock,  qui  repré- 


\»  wéll  dewirrid.  Bot  «t  tbe  nune  tinM  Us  nwral  irartk,  jndginc  froB  wbm  of 

bh  corrpBj'ondence  with  colonel  Bouqupt,  pould  not  very  wcll  be  of  a  vtrj 
higb  order.  In  1763,  while  tbe  Pontiac  oonspiracy  va«  in  progresa,  be  wroto 
to  Um  litter:  **lfi|^t  «•  B«i  tiy  to  Bf/tmi  niall|ioiK  «oiMig  0»  léM  Indian 
tiihfjtî  Wo  imist  in  this  otonsîon  makc  une  of  every  device  to  reduce  theni.  "I 
will  tTj,  auBwered  Bouquet,  to  introtlucc  unaUpox  bj  meana  of  blanketa  which 
W0  wfll  cniiae  to  lUI  loto  their  liuda."  That  mggwtloa  wn  adopted  bj 
Amhcrîit.  "You  wîll  flo  woll,  lio  njjain  wrotc  liiiii,  fo  try  to  sproail  miiallpox 
by  meana  oi  blaaketa  aad  bj  everj  otber  tncaaa  wbich  mighfe  belp  to  «xtar- 
■iiikto  that  âtMMdaabfa  née." 

28.  Le  M8.  «rig^—tA  848— porte  Ift  note  ntÎTsate:— 0*«tt  oo  nêma  espi- 

taine  Brooks  Wataon  qui,  en  1791,  fit  au  Bev.  Dr  Brown  une  peinture  et 
flatteuae  dos  nusors  acsdieooes,  Isquelie  sona  sTona  reproduit.  AiUear*  il 
paris  SB  css  tsnss  d*  Ismr  esndîdte  «n  «xU  «k  d*  léar  istonr; 
"Tkslr  ofdsrlf  coadiiet  (la  €horgla)»  tlislr  iatsgiil^,  aobrioty  sad  ftaga» 

"lity,  flecured  to  thcm  thc  good  will  of  tlie  prople  and  pained  tbem  comfor- 
'  '  table  aupport.  But,  atiU  longiug  for  tbeir  Native  Countrj,  ail  tbeir  industr/ 
"waa  sUnnilated,  ail  tkdr  iMpea  sapportad,  \if  that  Isndauwk  «f  tbeir  fbraer 
"folirity:  manj  of  thcm  buUt  boats,  and  tak::i^^  tluir  rii:iili(i.  i  li^ted  tbe 
"vrbole  Amcricaa  sborei  fron  Georgia  to  Nova  Scotia. ..  Bat  aiaa!  «liât  did 
"tbey  dadf  Ail  «as  dsîelatad;  for,  tb«  owrs  effiMtQalij  to  drive  them  est  of 
'  '  thti  Country,  ail  tbeir  bouaes  bad  beea  bnrat,  ail  tbeir  cattle  IdUed  by  order 
"of  OoTemmeut;  benre  tbey  found  ao  ibelter;  still  tbej  ptfsevered  witll 
"  neTcr-failing  fortitude,  with  uurenutting  industry,  and  eatabliahed  tbem* 
"selrcfl  in  diffoiput  remote  parts  of  tliO  PrOTin<>e,  wbere  tfacy  bad  beeu  suf- 
"ferp-t  fn  Tîmin,  but  witbout  any  h-f^n}  property;  at  least|  I  have  net  hsard 
'  '  of  &iiy  JauU  tiaviug  been  granteU  to  tbem ..." 
«Tfesir  Muabsn,  I  ass  toid,  tef»  lasrsassd  ateat  twa  Ikonaaad,  aad  I  a* 

'•informed  thpy  still  cnntintîo,  vthnt  T  know  ihfm  to  be  in  thçir  jn&ptmlÊt 
"atate,  an  boneat,  aober,  induatrioua  aad  virtuoaa  poople.  "  Jffoa,  Awofe 
IPotsm  ta  Jsv.  Dr  Mrow»       Ist  17U. 
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sentait  à  Boston  le  Oonvenifliiieiit  de  la  Nonvelle-Eoosse, 
refusa  même  de  procurer  des  vivres.  Après  avoir  attendu 
doux  ou  trois  semaines  en  rado  de  Boston,  le  capitaine 
Brooks  qui  commandait  l'expédition  se  vit  forcé  de  retour- 
ner à  Halifax  avec  son  chargement. 

Lrm-  retour  pro<luisit  dans  le  eamp  de  Beiclier  une  ex- 
plosion (le  colère  contre  la  Législature  du  Massachusetts, 
qui  n'avait  pas  voulu  se  plier  une  seconde  fois  à  leurs 
odieuses  pereécutions.  La  situation  était  critique  ]>our  lui; 
il  fallait  s'expliquer  auprès  des  Lords  du  Commerce  et  tlu 
Heerétaire  d'Etat.  Cette  équipée  avait  été  entreprise  sans 
It  ur  assentiment,  et  sans  celui  de  Amherst.  Conjoncture 
flélicate  à  un  haut  degré.  Heureusement  pour  Belcher 
qu 'Amherst  avait,  après  coup,  donné  un  semblant  d'appro- 
bation à  son  aete;  aussi,  c'est  sur  ce  point,  qull  insiste  le 
plus  fortement  dans  sa  défense,  et  pour  lui  donner  plus  de 
valeur,  il  en  parle,  vagu«nent  il  est  vrai,  comme  si  cette  au- 
torisation avait  été  antérieure  à  Pezéention  de  sa  mesure. 
Mais,  chose  incroyable  après  tant  de  rebuffades,  Belcber 
persistait  encore  à  demander  l'autorisation  de  déporter  les 
Aeadiens. 

Nous  ne  voyons  pas,  par  le  volume  des  Archives,  quelle 
fut  la  réponse  du  Secrétaire  d'Etat,  mais  celle  des  Lords 
du  Commerce,  qui  n'y  est  pas  non  plus,  peut  s'inférer  des 
minutes  de  leurs  procédés. 

3  décembre  1762. 

"  Leurs  Excellences,  ayant  oonsirlf  ré  la  partie  de  la  let- 
tre tie  M.  Belcher  relative  h  la  déportation  des  Aeadiens, 
n'ont  pu  ne  pas  être  d'avis  que,  si  expédient  qu'il  ait  pu 
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être  de  déporter  les  Acadiens  en  un  tempe  où  les  entrepri- 
ses de  l 'ennemi  constituaient  une  menace  pour  la  Province, 
oeperdaiit  ce  danger  étant  maintenant  disparu,  et  les  hosti* 
lités  entre  les  deux  nations  ayant  cessé,  il  ne  fût  ni  ik'cos- 
saiî'p  ni  pnlitiqno  de  los  déporter  ù  nouveau,  vu  qu'ils  pou- 
vaient, nioyeiinaut  eertaines  disp<isitioiis,  promouvoir  les 
intérêts  de  la  eolonie,  et  d(  ^  t  liii  Tncndires  utiles  de  la  so- 
ciété, eonforméaient  à  f^i-  ((ui  seiniile  être  le  sentiment  du 
général  Amberst  dans  sa  lettre  au  lieutenant-gouver- 
neur » 

Tm  leçon  était  verte  et  appliquée  vigouit  usement.  De 
plus,  on  lui  faisait  comprendre  qu'il  faussait  le  seus  de  la 
lettre  du  général  Amherst  sur  laquelle  il  prétendait  s'ap- 
puyer. Ce  n'était  pas  l'occasion  pour  les  Lords  du  Com- 
merce d'exprimer  une  opinion  snr  la  première  déporta- 
tion» celle  de  1755;  mais  il  nous  semble  que  les  termes  dont 
ils  se  servent  ici  en  impliquent  la  condamnation. 

Le  leetenr  aurait  tort  de  s'imaginer  que  le  compilateur 
du  volume  des  Archives  place  les  faits  que  noua  racontons 
dans  un  ordre  aussi  luminenx.  Loin  de  là.  Il  nous  a  fallu, 
an  contraire,  nous  imposer  un  travail  dont  personne  ne 
smble  avoir  eu  la  patience,  pour  démêler  la  confusion 
dans  laquelle  se  trouve  cette  partie  du  volume  des  Archives. 
Depuis  la  fin  de  3.759  jusqu'à  1763,  les  documents  y  sont 
pêle-mêle,  sans  ordre  de  dates  on  même  d'années,  et  ce 
n'est  qne  par  un  travail  patient  que  l'on  peut  rétablir  l'en- 
cliaînement  des  faits  qu'ils  contiennent.  A  moins  que  oe 
désordre  n'ait  été  intentionnel,  il  reste  inexplicable. 


20.  V.  P.  V.  337-8.  Tîirhar.l  va  iliro  que  cette  lettre  implique  oomlaniBa* 
tiop  de  U  première  déportation.  Ce  n'ett  pa*  lA  iob  aeiia  obvia,  il  a'ao  t»at. 


Digrtized  by  Google 


[  343  ] 

Si  l'on  tient  compte  des  eiroonstances  et  des  fausses  re- 
présentations dont  le  Gouvernement  de  la  Métropole  fut 
l'iocesHant  objet,  de  la  part  de  Lawrence,  Belcher  et  autres, 
on  peut  dire  que^son  honneur  sort  à  peu  près  intact  de 
tontes  ces  persécutions.  En  examinant  do  près  tons  les  in- 
cidents de  cette  triste  épopée,  nons  pourrions  j)eut-être 
faire  remonter  une  certaine  portion  de  blâme  sur  ceux  qui 
avaient  en  mains  les  destinées  de  l'Anj^leterre,  mais  en 
même  temps,  nous  ne  devons  pas  oublier  les  temps,  el  la 
situation  diffirile  dans  laquelle  se  trouvait  le  Gouvernement 
de  lu  Métroj)ole  ;  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces  gouver-  • 
nants  ont  été  l'objet  d'une  loujEi^ue  série  de  fausses  repré- 
sentations, et  cela,  au  milieu  des  préoccupations  d'une 
guerre  longue  et  acharnée,  et  lorsqu'il  leur  était  très-proba- 
blement impossible  de  soup<;onner  la  conspiration  qui  fai- 
sait la  base  de  ces  perséentions* 

Si  faible  que  soit  cette  consolation  pour  ceux  qui  ont 
tant  souffert,  si  pénibles  que  soient  ces  souvenirs  pour  leurs 
fils,  néanmoins,  nous  nous  ruscrodions  &  cette  pensée  avoe 
des  sentiments  qui  en  adoucissent  l'amertume. 

Si  Tandace  réussit  souvent,— elle  avait  réussi  à  Law- 
rence,<— rien,  on  le  sait,  ne  réussit  comme  le  succès.  Belcher 
avait  raté  le  sien;  son  utilité,  pour  nous  servir  d'une  loca- 
tion parlementaire,  avait  cessé  (his  usefniness  was  gone). 
Il  fut  remplacé,  peu  de  temps  a|)rès  sa  déconfiture,  par  Wil- 
mot,  celui-là  même  que  le  Bev.  Uugh  Graham  qualifiait  de 
poor  tool,  et  qui  fit  un  jour  payer  le  prix  de  vingt-cinq  che- 
velures enlevées  à  des  Acadiens,  en  disant  «  que  la  loi  doit 
être  renforcée  et  que  ces  choses  s'imposaient  »>.  C'était  tom- 
ber do  Charybde  en  Seylla.  T.es  révolutions  amènent  à  la 
surface  des  êtres  moralement  hideux;  il  n'en  est  pas  autre- 
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ment,  lorsque  une  grande  curée  vient  aiguiser  les  appétits 
des  chacals  g^iiettant  utîc  proie. 

Mais,  avant  dp  nous  fldigner  dcfinitivement  d(>  Relelier, 
noii!=5  rapporterons  doux  incidents  de  sou  administration  ; 
l'un  e.st  une  nouvelle  iniquité,  et  l'autre  un  aete  de  justice 
élémentaire  qui  nous  le  montre  sous  un  jour  plus  favorable, 
et  dont  nous  voulons  lui  donner  crédit. 

Parmi  les  puissantes  raisons  qu'il  faisait  valoir  auprès 
des  Lords  du  Commerce,  pour  obtenir  de  déporter  les  Aca- 
diens,  il  en  était  une  sur  laquelle  il  appuyait  tout  partiea- 
lièrementy  comme  étant  sans  réplique,  à  saToir  lean  mau- 
vaises dispositions  **  : 

«  Je  me  permets  de  faire  remarquer  en  outre  qu'anenn 
des  Aeadiens  ne  s'est  jamais  volontairement  soumis;  mais 
au  contraire»  c*est  le  besoin  et  la  erainte  qui  les  y  ont  ré- 
duits; il  y  a  de  ceci  une  preuve  dans  ceux  d'entre  eux  qui 
demeurent  dans  le  village  de  Ste-Anne  sur  la  riviftre  St^ 
Jean;  ils  sont  là  quarante  qui  n*ont  pas  encore  proposé  de 
se  rendre.  » 

Bn  effet,  ces  quelques  familles  n'étaient  pas  venues  faire 
leur  soumission.  Elles  avaient  préféré,  chose  liorril)le!  leur 
liberté  et  l'existence  chétive  et  précaire  qu'eUe  leur  don- 
nait, à  une  soumission  qui  entrainait  l'emprisonnement  et 

la  déportation;  c'était  leur  ci'ime.  T.eur  éloisniPmont  les 
protécfcn  assez  long^temps  dans  leur  distante  retraite  pour 
leur  permettre  d'attendre  les  ordres  pacitiques  des  I^rds 
du  Commerce,  mBi«.  dîins  rintervalle,  les  terres  qu'elles  oc- 
cupaient avaient  été  englobées  dans  les  octrois  nombreux 


30.  V  ^.  D  P.  32T.— T,n  îptfrs  â'oîi  eet  eitrait  pst  tir*  Mt  du  15  «TtU  1701, 
•t  ftdiwwé*  mon  aux  Lor<ii  du  Commerce  mai»  au  général  Amhvnt. 
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qui  étaient  oonoédÔB  de  toutes  parts;  leurs  défrichements 
avaient  aiguisé  les  convoitises,  et  la  moisson  était  à  la  veille 
d 'être  coeillie.  On  vint  signifier  à  ces  Aeadiens  de  la  part  de 
Beleher,  qu'ils  eussent  à  évacuer  h  l'instant  les  terres  qu'ils 
occupaient.  Voici  leur  réponse.  Par  elle  on  pourra  appré- 
cier le  fait  et  les  dispositions  de  ces  gens.  Tie  ton  n'est  cer- 
tainement pas  celui  d'êtres  dangereux,  ni  même  celui  de 
l'inHon mission,  si  injuste  et  si  cruel  que  fût  l'ordre  qui  les 
expulsait: 

"  Nous  avons  re<,'U  avec  respect  les  ordres  (iik-  M,  ]<-  ,'om- 
mandant  du  Fort  Frédéric  nous  a  publiés  (ie  votre  part 
pour  évacuer  la  rivière  Saint- Jean.  Nous  les  aurions  exé- 
cutés iïicontinent  si  nous  n'avions  espéré  que  par  compas- 
sion de  nos  misères  passées  vous  voudriez  bien  nous  en 
épargner  de  nouvelles,  fin  effet,  Monsienr,  nous  commcn* 
dons  à  sortir  de  UafhrenM  catamité  oik  la  guerre  nons  avait 
réduits,  les  apparences  d'une  abondante  moisson  nons  pro^ 
mettaient  des  provisions  pour  l'année  suivante.  Si  vous 
nous  ordonnes  absolument  de  partir  arnnt  la  réedie,  la 
plupart  de  nous  sans  argent,  sans  provisions,  nous  serons 
obligés  de  vivre  à  la  fagon  des  Sauvages  errant  d'un  c&té 
et  de  l'autre;  au  contraire,  si  vovs  nous  permettez  de  passer 
Vhiver  pour  faire  séeher  nos  grains,  nous  serons  en  état  de 
cultiver  de  uouvdtes  terres  dams  Vendrait  où  vous  nous 
ordonnerez  de  nous  retirer.  Le  pénétration  de  vos  esprits 
vous  fait  connaître,  qu  'un  cultivateur  qui  établit  une  nou> 
velle  terre,  sans  avoir  des  provisions  pour  un  an,  ne  peut 
devenir  qu'un  pauvre  être  inutile  au  gouvernement  dont  il 
dépend.  Nous  espérons  Monsieur,  que  vous  vondres  bien 
nous  accorder  un  prêtre  de  notre  religion,  c'est  ce  qui  nous 
fera  essuyer  avec  patience  les  peines  qui  sont  inséparables 
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d'une  pareille  transmigration.  Nous  attendons  vos  derniers 
ordres  à  oe  sujet,  et  nous  avons  l'hoimenr  d'être  avec  tout 
le  respect  et  la  soumission  possible 

Monsieur, 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 
Les  habitants  de  la  rivière  Saiot-Jean. 

(Reçue  le  2  août  1763) 

Ootte  requête  n'est  j)a.s  au  voluino  dos  Arehives.  Brown, 
(jui  ni'  so  laissait  jamais  doiiiiner  par  île  mt'S(inines  eonsidé- 
ratioîis,  la  tiouva  assc/,  importante  pour  lui  at'conler  une 
petite  i)laee  iians  son  manubcrit.  Ces  pauvres  jjens  étaient, 
nous  le  voulons  bien,  très-ignorants,  tout  de  même  cette  re- 
quête n'avait  pas  été  apparemment  rédigée  par  un  prêtre, 
]>uii>que,  d'après  sa  teneur  même,  ils  en  demandaient  un. 
Leur  principale  demande  n'était  pas  très  exigeante,  puis- 
qu'ils ne  réclamaient,  pour  toute  faveur,  que  le  privilège 
de  moissonner  ce  qu'ils  avaient  semé,  et  on  était  à  la  veille 
de  la  moisson. 

Nous  savons  qu'ils  eurent  à  déguerpir,  mais  nous  igno- 
rons s'ils  purent  jouir  de  leur  récolte;  nous  aimons  à  le 
croire".  Nous  aimons  à  croire  qne  T^wrcnce,  Belcher  et 
lonr  entourage,  n'étaient  pas  tous  foncièrement  méchants; 


31.  Can.  Fr.  Doc  l9.  II.  91. 

as.  L»  M8.  ori^gr.— 'fol.  854,  port*  1â  aoto  rnivute:  —  "Nom  «voM  pu 

iiou->(  assnr«<r  drpiiin,  fine  oette  lettre,  ni  rp«|K>i  tvipiiH(",  rti  hOUtnisi»,  fut  «nvérenient 
blumée  par  Wilmot.  Puisqu'il  eu  eat  ainai,  on  ne  peut  guire  douter  que  leur» 
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Us  ne  f aÎBEient  pas  souffrir  pour  le  plaisir  de  voir  flonff rir. 
Non!  Mais  Phomme  perd  vite  les  bons  sentiments  de  sa 

nature,  quand  il  est  avenglé  par  les  préjugés,  et,  surtout» 
quand  il  sert  un  maître  sans  principes  et  assez  habile  pour 
l'associer  ,à  ses  spéculations  iiontcuses.  Souvent  alors 
l'homme  descend  au  niveau  de  la  bête  ;  il  oublie  toute  autre 
considération  que  relie  do  la  satisfaction  do  ses  appf'tits 
grossiers.  Los  liens  qu'il  hrise,  les  laruies  qu'il  fait  verser, 
les  gémissements  (ju'il  entend,  les  souffrances  de  toute  na- 
ture qu'il  provoque,  tout  eela  n'est  rien;  il  n'a  rien  vu,  il 
n'a  rion  ressenti,  tout  son  esprit  est  dominé  par  l'absor- 
bantt  jM Msée  de  l'appât  qu'il  convoite. 

Toute  la  question  est  là,  et  c'est  cela  seul  qui  la  rond 
explicable.  Cette  iugiil)rc  liistoire,  ce  chapitre  perdu,  a  sa 
source  dans  des  intérêts  privés,  et  là  seulement;  l'intérêt 
public  y  fut  étranger  du  commencement  à  la  fin,  et,  si  les 
Âcadiens,  à  une  certaine  époque,  ont  molesté  les  troupes 
Anglaises,  ce  ne  fut  qu'aprds  la  première  déportation  et 
avant  la  prise  de  Québec,  alors  qu'ils  étaient  pourchassés 
comme  des  fauves,  et  qu'ils  avaient  vingt  fois  raison  de  se 
venger  des  souffrances  cruelles  et  injustes  auxquelles  on  les 
avait  assujettis.  Pour  nous,  et  s'U  en  était  autrement  nous 
serions  victime  d*une  étrange  illusion,  nous  ne  pourrions 
nous  défendre  de  croire  singulièrement  en  défaut  la  pers- 
picacité de  celui  qui,  après  mûre  considération,  on  arrive- 
rait à  d'autres  conclusions. 

L'autre  incident  do  l'administration  est  le  suivant,  et 
nous  y  référons  d'autant  plus  de  plaisir  qn*il  est  le  seul  de 
cette  nature  que  nous  trouvions. 

émaaàa,  mine  ealla  d*mknw  knr  rCeoltM,  m  leur  «ieat  «té  wAnfM.  Qaell* 
jainauitéî" 
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«  HaUfax,  le  22  février  1763. 

«  Monsieur, 

«  Le  Lieutenant-Gouverneur  désire  que  vous  soit  trans- 
mise la  lettre  ci-inehisp,  renfermant  une  plainte  oontro  quel- 
ques habitants  qui  ont  injustement  retenu  ce  qui  était  dû 
aux  Aeadiens.  Si  ces  personne'^  ne  s'aeqnittent  pas  immé- 
diatement <le  ce  fin 'elles  doivent,  le  colonel  Forster  leur 
(lélcndra  d'employer  à  l'avenir  aueun  Aeadlen;  et  les  noms 
i\t'^  yxM  Sfinnes  m\i9\  endettées  lui  HiTont  envoyés,  afin  qu'il 
puisse  prendre  Jets  Tiiesures  nécessaires  pour  prévenir  le 
retour  de  pareilles  injustices.  » 

Je  suis  etc., 

BiCtiABD  BULKBLEV  » 

A  Josliiia  Winslow 

au  Fort  C'umherland 


33.  A'.  8.  D.  l\  338 
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CHAPITRE  QUABâNTE^UNIEME  ' 


ADinNISTBATIOXV  OU  COLONEL  MONTAGtiE  WILUOT»  IIU-IIH 

Wiloiot  eutrave  les  efforts  aincèrea  t«oté8  par  les  LorUs  du  Commerce  pour 
pTMimr  •m  AcadiMi  na  éfiVHwmwMt  dan  la  PioviBce  on  daas  1m 

rolonicN  iu  oi' i  i;t(  '  Il  a  peur  «le  Ips  voir  rpvpnir;  11  vûUilrait  iM;"i!-- 
fusBoot  expédiés  ctana  les  elinwts  tropicaux. — A  force  de  persécutiutks  et 
da  bis  proeMéi^  il  ki  oblifa  à  prandra  ea  partL  Boa  deasdn  appandt 
dainoMit  par  aia  latliaa.— 8*  noft  A  Halifax. 

On  pourrait  croire  que  la  résolution  «  iivoyéc  pur  les 
Lords  du  Commerce  en  date  du  3  dcccinbic  1762,  condam- 
nant de  fa^on  si  formelle  la  déportation  des  Acadiens  à 
Boston,  et  par  voie  de  conséquence  les  mesures  rigoureuses 
prises  à  leur  égard,  allait  mettre  un  terme  aux  perséeu- 
tions  dont  ils  n'avaient  cessé  d'être  l'objet  depuis  1755.  La 
fin  n'était  pas  encore  arrivée  cependant;  Wilmot  valait  en- 
core moins  que  Beleher.  Instruit  par  l'expérience,  il  s'ingé- 
nia  à  trouver  le  moyen  d'arriver  au  même  but»  sans  pour 
cela  paraître  mettre  un  obstacle  trop  prononcé  aux  vues  si 
clairement  exprimées  par  les  Lords  du  Commerce.  Il  avait 
été  trop  mêlé  à  ces  événements  pour  n'avoir  pas  des  inté- 
rêts communs  avec  Beleher  et  son  Conseil.  Nous  avons  lieu 
de  croire  que  lui  aussi  avait  eu  sa  part  dans  le  partage  des 


1.  L«  118.  original— M,  867— tt'*  paa  da  aommaire.  Nona  ao  «lonoona  on 
d'apri-B  l'an^ala»  Et  tout  1«  eanuMneement  de  re  chapitre  préaanta,  daaa 
l'édit.  aoflaiaa,  ma  dîffénMa  aaatIbiB  «vac  la  taxta  aMmaoît. 
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terres  des  Âcadiens;  en  tout  cas  la  voie  était  tracée,  ot  il 
allait  être  on  mesure  de  tirer  parti  des  oocasions  qui  s'of- 
fraient. Nous  savons  que  peu  de  temps  après  son  installa- 
tion, un  large  octroi  t'nt  accordé  à  Sir  Robort  Wilmot, 
(c'était  peut-être  un  j)ivt('  nom  pour  Moutag^uc  Wilmot), 
l't  un  antrt'  ù  Lady  Aii'i  Wihnot.  ISous  ce  rapport  il  devait 
écliI>^>ol■  Lawrence  ot  hlelriu-r  -. 

Les  motifs  qui  avaient  fait  agir  Belchcr  et  .^un  conseil, 
"étaient  ou  «levenaient  de  plus  en  plus  les  siens.  Comme  eux, 
il  craignait  que  les  Acadiens,  comme  il  l'exprimait:  "ne 
cherchassent  à  reprendre  possession  de  leurs  terres  .  Dans 
une  dépêche  il  dit  :  «  Ces  gens  voyant  journellement  les 
Anglais  Jouir  des  propriétés  qui  leur  appai-tenaient  autre- 
fois, regretteront  à  jamais  de  les  avoir  perdues;  et  eonsé- 
quemment  ils  seront  toujours  à  Paffût  de  toute  occasion  qui 
leur,  permettra  de  les  recouvrer  ^  » 

Bien  n'était  plus  facile,  pour  un  homme  occupant  la  posi* 
tion  de  Wilmot,  d'arriver  sûrement  à  ses  fins  par  un  moyen 
ou  par  un  autre,  et  cela,  suis  encourir  de  blâme,  et  sans 
laisser  deviner  les  motifs  qui  le  faisaient  agir.  N'était-ce 
pas  par  lui,  et  par  lui  seul  que  se  faisait  la  correspondance 
avec  les  Lords  du  Commerce,  on  le  Secrétaire  d'Etat  t 
N'était-il  pas  facile,  par  divers  stratagèmes,  de  faire  traî- 
ner en  longueur  l'établissement  des  Acadiens  que  les 
Lords  paraissaient  désirer  I  N'était-il  pas  possible,  en 
laissant  cette  solution  indéfinie  et  lointaine,  sinon  incer* 


2.  Le  MA  origimtl — fol.  8SB— «it«  à  novrmn  «UM  pbraie  d«  Murdoch,  déjà 
dtée  dus  !•  di.  pffcétat.  Km  la  nppilHaBfc 

n.  iV.  f(.  D.  Goti.  >ri,'mr)f  1,1  T.n^d  HnUfnr_  ^<^  tiee.  1T6S.  HiUfis,  SSad 
March.  1764. — P.  343  et  w^.  Bicbard  donne  i«  mbb. 
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taine,  de  faire  naître  par  là  le  dégoât  des  Âcadiens  pour  un 
établissement  dans  le  pays,  et  de  provoquer  leur  départ  vo- 
lontaire? C'est  ce  qu'il  fit,  et  c'est  ce  qui  arriva. 

«  On  frémit,  dit  un  historien',  à  l'idée  du  sort  infligé  à 
ces  infortunés.  Huit  ans  étaient  révolus  depuis  qu'ils 
avaient  été  arrachés  à  leurs  nches  et  paisibles  demeures; 
et  après  avoir  enduré  tant  de  souffrances  ët  de  fatigues 
pour  y  revenir,  ils  s'étaient  vus  arrachés  de  nouveau,  trat- 
nés  de  prison  en  prison,  déportés  une  seconde  fois,  et  enfin 
ramenés  pour  être  réduits  à  l'état  de  parias  parmi  leurs 
oppresseurs.  »► 

U  y  avait  déjà  quatre  ans  que  la  guerre  était  virtuelle- 
ment terminée;  la  France  avait  perdu  ses  colonies  d'Amé- 
rique; la  paix  définitive  était  uicmc  signée;  tout  rapport 

piitrc  les  Fraiu:aîs  et  los  Acadieris,  si  tant  est  qu'il  fut  ja- 
mais à  craindre,  était  devenu  impossible;  ces  gens  avaient 
étp  rioeiîîiôs  par  le  chafïi'iii,  l^i  misère  et  la  maladie;  ils  ne 
formaient  en  tout  qu'un  nnsérahie  groupe  de  1800  per- 
sonnes %  dont  les  cinq  suùèmes  étaient  des  femmes  et  des 


4.  Le  MS.  origiinil  a  iri  le  rrnvoi  mar^nnl  auivaot:  "Ob  WCÏt  nÎMIS  éê  !• 
nommer."  Cet  historien  cat  Casgrain,  toc.  cit.  p.  224. 
8.  Le  M8.  oriçinéi  •  !•  note  laiTante  tirée  de  N.  8.  D.  p.  346:  "ll«BonB' 

dum  communiqué  aux  Lords  of  Trado  par  "Wilmot,  22n(l  Marcli  1784. 
^umber  of  fftmiliee  of  Acadiajis  atill  remaijuag  in  the  Province: 


SVmiliee  Nonber  of  p«n«M 

Al  Halifax  and  the  environs  2SS  1Q0S 

Kittge  Omnily,  Itet  Bdwtid  77  127 

AnnapoIIs  Soval  SS  91 

Port  Cumberlaad  73  38S 
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enfant»;  le  plue  grand  nombre  étaient  à  Halifax  ménie,  pri' 
eoimiere,  on  sous  l'œii  des  antoritée;  Us  n'avaient  ni  ar- 
gent, ni  armes,  ni  moyens  de  s'en  procurer,  l'eussent-ils  dé> 
siré.  Sous  de  telles  circonstances,  leur  unique  objet  ne  pou- 
vait être  que  de  vivre  eu  paix  pour  s'épargner  do  nouveaux 
mallu  urs  Nous  le  demandons  à  tout  lioinine  capable  d'un 
peu  de  rollexion:  avait-on  pu.  raisonnablement  et  de  bonne 
foi,  exprimer  la  erainte  que  leur  présence  ne  nuisit  à  la  tran- 
quillité du  jjays?  Poser  une  telle  question  c'est  la  résoudre, 
et  nous  ne  ferons  pas  à  nos  lecteurs  l'injure  de  croire  qu'il 
faille  insister  davautafçe  sur  un  point  aussi  évident.  Mais 
alors,  si  les  autorités  ne  pouvaient  être  de  bonne  foi,  elles 
agissaient  donc  d'après  un  motif  intéresse!  oui!  et  ce  motif 
cet  celui  que  nous  avons  essayé  de  démontrer. 

A  la  vérité,  les  Aeadiens  étaient  méoontents  et  très-mé- 
contents.  Ile  ne  eomprenaient  rien  à  cette  persécution  à 
outrance,  qui  les  poursuivait,  et  s^aeliamait  à  eux,  oomme 
des  corbeaux  à  un  cadavre.  Oui!  mécontents  ils  Fêtaient,  et 
le  devenaient  de  plus  en  plus.  Us  supportèrent  longtemps 
leur  position  avec  courage,  espérant  que  les  circonstances 
amèneraient  les  autorités  à  ralentir  leurs  persécutions; 
mais  lorsqu'ils  se  virent  déportés  de  nouveau,  lorsqu'ils 
virent  la  paix  définitive  conclue,  et  rien  encore  ne  venant 
pour  leur  assurer  un  état  stable  et  mettre  fin  à  leurs  maux, 
ils  se  récrièrent  avec  forée,  déclarant  (lu'ils  ne  prêteraient 
point  sonnent  d'allégeance;  qu'ils  voulaient  quitter  le  pays 
et  redevenir  sujets  français.  Eux  qui  avaient  tant  désiré  re- 
voir leur  chère  Acadie,  n'avaient  maintenant  plus  d'autre 
souci  que  <l  Nni  «ortir  au  plus  vite.  Wilmot  avait  atteint  son 
but  par  (  (  moyeu  détourné. 

Mais  retournons  quelque  peu  eu  arrière,  pour  saisir  oom- 
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ment  Wilmot  procôtla  avec  les  Lords  rlu  Coiuuiorce,  aîui  d'en 
arriver  à  se  débarrasser  des  Acadieiis.  Nous  ircuteiiduii« 
pas  entrer  dans  le  détail  des  moyens  employés  par  ce  gou- 
verneur pour  frustrer  les  Acadieus  des  bonnes  intentions 
de  la  Métropole,  mais  nous  conseillons  cette  étude  à  ceux 
qui  aimeraient  h  se  rendre  compte  de  tout  le  machiavélisme 
mis  en  ceuvre  pour  atteindre  à  ce  but.  Du  côté  de  la  If  étro- 
pole,  on  voulait  sincèrement  la  fin  des  persécutions;  on 
voulait  rétablissonent  des  Acadieus  dans  la  Province,  et 
même,  on  désirtUt  par  tous  les  moyeus  légitimes  empêcfwr 
leur  départ.  Comme  on  le  voit,  les  intentions,  étaient  diamé- 
tralement opposées,  et  ce  fait  texul  à  démontrer  une  fois  de 
pins  qu'il  serait  injuste  d'attribuer  au  Gouvem^ent  an- 
glais une  y>art  queleonqno  dans  les  déportations.  Pendant 
toute  l'administration  de  Wilmot,  (près  de  trois  ans)  ce 
fut,  d'un  côté,  la  réitération  constante  'h-  '"^a  bonnes  inten- 
tions, et  de  l'autre,  un  effort  persévérant  pour  les  déjouer 
et  provoquer  le  départ  des  Aeadiens.  Encore  une  fois,  le 
succès  fut  à  peu  près  complet  ])(>iir  l'autorité  locale.  Law- 
rence avait  réussi  par  l'audace,  Wiluiot  par  l'astuce. 

Itruii  '  iiateuieut  après  le  traité  de  Paix,  les  -Aeadiens 
voyant  (|ue,  malgré  cette  paix  définitive,  on  les  traitait  tou- 
joui  s  avec  la  même  rigueur,  et  qu  On  leur  refusait  tout  éta- 
blissement dans  la  Province,  se  mirent  en  correspondance 
avec  M.  de  la  Rochette,  secrétaire  du  duc  de  Nivernois, 
pour  obtenir  par  son  intervention,  soit  un  adoucissement  à 
leur  situation  dans  la  Province,  soit  un  établissement  en 
France,  on  dans  l'une  de  ses  colonies.  Informé  de  ces  né- 
gociations, Lord  Halifax  fit  des  représentations  au  Gou- 
vernement EVançais  et  donna  instruction  à  Wilmot  «de 
s'opposer  par  tous  les  moyens  légitimes  à  ce  qu'aucun  des 
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Acailioiis  ne  fut  (iaiidestinement  soustrait  au  gouverne- 
jiK'iit  (If  Sa  Majesté.  »  Puis  il  ajoutait  :  «  Mais  si  uécossaire 
qu'il  soit,  d'un  côté,  (k>  mettre  un  terme  à  la  séiluetiou  et 
au  départ  secret  de  ces  sujets  de  Sa  Majesté,  il  semble  ee- 
pendaut  juste  et  raÎBODnable,  de  l'autre,  de  voir  à  ce  que 
l'on  leur  assure  des  établiBsements  eonvenables  et  de  nature 
h  les  satisfaire  autant  que  peut  le  comporter  le  souci  du 
salut  publie*.  » 

On  voit  par  là  quelle  situation  pénible  était  faite  aux 
Aeadiens.  D'autre  part,  les  autorités  de  la  Nouvelle-Ecosse 
ne  voulaient  pas  les  laisser  s'établir  en  la  Province  ni  même 
les  y  tolérer;  et  de  l'autre,  on  ne  voulait  pas  qu'ils  se  ré* 
fugiassent  en  territoire  français.  Mais»  lord  Halifax  au 
mobis  comprenait  sagement  que,  si  on  devait  mettre  ob- 
stacle li  leur  départ  pour  des  colonies  francises,  il  n'était 
que  juste  de  les  lai^cr  s'établir,  où  il  leur  conviendrait, 
dans  les  colonies  anglaises,  «  en  tenant  compte,  toutefois, 
des  nécessités  de  la  sécurité  publique 

CVst  de  cette  dernière  phrase  que  Wilmot  se  prévalut 
pour  perpétuer  les  enipêelienients  à  leur  établis;>eineiit,  es- 
pérant que,  fatigués  d'une  longue  attente  et  n'espérant  i)lus 
rien  do  lui,  ils  i)artiraient  d'eux-mêmes,  et  (}ue  le  séjour  de 
l'Acailic  deviondrwit  ])ar  là  odieux  à  tous  ceux  qui  auraient 
pu  entretenir  l'idet  d  y  revenir. 

Son  jjreniior  mouvement  dans  ce  sens  fut  d'informer  les 
Lortis  ilu  Commerce,  qu'un  certain  James  Robins,  alors  à 
Londres,  avait  invité  les  Aeadiens  à  se  rendre  à  Miramiclii, 
où  il  allait  fonder  un  grand  établissement  de  oommeroe  et 
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de  pêche;  que  ce  Bobins  prétendait  avoir  obtenu  du  Boi  la 
promesse  d*une  concession  de  terres,  snr  lesquelles  il  of« 
frait  aux  Acadiens  de  s'établir,  Wihnot  faisait  observer 
aux  Lords  que,  placés  dans  cet  endroit,  les  Acadiens  pour- 
raient  entretenir  des  relations  avec  la  France,  à  l'avantage 
de  cette  dernière  et  au  détriment  des  intérêts  de  Sa  Majesté 
Britannique. 

Quand  on  songe  que  la  paix  était  signée  depuis  un  an,  que 
la  France  ne  possédait  plus  rien  en  Amérique,  à  roxception 
de  deux  misérables  petits  îlots  sur  les  fôtos  do  Torroripuvo, 
oti  so  rond  comyite  do  la  frivolité  du  prôtoxto.  Mais  où  les 
motifs  do  Wihnot  so  \oicut  plus  clairemeut,  c'est  dans  sa 
lettre  du  'J,'2  mars  1764: 

«  . .  .le  gouvornomout  a  toujours  été,  et  est  encore  d'avis 
que  leur  établissement  dans  la  province  ne  peut  se  concilier 
avec  la  sécurité  néeossnire  à  oolle-ci;  que  s'ils  vont  s'établir 
ailleurs,  il  no  iaut  pus  que  oc  soit  dans  les  colonies  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  nos  voisines  ;  car,  se  trouvant  à  proxi- 
mité de  la  Nouvelle-Ecosse,  ils  seraient  fortement  tentes,  à 
chaque  nouvelle  occasion,  de  venir  la  troubler,  à  raison  de 
la  facilité  avec  laquelle  ils  pourraient  y  revenir,  et  de  l'es- 
poir que  leur  coopération  finirait  peut^tre  par  leur  en  assu-, 
rer  la  possession.  Quant  au  Canada,  ils  n'y  seraient  pas 
bien  traités  et  ne  s'y  trouveraient  pas  heureux.  Et  comme  le 
Canada  touche  à  cette  Province,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
à  notre  avantage  ni  au  leur  de  les  y  laisser  aller. . .  » 

Puis  il  termine  par  aviser  le  Qouvernement  de  l'autori- 
ser à  les  déporter  aux  Antilles.  «  C'est  pour  toutes  ces  rai- 
sons que  dans  mes  deux  dépêches  préoodontes,  je  me  suis 
permis  de  proposer  à  Vos  Excellences  de  les  transporter  à 
quelqu'une  des  Antilles.  LÂ,  séparés  du  continent,  et  privés 
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(le  l'espoii  de  jamais  rovouir,  ils  se  couteotu raient  de  l'exis- 
tence      leur  serait  laite  \  '> 

Dans  sa  réponse  du  9  juin  17G4,  Lord  llalilax  roitère  sou 
désir  de  voir  les  Aradicus  s'établir  dans  la  Nouvcllc-Ecossc, 
«  en  tel  lieu  qu'il  pourra  leur  plaire,  eu  tenant  eoauptc  toute- 
fois de  la  paix  et  de  la  sécurité  publique  ». 

Le  bonnea  intentiona  des  Lords  du  Commeroe  devaient 
être  à  nouveau  frustrées  i>ar  Wilmot.  Pour  atteindre  son 
but,  il  proposa  aux  Âcadiens  un  serment  qui  était  une  iu- 
jure  &  leur  religion;  et  il  leur  offrit,  pour  s'y  établir»  des 
terres  arides,  disséminées  çà  et  là  dans  l'intérieur  de  la 
Province.  A  tel  endroit  il  ne  permettait  que  rétablissement 
de  10  familles,  à  tel  autre,  ce  nombre  pouvait  aller  jusqu'à 
15,  et  ces  endroits  étaient  de  plus  fort  Soignés  les  uns  des 
autres.  C'était  leur  faire. une  situation  de  parias,  préparer 
Tes  voies  à  leur  complet  anéantissement  ;  c'était  de  plus 
fausser  les  recommandations  de  Lord  Halifax  qui  désirait 
les  laisser  s'établir  «  en  telle  partie  de  votre  Gouveruffinimt 
qui  pourrait  leur  agréer.»  De  cette  manière  ils  ne  pourraient 
avoir  do  ]>rôtros  pour  lonrs  l)esoins  spirituels,  ils  perdraient 
leur  langue,  leurs  eoutunies,  lou  ruli^àon  i)eut-êtro.  L'offre 
était  inacceptable  pour  d'autres  raisons  encore.  Pomnicnt- 
ils,  dénués  de  tout,  s'cnl'oncer  dans  la  forêt  et  reconimt  iu  '^r 
la  vie,  là  où  ils  n'auraient  aucune  autre  ressource  pour  les 
aider  à  se  mettre  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes?  Le  voi- 
sinage tie  la  mer  eut  été  cette  ressource. 

Dans  ces  conditions,  leur  départ  devenait  une  nécessité; 
ils  le  comprirent  enfin,  et  le  mouvement  dans  ce  sens  fut 
irrésistible.  Cent  cinquante  d 'entre  eux,  fixés  près  de  Canso, 
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s'adresaèireiit  an  magistrat  de  l'endroit  pour  en  obtenir  la 
permission  de  quitter  le  pays.  Snr  son  refus,  ils  partirent 
quand  m^e  ponr  les  îk»  St-Pierre  et  Miqnelon,  et,  peu  de 
temps  après,  600  autres  firent  voile  vers  les  Antilles.  Wil- 
mot  ferma  les  yeux  sur  leurs  préparatifs  de  départ,  car  il 
Pavait  provoqué  à  dessein,  et  c'était  tout  ce  qu'il  désirait. 
Ecoutons-le  Ini-même  raconter  ces  incidents  à  Lord  Hall> 
fax». 

«  Dans  ma  lettre  du  neuf  novembre  dernier,  j 'ai  en  l'hon* 
neur  de  soumettre  à  Voter  Excellence  un  supplément  d'in« 
formations  concernant  le  sort  fait  aux  Acadiens,  après  que 
te  serment  d'allégeance  leur  eût  été  propos^  et  que  des 
offres  d'établissement  dans  ce  pays  leur  eussent  été  faites. 

«Depuis  ce  moment,  aucune  proposition  raisonnable 
n'otant  capalile  d'olcindre  leur  zèle  ponr  les  Français,  et 
leur  aversion  à  l'égard  du  gouvornonieut  anglais,  plusifiirs 
«l'entre  eux  prirent  bientôt  !h  rô«ohiti<>n  de  quitter  cette  pro- 
vince; et  ayant  nolisé  des  vais.seaux  à  leurs  propres  frais, 
six  cents  personnes,  y  coinpi  is  femmes  et  enfants,  sont  par- 
tics,  au  cours  des  trois  dernières  semaines,  pour  les  An- 
tilles Franeaises.  Et  bien  qu'ils  eussent  appris  que  le  climat 
de  ces  régiouti  eût  été  fatal  a  plusieurs  de  leurs  compatrio- 
tes, qui  s'étaient  rendus  là  récemment  de  la  Géorgie  et  de  la 
Caroline,  lenr  décision  n'en  fût  pas  ébranlée;  et  le  reste 
d'entre  eux,  qui  est  plus  oonridérable  que  le  contingent  qui 
est  parti,  et  qui  est  disséminé  en  différents  endroits  de  la 
Provinoe,  forme  le  même  dessein.  » 

Après  nue  énnmération  des  raisons  qui  lui  font  trouver 
ce  départ  avantageux  ponr  la  Province,  il  ajoute:  «Tous 
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oes  motifs  ont  porté  le  oonaeil  auquel  aesUtait  Lord  Col- 
ville,  eontre-amiral  de  Sa  Majestéi  k  être  muHnimement 

d'opinion  que  pleine  liberté  de  s*en  aller  fût  laissée  aux  Aoa- 
(liens. . .  «  Leur  établissement  dans  les  Antilles  les  éloigne 
de  nous,  et,  comme  le  climat  de  ce  pays  est  mortel  aux  gens 
du  Nord,  il  n'est  pas  probable  que  les  Français  tirent  beau- 
coup d'a^'antajçes  de  cette  immigration. . .  » 

Il  fallait  que  la  mesure  de  l'iniquité  fut  bien  comble, 
pour  que  l'exaspération  poussât  ces  gens  à  abandonner  leur 
pays,  celui  de  leurs  aiicctres  depuis  cinq  et  six  générations, 
et  cela,  ])()ur  se  roufier  <lo  nouveau  à  ia  merci  des  Hots,  pour 
aller  clicrclier  refuge  dans  une  île  lointaine,  où  le  climat 
avait  tué  leurs  parents,  et  allait,  ils  le  savaient,  décimer  de 
nouveau  leurs  familles.  Wilmot  le  savait  bien  lui  aussi;  par 
trois  fois  il  avait  eoiisoillé  la  déportation  flans  ces  îles,  et 
rendu  impossible,  par  ses  représentations,  leur  transmigra- 
tion à  Miramichi,  an  Canada^  pu  même  dans  la  Nouvel Ic- 
Ângleterre,  en  tout  endroit  d'où  leur  retour  lui  paraissait  à 
redouter.  Nous  avons  vu  qu^I  disait  bypocritement  anx 
Lords  du  Oonunerce:  «i  An  Canada,  les  Acadiens  ne  seront 
ni  bien  traités  ni  heureux.»  Ne  voyons-nous  pas,  par  la 
lettre  ci-haut,  qu'il  ne  peut  caeher  aux  Lords  l'idée  toute 
réjouissante  pour  lui  que  le  climat  qu'ils  vont  rencontrer 
leur  sera  mortelf 

Il  savait  que  ce  dénouement  ne  serait  pas  du  goût  des 
Lords  ;  aussi,  de  même  que  Lawrence  s'était,  neuf  ans 
plus  tôt,  mis  à  couvert  sous  le  nom  de  Boscawen,  ainsi 
Wilmot  se  mettait  ici  à  couvert  sous  celui  de  Lord  Colville. 
On  a  vu  plus  haut,  que  ce  noble  Lord  avait  été,  lui  aussi, 
intéressé  dans  ie  départ  des  Acadiens  par  un  octroi  do 
leurs  terres.  Toujours  les  mêmes  moyens,  les  mêmes  ruses 
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et  le  niêrae  résultat  :  ia  lutte  du  pot  de  terre  contre  le  pot 
de  fer. 

C'était  là  la  fin  de  la  Comédie  que  jouaient  depuis  près 
de  dix  ans,  Lawrence,  et  nprèa  lui  Belchcr  et  Wilmot,  avec 
les  Lords  du  Commerce,  et,  pour  la  démasquer,  nous  n'avcins 
eu  &  notre  dispiMitioii  que  la  correspondance  Ixonqnée  des 
parties  intéressées.  Telle  qu'elle  est»  elle  est  suffisante  pour 
oonvaincre  quiconque  est  susceptible  de  comprendre  des 
ehoses  élémentaires.  H  est  même  étonnant,  croyons^uous, 
que  la  preuve  puisse  en  être  faite  d'une  manière  aussi  évi-* 
dente,  quand  on  songe  à  l'intérêt  qu'avaient  ces  gouver- 
neurs  à  cacher  leurs  motifs  aux  Lords;  mais  il  est  des  cir- 
constances  où  les  faits  parlent  par  euz-m^es,  et  où  les 
plus  rusés  ne  peuvent  totalement  déguiser  leurs  secrètes 
pensées.  Préoccupés  par  la  considération  journalière  d'une 
multitude  de  questions  souvent  épineuses,  les  Lords  ont 
pu  ne  pas  saisir  le  sens  de  cette  autre  Conirrlie  Infer- 
nnlp*.  lia  ijfnoraient  très-probablement,  alors,  !o  partage 
que  les  principaux  acteurs  de  ce  drame  s'étaient  fait  des 
terres  des  Acadiens.  Toutes  leurs  informations  vonaiont 
d'une  même  source,  et  elle  était  empoisonnée.  On  ue  cessait 


9.  D«D8  le  MS.  originat — fol.  868 — un  trait  au  crajoo  renvoie  à  la  note 
awrgiBftki  RiitrflDto:  **!•  imblle  n^ata  a*  ecmprendralt  pu  mMs  aHakiOB." 

Aussi,  «Iiins  l  'i'iUt.  angl.  (II,  318)  e«n  mots  »ont-il«  remplaces  pur:  "  the  plot 
0/  tkiê  comedy."  Ifaia  aos  kctanra  aaiairoBt  cette  alloaUm  à  des  pamplilat» 
qvi  oat  fait  heaueonp  de  brait  (tana  la  Provinea  de  Québee  ea  1871  et  1873. 
Voiri  le  titre  rte  vn  pamphlets:  "La  ('ompiiifl  Infernale  on  Conjuration  Libé- 
rala  ans  enfers,  par  un  Illuminé." — Montréal,  Imprimerie  du  Franc- Parleur,  9, 
rue  Ste-Thérèae,  1871. — Cette  comédie  était  en  cinq  actes,  suivis  rte  pièces  justi- 
ficatives. L'auteur  était  Alphooai  VUkMUve,  alora  instituteur,  et  qui  plna  tard 
rtevint  prêtre.  L'on  trouva  dam  eea  pagaa  l'écbo  agraadi  at  dMomé  ét  regiat- 
tables  démêlés. 
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de  leur  représenter  que  les  Aeadiens  étaient  des  êtres  dan- 
gereux, sans  cesse  ooenpés  à  comploter  contre  la  snreté  de 
TEtat.  Pouvaient-ils,  sans  être  instmits  des  agissements 
et  des  motifs  des  représentanta  de  leur  autorité,  se  refuser 
à  croire  que  les  considérations  que  ceux-ci  leur  soumet* 
taient,  étaient  motivées  par  Tintérêt  public?  £t  cependant, 
en  dépit  des  affinnations  constantes  et  des  supercheries  de 
ces  gouverneurs,  ne  voyons-nous  pas  les  Lords  pencher 
toujours  dans  un  sens  opposé,  plus  conforme  à  l'humanité 
et  à  la  justice f  Tl  nons  semble  hxon,  il  ost  vrai,  qu'on  ce  qui 
cnncorno  Wilniot,  il  devait  ôtro  facilo  de  discerner  qu'il  y 
avait  troiii pille  préméditée,  cniautô  mal  déguisée,  mais, 
peut-être  aussi  que  Lord  Halifax  avait  l'âme  trop  haute, 
des  intentions  trop  pures  pour  soupçonner  de  pareilles  in- 

Etrange  coïncidence  des  choses  liumainesl  Wilmot  qui  se 
frottait  les  mains  tle  joie  ù  l'idée  que  le  climat  des  Antilles 
allait  tuer  les  Aeadiens,  demandait  lui-même,  un  an  après 
leur  départ,  un  congé  d'absence  pour  récupérer  sa  santé 
ciue  le  dimat  mettait  en  péril.  «  Les  durs  hivers  qui  régnent 
dans  l'Âmérique  du  Nord  ont  accentué  la  goutte  dont  je 
souffre. . .  Mes  amis  et  les  médecins  m'assurent  que  je  ne 
pourrai  passer  un  autre  hiver  en  ce  pays  **.  »  Comme  Law- 
rence et  Boscawen  il  ne  devait  pas  jouir  de  ses  iniquités; 
dix-sept  jours  après  cette  lettre,  le  23  mai  1766,  Wifanot 
expirait  avant  même  d*avoir  pu  quitter  ce  diinat  du  nord 
qu^l  trouvait  meurtrier. 
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Longue  et  frurtueuae  adminiitratioa  de  Michel  Franklin  (1766-1776). — S^i 
effortt  pour  réaliser  les  vaux  de  la  Métropole  et  soulager  la  détresse  «ies 
AeadiM*.— C«itz-«i  «oat  lilirM  4»  a'ftabUr  a*  il  Imu-  plaît,  à  Pnapaet, 
('hezetcook.  Isle  Madame,  Mc-mrameook  et  autres  lieux. — Les  t'Pntra 
monts  recouvrent  leurs  anciennes  propriétés  du  Cap  Subie. — Un  groupe  «le 
MM  at  rénalt  à  Beatam  «t     aa  flxar  an  gnada  partis  A  la  Baia  Sta-Matlai. 

Il  ne  restait  plus,  à  la  mort  de  Wilmot,  qae  1,500  à  2»000 

Acadiens  dans  toute  Pétendne  de  ce  qui  compose  aigonr» 
d'hui  les  Provinces  Maritimes.  C'était  lù,  après  onze  an- 
nées d'une  persécution  sans  exemple  dans  l'histoire,  tout 
ce  qui  restait  d'une  population  de  18,(X)0  âmes.  Si  ceux  qui 
s'y  trouvaient  alors  avaient  un  instant  nourri  l'espoir  de 
reiitror  en  possosion  de  leurs  terres,  ils  purent  se  convain- 
cre par  la  manière  d'ajcir  de  Lawrence,  Relcher  et  Wilmot, 
qu'ils  avaient  place  heaneoup  trop  haut  lenrs  espérauees; 
aussi,  on  ne  voit  nulle  part  aucune  revendication  dans  ce 
sens,  lies  spoliateurs  n'avaient  plus  rien  à  craindre.  I/ah- 
jecte  niisère  à  laqnelle  se  trouvaient  réduits  les  restes 
épars  de  cette  population;  la  longue  série  de  déceptions 
qu'on  leur  avait  fait  subir,  étaient  une  sauvegarde  suffi- 
sante pour  leurs  intérêts. 

Miche!  Franklin,  qui  succéda  à  Wilmot,  se  montra  aussi 
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bienveillant  envers  les  Acadiens  que  celni-ei  avait  été  cruel. 
Toute  son  administration  nous  fait  voir  qu'il  paraissait 
s'appliquer  particolièrement  à  adoudr  leur  sort  et  à  leur 
faiio  oublier  les  maux  dont  ils  avaient  été  accablés.  C'était 
bien  là,  il  est  vrai,  les  ordres  positifs  du  Gouvernement 
anglais,  mais  nous  avons  la  preuve,  dans  tous  ses  actes  et 
ses  paroles,  qne  sa  eondnîto  était  dirtée,  pins  otieoro  par 
sa  bienveillanr-o  naturelle,  (juo  par  l'osprit  de  soumission 
aux  ordres  <ie  ses  supérieur«  ou  ])ar  tout  autre  motif.  Il 
suffisait  (jue  les  ijonis  du  C Onimerce  ne  fuKseut  ])lus  trom- 
pés par  des  représentations  intéressées,  pour  que  leurs  or- 
dres ou  leurs  recommandations  fussent  empreints  de  jus- 
tice et  de  bienveillance. 

«  Sa  Majesté,  lui  écrivait  Lord  Hillsborougli,  a  été  heu- 
reuse d'apprendre  par  votre  lettre  les  bonnes  dispositions 
des  Acadiens;  ces  dispositions  doivent  Hn  encouragées 
par  tontes  sortes  de  foveurs  qui  soient  d'aeoord  avee  le 
saint  pnblie:  Vous  ne  manquerez  pas  de  leur  donner  les 
pins  entières  assurances  de  la  faveur  et  de  la  protection 
de  Sa  Majesté  et  de  ses  bienveillantes  intentions...  Sa 
Majesté  est  pleine  de  tendresses  et  d'attentions  à  i*égard 
de  ceux  qui  ont  fait  des  établissements  an  cap  Breton,  sous 
la  protection  de  permis  temporaires  du  gouvernement  de  la 
Kouve1le*Eoo88e  *.  • 

Toutes  les  lettres  des  Lords  du  Commerce  qui  suivent 
celle-ci,  sont  dans  le  même  esprit,  et  c'est  aussi  «lans  le 
même  esprit  que  sont  dictés  les  ordres  du  govemeur  Frank- 
lin aux  officiers  ou  magistrats  de  la  Province.  Ecrivant 
au  colonel  Denison,  il  s'exprime  en  termes  touchants,  bien 
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propres  à  nons  faire  appréder  hantement  les  sentiments 
humains  qui  Panimûent: 

«  Qaelqaes^ins  des  Acadiens  du  comté  de  King  et  de 
Windsor  m*ont  informé  qu'ils  ont  été  enjoints  de  faire  les 
ezereiees  avec  les  milices;  ce  qn*ils  Considèrent  comme  une 
ebarge  trop  dure  pour  eux,  n'ayant  pas  d'armes»  et  étant 
incapables  de  les  acheter  immédiatement,  s'il  fallait  le 
faire.  En  conséquence,  je  désire  que  vous  les  exemptiez 
d'être  appelés  et  de  faire  ces  exercices,  jusqu'à  ce  que  vous 
receviez  des  ordres  contraires.  De  plus,  je  dois  vous  signi' 
fier  que  c'est  l'intention  du  Roi,  et  que  c'est  aussi  ma  vo- 
lonté, qu'ils  soient  traités  par  les  officiers  du  gouverneraent, 
avec;  toute  la  douceur  et  la  tendresse  possibles  en  toute 
occasion  *.  » 

Que  s'était  il  donc  passé  que  tout  était  ainsi  changé? 
Comment  se  t'ait-il  (qu'avec  T^auicnce,  Beklier  et  Wilraot, 
tout  était  plainte  et  appréiiensioii,  et  que  maintenant  tout 
était  paix  et  contentement T  II  ne  s'était  rien  passé,  si  ce 
n'est  qu'un  nouveau  ^rouverneur,  rempli  de  sentiments  hu- 
mains, avait  pris  la  place  de  ceux  qui  s'étaient  montrés 
sans  entrailles;  si  ce  n'est  encore  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  agissant  par  des  motifs  intéressés,  avaient  à  des- 
sein trompé  les  Lords  du  Oonunerce,  et  mécontenté  les 
Acadiens  par  des  vexations  de  toute  nature.  C'est  assez 
elaîr;  toute  l'explication  est  là.  Faux  rapports  et  mauvais 
traitements  de  la  part  de  ceux-là;  droiture  et  bonté  de  la 
part  de  celui-ci.  C'était  l'administration  sage  et  bienveU- 
lante  de  Hopson  qui  se  répétait  sous  Franklin.  Quant  aux 
Acadiens,  ils  étaient  les  mêmes. 
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Ne  serait-il  pas  i)errai8  de  croire,  que  le  Gonvernement 
anglais  t  tait  alors  pleinement  informé  du  sort  injuste  fait 
aux  AoiKli(Mis,  et  des  motifs  qui  avaient  inspiré  leurs  persé- 
cuteurs î  Ces  expreRsions  si  touchantes  do  tendresse  et  de 
sollicitiule,  de  la  part  de  Lord  Ilillsborough,  nous  semblent, 
sans  cette  interprétation,  sortir  du  cours  ordinaire  de  ces 
communications.  La  conclusiou  qui  dérive  de  ce  fait,  peut 
ne  pas  être  rigoureuse  sans  doute,  maia  nous  y  eommes  ame- 
iiéB  par  d'autres  raisons  plus  puissantes  et  fort  nombreux 
ses.  Nous  savons  par  une  foule  de  dreonstances,  dont  quel* 
ques-nnes  ont  été  données  autre  part  dans  oet  ouvrage,  que 
la  eondanmation  de  la  déportation  devint  à  peu  près  géné- 
rale à  partir  de  la  paix  de  17fô.  Nous  savons  que,  même  an 
temps  de  Lawrence,  le  blfime  des  citoyens  d'Halifax  était 
asses  prononcé  pour  inquiéter  son  auteur,  au  point  de  le 
déterminer  à  s'en  ouvrir  à  son  complice  Boscawen.  Pour 
un  homme  de  son  audace,  qui  dans  le  temps  même  faisait 
voir  de  mille  manières  le  mépris  qu'ii  entretenait  pour 
l'opinion  de  ses  administrés,  le  fait  est  d'une  haute  signi- 
ileation. 

Tant  que  la  guerre  dura,  le  monde  civilisé  n'eut  pas  le 
loisir  d'entrer  dans  les  causes  et  les  incidents  de  cette  dé- 
portation; mais  il  en  fut  autrement  lorsque  le  calme  se  fit 
dans  les  esprits,  après  la  paix  de  1763.  Le  public,  témoin  des 
souffrances  de  ces  exilés,  de  leurs  transmigrations,  de  leurs 
vains  efforts  pour  retrouver  des  parents  perdus,  pour  re- 
trouver l'ancienne  patrie  ou  s'en  faire  une  nouvelle,  s'émut 
et  s'intéressa  à  leur  sort.  Jetés  en  tous  lieux,  le  monde  civi- 
lisé put  être  témoin  de  la  douceur  et  de  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  habitudes  paisibles  et  laborieuses.  En  pré- 
sence de  cette  dislocation  des  familles,  on  pat  voir  claire- 
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njt'iit  au  moins  que  cette  dispersion  avait  été  cruellement 
exécutée,  on  s'étoîiua  (|n'i!s  eussent  pu,  de  près  ou  de  loin, 
mériter  un  cliàtiment  aussi  barbare;  un  s  Vnquérit  du  carac- 
tère de  La wi  once,  de  Beleher,  de  Wihnot,  et  la  conviction 
se  fit  bientôt  dans  les  «'sprits,  qu'on  se  trou^■alt  en  présence 
d'un  de  ces  crimes  qui  souillent  l'histoire,  l.a  condanrna- 
tion,^ — si  Ton  excepte  un  ])etit  groupe  à  iialiiax, — devint 
générale.  IjOs  écrivains,  ou  simplement  ceux  qui  i)renrieat 
intérêt  aux  choses  de  l'histoire,  cherchèrent  des  éclaircisse- 
ments en  remontant  aux  sources.  Les  auteurs  de  la  dépor- 
tation, ou  leurs  fila,  qui  avaient  la  garde  des  Archives,  ou  y 
avaient  un  accès  facile,  s'émurent  à  leur  tour;  il  fallait 
s'expliquer,  se  justifier,  ou  faire  quelque  chose  pour 
conjurer  l'orage,  amoindrir  l'odieux  et  la  bonté  qui  mena- 
çaient de  les  couvrir,  et  e'est  alors  que  commença  cette 
soustraction  de  doeaments  qui  paraît  s'être  ooutinuée 
longtemps. 

C'est  évidemment  cette  condamnation  générale  qui  pro- 
voqua  ces  soustractions;  autrranent  il  faudrait  supposer 
qu'on  les  pratiquait  en  vue  de  l'avenir,  ce  qui  serait  une 
preuve  encore  plus  évidente  de  culpabilité  et  de  la  honte 
qu'on  éprouvait. 

Enfin,  l'effroyable  série  de  désastres  qui,  depuis  onxe 
ans,  se  précipitaient  sur  le  peuple  Acadien,  commença  à  se 
ralentir.  Après  avoir  été  proscrits,  transportés,  retrans- 
portés,  poussés  et  repoussés  de  misères  en  misères,  ceux 
qui  étalent  restés  en  Acadie  purent  respirer  un  instant  au 
milieu  des  ruines  et  des  morts  amoncelées  autour  d*enx. 
Chacun  alors  s'installa  comme  il  le  put,  dans  l'endroit  où 
le  sort  l'avait  jeté.  TjCs  prisonniers  accumulés  autour  d'Ha- 
lifax se  portèrent:  les  uns  à  Prospect,  au  sud  de  la  ville, 
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les  autres  au  nord,  à  Chezetcook,  le  plus  grand  nombre  sur 
le  (i('troit  (le  Caiiso  et  aux  îles  Madame;  d'autrcB  se  ;j:rou- 
pèrent  sur  la  Baie  des  CMialeurs,  ji  Nipisigny,  Caraquette, 
Traradie.  îx^s  plus  favoi  is»''.s,  peut-être,  furent  ceux  qui  se 
lixèrent  à  Menirarneouk,  sur  des  t<'rros  qui  avaient  f'tr  au- 
trefois occupées  ])ar  eux,  et  où  ils  purent  |>rofitei  «ié- 
fricheinents  déjà  faits.  Ces  terres  étaient  encore  iiioccu|>écs 
à  cette  t'pLxjue;  mais  elles  n'eu  avaieut  pas  moins  été  oc- 
troyées, eonmie  tout  le  reste,  à  des  favoris  des  gouver- 
neurs et  (le  leurs  conseillers.  Celles-ci  l'avaient  été  à  Fré- 
dérick  Wallet  Desbarres,  qui  eut  la  saj!^  prévoyance  de 
laisser  aceoiii[iiu  beaucoup  de  IraN  aux  avaut  île  iairu  vu- 
loir  ses  droits.  Heureusement,  ceux  qui  se  fixèrent  là  n'eu- 
rent pas  à  déguerpir  comme  ceux  qui  se  fixèrent  sur  la 
rivière  Saint-Jean.  Ils  s'obstinèrent  dans  leur  occupation, 
et  un  arrangonent  fut  finalement  conclu,  par  lequel  ils 
purent  conserver  leurs  terres  moyennant  redevance,  Des^ 
barres  se  contenta  d'exploiter  un  autre  octroi  qui  lui  avait 
été  fait  à  Menoudy,  où  plus  tard  il  loua  à  des  Âcadiens  les 
terres  dont  ils  avaient  été  propriétaires  quelques  années 
auparavant 

Au  nombre  des  plus  fortunés»  nous  citerons  quelques  mem- 
bres de  la  famille  des  d'Bntremont  du  (7ap  Sable.  Ceux-ci 
furent  non^seulement  remis  en  possession  de  leurs  terres, 
mais  réintégrés  dans  leurs  titres,  et  oe  fut  le  commencement 
de  la  forte  colonie  Âcadienne  qui  s'y  est  développée  depuis. 
Voici  à  quelle  occasion  iU  durent  cette  faveur.  «  Vers  1765, 
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plusieurs  membres  de  cette  famille,  descendants  des  an- 
ciens barons  Pobomooup,  (Pabnico)  s'étaient  embarqués 
à  Boston,  dans  l'intention  d'aller  se  fixer  à  Québec.  Sn 
passant  à  Halifax,  où  leur  navire  avait  fait  escale,  ils  ren- 
contrèrent un  officier  anglais  qui  les  reconnut  et  leur  fit 
grand  accueil,  parceque  l'un  d'eux  lui  avait  autrefois  sauvé 
la  vie.  Il  les  détourna  du  dessein  d'aller  s'établir  au  Ca- 
nada en  promettant  qu'il  les  ferait  remettre  en  possession 
de  leurs  terres  et  de  leurs  titres,  ce  qu'il  fit  en  effet*.  » 

Lorsque  la  paix  fut  conclue  en  1763,  sur  environ  6,SO0 
Âcadions  qui  avaient  été  déportés  aux  Etats-Unis,  il  en 
restait  un  peu  plus  de  la  moitié.  Souvent,  ils  avaient  im- 
ploré des  autorités  la  permissiou  de  s'éloigner  du  lieu  de 
leur  proscription,  mais  après  la  paix  leur  essor  fut  irrésis- 
tible. Divers  groupes  se  dirigèrent  alors  sur  le  Canada,  où 
ils  s'établirent,  les  uns  à  l'Acadie,  près  de  Saint-Jeaii, 
d'autres  à  Saint-Grépr^iro,  Nicolet  et  Bécancour,  dans  le 
district  des  Trois-Kivicrcs,  et  d'autres  enfin  à  éiaint- 
Jaeques  TAchigan,  où  ils  ont  formé  des  paroisses  riches  et 
prospères. 

Ceux  qui  n'avaient  pu  alors  profiter  de  cet  exode,  se 
rtniiiireiit  trois  ans  plus  tard  à  Boston,  au  printemps  de 
176(),  nxor  l'intention  de  retourner  vers  leur  Aeadie  i)erdue 
et  reg^rtntrc.  li  ne  demeura  plus  alors  aur  le  sol  étranger 
qu'une  faible  minorité,  qui  resta  rivée  dans  le  pays,  par  len 
infirmités  on  l'extrême  misère.  Nous  excepterons  toutefois 
ceux  qui  avaient  été  déportés  au  Maryland.  uù  la  }irf  isence 
de  coreiigiouuaires  anglais  et  de  quelques  prêtres  avait 
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re!i«lii  leur  situation  nioiuti  intolérable  et  où  l'ou  retrouve 
encore  leurs  <lpscendants  •. 

"  I/iiérouiuo  (iiiavafie  (jui  sVtait,  dit  Rameau,  formée  à 
Boston,  avec  l'intention  dt^  t'rancliii-  les  solituilcs  du  Maine 
pour  retourner  en  Acadie,  se  colll|)o^ait  «rcnviron  800  |)er- 
.sonnes.  A  pieds  et  presque  sans  approvisiount  int  iits,  ces 
pèlerins  affrontèrent  les  périls  et  les  fatigue»  d'un  retour 
par  terre,  en  remontant  les  c^tes  de  la  Baie  de  Fundy  jus- 
qu'à l'isthme  de  Shédiae,  à  travers  GOO  milles  de  forêts  et 
de  montagnes  inhabitées  ;  des  femmes  enceintes  qui  fai- 
saient partie  de  ce  misérable  convoi  aceouchèrent  en  route; 
nous  avons  connu  «luelques-uns  des  fils  de  ces  enfants  de  la 
douleur,  et  c'est  de  leur  bouche  que  nous  tenons  le  récit  que 
leur  avaient  transmis  leurs  pères,  nés  pendant  cette  dou- 
loureuse traversée.  » 

«  Jamais  on  ne  saura  tout  ce  que  souffrirent  ces  malbeu< 
reux,  abandonnés  et  oubliés  de  tous,  en  se  frayant  une  route 
dans  le  désert:  les  longues  années  qui  se  sont  écoulées  ont 
oteiut  depuis  longtemps  les  échos  de  leurs  gànissements 


I!.  Le  M  S.  nrtj/iHal— fol.  87S— •  la  Mto  anlTante,  emprantés  à  an  pMsafe 

de  Vasgrain,  p.  207. 

"L«  OlBCnl  Sberidra  était  peUt-Sb  d*»  cto  cm  A^diena. 

L'abhi''  EoViin,  attaché  romino  aumônier  à  l'armée  du  Comté  de  Koehani' 
beau,  »  tracé  un  tableau  toudiant  d«  la  petite  colonie  acadieune  de  Balti- 
more en  1781;  tmmrwtnX  entre  eux  !•  lugoe  française,  sont  demeuréa 
"  trt-s  attaché  à  tont  ce  qui  tient  i  leur  anrienne  nation,  surtout  à  leur  rulte, 
"qu'Us  BUiTent  avec  unti  rigidité  digne  des  premiers  âge!<  du  christ ianinme.  La 
"simplicité  de  leurs  mœurs  est  un  reste  de  celle  qui  régnait  dans  l'heureuse 
**Aeadie...Ii«  vue  d'as  pvMn  fraB^ids  mhUs  tnir  nppalar  knra  wisa» 
"pai«ti»«r8.  Ils  mp  snM^c•jt^rcnt  d 'offieier  dans  Imir  fglise.  Je  ne  pus,  en  rem- 
''plissant  cette  samte  fonction,  me  dispenser  de  les  féliciter  sur  leur  piété,  et 
'*d«  iMff  ntmeer  k  tabkM  d«  vactw  di  k«n  pètai;  Je  tour  ntpfdttit  dM 
"MVmtnin  tnp  dm«;  Ua  fondiiwt  m  ««m*-*' 
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dans  la  forêt!  celle-ci  uiême  a  disparu;  toutes  les  misères 
(le  ces  infortunés  sont  noyées  aujourd'hui  dans  i 'ombre  du 
passé  ;  depuis  longtemps  on  moissonne  joyeusement  sur 
leurs  campements  effacés,  et  c'est  à  peine  si  quelques  tra- 
ditions affaiblies  de  ce  sublime  et  doiilouieux  exode  8e 
trouvent  encore  éparses  dans  les  récits  des  vieUiardii  Aca- 
dicus  de  la  Baie  de  Fuudv.  » 

«  Dans  les  sentiers  sauvages  qui  serpentaient  parmi  les 
forêts  interminables  du  Maine,  cette  longue  file  d'éml- 
.granto  (dieniiiuiîent  péniblement;  c'étaient  de  petites  trou- 
pes de  femmes  et  d'enfants,  traînant  le  mince  bagage  de 
la  misère,  tandis  que  les  hommes,  dispersés  ça  et  là,  cher* 
chaient  dans  la  ehasse,  dans  la  pêche  et  même  parmi  les 
racines  sauvages,  quelques  ressources  pour  les  alimenter.  Il 
7  avait  des  enfants  tout  petits,  marchant  à  peine,  que  l'on 
menait  par  la  main,  les  plus  grands  les  portaient  de  temps 
en  temps;  plusieurs  de  ces  malheureuses  mères  tenaient 
un  nourrisson  dans  leurs  bras,  les  cris  'de  ces  pauvres  en- 
fants rompaient  seuls  le  silence  sombre  et  lugubre  des  bois. 

«  Combien  moururent  en  route:  d'enfants,  de  femmes  et 
même  d'hommes!  Combien  ont  exjùré,  accablés  par  la  las- 
situde, souffrant  la  faim,  assis  et  oubliés  pour  toujours 
dans  un  sentier  perdu,  sans  prêtre,  sans  consolation,  sans 
amisf  Personne  ne  les  a  comptés,  personne  ne  redira  leurs 
noms,  et  les  dernières  agonies  de  la  mort  furent  empoison- 
nées, pour  ces  innocentes  victimes,  par  toutes  les  angoisses 
des  regrets  et  de  l'abandon  ! 

«A  mesure  que  cette  triste  caravane  s'avançait,  il  s'en 
trouvait  en  effet  dont  les  forces  défaillantes  se  refusaient 
à  les  porter  plus  loin;  tous  ne  succombaient  point  cepen- 
dant, et  il  s'échelonna  ainsi  le  long  de  kt  roule  quelques 
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groupes  qui  demeurèrent  comme  des  noyaux  de  colonies  à 
venir.  C'est  ainsi  que  sur  les  bords  du  fleuve  Saint^Jean, 
plusieurs  familles  se  fixèrent  sur  les  ruines  des  établisse- 
ments qu'avaient  occupés  les  français  dans  ce  district,  et 
où  se  maintenaient  encore  dans  l'an<ûen  fief  Jemsek  (de 
La  Tour)  et  dans  celui  d'fikoupag  quelques  rares  familles 
Âcadiennes. 

«(  Lorsque  la  colonne  des  proscrits,  éclaircie  par  les  fati- 
gues du  voyage,  atteignit  les  bords  du  Peticoudiac,  il  y  avait 
quatre  mois  qu'ils  étaient  en  route.  Là  ils  purent  enfin 
j^oûter  quelques  instants  de  repos  et  de  consolation  ;  les 
prorniers  (}ui  débouelièrent  en  bas  des  nionta^^nes  boisées 
(jui  bordent  eetto  rivière  rencontrèrent  devant  eux  (juel- 
ques  hommes  deuii-cbassenrs,  demi  cultivateurs,  qui  par- 
laient leur  langue  et  ytanni  I<'S(|ue]s  ils  ne  tardèrent  j)as  à 
reconnaître  des  conipatru)tes  et  des  parents;  c'étaient  \h  les 
restes  des  anciens  habitanls  de  Meniramcook,  do  Cliipody 
et  de  l'istlnne  de  Sliédiac.  Déjà  l'on  voyait  tles  construc- 
tions et  des  dét'richenients  s'étaler  le  long  de  la  rivière, 
Jorhque  lu  tronjje  des  captifs  revenant  des  Etats-Unis  les 
rejoignit  à  la  fin  de  l'été  de  1766. 

«  QuelK'  (lui  être  toui  iiaute  la  rencontre  île  ces  êtres  dont 
les  cœurs  étaient  dévastés  par  une  calamité  conunune,  après 
une  séparation  de  onze  années!  Ici,  au  moins,  ils  pouvaient 
un  instant  se  reposer  en  paix  de  leurs  extrêmes  fatigues, 
sans  le  danger  d'essuyer  les  rebuffades  et  la  malveillance 
d'étrangers  indifférents  ou  hostiles;  les  amis  qu'ils  ve- 
naient de  retrouver  étaient  eux-mêmes  fort  pauvres,  mais 
leur  accueil  était  cordial  et  sympathique. 

«  Malheureusement,  après  ce  premier  mouvement  de  joie, 
ils  eurent  à  éprouver  un  grand  serrement  de  oœur.  Us 
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avaient  uuiirri  1  espoir  que  là-bas,  de  l'autre  côté  de  In 
Baie  de  Fundy,  à  Beauî^ôjour,  à  Beaubassin,  à  Grand-Pré,  à 
]*ort-Royal,  ils  retrouveraient  leurs  terres  et  peut-être 
leurs  habitations;  ils  avaient  espéré  <iu'oii  lus  laisserait 
s'établir  .sur  celles  qui  n'étaient  pas  encore  occupées,  mais 
ils  eurent  bientôt  à  se  rendre  compte  qu'ils  n'y  devaient 
pu  songer;  tout  avait  été  distribué  à  leurs  persécuteurs 
ou  à  de  nouveaux  ooIoub.  Ce  grand  et  pénible  voyage  qu'ils 
venaient  de  faire  se  trouvait  inutile;  il  n*y  avait  plus  pour 
eux  ni  patrimoine  ni  patrie.  A  œtte  décourageante  nou- 
velle, la  plupart  se  sentirent  aliattus,  ils  étaient  à  bout  de 
leurs  forces,  et  ne  cherchant  pas  à  pousser  plus  avant,  Us 
demeurèrent  au  lieu  même  où  la  Providence  venait  de  les 
conduire. 

«Cependant  un  certain  nombre  ne  put  se  résoudre  à 
croire  que  tout  fût  perdu,  et  qu'ils  fussent  ainsi  dépouillés 
sans  aucun  espoir  de  ces  riches  terres,  conquises  autrefois 
sur  la  mer  par  l 'industrie  laborieuse  de  leurs  aieux.  Cin- 
quante à  soixante  familles  reprirent  de  nouveau  leur  route, 
hommes,  femmes  et  çnfants;  ils  tournèrent  le  fond  de  l'an- 
cienne Baie  Française,  devenue  Fundy  Bay;  ils  visitèrent 
successivement  Beaubassin,  Pigi(]uit,  Grand  Pré  ;  mais 
Beauséjour  s'appelait  Cumberland ,  Beauliassin,  Amherst; 
Cobequid  avait  pris  le  nom  de  Tniro,  Pigiquit  celui  de 
Windsor  ei  Orand  Pré  se  nommait  Ilortun;  tout  était  chan- 
gé! Noms  anglais,  villages  anglais,  habitants  anglais;  par- 
tout où  ils  se  présentaient,  ils  semblaient  des  revenants 
d'un  autre  âge;  personne  depuis  longtemps  ne  songeait  à 
eux. 

«  Ils  effrayaient  les  enfants,  ils  in<iniétaient  les  femmes 
et  les  hommes,  comme  une  menace  sortie  du  tombeau;  on 
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s'irritait  contre  eux,  et  les  maniotircux  se  tramaient  <le  vil- 
lage en  viilagc,  liaransés  î)ar  la  tatig^iR-,  la  faim  et  le  froid, 
et  par  un  flôsos]»o!r  qui  s'aceroissait  à  chaque  étape;  la 
dernière  fut  à  Port  Hoyal  (Annapolis),  où  les  mêmes  in- 
quiétudes d'uu  côté  et  les  mêmes  décepliout)  de  l'autre  se 
répétèrent. 

«  Que  faire  cependant  de  cette  caravane  de  misérables  en 
haillons,  écrasés  par  hi  lassitude,  les  privations  et  le  cl.u 
j^rin?  Les  officiers  la  ^^arnison  prirent  le  parti  de  les 
diriger  un  peu  plus  au  sud,  sur  la  Baie  Ste-Marie,  dont  les 
rives  inoccupées  étaient  bordées  de  vastes  forêts.  Les  pau- 
vres Acadiens,  épuisés  et  désespérés  par  tant  de  malbenrs, 
ne  sachant  plus  où  porter  tenrs  pas,  se  laissèrent  conduire 
et  finirent  ainsi  par  s'écliouer  svr  cette  rive  déserte,  où  des 
terres  leur  furent  concédées  le  23  déc.  1767.  Ceux-ci  avaient 
ainsi  parcouru  à  pied,  une  distance  d'environ  1000  milles 
avant  d'atteindre  le  terme  de  leur  voyage^  et  cela  ne  repré- 
sente pas  les  longues  distances  qu'ils  eurent  à  frandiir  de 
la  même  manière  pour  se  réunir  à  Boston. 

«  Les  plus  cruelles  traverses  n'abattent  pas  toujours  en- 
tièrement l'énergie  humaine;  le  calme  après  la  tempête,  la 
moindre  lueur  d'espoir  qui  renaît»  permettent  à  nos  sens 
rassis  de  se  rattacher  à  la  vie,  de  se  reprendre  au  travail 
et  d'inaugurer  de  nouveaux  progrès.  Sous  la  pression  de 
la  nécessité,  ces  misérables  proscrits  élevèrent  des  huttes; 
on  se  mit  à  pêcher,  à  chasser,  les  défrichements  commen* 
cèrent,  et  bientôt  avec  les  bois  abattus  on  vit  se  remonter 
quelques  grossières  maisons  \  »  Telle  fut  l'origine  de  cette 
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colonie  qui  couvre  aujourd'hui  toute  la  partie  ouest  de  la 
péninsule. 

Pendant  d*»  long'iies  années  il  y  eut  de  i)ornl)reiix  dépla- 
cements. On  venait  de  France,  des  Antilles,  dr  [a  Louisiane, 
du  Canada,  des  Etats-Unis;  on  allait  d'une  colonie  à  une 
antre,  à  la  reclierelie  d'un  j>èie,  d'une  mère,  d'un  frère,  d'un 
parent  dont  on  n'avait  pas  en  de  nouvelles.  Souvent  la 
mort  avait  moissonné  celui  qu'on  cherchait;  quelquefois 
cependant,  contre  toute  attente,  on  retrouvait  celni  qu'on 
C7<  ;saii  mort.  Lentement,  les  membres  épars  d  une  même 
rauiille  parvenaient  à  Be  reconstituer.  Ceux  que  le  sort 
avait  le  plus  favorisés,  attiraient  à  eux  les  plu.«i  indigents, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  mort,  les  liens  nouveaux,  eussent  fait 
de  chaque  groupe  isolé  une  unité  indépendante  et  étrangère 
aux  ftutrefl. 
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CHAPITRE  QUARANTE-TBOISIEME  ' 


La  guerre  de  l'Indépendanee.  —  Les  LoTmliitM.  —  Situation  des  Aradiena.  — 

Abolitton  du  Mmeat  du  tttt. 

La  forêt  réperentalt  eneoie  les  échos  des  gémissements 
de  ces  malheureux  Aoadiens  revemuit  de  lenr  exil,  que  déjà, 
à  Boston,  grondait  l'orage  qui  allait,  quelques  années  plus 
tard,  changer  la  face  de  ce  continent  Des  sujets  ayant  la 
même  origine,  la  même  langue,  la  même  foi,  allaient  deve- 
nir rebelles  à  Tautorité  de  la  Métropole  et  hisser  l'étendard 
fie  la  révolte.  Loin  de  nous  l'idée  de  blâmer  leurs  actes:  ils 
luttaient  pour  une  noble  canso.  Si  belle,  si  bienfaisante  que 
soit  la  liberté,  si  Juste  qu'ait  été  la  cause  des  rebelles,  leurs 
griefs  ne  portaient  cependant  que  sur  des  intérêts  maté' 
riels;  leur  liberté  religieuse  n'avait  jamais  été  menacée; 
on  ne  les  (ontraignait  pas  à  combattre  des  frères;  mais, 
tandis  fjuo  roux  qui  tic  luttorcnt  mômo  pas  pour  In  défense 
do  rt's  droits,  l)oaucoup  plus  (''lovés  et  fHirne,s  de  notre  ros- 
I>oct,  furent  dépouillés  de  tout,  arrachés  de  leurs  foyers, 
séparés,  jetés  sur  dos  rivages  lointains,  conspués, — ceux 
qui  furent  les  vrais  rebelles  conservèrent  leurs  bions,  leurs 
foyers.  Tjcurs  chefs  sont  devojius  des  héros  flont  les  noms, 
inscrits  en  lettres  d'or,  sur  des  mausolées  et  des  monuments 
somptueux,  résonnent  à  l'oreille  comme  ceux  des  dieux  de 
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] 'antiquité.  Lorsqu 'après  plus  d'un  siècle,  nous  jetons  un 
regard  en  arrière  sur  les  faits  aci  i uii  lis,  et  que  nous  pe- 
sons îes  conséquences  multiples  de  cette  séparation,  nous 
ne  soniiiit  pas  loin  de  croire  que  l'humanité  a  lariçenient 
bénélicié  de  ces  événements.  Quoiqu'il  en  soit»  nous  ne  pou- 
vons chasser  de  notre  esprit  le  rapprochement  que  cette 
situation  lit  alors  surgir.  Ceux  qui  avaient  eu  la  ^ardc  des 
prétendus  rebelles  Acadiens,  et  qui  les  accablèrent  pour 
des  faits  dont  ils  n'étaient  pas  coupables,  allaient,  en  de- 
venant rebelles,  rester  les  maîtres  paisibles  de  leurs  foyer.s, 
tandis  que  les  loyaux  allaient  prendre  le  chemin  do  l'exil. 

Nous  référons  à  ces  événements  parce  qu'ils  ont  eu  des 
conséquences  funestes  pour  un  certain  nombre  d'Acadiens. 
Il  fallait  faire  plaœ  à  eenx  qui  s'exilaient  Tolontairemeiit; 
les  autorités  anglaises  étaient  pour  eux  remplies  de  solli* 
dtnde;  il  fallait  les  récompenser  de  leur  attachement  an 
souveraiOf  de  leurs  sacrifices;  et  dans  quelques  cas,  ce  fnt 
aux  dépens  des  Âcadiens.  A  leur  égard  les  souffrances  de 
vingt^cinq  années,  la  justice,  les  droits  acquis  comptaient 
pour  si  peu  de  chose.  C*est  ainsi  qu'un  groupe  d'Acadiens 
qui,  depuis  dix-huit  ans,  vivaient  en  paix  sur  des  terres 
qu'ils  étaient  péniblement  à  défricher,  sur  la  rivière  St^ 
Jean,  durent  céder  la  place  à  ces  nouveaux  venus.  Parmi 
ces  nouveaux  venus  se  trouvaient  plusieurs  offiders  qui 
avaient  ooncoum  à  la  première  déportation,  ou  leurs  fa- 
milles, et,  parmi  ces  dernières,  celle  du  Colonel  Winslow. 

Forcés  de  recommencer  en  d'autres  lieux  le  dur  labeur 
du  colon,  les  Acadiens  s'enfoncèrent  de  nouveau  dans  la 
forêt,  dans  un  endroit  à  peu  près  inaccessible;  c'est  cette 
dernière  transmigration  qui  donna  naissance  à  la  eolonie, 
aujonrd  'huî  populeuse  et  florissante,  de  Madawaska. 
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Et,  par  un  autre  renversement  de  la  situation,  nous  al- 
lions voir  des  émissaires  de  Washington  et  de  Lafayette 
venir  tenter  en  vain  les  Acadiens  de  forfaire  à  lenr  allé* 
geance.  Nous  allions  voir  également  des  Acadiens  rapatriés 
offrir  leurs  services  au  Gouvernement  anglais    tandis  que 
d'autres  restés  sur  la  terre  «Hrangère  les  offraient  an  Con- 
^rhs^.  Nous  avons  vn  que  l'objection  des  Acadiens  au  ser- 
inont  (rallégeance  ne  portait  «|uc  sur  la  réserve  de  n'avoir 
pas  à  combattre  les  Français;  la  même  situation  allait  en- 
core se  répéter  dans  cette  «guerre,  mais  cette  fois  l'objec- 
tion allait  venir  des  colons  Américains  <jui  s  'étaient  établis 
en  1760  snr  les  terres  des  Acadiens.  L'objection  allait  être 
la  même:  ce  qui  à  bon  droit  avait  répnpné  aux  Acadiens, 
allait  également  soulever  la  même  réprobation  chez  ceux 
qui  avaient  hérité  de  leurs  biens;  mais  cette  lui.-,  rni  allait 
comprendre  sans  effort  la  force  du  sentiment  qui  laisait 
agir  ces  hommes,  et  sans  hésitation,  faire  droit  à  leur  de- 
mande: ««Ceux  d'entre  nous,  disait  leur  requête,  qui  ap- 
partiennent à  la  Nouvelle- Angleterre,  et  qui  ont  été  invités  à 
venir  s'établir  dans  cette  Province  par  nne  Proclamation  dn 
gouverneur  Lawrence,  regarderaient  comme  une  extrême 
cruauté  d'avoir  à  prendre  les  armes,  et  à  aller  combattre 
contre  nos  amis  et  nos  parents.  *  *  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
purieux,  c'est  que  les  requérants  demandaient  la  même  fa- 
veur pour  les  Acadiens  et  pour  les  mêmes  raisons:  «  Les 
Acadiens  qui  habitent  parmi  nous  sont  dans  la  même  sitna- 
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tion;  la  plupart  d'entre  eux  oomptant  des  amis  disséminés 
en  divers  endroits  d'Amérique,  et  cela  par  ordre  de  Sa 
Majesté  »  Cependant  la  situation  pour  oos  Acadiens  était 
loin  d'être  ce  qu'elle  avait  été  autrefois;  il  n'y  avait  alors, 
tout  au  plus,  aux  Etats-Ihiis  que  2f)0  A  radions  en  état  de 
porter  les  armes  ;  les  chances  d'une  rencontre  sur  les 
champs  de  bataille  étaient  fort  nnprobahles  ;  tandis 
qu'avant  leur  déportation,  il  ne  pouvait  y  avoir,  sans  excep- 
tion, que  des  ]mrents  et  des  compatriotes  à  combattre.  Oh! 
si  oliaeun  se  pénétrait  de  cette  a^rande  maxime  chrétienne: 
«Ne  faites  pas  aux  autres  ce  (pie  vous  ne  voudriez  pas  qui 
vous  fut  fait,»  si  ciuicuu  développait  en  lui  la  faculté  de 
descendre  dans  les  sentiments  des  autres  avant  d'agir,  les 
notions  élémentaires  de  l'équité  ne  seraient  pas  travesties 
et  violées!  Que  de  crimes  seraient  évités! 

Malgré  qu'il  eut  été  décidé  que  les  Acadiens  ne  pour- 
raient s'établir  qu'à  certains  endroits  désignés,  dans  l'in- 
térieur des  terres,  et  par  petits  groupes  isolés,  néanmoins, 
ces  règlements  ne  furent  pas  mis  en  force  avec  rigueur. 
Chacun  put  a'établir  à  peu  près  à  sa  guise  dans  l'endroit 
qu'il  jugea  convenable,  et,  comme  la  pêche  offrait  des  res- 
sources immédiates  qu'ils  n'auraient  pu  trouver  sur  des 
terres  de  qualité  inférieure,  et  à  distance  de  la  mer,  le  plus 
grand  nombre  se  firent  pêchenre.  Jusqu'à  la  déportation 
leur  occupation  exclusive  avait  été  l'agriculture;  par  la 
force  des  circonstances  la  pêche  et  la  navigation  allaient 
devenir  définitivement  leur  principale  ressource. 

«  Finalement,  dit  Brown  *  l'on  permit  aux  débris  de  ce 
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peuple  malhenrez  de  rester  dans  la  Province.  Le  gouyer- 
neur  de  la  Nouvelle-Ecosse  le  persécuta  hainen»emont  ; 
mais  sa  rage  se  réfréna  onfîn  ;  et  bien  que  les  instructions 
portassent  qu'ils  dussent  s'établir  par  petits  groupes  dans 
l'intérieur,  cependant  ccb  ordres  ne  furent  plus  appliqués 
avec  rigueur  ni  observés.  Quelques-uns  des  Acadiens  sont 
dispersés  le  long  du  rivage  et  possèdent  légalement  les 
terres  qu'ils  cnltivont.  L'on  insiiuio  mémo  que,  dans  cor- 
tains  cas,  les  terres  appartiennent  à  des  propriétaires  qui 
ont  tacitement  ay)proiivé  ce  qui  a  été  fait,  et  (lui  voient  avec 
plaisir  que  leurs  fermes  sont  hien  cultivées,  se  réservant  le 
droit  de  les  réclamer  quelqu'un  de  ces  jours.  Un  exemple 
de  ceci  est  déjti  arrivé  et  [)eni  se  reproduire.  Le  gouverne- 
ment peut  estimer  nécessaire  de  favoriser  le  plai^^nant.  Les 
souffrances  des  Acadiens  se  perdront  dans  les  bois.  Leur 
voix  n'arrivera  pas  ju8<iu'an  trône.  » 

Et  comme  si  Brown  lui-même  avait  eu  l'intention  fie  ré- 
diger une  supplique  ([u'il  désirait  faire  [  iJi  venir  au  secré- 
taire d'Etat,  nous  trouvons  cette  note  à  Ja  suite  des  remar- 
ques ci-haut:  «Sire,  vos  sujets  Acadiens  ont  assez  long- 
temps souffert.  Donnez  donc  un  ordre  au  gouvernement  à 
FefFet  de  les  confirmer  dans  leurs  possessions,  et  de  leur 
assurer  pleins  droits  sur  leurs  propriétés  ;  devenez  leur 
protecteur  et  faites-le  savoir  publiquement,  et  des  profon* 
deurs  de  leurs  forêts  leurs  voix  mélodieuses  prieront  pour 
vous.  »  Ceci  était  écrit  en  1791,  trente-six  ans  après  la  pre- 
mière déportation 


7.  Ainsi  que  noiu  l'avoss  noté,  cen  Otsrrmtioiis  du  Dr.  lîrown  sont  du 
tS  tept.  1764. — L'auteur  d'Acadie  fait  erreur  quand  il  l«a  umigM  à  l'aimée 
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Pendant  longtemps,  on  no  pormit  qu'un  scui  prêtre  dans 
toute  l'étendue  de  la  Nouvelle-Ecosse;  mais  en  1777,  comme 
les  Sauvages  de  la  rivière  8t-»Jean,  travaillés  par  dos  émis- 
saires du  Coni^rès,  nu^na(:aient  soulever  dans  les  in- 
térêts des  Proviiin  s  rebelles,  le  gouverneur  Arbuthnot 
s'adrofisa  au  gouverneur  du  Canada,  le  priant  d'envt»yer  un 
prêtre  i)armi  ces  sauvages  dans  le  but  de  les  garder  ûdèles 
au  gouvernement  anglais.  Ce  qui  fut  fait,  et  l'abbé  Bourg, 
lui  même  Acadien,  s'appliqua  avec  succès  à  cette  tâche,  de 
concert  avec  l'ex-gouvemeur  Franklin,  devenu  Commis- 
saire des  Indiens.  Ce  ne  fut  cependant  que  vers  1793,.  alors 
que  l>oaucoup  de  prêtres  fuyaient  la  France  en  révolution, 
que  Ton  permit  l'entrée  de  la  Province  à  plusieurs  de  ces 
f ugitifs.  A  partir  de  ee  moment  tout  obstacle  cessa. 

Q  restait  cependant  une  autre  entrave  à  la  liberté  des 
Aeadîens,  et  eette  erise  se  perpétua  jusqu'à  1827.  Le  ser- 
ment du  Test  les  excluait  de  toutes  les  charges  publiques. 
Haliburton,  secondé  par  M.  Uniacke,  entreprit  de  faire 
tomber  cette  dernière  chaîne.  «  Le  discours  qu'il  prononça 
à  cette  occasion,  dit  Murdoch,  est  le  plus  magnifique  mor- 
ceau d'éloquence  qu'il  m'ait  jamais  été  donné  d'entendre*.  » 
L'assemblée»  éleetrisée  par  cé  discours  magistral,  vota  à 
l'unanimité  la  loi  qui  faisait  des  Acadiens  un  peuple  libre. 
Nous  passerons  par  dessus  le  récit  émouvant  de  leurs  mal- 
heurs et  l'éloge  remarquable  qu'il  fit  de  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  pour  ne  citer  que  la  dernière  partie  de  sa  pérorai- 
son,  laquelle  peint  éloquemment  le  caractère  élevé  de  cet 
homme: 


8.  Vol  III,  cb.  XLI.  P.  677.— Ceci,  comme  tout  l'extrait  da  ctièbre  diieoon 
dUaUlmrtioii,  «rt  «Bpiiutf  à  (kugrmkt,  p  .SOS  «t  nq. 
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«  Tout  homme  qui  met  la  main  sur  le  Nouveau-Testa- 
ment et  qui  dit  que  c'est  là  le  livre  de  sa  foi,  qu'il  soit  ca- 
tholique ou  protestant,  anglican  ou  presbytérien,  baptistc 
oTi  méthodiste,  quelle  que  soit  rétondiic  des  points  de  doc- 
tiine  qui  nous  sépariMit,  il  est  mon  frère  et  je  l'ombrasse. 
Nous  marchons  par  différents  chemins  vers  le  même  Dieu. 
Dans  le  sentier  où  je  marche,  si  je  rencontre  un  callioli(iiie 
je  le  salue,  je  fais  route  avec  lui,  et  (luand  nous  arriverons 
an  terme,  à  ^'cs  lUoiiiiiaiil la  liiiiina  ihuh'H.  quand  le  temps 
viendra,  ainsi  (pi'il  doit  venir,  où  cette  langue,  (|ui  mainte- 
nant s'exprime,  se  glacera  dans  ma  bouche,  où  cette  poi- 
trine, (lui  maintenant  reapire  l'air  pur  du  ciel,  tue  refusera 
ses  services,  où  ces  vêtements  terrestres  retomberont  dans 
sein  de  la  terre  d'où  ils  viennent,  et  iront  se  mêler  a  la 
poussière  des  vallées,  alors,  avec  ce  catholique,  je  tournerai 
en  arrière  un  long  et  languissant  regard.  Je  m'agenouillerai 
avec  lui,  et  au  lieu  de  dire  avec  le  présomptueux  pharisien  : 
«  Qrftoe  Â  Dieu,  je  ne  anis  pas  comme  oe  pafHste,  »>  je  prierai, 
afin  que  tous  deux,  étant  du  m^e  sang*,  nous  soyons  tous 
deux  pardonnés,  et,  qu'étant  frères,  nous  soyons  tous  deux 
reçus  là-haut.  » 


9.  Le  M.8.  original — foi.  891 — porte  ici  te  renvoi  euivaiit,  au  erayon,  de  la 
mia  d«  tnid«elear:  **A  «Ml«r.  Hé  ttrait-c*  paa  **Xtaitl  U  fekt  A»  mAm 
«oit^"  (du  Sauveur)?  Car  Halibnrton  et  les  Acadicne  n'étnient  en  aucune 
antre  fiifon  dn  même  sitng." — Voici  le  texte  anglais  d'Ualiburton:  "I  wiil 
pfaj  tbat,  M  kindtied,  ira  auj  b«  tqnalty  forgivoi:  Ikat,  as  brotkcrt,  ira  wêj 
Im  bolh  ractftad." 


CHAPITBE  QUABANTE-QUÀTBIEM^  * 


ÂcHtliens  en  Âat;iet«rre,  en  France,  eu  Guytiue,  à  Saint-Domingue,  à  Uispa- 
aMa,  «B  LoaUut,  an  Ouada.— Leoit  moaàummm  tnamiipttàmM^ 
MortaUté  lito4U««a.— BlatMiqui  géDiiakiL 

Si  lamentable  qu'ait  été  le  sort  des  Aeadieiis  déportés 
aux  Etats-Unis,  et  de  ceux  qui  échappèrent  à  la  déportation 
eu  se  réfugiant  dans  les  forêts  du  (îoîfo.  ou  en  se  fiuyaiit 
un  chemin  à  traveih  la  solitude  i)oui  alkiiulre  le  Canada,  il 
est  loin  d'être  comparable  au  sort  de  ceux  qui  furent  dépor- 
tés en  Angleterre  ou  eu  France  :  non  pas  que  ces  derniers 
aient  été  plus  umltraités  ou  plus  misérables,  mais  parceque, 
pour  le  pins  grand  nombre,  l'incertitude  de  leur  triste  ezis- 
tenoe  se  prolongea  beaucoup  plus  longtemps  que  pour  ceux 
qui  testèrent  de  ce  côté  de  l'Atlantique. 

Après  la  paix  de  1763,  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Angleterre  passèrent  en  France.  Un  grand  nombre  de  ceux- 
ci  formaient  partie  des  quinse  cents  qui  avaient  été  dépor- 
tés en  Virs^nie,  et  que  les  virginiras  ne  voulurent  pas  rece- 
voir. Us  avaient  été  beaucoup  plus  longtemps  en  mer  que 
d'autres,  et  on  comprend  que  la  mortalité,  dans  ces  naidres 
surchargés,  dut  être  proportionnellement  plus  grande.  Le 
mémoire  de  M.  de  laBoehette   qui  fut  chargé  d'en  faire  le 


1.  floBuin  tiadoit  dt  l'haghii. 

S.  Cf.  au  Anwêim  4a  «•  tMM  UL 
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reoensement,  et  de  les  faire  passer  en  France,  nous  donne 
une  idée  de  l'étendue  de  leurs  malheurs  et  de  la  mortalité. 
Décimés  pendant  le  trajet  de  l'Acadîe  à  la  Virginie,  de  la 
Virginie  en  Angleterre,  ils  le  furent  encore  pendant  leur 
séjour  à  Liverpool,  Soutbampton,  Peryn,  Bristol,  etc.,  etc. 
Ainsi,  après  huit  ans  de  eaptivité,  malgré  les  naissances, 
nous  voyons  que  leur  nombre  était  réduit  de  plus  d'un 
tiers:  «IKspersés,  disait  M.  de  la  Bochette,  dans  tous  les 
ports  de  ce  royaume,  un  grand  nombre  y  périrent  de  mi> 
sèrc  et  de  chagrin.  Trois  cents  avaient  abordé  à  Bristol  où 
ils  n'étaient  point  attendus;  ils  passèrent  trois  jours  et 
trois  nuits  sur  les  quais  de  la  ville,  exposés  à  toutes  les  in- 
jures de  l'air,  et  c'était  en  hiver.  Ou  les  enferma  à  la  fin 
dans  quelques  édifices  ruinés,  on  la  petite  vérole  en  fit  périr 
une  grande  partie.  »  Il  se  rendit  ensuite  à  Liverpool,  où  il 
se  présenta  à  leurs  quartiers  et  leur  fit  part  de  sa  mission: 
«  Les  larmes,  dit-il,  succédèrent  aux  premières  acclama- 
tions. Plusieurs  semblaient  entièrement  hors  d 'eux-mêmes  ; 
ils  battaient  des  mains,  les  levaient  au  ciel,  se  frappaient 
contre  les  nniraillcs  cl  no  cossnifMtt  tic  sanfflotcr.  Il  serait 
impoRsiblo  de  <l«'c'rirp  tous  les  transports  auxquels  ces  lion- 
nêtes  gens  s'abandonnèrent;  ils  passèrent  la  nuit  à  bénir 
le  roi  et  son  ambassadeur,  ot  à  so  féliciter  du  bonlipur  dont 
ils  allaient  jouir,  lis  étaient  arriv»'s  à  Liverpool  au  nombre 
de  trois  wnts  trente-six,  et  ils  sont  réduits  aujourdUiui  à 
deux  cent  vingt-quatre.  » 

A  Southampton,  ils  étaient  réduits  à  deux  cent  dix-neuf 
de  trois  cent  quarante  qu'ils  étaient  à  leur  d  l  ar  jucment, 
et  la  proportion  était  la  même  dans  les  autres  port^. 

Avec  ceux  qui  y  étaient  déjà,  ie  nombre  total  des  Aca- 
diens  en  l'ranee,  après  la  paix,  et  après  le  retour  de  ceux 
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qui  étaient  eu  Angleterre,  se  tronvait  être  d^cuviron  quatre 
mille  cinq  cents,  disséminés  àans  les  ports  de  Grandvillc, 
8t-Malo,  Boulogne,  Rocliefort,  la  Rochelle  et  Brest.  Quel 
fut  leur  sort  ?  On  ne  le  sait  que  vagriiement.  La  Franec 
n'avait  pas  do  terres  publiques  à  leur  offrir  dans  le  royau- 
me, et  le  potit  nombre  de  colonies  qui  lui  restaient  étaient 
situées  dans  des  climats  d'une  chaleur  torride,  qui  ne  pou- 
vaient convenir  à  des  hommes  habitués  à  des  r(''<;ions 
froides,  et  cependant,  tous  ces  gens  soupiraient  après  un 
établissement  agricole.  Ou  en  établit  quatre  cents  à  Belle- 
Isle-en-Mer,  où  l'on  donna  à  chaque  colon  un  lopin  de  terre, 
une  maison,  une  vache,  un  cheval,  trois  brebis  et  les  outils 
nécessaires,  à  part  la  ration  uniitaire  pendant  quoique 
temps.  Il  fut  aussi  alloué  six  sols  par  jour,  pendant  cinq 
an^,  à  chacun  de  ceux  (jui  étaient  nés  en  Angleterre,  et  pa- 
reille somme  leur  vie  durant  à  ceux  qui  étaient  nés  en  Aca- 
dic.  Cet  établissement  date  de  1765,  et  c'est  le  seul  endroit < 
en  France  où  il  existe  encore  un  groupe  compact  d'Aca^ 
diena. 

«  On  fit  beaucoup  de  projets,  dit  Bameau,  pour  proca> 
rer  à  ceB  pauvres  gens  un  foyer  et  des  moyens  d'existence 
dont  ils  passent  tirer  bon  parti  :  les  uns  proposèrent  de  les 
envoyer  en  Corse,  les  autres  dans  les  Landes.  Ces  propo- 
sitions n'eurent  pas  de  suite,  mais  on  en  fit  partir  par  dé- 
tacli«nent8  pour  St-Dominiqùe,  la  Guyane,  les  Iles  sous  le 
Vent  et  les  Ualouines.  Nulle  part  ils  ne  purent  se  fixer,  ni 
créer  d'établissements  prospères;  ils  étaient  dépaysés  et 
très  éprouvés  par  des  climats  si  différents  du  leur  »  De 
plusieurs  centaines  qui  se  rendirent  en  Guyane  en  1764, 


8.  V*»  Cohnit,  IL  P.  SU. 
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il  en  revint  à  peine  quelqutis-uus  eu  i^  ruiice;  dix-huit  mois 
après,  lo  rc^te  avait  péri. 

«  Le  Cointc  d'Estaing,  aioiA  qu'il  était  gouverneur  d*HÎ8- 
paniola,  <lit  Smith  eût  pitié  de  ce  peuple  infortuné  et  l'in- 
vita à  venir  s'établir  dans  cette  île,  et  affecta  à  cette  fin  un 
district  particulier.  Tu  contingent  considérable  prolUa  de 
l'offre  faite  par  le  Comte;  mais  ni  eux  ni  leur  bienfaiteur 
n'avaient  tenu  compte  du  danger  provenant  du  passage 
d'un  pays  du  nord  à  un  climat  tropical.  Le  résultat  fut  c^ue 
la  peste  se  déclara  fMirmî  eux,  m&ne  avant  qn*ib  eussent 
pu  se  préparer  des  habitations.  Un  grand  nombre  périt  là, 
ut  le  reste  fut  forcé  d'émigrer  vers  un  autre  climat.  X^eur 
bienfaiteur,  le  comte,  à  la  nouvelle  de  leur  effrayante  mor- 
talité,  alla  visiter  leur  colonie.  Il  les  trouva  dans  le  plus 
pitoyable  état,  se  réfugiant  sous  des  buissons  pour  échap- 
per au  soleil  torride,  et  se  couchant  par  terre  pour  mou« 
rir.  » 

Nous  pourrions,  dit  encore  Rameau  S  rétablir  l'histoire  de 
bon  nombre  de  familles  qui  furent  emmenées  de  l'De  St-Jean 
(Prince  Edouard)  à  Louisbourg;  transportées  de  Louis* 
bourg  en  Angleterre,  d'Angleterre  en  France,  et  de  France 
eu  Guyane  en  1764;  puis,  ramenées  eu  France  en  1765  après 
le  désastre  de  Kourou,  elles  furent  déposées  à  l'île  d'Aix 
d'où  elles  furent  conduites  à  Rochefort.  Aprs  un  séjour  de 
quehiues  années  en  cet  endroit,  quelques-unes  furent  en- 
voyées  dans  le  Limousin,  chez  M.  de  Saint-Victor,  mais 
elles  y  restèrent  peu  et  furent  dirigées,  en  1772,  sur  St- 


4.  Cf.  Ff0»t^  HmOnli,      Un  WUKmh,  Imtni,  p.  «t.  81  8adtt  «  «rai- 
ment  ce  pMWge,  il  b  «ii|iinmté  à  If ».  IFfllùraw. 
<^  Uttê  CM0N«*. .  .P.  2M  «t  Mq. 
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Malo  où  vînt  les  trouver  M.  de  Peymaee,  qui  emmena  avec 
lui  plue  de  cent  familles.  Bllea  demeurèrent  quelques  an- 
nées sur  les  terres  qu'il  leur  fournit,  dans  le  Poitou,  à  Ar- 
dngny,  Cenan,  Bonneuil-ma-Tonr,  Maillé;  mais  le  sol  y 
'  était  pauvre  et  toute  la  contrée  avait  un  aspect  morne  et 
désolé  qui  contrastait  péniblement  avec  les  riches  vallées  et 
les  rîauts  décors  de  la  Baie  Française  (fhmdy).  Âu  milieu 
de  cet  isolement  muet  et  sauvage»  ces  familles  ne  pouvaient 
se  river  au  sol  et  se  consoler  do  leur  chère  Acadie  et  de 
tant  de  parents  épais  eu  tant  d'endroits.  Aussi,  lorsque 
quelques  années  plus  tard  le  gouvememeut  espagnol  leur 
fit  des  propositions  avantageuses  pour  un  établissement  en 
Louisiane,la  plupart  de  ces  familles,  et  un  grand  nombre 
de  celles  qui  habitaient  encore  la  France,  s'empressèrent 
de  les  a'y'o|»ter.  De  1784  à  1787,  il  s'établit  un  grand  cou- 
rant d'émigration  Afa<lîonnc  vers  la  Louisiaiie.  Des  quatrt' 
mille  cinq  cents  ï>er.sonnes  qui  se  trouvaient  en  France  en 
1763,  il  en  resta  à  peine  sept  à  huit  cents;  ceux  qui  étaient 
à  St-Dominguc  et  autres  îles  des  Antilles  avaient  déjà  pris 
cette  voie  longienips  avant.  Ce  n'était  donc  qua  trente  ans 
après  la  première  déportation,  et  après  ^avoir  souffert 
toutes  les  angoisses  de  la  séjjuiaûon,  de  l'exii,  de  la  mort, 
de  la  misère  sous  toutes  ses  formes,  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  assiéger  l'humanité,  que  cette  population  put  enfin 
trouver  un  asile  définitif*. 


K  yote  dfi  MS.  original  ''Tl  si>rait  imposai'blc  «le  prfcider  ç^tRcffrRprit  rc 
qui  restait  dix  ou  quinte  ans  aprèe  la  déportation  de  cette  population  de 
18,000  ftmei.  lUiMiu,  qui  s'«at  livré  à  d«  patlwlM  ne^webe*  «or  là  question, 

l'i'vtiliie  &  n,"rK)  ver»  Î76f5.  Kn  se  Vn  nit  s  ) 'augraentatim  li  tu  relie  de»  50 
annéee  qui  ont  précédé  la  déportation,  cette  population,  dan*  des  cireooatniiew 
aanloguee,  eut  été  dlHiTivon  M  1T66,  oMii  outra  vm  diniBBtin  «ooii- 
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Que  celui  dont  le  cœur  u 'est  pas  de  pioire  ;  que  celui 
dont  l'esprit  peut  comprendre  les  sentiments  de  ses  sem- 
blables, pose  pour  quelques  instants  ce  livre  ;  qu'il 
refasse  par  la  pensée  le  loug  et  douloureux  pèlerinage  de 
C08  rafortunés  ;  qu'U  Be  les  représente  prisonniers  pen- 
dant des  semaines  à  Grand  Pré»  à  Port-Royal,  à  Beanbas- 
sin  ;  dépouillés  de  tout,  leurs  maisons  brûlées,  jetés  à  bord 
des  bateaux,  séparés  de  leurs  parents  et  quelquefois  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  quUl  les  suive  &  fond  de 
cale  dans  une  atmosphère  empestée,  ballottés  par  les  flots, 
repoussés,  par  les  autorités,  du  lieu  de  leur  destination,  di- 
rigés sur  l'Angleterre,  y  demeurant  huit  annéees  captifs; 


dinbl*  ÉÊMB  !•  matbn  dw  naïMMieM,  il  faut  nppoMr  iim  norlaSM  éBonn 
dm  1m  «llfants. 

Pour  en  arriver  à  une  tviiluation  Hj»î'roxin)ativo,  il  f;iiit  suivrr  les  cxik's  liaus 
leura  tramtmigratioDit  tiuecesiiivM  juaqu'su  heu  de  leur  étabUasement  définitif. 
Il  b'«b  raste  qM  pen  ou  paint  an  AB^atam;  envifos  700  «■  Fraae»  «t  an 
plus  800  aux  Etats-TJnis  Jont  plup  iV?  leur  tiers  à  Baltimore  et  une  cioqoaB- 
•ine  à  Chasj  dans  le  Vennont,  où  après  avoir  ser^-i  daos  l'armée  pendftol  la 
gtwrra  da  llnd^iaBdaiiea,  «m  leur  ostroTa  dca  tema.  La  Boadm  d«  emtz  qui 

so  fixôrput  ilijfinitivi.'mrnt  à  la  Giivnnr.  à  St-Dorningue  et  autres  îles  dps  An- 
tilles, est  iosiguitiaul.  Environ  1500  allèreut  rejoindre  dans  les  Province»  Mari- 
ttmca  lea  S,SOO  «jui  s'y  ti«BV«ii»t  d^jà  a»  1706. 
Tenant  aonpta  da  to«tM  tm  isvÊÊmàgnttM»,  wut  as  utivoya  tu  riaDital 


suivant; 

Francs   700 

Etata^Unls    800 

Provinces  Maritiaua»  Gasp^»;!?,  Tirs  île  la  Mailelcine, 

GAtas  da  Tamnauve,  St-Pierre  et  Miquelon. . .  4,000 

LoniateM   a;»0 

Proviaoe  de  Qnfbae   S,500 

Atttraa  liaos   000 


U,O0O 

BaiMAU  porta  son  évaluation  à  11,500.  Nous  croyoDs  quV  •  ttàk  arreor  de 
SOO  tm  tulm  pour  la  Provinea  da  QfnSbt.  D'aatM  part»  aatM  pnmMa  <gala- 
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décimée  en  tons  lieux  par  la  mort,  transportés  en  Franee, 
séjonmant  ici  et  là  pendant  plusieurs  années,  se  remfaar* 
quant  pour  la  Guyane  et  les  Antilles,  décimés  de  nouveau, 
revenant  en  France,  y  séjournant  quelques  années  encore . . . 

Puis,  apros  tronto  ans  de  co  désespoir  à  jet  eontinn,  allant 
finnlomoîit,  rourbés  sous  le  poids  des  iîifortunes,  blaiiehis 
promatiireituMit  yiar  les  soucis,  usés  par  lo  ehagrin  et  la 
misèro,  terminer  leur  chétive  existence  dans  les  solitudes 
de  la  Ijonisiane.  Kt.  après  avoir  donné  un  instant  de  médi- 
tation à  ces  clioses  et  supputé  la  somme  de  leurs  angoisses, 
qu'on  se  demande  si  jamais  sort  plus  navrant  et  plus  dra- 
matique fut  le  partag-e  de  toute  une  nation  ou  même  d'une 
poignée  d'individus;  et  cela,  par  pur  motif  de  spoliation, 
et  par  dwret  de  l'autorité.  Qu'on  se  demande,  si,  après  cela, 
il  convenait  h  Parkman  de  ridiculiser  la  Si  iiiunentalité  de 
ses  compatriotes,  et  de  fausser  à  dessein  l'histoire  pour 
accabler  davantage  un  peuple  aussi  éprouvé. 


meut  avoir  fait  erreur  pour  d 'autres  endroits,  partieulièrement  la  Louisiane. 
L'Mtiawtkv  pour  tm  dsndar  «adroit  Mt  pins  dlttdle  à  tâin,  attsada  qa» 

l 'éaugratiou  (te  France  et  d'ailleurs  y  fnt  coostaute  pendant  32  ana.  Ce  que 
nova  saTons  d'à  peu  près  certain,  c'est  qu'en  1790  la  poulation  acadienne 
liant  la  Louitîano  Mait  d«  4,000  ftmes. 

Si,  d'un  antre  côté,  sur  ce  chiffre  de  12,000  Âmes,  nous  déduisons  2,000 
<>omine  repréaentant  la  survivance  des  enfanta  né»  après  la  déportation  et  avant 
1765,  nons  trouvons  que  la  population  primitive  d«  18,000  âmes  se  trouvait 
ri'>iiiiite  à  10,000  en  1765,  lonqjue,  sans  la  déportation,  la  population  totale  «ut 

aisément  atteint  25,000. 

Aujourd'hui  cette  population  est  approximativement  comme  suit: 
Prorinew  Maiitimeo,  Iles  do  la  MadéMne,  Oaipéaie, 

8t  Pierre  et  Miquelon,  Terreneuve,  (très  dutuicte).  130,000 

Oiaada  («a  pou  aUlaBgi  avoe  lat  CaB.-Fk«iitais)   lOO/WO 

Louisiane  (tr?i?  fjistincte)   ......*>«...>.«  40,M0 

B«lle-ll»-en-Mer,  Poitou  (France) 
K|Bti>UBia,  (absorbéo). 


I 
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«Quand  un  foyer  a  été  ravagé,  dit  Smith,  un  compatriote 
de  Parkman,  et  réduit  en  ruiDes  par  une  soudaine  calamité, 
il  y  a  ]ày  pour  tonte  la  conminmiuté,  une  occasion  de  mam> 
feater  sa  sympathie.  Ici,  noas  avoua  des  milliers  d'Acadiena 
exilés  qui,  dans  on  désastre  commun,  avaient  tout  perdu»  de 
par  un  ordre  de  ceux  qui  avaient  le  pouvoir. 

«  Plus  d'une  mère  a  serré  plus  étroitement  son  enfant 
sur  son  oorar,  an  souvenir»  encore  frais  à  la  mémoire  de 
chaque  lecteur,  de  ses  ancêtres»  qui  pendant  tant  d'années 
avaient  couru  à  la  recherche  d'un  fils  qui  leur  avait  été  ravi, 
jusqu'à  ce  qulb  euaaent  dépensé  tonte  leur  fortune  et  que 
leur  front  présentât  Timage  vivante  de  la  douleur:  le  sort 
de  ces  parents  évoque  la  triste  expérience  de  ces  neutres 
Français,  qui  ont  paasé  leur  vie  à  chercher  des  membres  de 
leurs  familles»  qui  avaient  été  dispersés  à  dessein  pour  pré- 
venir leur  réunion.  » 

Il  y  a  déjà  près  de  deux  mille  ans  quo  l'histoire,  aidée 
par  les  poètes»  perpétue  le  souvenir  d'Enée  fuyant  sa  pa- 
trie, portant  sur  son  dos  son  vieux  père  Anchise.  Bien  des 
cœurs  ont  battu  à  la  lecture  de  ce  récit  n'affectant  que  pas- 
sagèrement rpxistonce  de  deux  êtres;  ici,  il  s'agit  de  tout 
un  peuple,  il  s'agit  de  malheurs  intenses  et  prolongés  qui 
ne  î5ont  en  anoiine  façon  comparables  à  celui  du  malheu- 
reux Knée;  il  s'agit  de  mallioiirs  infligés  dix-lniit  siècles 
après  l'èrp  ehrétionno,  dans  un  pays  chrétien,  par  un 
peuple  qui  se  targue  d'être  à  la  tête  de  la  civilisation.  Oh 
non!  M.  Parkman;  continuez,  si  cela  vous  convient,  votre 
<rnvre  de  falsification,  mais  laisse?,  les  poètes  et  les  roman- 
ciers à  leur  noble  tâche;  laissez  ceux  dont  l'Ame  compatis- 
sante vibre  au  récit  des  souffrances  et  (ies  injustices  impo- 
sées par  le  fort  au  faible,  laissez  les,  dirons  nous,  ramener 
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à  la  aniface  ce  que  vous  vous  êtes  efforcé  de  voiler  ;  laissez 
les  démasquer  la  cupidité  qui  fut  le  motif  de  ce  drame; 
laissez  les  aceorflor  le  tribut  rl'nne  larme  aux  victiinos. 
Tont  Aoadicn  porte  oiipore  une  plaie  dans  son  cœur;  avi- 
vez-là  si  V0118  le  désirez,  mais  laissez  venir  à  nous  les  âmes 
tendres,  les  consolateurs,  car  nous  avons  faim  du  pain  de 
la  consolation!  Laissez  le  baume  qu'ils  versent  sur  r\oîi 
plaies  neutraliser  le  fiel  que  vous  avez  répandu!  Laissez  les 
poêles  compatir  l\  nos  souffrances  et  nous  tendre  la  main 
de  l'amitié.  <'L'aniitié,  comme  le  disait  si  éloquemment  Hali- 
burtoi\,  dans  le  discours  auquel  nous  faisions  tout  à  l'heure 
allusion,  est  naturelle  au  oœur  de  l'homme;  elle  est  comme 
le  lierre  (jui  cherche  le  chêne,  s'attache  à  son  tronc,  em- 
brasse ses  branches  et  les  entoure  de  superbes  festons;  il 
grimpe  jusqu'à  son  sommet  et  balance  sa  bannière  de  feuil- 
lage au-dessus  de  sa  tête,  comme  s'il  triomphait  d'avoir 
vaincu  le  roi  des  forêts.  »  Croyezde,  M.  Parkman,  l'huma- 
nité est  et  sera  toujoura  ouverte  ans  sentiments  nobles  et 
généreux,  et  VOUS  n'avez  pas  encore  atteint  le  prestige  qui 
vous  fera  f€frmer  ans  poètes  et  aux  romanciers  la  source 
féconde  qui  a  immortalisé  Longfellowp  et  immortalisera 
encore,  nous  Pespérona,  d'autres  de  vos  compatriotes!  Si 
la  civilisation  est  le  fait  de  l'intelligence,  dn  développe- 
ment de  la  science  et  de  nos  facultés,  elle  est  plus  encore 
celui  du  cœurt  Toucher  le  cœur  de  l'homme,  c'est  le  civili- 
ser, le  rendre  meilleur!  Le  cœur  est  la  grande  voie  par  la* 
quelle  tonte  civilisation  doit  passer^! 


7.  Nota  du  MS.  original-.  — ""L'&hhé  Casgrain  a  cru  remarquer,  cbei  le» 
AcaUieanea  des  Provinrea  M&ritiniee,  une  expression  U«  tristesse  douce  et  rési- 
gné», qui  lui  A  amblé  coiitra«t«r  TiiîMwMDt  avte  l'cxpivMiob  viv«  «Bj«né« 


# 
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dea  CanadienoM  fiiBqaiMS*        ffBfnUiilion  ds  Mtto  BAtora  peavcot  ltr« 

âilBeiles  à  fairp.  il  ne  serait  cependant  pan  étonnant  qo»  des  œîilbmrs  qni  ont 
affecté  toute  use  géoérattoo  aient  été  auâiaaota  pour  ftzer  cette  particularité. 
Le  eamctèra  d'un  pesple  ett  tonjonri  1»  fiialtat  d'une  ««ihUade  de  cftnne  tt 

d 'int^iricnts  ^rsves  nu  légen,  t<>TripoTaireB  on  prolongés,  dMk  l*<tMMll)te  CMIr 
poM  le  caractère  aational  MHS  lequel  U  aoui  apparaît." 


CHAPITRE  QUABANTE-CIKQUIEME 


OOnOLIlBIIlN 

Pendant  qn'aUlenra  on  fouille  l'histoire  pour  faire  re- 
vivre lea  souvenirs  d*un  passé  depnis  longtemps  disparu, 
ici,  comme  il  s'agissait  d'un  crime,  ses  autenrs  ont  essayé 

de  les  faire  oublier  en  effaçant  tout  ce  qui  pouvait  nous  les 
rappeler:  Beauséjonr,  Oaspereau,  Grand  Pré»  Beaubassin, 
noms  si  harmonieux,  si  remplis  de  souvenirs,  si  familiers 
il  y  a  un  siècle  et  demi,  n'exiatont  plus  que  pour  los  ama- 
teurs d'histoire  et  d'antiqiiit(''3,  Pour  retrouver  où  fut  le 
village  de  Grand  Pré,  il  fnudr  nit  des  recherches  patientes; 
bientôt  il  ne  restera  plus  rien,  et  les  historiens  de  l'avenir 
se  disputeront  au  sujet  de  l'emplacement  <ie  ces  lieux, 
comnio  on  se  dispute  aujourd'hui  sur  le  site  de  Babyloiie, 
de  Troie,  et  de  tant  d'autres  villes  rie  l'antiquité  païenne. 
Mais  il  n'eu  sera  pas  aiusi  de  l'histoire  de  ee  peuple.  Ce 
chapitre  perdu,  détruit  par  des  mains  coupahles,  renaîtra; 
l'histoire  en  sera  reconstituée  i)ar  les  fragments  échappés 
à  la  destruction.  Le  meurtrier  u'tHîhappe  pas  toujours  à  la 
peine  de  son  crime,  parce  qu'il  n'en  a  pas  écrit  les  détails, 
parcequ'il  les  a  eltacés,  ou  parccqu'il  ne  l'a  pas  accompli  à 
la  lumière  du  jour.  La  justice,  tardive  quelquefois,  parvient 
presque  toujours  à  découvrir  les  trames  les  mieux  ounlies, 
et  à  amener  l'expiation.  Cette  expiation,  malgré  des  efforts 
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contrai rps,  est  en  voie  de  se  faire,  et  même  elle  est  déjà 
anivée,  croyons-noua.  Ces  recherches  se  poursuivent  en- 
core, et,  si  les  circonstances  nons  le  permettent,  nous  nous 
efforcerons  d'y  contribuer  pour  notre  part,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  de  nouvelles  découvertes  ne  viennent  bientôt 
déchirer  tout-à-fait  le  voile  qui  obscurcit  encore  une  partie 
de  la  vérité. 

Si  nous  nous  laissions  entraîner  par  nos  sentiments, 
nous  voudrions  que  ce  petit'  peuple  acadien,  dispersé,  mais 
non  anéanti,  restât  ce  qu'il  était  autrefois,  avec  ses  goûts 
simples  et  tout  ce  qui  composait  sa  physionomie  particu- 
lière chère  à  nos  souvenirs;  mais  la  loi  du  progrès  est  là,  se 
dressant  devant  lui,  inexorable;  elle  lui  dit:  marche  ou  tu 
seras  distancé^  écrasé  peut-être;  il  faut  lui  obéir,  accélérer 
le  pas,  entrer  en  lutte,  conquérir  sa  part  du  progrès;  con- 
quête pénible  cependant,  qui  hâtera  sa  disparition  dans  le 
grand  tout  homogène  que  prépare  l'avenir.  Mourir  de  sa 
victoire,  tel  est  le  sort  lointain  peut-être,  mais  inévitable, 
qui  l'attend. 

lie  passé  nons  offre  une  leçon  que  nous  ferions  bien  de 
méditer  et  de  profiter.  Elle  s'applique  non  seulement  an 
peuple  Acadicn,  mais  encore  an  clergé  qui  avait  mission  de 
le  guider  dans  la  voie  spirituelle,  et  qui  avait  pouvoir  pour 
le  guider  également  dans  la  voie  întellootnelle  et  le  progrès. 
Avoir  fait  de  lui  ou  contribué  à  en  faire  le  peuple  moral, 
sobre,  laborieux,  que  nons  connaissons,  c'ctait  certainement 
mériter  grandement;  mais  n'oublions  jias  que  l'éducation 
est  essentielle  ù  l'avenir  d'un  peuple,  elle  l'était  alors  et 
l'est  plus  encore  aujourd'hui.  C'est  cette  simplicité  naïve, 
résultat  de  riifnoranc<s  qui  a  été  cause  des  projets  formés 
contre  lui  et  qui  en  a  fait  le  jouet  d'ambitieux  sans  cous- 
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cience  On  ne  s'attaque  pas  aînBl  à  toute  ona  population^ 
si  eUe  est  éclairée  et  trempée  pour  la  lutte  par  une  ôducu- 
tion  convenable,  qui  lui  permet  de  discprnnr  les  motifs  de 
oeiUL  qui  veulent  s'attaquer  à  ses  intérêts,  ft  dr  soutenir 
vigoureusement  ses  droits.  Ce  qui  était  vrai  alors  Test  bien 
davantage  aujourd'hui.  Il  nous  faut  cette  éducation  virile 
ot  pratique  qui  permet  à  l'homme  de  compter  sur  sa  propre 
initiative,  ses  propres  forces,  et,  quand  arrivera  l'occasion 
solennelle,  l'heure  du  danger,  nous  aurons  des  hommes  qui, 
façonnés  pour  le  rude  combat  de  la  vie,  sauront  i)raver  les 
difficultés,  et  déjouer  les  desseins  p»  i  \  f  que  l'on  pourra 
former  contre  eux:  ai  t  paccm  para  btllum.  Que  l'intelli- 
gence soit  atnierrie  et  robuste  comme  le  corps,  une  intelli- 
jçence  formée  pour  toutes  les  luttes,  uTie  intelligence  qui 
trouvera  en  elle-même  l'appui  dont  elle  a  besoin,  et  nous 
marcherons  de  l'avant,  et  nous  grandirons,  et  nous  serons 
respectés!  Si  nous  suivons  la  marche  du  progrès  des  peu- 
ples modernes,  nous  verrons  que  leur  développement,  leur 
^nandeur,  leur  ricliesse,  leur  influence,  ont  été  en  propor- 
tion de  leurs  efforts  pour  promouvoir  l'éducation.  Noua 
avons  notre  choix,  entre  prendre  notre  part  dans  le  pro- 
grès général  et  partager  la  fortune  publique,  la  considéra- 
tion, l'influence  qui  en  découlent,  ou  être  entraînés  à  la 
remorque  des  uns  et  des  antres,  nous  eondanuumt  à  être  le 
bras  qui  travaille  et  peine,  lorsque  nous  pourrions  être  la 


1.  II  7  »  U  un  BTascé  qui  nous  semble  risquft.  Que  Lawrence  et  ci«  tient 
Bhusé  de  la  simplicité  des  Acadiens,  cela  «st  sûr;  que  cett«  simplicité  des 
Acmdi«ii«  «it  M  nam  d«  Irart  mallMnin,  oeU  n'est  i»u  jiuto.  I^'MitioB  an- 
glaise apporte  à  eette  proposition  ud  rorre'tif  iniiortiint — No3  lerteiij-s  a»u- 
roat,  ero7<MM-BOua,  accepter  avec  diacememeot  bien  d'autres  propoeitiona 
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tête  qui  cominanHp  En  retour  do  cet  épuisement  do  nos 
forces  physiques,  nuus  n'aurons  que  les  miettes,  alors  que 
le  travail  do  rintelligence  se  sera  donné  la  part  du  lion. 
Nons  avons  à  choisir  entre  la  position  de  maître  ou  oollo  do 
serviteur;  c'est  notre  degré  d'éducation,  et  particulièro- 
inent  le  caractère  de  cette  éducation,  qui  nous  permettra  ce 
choix. 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  s'attarder  dans  la  contempla- 
tion infructueuse  d'un  passé  qui  a  disparu  pour  ne  plus 
revenir.  Autre  temps,  autres  mœurs.  Bévérons  le  passé, 
étudions-le,  mais  plutôt  en  vue  de  mieux  comprendre  ce  qui 
est  aujoiird*hm  et  ce  que  sera  demain.  Ce  qui  favorisera  nos 
intérêts  dans  le  présent  sera  autant  d'acquis  pour  l'avenir. 

Du  passé  an  présent,  et  dn  présent  à  l'avenir,  il  y  a  un 
enchaînement  souvent  difficile  à  distinguer,  mais  invisible 
à  celui  dont  l'amour  réside  dans  ce  passé,  à  l'exclusion  du 
présent  C'est  la  perception  de  cet  enchaînement  qui  nons 
détachera  du  passé,  en  nons  faisant  comprendre  que,  dans 
l'ensemble,  l'humanité  ne  rétrograde  pas,  et  surtout  qu'elle 
ne  rétrograde  pas  avec  l'éducation  et  l'usage  de  la  liberté. 
Mais,  quelle  que  soit  notre  opinion  sur  la  valeur  de  ce  qui  a 
été  et  de  ce  qui  est,  il  convient  de  se  soumettre  à  la  réalité 
et  de  regarder  en  face  l'inévitable. 

C'est  la  liberté  et  la  science  qui  nous  emportent  ainsi 
avec  une  vitesse  accélérée  vers  un  avenir  qui  se  transforme 
sans  cesse;  c'est  l'absence  de  ces  choses  qui  retenait  l'hu- 
manité stationnaîre  et  comme  rivée  au  sol  ;  or  l 'oppression 
et  l'ignorance  ne  peuvent  être  un  bien  ;  la  liberté  et  la  science 
ne  sauraient  être  un  mal.  Il  faut,  il  est  vrai,  diriger  celles-ci 
dans  le  sens  supérieur  des  intérêts  moraux,  mais,  pour  le 
faire  avec  fruit,  il  faut  comprendre  et  aimer  ces  forces,  ad< 
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mirer  la  Providence  bienfaisante  qui  relève  graduellement 
l'iiumanité  de  la  misère  et  de  rabjeelion  dans  lebquelles  clic 
croupissait.  Tout  s'euchaiue  daus  l'œuvre  de  Dieu.  La 
science  naturelle  est  le  recueil  des  lois  de  la  nature,  et  la 
science  appliquée,  e'est  le  progrès.  Ces  lois  venant  de  Dieu, 
répudier  le  progrè^i  serait  répudier  l'œuvre  de  Dieu. 
Chaque  génération  marque  une  étape  du  progrès  pour  l'en- 
semble; ce  progrès  de  l'ensemble  est  irrésistible,  il  en- 
traîne les  masses,  eu  même  temps  qu'il  modifie  et  trans- 
forme en  instruments  de  rég^ration  les  erreurs  d'an  pas- 
sé appelé  à  disparaître.  Tout  se  tient;  tout  est  solidaire  dans 
la  nature:  sciences,  croyances,  législations,  moyens  d'ac- 
tion. Aveo  le  développement  de  la  science  et  des  idées»  tout, 
à  l'exception  du  petit  nombre  de  vérités  immuables  défini- 
tivement acquises»  doit  progresser  autour  de  Phomme.  Ce 
mouvement  s 'accentue  de  jour  en  jour,  et  il  est  irrésbtible 
parce  qu'il  est  la  loi  de  l'existence  des  êtres.  Tout  ce  qui  fait 
obstacle  à  cette  transformation,  est  mis  de  côté  comme  des 
vêtements  qui  ne  sont  plus  à  la  taille,  et,  finalement,  em- 
porté par  le  flot  qui  monte.  Il  faut  avancer  ou  être  écrasé, 
mardier  ou  être  devancé,  suivre  ou  disparaître. 

C'est  faute  de  bien  comprendre  la  hante  portée  morale 
du  progrès  matériel,  que  certains  esprits  sont  portés  à  ne 
voir  que  confusion  et  décadence  dans  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux  ;  pour  eux,  l'humanité  a  subi  un  progrès  constant 
jusqu'à  telle  ou  telle  époque,  pour  de  là  entrer  dans  une 


•1.  lo  tfxte  (lu  MS.  portait  sculeinent  Mience.  Le  traducteur  y  a  joint  l'épi- 
tbète  naiureUt  et  mis  eo  marge  cette  noie:  Ce  mot  cet  Déceeiaire;  autrement 
te  fNpMttfoB  «it  ridieiila,  car  dto  tttrtbiM  le  «il»  d»  idiBM  à  «m  Md« 
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voir  où  tout  est  lucnace^  ot  (lan,i,'crs.  Combien  pins  sage, 
rationnel  ot  hariuonicux  ne  doit-ii  pas  paraître  de  voir  uiio 
évolution  constante,  ])renant  l'homme  à  la  barbarie,  et  le 
«conduisant  i^iaduellenient  vers  un  progrès  indéfini  qui  ne 
s'arrête  nulle  purt,  uu  ne  s'arrête  que  })our  mieux  per- 
mettre aux  hommes,  à  travers  leurs  tâtonnements,  d'étu- 
dier et  de  comprendre  la  route  à  suivre. 

Cette  immense  poussée  qui  se  t'ait  de  nos  jours  dans  la 
voie  du  progrès  matériel,  en  aiguisant  les  appétits  pour  des 
jouissances  qui  avaient  été  le  partage  d'un  petit  nombre  do 
privilégiés,  a  pu  uu  instant  faire  perdre  de  vue  les  progrès 
moraux  qui  doivent  être  sa  baae  et  son  objet.  La  soudaineté 
de  la  transformation  a  pu  jeter  le  trouble  dans  les  idées,  le 
bien  n'est  jamais  ou  n*est  que  rarement  séparé  du  mal. 
Hais  tout  mal  porte  son  remède,  et  si  l 'on  veut  se  donner  la 
peine  de  pénétrer  le  fond  des  choses,  on  se  convaincra  aisé- 
ment que,  sous  certains  côtés  déjà,  le  progrès  social  et  chré- 
tien n'a  été  guère  inférieur  au  progrès  matériel:  le  r^e 
de  la  persécution  et  de  la  cruauté  est  à  peu  près  terminé  ;  les 
animosités  nationales  et  religieuses  eont  en  voie  de  dispa» 
raitre;  l'homme,  au  lieu  de  se  repaître  de  la  souffrance  de 
ses  semblables,  tend  visiblement  à  devenir  indulgent  et  sen- 
sible aux  maux  d 'autrui.  L'esclavage,  qui  était  l'expression 
la  plus  évidente  de  notre  barbarie,  vient  de  disparaître.  Tous 
ces  progrès,  moraux  et  sociaux,  d'un  intérêt  incalqilable 
pour  rhumanité  et  la  religion,  sont,  on  iie  peut  en  douter,  le 
corollaire  des  progrès  scientifiques,  de  l'éducation,  du  pro- 
grès matériel.  Non  !  Si  le  progrès  social  et  chrétien  n'a  pas 
encore  donné  toute  sa  mesure,  il  n'en  est  pas  moins  une  puis- 
.santé  réalité,  il  n'en  est  pas  moins  le  gage  que  l'harmonie 
existe  dans  les  progrès,  qu'elle  existe  entre  la  seience  et  la 
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morak,  comme  elle  doit  exister  dans  toute  l'œuvre  de  la 
nature.  Et,  cunniie  le  disait  un  écrivain  distingrué:  «Lors- 
qu'on foule  le  raisin  versé  par  hottées  dans  lu  cuve,  »}u'ob- 
tient-on  d'abord?  du  gâchis,  de  l'écimie,  de  la  i'eniienta- 
tion. . .  Attendez  le  temps  nécessaire,  et  vous  aurez  du  vin.  » 
Ainsi  en  est-il  (|uelquetois  du  progrès  matériel. 

Il  a  Ittilu  près  de  vin^jt  siècles  d'incubation  et  de  travail 
obscur,  pour  en  arriver  à  pénétrer  l'esprit  qui  se  dégage  du 
christianisme,  et  entrer  dans  les  hautes  conséqueuces  socia* 
les  qui  en  déeoulent  Ces  oonséquenoes  ont  été,  sinon  ame- 
du  moins  grandement  favorisées  par  les  progrès  de  la 
science  et  les  progrès  matériels,  tant  il  est  vrai  que  tous  les 
progrès  sont  solidaires;  elles  nous  oonduiront  finalement, 
il  est  consolant  de  le  eroiie,  au  règne  du  bien,  de  la  vérité  et 
de  la  justice I  au  règne  de  l'amour  des  idées  humanitaires, 
de  la  fraternité  dans  leur  sens  lé  plus  élevé,  et  aloris  sera 
réalisée  cette  prière  que  nous  adressons  tous  les  jours:  Que 
votre  règne.arrivel 

C'est  par  ces  efforts  pour  s'élever,  c'est  par  ces  aspi- 
rations constantes  vers  un  état  social  plus  conforme  à  la 
justice  et  à  la  solidarité,  que  se  révèle  ce  grand  courant  hu- 
manitaire dont  la  source  est  au  sommet  du  calvaire,  et  dont 
les  flots  nous  portent  vers  un  avenir  qui  ne  connaîtra  plus 
l'exploitation  de  l'homme,  les  boutes  du  paupérisme,  l'igno- 
rance et  la  guerre.  Le  monde  a  été  dominé  par  les  menaces 
et  l'épouvante,  alors  que  Jésus  voulait  régner  par  l'amour 
et  la  charité. 

Bans  la  lutte  de  la  civilisation  chrétienne,  dans  le  com- 
bat qui  se  livre  contre  l'ignorance  et  l'erreur,  l'armée  qui 
combat  pour  tious  se  compose  d'éléments  divers,  qui,  sou- 
vent, paraissent  se  gêner  et  se  paralyser.  Ne  récriminons 
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pas  trop  coutre  les  lenteurs  de  celui-ti  uu  l'impétuosité  de 
coluî-là:  l'un  et  l'autre  peuvent  rotanler  la  victoire,  l'un 
et  l'autre  peuvent  rassurer.  En  France,  sous  la  Képublique 
et  l'Empire,  les  victoires  se  gagnaient  plutôt  par  l'impé- 
tuosité. C'est  cette  furia  fiancese  qui  permit  à  Bonaparte 
Ue  parcourir  l'Europe  en  vainqueur  et  dliumUier  les  sou- 
verains coalisés.  En  1870,  oe  fut  la  sage  lenteur,  la  lourde 
artillerie  qui  humilièrent  à  son  tour  la  France.  Le  catholi- 
cisme est  cette  artillerie  souvent  gênante,  qui  à  un  moment 
donné  réparera  la  précipitation  des  avant-postes  et  assu- 
rera la  viétoire.  La  vie  des  sociétés  est  un  combat  comme 
Pest  ceUe  des  individus.  L'évolution  qui  entrame  les  socié- 
tés vers  des  mondes  inconnus,  ou  à  peine  entrevus  à  travers 
le  voile  épais  de  notre  ignorance,  entraine  avec  elle  les  élé- 
ments les  plus  conservateurs  de  la  société.  Cette  évoluti<w, 
ardemment  désirée  par  quelques-uns,  inconsciente  ches  le 
grand  nombre,  combattue  par  d'autres  et  subie  par  tous, 
trouve  dans  le  catholicisme  le  soutien  le  plus  déterminé  de 
l'ordre  établi,  en  même  temps  que  l'élément  qui  offre  le 
plus  de  résistance  à  ce  courant  d'innovation.  Il  est  plus  ami 
de  Tordre  et  de  la  stabilité  que  du  progrès;  il  redoute  oe 
dernier;  il  redoute  les  mouvements  précipités,  les  enthou- 
siasmes subits,  les  soubresauts.  Quelquefois  cependant,  par 
un  mouvement  opportun,  il  se  portera  de  l'avant  pour  déci- 
der en  la  guidant  la  victoire  du  progrès  chrétien  et  de  la 
civilisation.  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  Léon  XIII,  en  re- 
connaissant la  forme  républicaine  de  gouvernement,  a  fait 
plus  pour  l'avenir  que  n'auraient  j)u  faire  les  plus  savautes 
combinaisons  des  politiciens  et  des  diplomates;  et  cela, 
parce  ijue  tout  progrès  accompli  par  un  corps  conservateur 
de  son  essence,  est  une  acquisition  plus  déliuitive  et  plus 
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fructueuse  que  si  ce  progrès  émanait  d'un  élément  libéral 
ou  radical.  Malgré  sa  lenteur,  son  caractère  immuable  ot 
l'apparente  rigidité  de  sca  princ'ii)es,  le  catholicisme  n'est 
pas  sans  se  prêter  aux  évolutions  que  comporte  la  vie  de 
l'humanité,  et,  comme  le  disait  tout  récrniniont  un  éminent 
orateur  catholique,  le  comte  Albert  de  Muu  :  «  Le  Pape  Léon 
XIII  s'est  posé  carrément  au  premier  rang  de  la  démocra- 
tie *.  »  Chaque  élément  contribue  sa  part  au  progrès  géné- 
ral. Quelques  années  de  plus  ou  de  moins  ne  sauraient 
affecter  le  résultat,  et  comptent  pour  j)eu  de  ciiosc  dans  la 
longue  série  des  siècles.  Il  nous  suffit  que,  daus  l'ensemble, 
l'humanité  ne  soit  pas  troj)  violemment  poussée  de  l'avant 
ou  jetée  en  arrière,  j)our  que  nous  nous  accommodions  sans 
récriminations  violentes  dos  résultats  obtenus. 

Aujourd'hui,  des  actes  de  cruauté  comme  ceux  que  nous 
avons  signalés  dans  cet  ouvrage  ne  seraient  plus  possibles. 
Dès  le  premier  mouvement  d*nn  nonvean  Lawrence,  le  cri 
de  douleur  qui  s'échapperait  de  la  poitrine  des  témoins  de 
son  forfait,  se  répercaterait  en  un  instant  aux  quatre  coins 
du  monde  civilisé. 

Instruits  par  l'expérience  à  l'école  du  malhenr,  compre- 
nous,  nous»  les  fils  de  ces  infortunés  Acadlans,  qu'il  con- 
vient de  vouer  nos  efforts  à  la  noble  cause  de  l'éducation; 
entrons  résolument  dans  la  vole  du  progrès,  qui  nous  assu- 
rera  une  place  honorable  au  milieu  des  populations  avec 
lesquelles  nous  sommes  appelés  à  vivre.  Soyons  amis  de 
l'ordre,  aimons  notre  pays,  vivons  en  paix  et  en  harmonie 
avec  nos  compatriotes  d'une  autre  origine,  mais,  par  des- 


3.  Cf.  Diêeomrê  et  Ecrit*  d'Albert  de  Ht»  (Paris,  Pousaielgue,  1905.) 
Toin»  V,  pi.  41  «*  iiq.,  ik  la  DIhm»  prauiMi  à  USU,  û  9  joiii  1892,  dwant 
1m  JâÊOeiuttointCgUuliqiitêdtJêiÊMi  0«n»4»laMf¥mêit  Ncrâ,  p.  178  et  wq. 
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ans  tout»  eooservonfl  cette  bantç  moralité  qifi  nous  a  assurés 
tant  de  sympathie  pour  nos  infortunes,  ches  ceux  mêmes 
qui  pouvaient  avoir  intérêt  à  nous  condamner.  N'oublions 
pas  que  les  vrais  motifs  qui  ont  provoqué  nos  malheurs 
étaient  ignorés,  que  ceux  qui  épousaient  notre  cause,  et 
c'était  le  grand  nombre,  avaient  à  le  faire  contre  leur  pro- 
pres sentiments,  en  condamnant  des  actes  qu'ils  «voyaient 
être  ceux  de  la  Métropole,  et  alors  nous  pourrons  plus  faci- 
lement pardonner  et  oublier,  fin  même  temps,  consolonS' 
nous  par  la  pensée  que  tôt  ou  tard,  la  vérité  entière  sor- 
tira lumineuse  de  la  fosse  dans  laquelle  nos  persécuteurs 
croyaient  l'avoir  à  jamais  ensevelie. 

Ohl  si  tant  de  souverains  cruels  pouvaient  enfin  B'effa>- 
cer  de  notre  mémoire  1  Que  u 'est-il  encore,  comme  au  temps 
du  paganisme,  un  fleuve  dont  l'eau  aurait  la  vertu  de  faire 
oublier  le  passé I  Ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  bien- 
fait de  l'éducation  est  justement  ce  qui  aggrave  nos  elia- 
grins;  c'est  elle  qui,  en  nous  ouvrant  ses  portos,  en  allinant 
nos  sentiments,  ressuscite  et  avive,  en  nous  les  douleurs  de. 
ce  passé  inoubliable,  heu  peines  et  les  misères  (|ui  sont  le 
résultat  des  péripéties  ordinaires  de  la  vie  ou  de  nos  fautes, 
s'onbliont  facilement,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  qui 
ont  leur  sourœ  <lans  l'injustice,  et  surtout  dans  l'injustice 
d'un  gouvernement  duquel  on  dépend.  Si  encore,  cette  au- 
torité à  laquelle  nous  devons  respect  et  obéissance,  mais  à 
laquelle,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  ne  pouvons  don- 
ner notre  am*jur,  avait  ht  niagnanité  de  reconnaître  l'injus- 
tice du  sou  passé  et  de  chercher  à  le  réparer  dans  une  nie- 
sure  quelconque,  ce  serait  beau,  ce  serait  grand,  ce  serait 
noble,  et,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance,  ce  serait  haute- 
ment politique.  Un  acte  de  cette  nature  ferait  disparaître  du 
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coup  toute  l'amertume  de  uos  so.uveiiirs;  tout  serait  effec- 
tivement oublié,  eflfaeé;  le  levain  do  haino  qui  fermente 
peut'être  encore  dans  plus  d'un  oœur,  se  transformerait  eu 
an  fennent  de  reooniuiiaBiuiee  et  d'amour,  en  un  concert  de. 
louanges  qui  trouveraient  un  écho  dans  tout  le  monde  civi« 
Usé;  et  l'Angleterre  en  recueillerait  les  fruits  bienfaisants 
chez  tous  les  peuples  qu'eUe  a  conquis  sans  se  les  assimiler 
par  les  véritables  liens,  qui  ne  peuvent  être  que 'ceux  qui 
émanent  du  ooïur  et  de  la  reconnaissance.  On  tire  grand  or- 
gueil parceque  le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur  ses  terres: 
cet  orgueil  ne  tire  sa  satisfaction  que  d'un  sentimenti  celui 
de  la  force.  Arrivera-t-il  un  temps  où  la  civilisation  aura  fait 
assez  de  progrès,  pour  que  l'Angleterre  trouvé  plus  d'or- 
gueil à  pouvoir  se  dire  que  le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur 
une  injustice  commise  par  son  gonvernementt  Arrivera-t-il 
un  temps  où  tous  ces  emblèmes  de  bêtes  féroces:  dents, 
cornes,  griffes,  etc.,  etc.,  que  l'on  déploie  orgueilleusement 
sur  des  cliilfous,  blancs,  bleus,  rouges,  disparaîtront  po'ur  y 
être  remplacés  par  des  emblèmes  plus  en  rapport  avec  une 
civilisation  vraiment  chrétienne! 

Il  y  a  cent  trente-sept  ans  que  nous,  Acadiens,  nous 
voyons  le  soleil  se  coucher  sur  cette  injustice,  que  le  souvenir 
de  ces  maux  nous  poursuit  sans  relâche.  Souvent,  il  est  vrai, 
les  crivaiiis  ont  versé  un  peu  de  baume  sur  nos  plaies,  mais 
combien  plus  douce  serait  la  pensée  que  eette  injustice  a  été 
réparée  ou  au  moins  reconmie  par  le  gouvernement  lui- 
même!  Qu'elle  serait  grande  notre  joie  si  pareille  consola- 
tion nous  était  offerte  I  Puisque  cette  déportation  fut  exé- 
cutée sans  cause,  et  contre  les  ordres  de  la  Métropole  de 


4.  En  terminant,  l'auteur  revient  à  sa  th^  favorite,  oubliant  jusqu'à  1» 

fin  qu'il  a  omis  de  la  prouver,  Tx's  dociunenfg  que  noua  avonf  apporté»  à  uofro 
tour  démontrent  tout  le  contraire.  Et  la  question  est  bien  jugée,  croyous-uous. 
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l'auturité  compétente,  la  confiscation  de  nos  biens  par  l'au- 
torité locale,  par  lo  spoliateur,  était  entachée  de  nullité; 
notre  droit  à  réintégration  on  à  compensation  ne  pourrait 
être  douteux.  XJne  telle  solution  serait  em1»rza«»iite  et 
onéreuse,  mais  ce  qui  ne  le  serait  pus,  et  nous  ne  demande- 
rions rien  de  plus,  serait  d'affecter  une  certaine  somme  à 
la  fondation  d'un  établissement  d'éducation  supérieure  à 
l'usage  des  Âcadiens  des  Provinces  Maritimes,  on  une  do- 
tation aux  deux  institutions  de  ce  genre  qui  existent  déjà. 
La  lutte  pour  l'existence  est  encore  bien  dure  pour  ces 
Âcadiens;  dépouillés  des  riches  terres  qu'ils  possédaient, 
leurs  fils  eurent  à  se  faire  pêcheurs,  caboteurs,  artisans  i 
ceux  qui  se  livrèrent  à  l'agriculture  eurent  à  le  faire  sur 
des  terres  de  qualité  très  inférieure,  et  ces  deux  institutions 
qu'ils  parvinrent  à  fonder  le  furent  an  prix  de  grands  sa- 
crifices. Ce  serait  réparer,  faiblement  mais  noblement,  le 
passé  que  de  mettre  ces  deux  institutions  sur  un  pied  qui 
rendrait  leur  rôle  plus  efficace;  en  même  temps,  ce  serait 
s'attacher  par  la  reconnaissance  toute  la  jeunesse  qui  profi- 
terait de  cette  libéralité,  tonte  la  population  instruite  qui 
dirige  l'opinion.  Et,  si  ce  peu  était  encore  trop,  nous  se- 
rions heureux  de  toute  déclaration,  de  tout  acte  compor- 
tant admission,  regret  ou  réparation  des  iniquités  dont 
nous  avons  été  l'objet.  Est-ce  trop  espérorT  Les  corpora- 
tions n'ont  pas  d'âme,  dit-ou.  £u  serait-il  ainsi  des  gouver- 
nements!— 

Mais  les  très  bdlea  idéet  qu'il  y  a  dans  ce  chapitre,  un  peu  déparées' eapeii> 

liant  par  <1<»8  notions  va^fiies  ou  iIuutcuT'?,  rt  V  prrtnd  soufflp  qui  le  trarprsf»,  en 
font  UD  des  meilleurs  de  l'ouvrage.  ii^douarU  Kicbard  avait  l 'étoffe  du  trérl- 
table  (criTsis. 

FIN  DU  TOME  TBOISUBMS  ET  DEBNIEB 
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Cm  Appê»dteê9  figuitest  «aaa  l'édition  aa^Uxt  à*Aûaêiê, 

No.  L 

BXPLANATORY  NOTE 

The  appearance  of  UiU  work,  more  than  a  jrear  aft«r  Mr.  Paricman  's  deatli, 
ciBb  for  s  f«w  wonb  of  ezplamtioa.  Wliila  writing  it,  I  folly  expeeted  tint 

my  atatements  would  meet  his  cje,  ami,  po-^aibly,  be  challenged  hj  hiin.  At  tlie 
tiina  of  his  death  my  maouacript  was  alraost  complète.  Tbere  bcing  then  no 
r«Mon  for  haat«,  and  mj  Iwiltli  liaving  taffered  fron  «iMiaive  application,  I 
Kent  to  spend  five  montlN  la  (MiforDia.  Since  my  retura  front  Lo«  Asgelea,  I 

hifvr  hri'Ti  bugy  mnking  arrongementa  ami  )>rn\  iflinp;  ways  and  nicans  for  tho 
pubiicatioa  of  thèse  volumes,  throughout  wLicti  1  hu.\ts  prcserved,  in  referring 
t«  Mr.  Parkuas,  tbe  «qpvMBioiia  I  UMd  wIisb  I  Ihoo^t  tliqr  migbt  ba  raad 

by  him. 

Mr.  ParlunAD's  death,  depriving  m«  of  part  of  the  object  1  had  in  view, 
«ame  «pou  ne  wttii  tlie  «addennflaa  of  an  onexpoeted  aliock  and  tbe  keeaneaa  of 

a  great  «iisappointiiient. 

Mucb  praise  bas  been  taduJged  in  by  liia  many  admirer»  since  hia  deatb,  uiui 
more  particolarly  by  tbe  Bev.  Jnlina  Ward  In  MeChire'a  Mnga^ine  of  Jauuary, 
1894.  Mr.  Parliman  had  tbe  vrise  foresigbt  tu  jirosent  to  tbe  MaHsaebusetts 
ÎTIi^r'iri.  nl  Soi-l«"ty  nn  !»Hki»u  cabinet  containing  liis  nianiisi'riiit  voîunie-i  Riid  tîif 
(locumcuta  which  hc  foilowdil.  His  object,  so  aays  Mr.  Wurd,  was  to  euuble 
eritî«a  to  eatiniate  tbe  eorreetnaaa  of  bia  «ritlng,  and  probabl7,  alao^  to  allow 
bis  friends  to  défend  bitn. 

Mr.  Ward,  moreover,  informa  us  that  Mr.  Parkman  nvos  so  aeeurate,  ao 
trnatwortby,  eo  Impartial,  ao  earefnl  in  ail  detaiJa,  tbat  biatory  aa  written  by 

liim  is  final.  Siuli  an  assertion  is,  to  put  it  mtlilly,  ra^h.  Ali  this  ]ir;ilsp,  soiue 

of  it  well  deaerved^  can  bave  no  effect  on  one  who,  like  myaelf,  bas  fouud  hiw 
ont;  U  ta  te  «ibviona  ratait  of  Parkman 'a  planaibUity  and  onparalleleâ  aatate- 

Now  mnj  bave  t>ome  tbe  opportnns*v  t'or  thc  naken  caliinct.  For  ruy  part,  I 
have  eodeavored  to  diat>«pa«  wîtU  asy  liucli  collection,  by  giviug  ruotu  to  my 
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8oure«8  of  information  in  the  t«xt  itaelf,  readily  sacrifleing  tbe  attnctiven«M 
of  tbe  nanmtiTB  to  Um  higher  pnrpoie  of  mfferdlag,  to  tli*  anieit  teqirinr 
aftcr  trotb,  tto  bflifc  mSHMb  data  for  Ibnniag  m  isdtpndmt  and  iMUMiMbto 
jadgment. 

Ib  fkta  «onawtion  It  mj  ht  mil  to  fMiot  mit  hew  mj  rwMrtlm  km 
brooght  tD  Hgjht  a  most  curious  instance  of  the  progressive  distorUwi  «bldi 

history  may  be  made  to  suffcr  umler  the  skilfui  manipulntïon  of  unsprupHlous 
men.  Tbe  Compiler,  confronted,  on  the  one  band,  witb  a  collection  oi  docu- 
flMBt»  dnady  notOated  by  intenated  pcraoni,  «n  tbe  «ih«r,  Uw  publia 
opinion  of  a  hunilreJ  years  condemning  th*»  net  whirh  it  waa  bis  business  to 
tkrow  i&to  el«arer  relief,  aeta  to  work  to  garblc  and  distort  the  acraps  that 
bad  «oeapod  deotraetioB.  Far  front  fidilHng  tb«  mîMloa  «atriMted  to  him  bf 

thf  Lt-gislature,  far  from  furni>ibing  niatter  for  real  bistory,  bis  compilation, 
by  tbe  verj  fact  of  its  iasuiag  under  auch  high  patronage,  of  ita  eoaaequeot 
eÛm  to  inqwitteUtj,  aad  of  Ito  ftwiUtatlng  tbe  labor  of  reHarèb,  «onld 
inovitably  constituto,  for  tbe  average  student  of  history,  a  bnrrier  to  further 
iiiqniry,  and  wouM  thiia  pave  tho  way  for  Lawrciup  's  dcfcniîcra.  F5uih  muât 
buve  been  tbe  Compiler'»  purpoae.  Sooner  or  later  some  bold  writer  would  be 
foond  to  laoUao  it  aad  ilMBp  it  witb  tbo  MmbliBee  of  dailitf;  Tint  writer  ia 
Pnrkœan.  Trcnchant  assortions,  positive  and  prc<"ise  conclusions  and  ail  the 
other  resources  of  bis  profound  craftinesa  bave  been  brought  to  bear  upon  a 
fraah  mutilation  and  a  fnrtber  diotortioB  of  tba  Conpltor'a  diitorted  aad  twieo 

garbled  PoUoction.  After  Parkmau,  iis  niiglit  liave  l>ceu  expi'i-tod,  other  writers 
wouid  ariae  wbo,  witb  leas  kaowledge  of  tbe  aubject,  would  improve  on  iiia 
qntom  of  ■oppwwioa  or  si  liaet  aawanaatabla  iafanoaca^  Tbia  proeaw  of 
progrcasive  di«tortiOD  niDSt  bava  pritty  aaulj  laadiod  iti  atoMiit  Itaitt  ia  tbe 
foUowiag  liaiee:  ^ 

/*Tlw  Ifaritime  Provinces,  —  Nova  Scotia,  New  Brunswick,  aad  Prince 
Edward  Island,  cover,  at  least  tbe  first  two  of  tbem  eover,  tbe  area  of  tbe  old 
French  Acadie,  which,  submerged  bj  tbe  tide  of  eonqueot,  abowa  itaelf  only  in 
tbo  niiaed  fortifications  of  Louisburg,  once  tbe  Acadian  Gibraltar,  in  rouiaius 
of  the  same  kiini  at  Annapolis,  and  in  a  relie  of  tbe  Frcnrh  popiikition.  The 
name,  witb  tbe  l/ing  legend  of  Britiah  crueltjr  connected  witb  it,  has  been 
ombiJBwd,  Bot  ia  ambor  bat  la  barlof'iagar,  bj  tiw  writar  of  "Efaageliae*\ 

"  I,ioutennnt  Govemor  Adam  Archibali],  Mr.  T'arkrnan,  and  Dr.  Kin^j.Hton 
bave  Completel;  diapoaed  of  this  fiction,  and  abown  that  tbe  déportation  of 
tbe  Atadim»  waa  a  noMuro  of  Boeiwoity,  to  wbidi  TOMom  waa  bad  «mlj 
wtiea  forbearance  was  cxhausted.  Tbe  blamo  roally  resta  on  tbe  vile  and  mur* 
dotoni  iatrigues  of  tbe  prieat  lie  LoutroL  Tbo  eDBuaaader  of  tbe  troopa^  Wioa- 
bnr,  waa  aa  American.''* 


*  Ooldwia  SaUtb:  Ctmada  a»â  tbe  CarnuKam  ÇuMUon,  p.  8S. 
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Thus  ia  hiatovf  fkbricatoâ.  The  Compiler  begat  Parkman,  Parkman  begat 
Archibald,  Archibald  bogat  Qoldwîn  Sniith.  By  dint  of  ropeateJ  mutilations, 
atep  by  step,  they  hâve  sueceeded  in  giviD(^  tiie  ha  to  the  received  opinions  of 
a  lAob  caatury  and  in  pradaminf  to  fhe  worM,  tai  télliiv  pl»**^  tkat  ihe 
crui'lty  of  thia  (îeportatiou  i^  îr.rreljr  a  nursery  fnblc  Therc  reinains  but  oiie 
furtber  atep  to  take:  let  nome  still  more  audacious  perverter  of  hiatory  aftiriii 
cltlier  tint  the  dcportatlon  itwlf  i»  a  mytii,  or  tiwt  the  Acadia»»,  if  tlHj  we» 

not  ungrateful,  ought  tu  erect  nionumentH  to  Lavn-eBCe^  BèldMt  aod  Wiluat, 
beeanae  thejr  did  oot  extermioate  tliem  on  tbe  apot. 

Of  ihe  writera  maiitioaed  tbtne,  the  CompBer  and  Parknao  an  tlM  onijr 
«sea  against  whom  there  ia  OTerwhelming  évidence  of  bad  faitb.  The  otherH 
«•rred  through  rashncsffl  in  that  thcy  vpnturoil  ou  ground  that  was  uukuowii  to 
them  except  through  tbe  deiwriptioua  o£  the  garbiiug  puir.  For  it  ia  hardiy 
iMeaMai7  to  eaphaatae  the  fact  that  Mr.  Goldiffii  Sndth*  thon^  dabbUng  in 
history  for  fifty  years,  bas  probably  ncver  gone  in  for  original  re«earcb,  but 
baa  preférred  to  writo,  in  admirable  Ëngbah,  brilliaot  one-sided  auminariea 
and  ^tUtUsing,  tlioafh  aeidam  goldw,  faoeraltetiona.  However,  th«ni  is  jnat 

oiie  short  sentent'c,  in  the  passage  I  have  quotcil  from  hiin,  wLich  looks  very 
mueb  like  bad  faith  "embalmed  in  barley-augar "  puerility.  "The  commandflr 
of  tba  troopa,  Wiaatow,"  aays  this  great  word^monger,'*  was  an  ABieriean'\ 
HvWf  aa  thèse  eveats  took  place  twavtj  jears  before  tbe  Revolutionary  War, 
therc  wfrii  at  thiit  tinic  uo  Amcripana  aa  diatinguishpd  from  Britishers.  Be- 
sides,  W  iiulow  wus  merely  the  local  commander  at  Qrand  Pre;  there  were  three 
other  andi  eommandora,  Hanileld  at  AaBajwlii»  Mnrraj  at  mgîgult,  Ifonekton 
at  Beaubacsin,  nll  threc  ba%'ing  nothiog  at  ail  to  do  vt'ith  tlie  American  pro 
viucea  in  what  ia  aow  the  United  Statea.  Tet,  in  tbe  teeth  of  thèse  weU-knowii 
imetaf  Mr.  Qoldwin  8nith  triée,  hj'an  appamtly  simple  etatenênt,  to  sbift 
tha  rcsponsibility  for  the  déportation  on  sliouliler»  thut  ought  not  to  beur  that 
eruahing  weight.  His  covert  ineiBiiation  meana  Uiia:  The  emettjr  of  the  depor- 
totlaa  la  a  lyiug  legend;  and  at  any  rate,  if  It  la  net,  Britidi  hmor  !e  aafe, 
aineo  be  who  cointnatKled  the  troopa  waa  an  American.  Before  Mr.  Smith,  no 
one  ever  acenaed  Winslow  of  being  thf  author  of  tlie  ik'portntion ;  he  mcrrly 
carried  ont  the  orders  of  his  super  lor,  Lawrence.  To  ignore  the  Uovcrnor  who 
cowoeted  the  wfaole  •cbeme,  and  to  thtow  tbe  blane  on  one  of  the  aubordinato 
oiBcers  who  obeyed  his  ordpr-j,  \f  pi^r  p  of  rh-l  ii^h  trifling  unworthy  of  an 
iotalUgent  school-girL  Aa  for  Lougfelluw,  he  umls  no  defenee.  Hia  work  ia 
but  a  poem;  yet  tha  eonaeientlooo  Uatorlan  will  flad  more  tmlb  in  Ua  "barlay- 
augar"  than  in  ail  the  lofty  sneers  of  Mr.  Smith. 

The  foUowing  letter  waa  addreased  to  me  ainee  this  work  hoa  been  put  in 
tba  publiaher's  handa.  It  ia  from  Qeorge  S.  Brown,  Esq.,  now  of  Boston, 
Maaa:,  ex-M.  P.  P,  ftnr  Tanaonth,  Nom  Scotia,  and  anthor  of  a  valnaUe  Hia- 
toiy  «f  that  cooutiy: 
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»  •<!  r«ad  in  th»  Montréal  "H«ralâ"  ib»  lotrodsctioii  to  jour  forth» 
amiipg  Book  «b  Aeaihm  Hktoiy.  Tb«  inibjMt  te  of  lanéh  iitmit  to  bm,  for  I 
hâta  mtdm  *  qwelil  Btuàj  of  it  u  waII  w  of  tbe  Acadiaiu  thflDiialfw,  who  are 
numerona  in  Yamoutb  CSoon^y  irhove  Boira  thaa  ûttj  jtên  of  mj  lifo  havo 


*'I  MO  tbit  Ton  «Aargo  Parlmaa  witii  partialify/if  oot  «ilb  diiboMaty,  in 

doaling  with  your  subject.  You  are  right  ;  «lishonesty  seems  to  hc  the  proper 
Word,  for  be  baa  evidently  sapproMod  tiie  tmtb  wh«ii  treatiog  of  the  Âcadian 
Expatriation  of  178S.  Ho  bas  ifpiond,  I  am  wanj  to  107,  wbatover  tonded  to 

exhibit  the  de{)ortation  in  ifa  true  li^lit;  he  bas  garbled  bistorio  re<"orilB  to  suit 
bis  purposes;  he  baa  explored  ever/  nook  and  corner  to  boni  up  aometbiug 
diaparagiog  to  tbo  AdadiiBi,  and  ho  hao  taken  ao  aoeooot  of  Halibvrton, 
Andrew  Brown,  and  Olhar  trustworthy  writers. 

"The  Home  Oovemment  v.nt  r:n\y  tlîd  iiot  aid  or  sanction  the  déportation, 
but  tb«7  oppoiied  it,  as  did  aiao  (jcueral  Âmherïit,  Comnmiider-iD-Cbief  of  tbe 
Britlah  FoMio  In  North  Amorien.  I  ksfo  boeonu  «onvonant  «ftb  tbo  nain 
facts  sin  f  iry  book  was  published,  htit  T  hnd  gîinipses  of  thfin  ail  along.  Cae- 
grain  let«  ia  Mine  ligbt,  but  there  is  mucb  more  to  be  said  in  tbe  samc  direc- 
tion. For  fbe  mon  anko  of  tnith  and  juatleai,  I  rat  tbat  700  load  tbo  mj, 
and  tbat  70U  «xpoto  Pubman'a  pomnion  of  the  facta  of  biatory,  «te.,  ote." 

After  fooding  Mr.  Bn»wn'a  book  («rbo  bf  tbo  wajr  ia  a  atraagar  to  no),  I 

wrote  to  him,  Miying,  in  Bub^Uince,  tbat  bis  prniho  of  Acadîaaa  SOOUMd  tO  aoo 
ratber  exceaaivo.  I  bere  extract  the  following  from  bis  ancwer: 

•'Tn  j'oiir  lotfpr  yon  ititimati*  that  T  migbt  be  hrld  chargeatile  with  undue 
partialitj  to  tbe  Ac&diaus.  I  do  net,  and  I  stand  readjr  to  justifjr  everytbiog  I 
havo  aaid  of  tbo  Âcadiana  of  Tannouth  Cooiitj  with  wbon  I  hâve  boe»  loaf 
and  intimately  acquainted,  and  when  I  Rny  tbat  sintp  the  year  17C>\,  when 
Yannoutb  County  waa  first  settled  bj  tbe  Engliab,  tbere  ia  not  a  caw  on  record 
of  an  Aeadiaa  being  cbarged  with  a  capital  erimo,— that,  thougb  thej  numbor 
«bout  BfiOOf  noarij  oao  tbird  of  tbe  population  of  tbe  County,  tbo  oeeaaioua 

bave  been  of  the  vcry  riirext  whi-n  ihf  iiri-inn  iloorn  h:\vt'  hwn  op^ned  for  nn 
Acadian  cbarged  with  &c  utleucc  even  tbu  uast  tmiul  uuturc»,  tb«re  is  litllii 
daofor  of  onol  aajing  too  laiidi  in  tboir  pcniae." 


ïteeu  paaaed. 
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No.  U. 

(8m  Vol  I.,  page  344,  aad  Vol.  II.,  l'i^y.'  135). 
LAWBËNC£'S  CHARACTEK.* 

We  are  eitremelj  obliged  to  yon  for  jmu  favor  of  th^  3Qtb  Juljr  lust  and 
for  your  MddOilgr  in  our  affain. 

We  can  assure  you,  sir,  that  we  were  altnost  without  lio[i('s  of  being  con- 
•idered  as  Kngiisb  subjecU.  The  haughty  and  du<l»inful  behavior  of  Uovernur 
Lawrenre  to  ail  our  remoiMtiaaeea,  tliough  teodored  with  tho  ntmost  aubmis-  . 
sion,  gav(»  us  mui'h  rpason  to  think  ho  waa  countenanepi)  at  ITomo  hy  thoso  we 
had  ail  the  reason  in  tbe  worM  beietofora  to  thiak  were  tbe  patrons  and  prin- 
cipal lupportora  of  thii  lafast  wKtonmit,  and  qioelally  wbrâ  it  «aa  publie!/ 
declared  by  Qovemor  Lawrence 's  créatures,  that  those  gentlemen  in  oâîee  here, 
wbo  bad  evcr  heea  aoUdtona  to  forward  and  promote  the  !<cttleuient  and  wbo 
had  in  overy  point  béhavod  with  bonesty  and  integrity,  spocially  the  .)  udgea  of 
tbe  courts  of  justice  and  some  of  the  Council,  would  soon  be  displaced.  They 
arc  the  otily  nn>n  who  havc  het>n  tli--'  r<f  kcciMng  the  settlcrs  from  dOKft- 

îng  iu  a  body  and  supported  the  rigiits  and  libertiea  of  the  people. 

Tour  lottor  hn  tovived  fhe  hopes  of  ttw  InltBltilamti^  snd  it  haa  boni  graat 
l'omfort  to  them  to  flncî  an  Ënglishman  in  Knglnnd  who  has  thpir  unhappy 
Btate  aad  condition  at  heart  and  commiaerateB  tbeir  bondage  under  oppression 
and  tyranny. 

We  are  sensible  of  the  diffn  ultica  in  Eiighind  ariil  the  unsettldî  state  of  tbe 
Board  of  Trade  wliich  majr  retard  our  affaira  ;  but,  we  aie  not  witbout  bopos, 
tbrough  your  etro  and  safldolj,  tliat  we  riiall  neat  wïtb  waœtm  io  liaviag  au 
Awombly  aoon  ordered  to  be  entablishinl  here;  aud  we  rannot  help  expressing 

our  extrcme  Kiti^faction  to  fin<l  that  it  was  the  Lor.i--  of  Trade 's  niost  oarncst 
intention  to  bave  au  Afisembly  in««tantly  settled,  aa  we  are  very  sure  it  is  of  ail 


*  Britiah  JfMtfum.— Brown  MSS— Papera  relatlng  to  NoTft  Seotift,  iTiB* 
1757.— Add.  M8S,  Vol.  1M72.  Id  4  to  fol.  43,  No.  33. 

At  tho  top  of  thîa  lotter,  A.  B.  Qrooart  of  London,  tho  owner  of  Bimn  ^ 
Manuscript,  haa  added  with  hia  own  Iwnd: 

*'A  long  I«tt«r  (sLxtMB  doady  writtan  pages)  addraaied  to  aoina  od«  ia 
EngilRiid  by  the  Oolonlati  eoBceniIng  tbe  atato  of  the  Provinc». 

"Th's  is  a  high-toned  and  moat  vigorons  Ictter:  atnl  lays  hare  wifli  tnost 
viiiivïiag  scurii  tbe  character  of  Qovernor  Lawrence.  It  reminds  one  of  liie 
complaiuts  uf  tbu  t'ider  PuntaDg  la  the  dâyi  of  Caiarlaa... 

*'This  MS.  nuMt  importaoL 


« 
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things  in  thc  world  the  mo«t  nneessarj  step  to  strengtben  and  imtiMiili  tUa 
setU«m^  and  invite  aottkrs  to  coni«  and  settlo  among  us. 

W«  caBBOI  bvt  wptmê  on  nott  licartj  aorrow  tint  qnr  good  Lord  AJlfaz 

haa,  at  this  oritieal  juncturp,  rpsigneil  hia  j)la<o  at  tlie  board.  We  are  ail  to  a 
man  perfectlj  asaured  ol  tliat  good  Iiord's  sincère  attadiment  to  tlie  welfare 
of  tin  eaJoniM,  «nd  Uiok  npon  Um  tnûj  aa  fbe  fMlwr  of  tlii*  tnAamy.  We  an 
fuUj  persuadcd  tbat  be  Kill  uso  bis  otmost  md^vort  to  remove  front  lU  car 
oppnMMor  and  the  oppreaeor  of  ail  his  good  purposes;  a  peraon  unknown  to  hini 
aod  raeomnended  by  persons  on  whom  «e  relied  and  whom  wc  are  sure  werc 
aofc  aaqaaiBted  «itli  his  bad  heart  and  ^aUavmia  IflAaiitlOBi^  va»  of  whoin  is 
Général  Hopson,  who  bas  bad  sufBcient  rca!<on  to  altpr  his  opinion.  Tha  other  ia 
General  ComwaUis,  who  is  too  mucb  a  friend  to  thia  people  if  be  could  be 
eoBviaflod  of  tha  Ul*ti«otnMBt  uaà  unjnat  oppna^a  tUa  tyiani  Oovaraor  baa 
been  guiUy  of  evcr  to  lountenance  or  support  bim. 

Thèse  are  ail  the  friends  Oovernor  Lawrenee  has  in  Eogland,  for,  on  tbis 
aUo  of  fbe  mitor,  ho  haa  aono,  ^tbar  of  the  inbaliitaBto  or  geadmiea  of  tbe 
army  who  hold  bim  in  tbe  utmoit  contempt,  eicept  tboae  former!;  mentioned 
to  you,  his  agents  in  oppression.  Perbaps  you  will  be  more  surprised  to  bear 
bow  tbis  governor  wbo  aometime  ago  was  only  a  painter's  appreoUce  to  Loo- 
lion  should  bave  advaneod  Uaiaelf  to  sucb  beigbts.  We  arc  obli|^  to  oOnflBSO 
tbat  ho  Las  a  g' n  i  n  ldreHn,  r  proat  deaf  of  low  euiiiiitig,  ih  a  most  consummate 
âatterer,  bas  worda  lull  ol  tlie  warmeat  expressions  of  an  upright  intention  to 
perfora  noeh  good,  thon^  novar  iatended,  «ad  with  madt  art  aoHeitoosIy 
courts  nll  strangera  whom  ho  thinks  can  be  of  any  senirn  to  bim.  By  th«se 
aod  sucb  arts  bas  be  risen  to  be  what  be  is,  and,  elated  with  the  aueceas,  i» 
outrageoualy  bent  npoo  tbe  deetmetlon  of  ereiy  ooo  that  doea  aot  eonenr  in  bis 
Bteasurea. 

We  beg  leave  to  make  this  remark  wbicb  we  deoito  fou  wiU  raad  at  the  eitd 
of  twelvo  montbs,  tbat  if  be  be  aot  removod  UTooo  tfootto  «fil  be  tott  io  fftr 
Cmg»  of  Great  Britain,  and  the  rett  of  the  eoUndm  ft«  mdangereâ  of  tharing 
the  same  faU,  «hieh  ooflit  to  bo  tha  utBoat  coaeani  of  ovaij  Eaglisbmaa  to 

prevent. 

Aadf  in  ordor  tliat  yoa  m»j  îa  aono  BMaaora  nadentaad  tho  importanee  of 

thi«,  he  hna  prcvailed  with  Lord  Loudun  to  roprescnt  in  Engin  n  i  th»>  necegsity 
of  plaeing  this  (Dolony  under  a  tnilitarj  government,  and  of  buspt^niling  the 
diartara  aad  lam  of  fbe  other  eoloolea,  the  eoaaaqoenee  of  wUeh,  we  appre- 

ben<],  woulJ  be  a  struggle  in  thf^  roloniea  for  libcrty,  and  a  cotisoijnem-c  too 
fatal  to  name.  And  whiJe  tbe  eontenUoas  subsist  tbere^  tbe  Freoch  will  pene- 
trate  in  tbis  Provfaee:  iadoad  tiiaj  bave  ao  feaaiblo  eoaqooot  Wt  tham  bot  tUa 
eolony,  and,  if  the  otbeia  are  daprived  of  tbeir  libertiea»  ii  îa  difllevlt  to  aaj 

wbat  the  effect  will  be,  but  th«  worst  is  to  bc  fearcd. 


We  eould  8ay  uiany  tbings  wbicb  nearly  concem  us  about  tbe  affairs  in 
tbia  port  of  tbo  world,  bot  m  aïo  eonfldaat  70»  «iU  baar  oC  tbam  tnm  battor 
baBd%  fur  fbagr  ami  baeoaao  pvbUo. 
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We  cumot  but  «sprat  «or  «mé  ibem  MlmmMgBWiit  of  gvatitud*  «nd 
tbanks  to  the  Right  IIoïKinlila  Mf.  Pitt»  tlwk  gHMt  patron  of  liberty,  for  tbc 
condescensioD  he  bas  sbown  in  taking  noti<*«  of  onr  affairs;  unil,  su  far  aa 
reaaonable  and  just,  we  doubt  not  of  bia  eoncurreoce  and  assistance  to  procure 
tu  rsdrwn. 

In  anawor  to  jour  remarks,  thnt  tho  quorum  of  sixtecu  ia  too  Inrgp  for  the 
proposed  number  of  tweotjjr-two  deputies  for  tbe  wbole  Ataernblj,  it  ia  alm  our 
«piniim,  but  It  wa»  fh«  rôwrive  CSoumIL 

Otir  (?i  nlrt  of  having  ail  plapemen  excluded  from  the  Assomhlv,  wfu  owing 
to  tbe  circunutances  of  tbe  colony  aoder  our  présent  Goreroor.  The  voter»  are 
alDuwt  éfftmâKDUf  tiw  oflem  are  wboUy  so,  it  wonld  tlierefot»  1w  tbe  Qo- 
TWiior^  Anembly  and  not  the  people  's.  Laws  would  be  made  acrording  to  bis 
pleasure,  and  no  grievance  would  be  redre^ised.  But  if  a  Governor  wbo  baa  tbe 
welfare  of  tbe  eolooy  and  tbe  intérêt  of  tbe  people,  wa«  appoicted,  this  would 
be  an  inunfttarial  point. 

Tbo  rcn<«on  wby  trfauiltl  AaaemblîM  was  propoaed,  was  intended  only  for 
tbe  firat  Asaembly,  in  oïder  to  aettle  tbe  colon;  under  an  £ngliab  Aaaembly; 
ottaerwiN,  fovdgnen,  betog  tbo  moat  mnaeiinia^  aad  the  tin»  wben  th^  will  be 
nnturaliwd  hy  a  aeven-years'  residonre  ncar  ûpproaching,  tho  futuro  Asscm- 
bllea  migfat  be  mostljr  compoaed  of  foreignera,  wbicb  migbt  be  dangerou»  to 
tUa  ftoBtlor  MttkmeBt. 

Am  to  the  article  of  Judgei^  n  good  Governor  will  avail  mon  for  tbe  ad» 
Taneeroent  of  juatieo,  and  tbra  o  good  jndgo  would  be  nndor  no  cooeeni  loMt 
he  be  displaeed. 

Aaotbff  of  the  Govenor's  oeti^    to  Kinepratnt  ud  abme  aO  bebw  bia. 

Ile  baa  publidy  ealled  bia  Council  a  pack  of  aeoundrels,  the  mercbants  a  pareel 
of  vUlaina  and  bankrupta,  and  haa  repreaented  in  England  tbe  whole  a«  a 
people  dbMOitonded  and  rebemeiio.  Wo  baive  aotbority  of  Uo  anying  and 

dt^claring  thiâ  froni  hia  own  moutb  in  the  présence  of  muny  ofTicerH  both  of  the 
armjr  and  navjr.  It  ia  pooible,  sir,  that  people  can  bo  eaay  onder  auch  a  Gov- 
oraorf  Wo  daro  appeal  to  onr  two  fOnnor  Qovoiaora  for  onr  b^vior  onder 
tbeir  adminiatratioD,  wbooo  eondoet  to  on  wta  tiio        morw  of  Oomuor 

Lawrence. 

Believo  us,  sir,  wo  are  not  captious.  We  are  not  that  turbulent  people  we 
boTe  been  represented;  our  intoroat  obliges  us  to  be  otbarwiae;  wo  deoi'io 

nothing  incongistcn»  wiHi  ♦>)e  prérogatives  of  llie  Crown;  we  désire  none  other 
tban  the  libertiee  enjoyed  bj  the  otber  colonies,  wbicb  Hia  Majeaty  has  gra- 
ekmalj  been  leoaad  to  praaJw  bgr  bia  ttejti  prodaioatioa. 

Our  (listres-«es  have  arisen  from  tho  malevoleiit  disposition  of  Oovenior 
Lawrence  and  hia  créatures.  Were  the/  reotoved  and  a  Qovernor  of  buniaoitj 
appointed,  one  aeqoélnted  witb  tbo  conatitvtloD  of  ISofUdiinen  and  an  Aa- 
aoinbly  settled,  70U  would  aoon  bave  tho  liiaure  of  bearing  of  tbe  increase  and 
•Hccew  of  thia  aattlamaot,  for  wo  «o  mU  amrod  that  600  temUieo  would 
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remove  from  M^assachiuetts  and  Mttte  imine4iiatc]y  h^TP,  ng  wa  know  the  offer 
h«8  been  made  to  OoTeroor  LawrewDcc  and  rejected  upoo  their  requiring  an  As- 
Minl^  to  b*  Ami  «tabtUMd,  In  ordar  that  thcy  lÉiglit  hftTe  propar  lam  for 
their  régulation  and  security  of  tbeir  property. 

As  for  évidence  o£  people  leaviog  Um  coloof  £ar  waot  of  an  Aaiembi/ 
(thoH  tittt  «re  «Iready  gone),  it  «oald  tak»  titae  to  eoUeet  thain  tlngr  U9 
diapersed  in  tbe  coloniea;  and  tbough  one  huniired  more  families  are  upon  Um 
puint  of  removiog,  thcy  are  extremciy  fearful  of  being  denied  paa^eB  if  th«y 
ahould  b«  found  to  bave  giveo  such  évidence,  for  you  muât  know  liiat  Governor 
Lawnoee  obMges  every  ma&ter  of  &  f«Hél  to  «Btor  iito  iMOd,  vaàm  a  pmal^ 
of  flfty  pounda  forfaiture,  for  «very  p^rnon  they  carry  awuy  ivitbtMt  licence 
obtained  onder  hia  hand;  and,  tbia  ia  done  witbout  the  leaat  abaduw  uf  law  or 
ofder  oc  UoiuieU;  nor  ean  uj  ialwUtoat  ge  tlivw  nilao  ttum  Umn  wiUwat  » 
rertiliratti  from  a  juatiea  «<  th«  pOMO,  w  tbat  HiUihx  It  iwlly  pliioa  to  ail 
intenta  and  parpoeaa. 

A»  for  wbftt  yoD  Bastion  of  tbe  dapontioni  not  eoming  uoder  tbe  aeol  of 
the  Province,  we  beg  kave  to  iofonn  you  tbat  it  baa  never  b<Ma  allowed  to  be  . 
iixed  to  any  papera  but  tbeir  own,  inatead  whereof  Governor  Lawrence  fixes  bia 
privttte  aeal,  and  must  aee  ail  tbe  eridence  or  bis  aecretary;  therefore,  to  itucb 
kiod  of  evidaiico  It  wonld  be  Impoasible  to  procore  tbat,  and,  for  want  of  the 
Provinre  mal,  tnany  bave  suffered  lu  their  luwauits  in  tbe  neigbboring  colo- 
niea, or  at  tbe  expeoso  of  aending  witueaeca  wbera  tbeir  suita  bave  been  de- 
pending,  wbieb  are  aone  among  tbe  oiaajr  ilgbto  «e  are  débamd  of. 

But  vre  hope  b«?fore  this  time  many  cofiijiluiut»  bave  reacbed  the  eiir  of  tUe 
Miniater,  and  tbat  it  will  ahortlj'  evidentlj  appear,  if  it  ia  not  alreaJjr  manifest, 
that  wbilat  Ckyveraor  Lvwrento  bai  tbe  leait  inHimee  in  Antriean  affaire,  ao 
long  wUl  rutn  and  confution  attend  them.  Tbia  trutb.  Général  Sbirley  in  En- 
gland,  and  Lord  Cbarlea  Hay  when  Le  goes  tbera,  will,  we  are  informed,  make 
évident  to  demonatratiou,  for  it  ia  generuWy  beUeved,  tbat,  wbatevar  apedoua 
erlma  nay  be  allefed  againat  Ix>rd  Cbarlea  Hay,  hia  eonfioeoMat  woa  aolely  due 
to  Oovornor  T,nwr*>n(>r8  infinuations  to  Lord  Loudun,  upon  a  private  diaguat 
to  tbat  Lord  for  exaiuining  too  freely  into  tbe  expenaes  of  batteriaa,  etc.,  etc., 
and  epeaking  teo  eoatenptiiUj  of  wbat  bad  been  done  for  tbe  migbty  auMa 
expt-nded  in  Nova  Scotia. 

We  bad  not  toucbed  upon  thoaa  mattera,  but  aa  we  tbink  Providence  more 
inmediatelj  ieens  to  coMem  itaelf  in  diaeowriiig  the  villaiaoaa  arto  of  tbe 
autbora  of  our  ciJamitiea,  and  bope  will  direct  ita  meaaurefl  in  pouring  ven- 
geance on  tbe  man  wboae  sole  aim  aee  ma  to  bave  to  blaat  tbe  good  iatentioaa  of 
bis  country  and  to  make  ail  aubordinates  to  hini  miaerable. 

It  la  «Hb  plcaaore  «e  bear  tbat  tbe  aeeovBto  of  Nova  Scotia  will  be  strictly 
enquired  Info,  as  we  are  verj'  sure,  if  the?  were  eifted  tu  the  bottom,  it  wil!  le 
fuund  tbat  not  lésa  tbaa  ten  tbouaand  pounda,  of  rum,  molasaes  (of  v>hi^k 
tbera  waa  aot  leia  tbaa  30,000  galloaa^  wUeh  aloao  wat  irartb  £8,000),  boef, 
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pork,  etc.,  etc.,  provisions  and  much  merchandiie  for  the  BUppljr  of  the  tn>linn» 
and  French  inbabitantit  were  takea  in  Fort  Beaoaéjour,  oeither  Ji»tributed  as 
a  rwward  to  tlw  eapton  nor  a««oiiBt«d  for,  «xcept  auma  «laall  quantity  «f  beat 
and  pork  Bold  to  the  OommissHry  ^Tr.  Saul  on  Mr.  Baker 'a  suppl/,  which  was 
eztremelj  bad  and  decajed,  and  certitied  bj  Oovernor  lAvreoce  as  provisions 
anit  hj  Qovatnor  BUrkqr. 

That  the  Transporta  worc  kcjtt  near  threc  months  after  thr  Frpndi  Ncuti:ili 
were  readf  for  embarcation  at  ao  ijQuiensâ  expenaa,  and  tbe  New  England 
troops  kept  liz  moB^  tfter  tbeir  mrriee  wa«  over,  and  tliis  for  tiro  spaeial 
reasons:  one  to  oblige  tbem  tn  <  i  ^  t  into  the  regulars,  and  tbe  othar  to  defeat 
General  Shirlej  in  raising  a  sufiicicot  number  of  troopa  neecasarj  for  tbe  sum- 
incr's  campaigu.  By  wUeh  meana  Oewego  waa  loat,  and  tbe  expédition  to 
Crown  PoÎDk  nandarad  Bbortira.  We  «pposl  to  Gancral  Shîrtoj  for  tlia  tmtb 
of  tbia. 

Tbat  tbe  cattle,  etc.,  «te,  ol  tbe  Acadiana  were  convcrted  to  private  uaes, 
of  wbleh  wo  kiUMV  S,0ÛO  boga  and  neor  1,000  hasd  of  cottlo  weio  killod  ond  ' 

packe.l  at  Pigiguit  alone  and  sent  by  w»ter  to  other  ptaces;  aiiil  wliat  h{  other 
fort»  ia  jet  a  aecret,  ali  uoaecountod  for  to  the  amount  of  a  verj  large  eujn; 
•iid  ho  and  hit  Ooauniaaory  tre  bow  oader  great  perplexity,  liid  eootrirlag  to 
covcr  tbiB  iniquitoua  fraud. 

That  £30,000  bai  been  laid  out  on  batteria  not  wortb  tbirty  pence  for  the 
dafeoeo  of  ibis  plaça  in  tbe  jadgnent  of  vnrj  person  acquainted  tberawith. 

tt  ia  possible  be  may  produre  votiebOr*  to  cover  ail  bis  frauda,  for,  if  tho 
trup  onp»  phould  falî  short,  he  has  tboN  under  him  who  hnvr  \n>ûu  uued  to  such 
kind  of  work  and  ean  readiiy  supply  tbe  deficiency.  But,  if  u  Govcrnor  waa  sent 
ont  «itb  «rdon  to  «aq;uirB  into  thuo,  or  «t  loMfc  to  tako  ésptAVktoÊ,  wo  uo 
vai7  rare  tho  lAoIo  wUl  be  dearlf  mado  to  i^qieor. 

No.  m. 

(Soe  VoL  IL,  pege  S35.) 
PETITION  OF  TBE  ACAOIAN8  DBPOBTED  TO  PHiLADELPHtA. 

To  Ilis  ^fo^'t  Exrpllrnt  .Majcsty,  Kirig  of  Oreat  Britain,  etc.,  ctr. 

Tho  humble  Pétition  of  bis  aubjects,  the  late  French  inhabitanls  of  Nova 
âeetia,  foraierljr  lettkd  on  IJm  Bay  of  Miaee,  asd  rivera  haraïuto  bdoogiag; 
now  rpfliding  in  tbe  Prnvin  of  Ponnsvlvania,  oh  bchalf  of  thems*"!^ pt^iI  th« 
rest  of  tbe  late  inbabitants  of  tbe  eaid  bay,  and  also  of  tbose  formerly  Mttled 
OB  tbe  Hver  of  Aaaapolie  Bojral,  whereMever  disperaed. 

May  it  i)lcHse  Your  Mnjosty, 

It  ia  not  in  our  power  suffieiaatlj  to  trace  back  tbe  conditiooa  upoa  wbicb 
oor  aaoeetora  flrat  eettled  ia  Nova  80011%  ondor  Hbm  piotoetiea  of  Tour  If  a> 
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jeBtj'fl  predecessors,  »»  the  great  p«ît  of  oiir  olderti  who  «Wfa  Mqotittted  with 
thèse  transactions  arc  dcart;  but  more  ppecially  because  our  papers,  whieb 
contaiood  our  contracts,  records,  etc.,  etc.,  were,  hj  violence,  taken  from  ug 
•OHM  tira*  befcra  the  vnksppj  eatutropbe  wUdi  hn  bwa  the  oeeuioa  of  the 
ralaniitica  we  are  row  under;  but  we  alw^nys  undorstood  thc  fmin  intion  thereof 
to  be  from  an  agrcement  iDa<le  between  Your  Majestj'ii  Cummauders  in  Nova. 
,  SeotiB  and  our  farafatlMts  aboot  fha  ytmt  1713,  wberabj  tiwy  «era  ptruittad 

to  remain  in  tlie  jiovsfssion  of  thuir  laiidb-,  uudor  au  oath  of  fldolity  to  the 
BritUh  Ooverameut,  with  as  exemption  from  bearing  armSt  and  tbe  aUowanca 
«f  Hh»  f tw  «aereiae  of  our  raKgknt. 

It  is  a  matter  of  etftaicty, — and  within  tlie  coœpaai  of  aoDM  of  oiir  me- 
mories — tliat  in  the  year  1730,  General  Philipp»,  the  Govemor  of  Nova  Scotia, 
did,  iu  Your  Majesty's  name,  cuufirm  unto  us,  tind  ail  the  iuhabitants  of  tbe 
wkolo  «itiBBl  of  tke  Bay  of  Wau  and  rivaM  tlwrwilto  bdoBgiaf ,  Um  freo  aod 
entirc  possession  of  those  landa  wc  were  th«n  possessed  of  ;  which.  hy  Rrants 
from  the  former  French  Government,  we  beld  to  os  and  our  beirs  forever,  on 
paying  tko  euateaiaiy  ^ait^reiita,  oie.,  «le.  And  «a  condiUoo  fhat  w«  ilurald 
beliavo  with  <lue  submission  and  fldelity  to  Your  Majesty,  agreeable  to  tbe 
oath  whicb  waa  then  adminiatered  to  us,  «hicb  ia  as  foUowa,  vis.:  *'We  sin- 
cerely  proailie  «nd  nrear,  by  Uio  lilUi  of  a  Chrtatiaa,  that  ««  dwtl  ba  «itîniy 
falthful,  and  will  truly  submit  ooraelves  to  His  Majesty  King  Qeorge,  whom 
we  aeknowledga  aa  •orereign  Lord  of  New  8ooUand,  or  Aeadiaj  ao  God  halp 
us." 

And  ai  tlie  aane  time,  the  aaid  Général  Philippe  did,  in  like  manner,  pro- 
mise the  said  Frenrh  inhabitants,  in  Your  Majesty 's  name,  that  they  abonld 
bave  the  true  exercise  of  tlieir  religion,  and  be  exeotpted  from  bearing  arms, 
and  fhnn  bei^g  «mplejred  in  ma,  aittier  againal  tbe  f^endi  or  Indtona.  Under 
the  «anution  of  tUs  aoleniu  en^jageiucnt  we  heM  our  lands,  made  furtber  pur- 
cbasesy  noattal|jr  paylng  our  quit- rente,  etc.,  etc.;  and  we  had  tbe  greatest 
reaaott  te  eondnde  tbat  Yonr  Majesty  did  net  diaapprove  of  tbe  above  agtee- 
■ant,  and  (bai  «or  eonduet  centinoed,  during  a  long  course  of  years,  to  be 
su  eh  as  reeonunended  us  to  yoar  graeioos  protection,  and  to  tlie  regard  of  the 
Govemor  of  New  England,  app«ar8  fnun  a  printed  déclaration,  made  aevea- 
teen  yeara  after  tUe  time,  by  Hia  Bxeellency  William  ehiOef,  Oovarnor  of  New 
England.  which  wrs  published  and  dispcrscd  in  our  country,  some  copicf  of 
wbich  bave  eecaped  from  the  gênerai  destruction  of  most  of  our  papers,  part  of 
wUCb  ta  aa  fdbiwa: 

*'By  fiis  Majeoty's  command* 

'•A  déclaration  of  William  BhîHey,  Ksq.,  rnptn-n  nrnfrnl  nifT  Govemof* 
in-Chief,  in  and  over  Uis  Majesty 's  Province  of  .XiaseacbiuettA  '  Bay,  etc. 

«To  Hia  Miajeaty^  aobjeeta,  Oe  Fiendi  inbabitanta  of  bie  provinee  of 
Nofa  Beotin:  Wbmaa,  apon  being  inftinied  tbat  a  vqwit  had  beeo  propa- 


* 
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gfttod  UBong  Hia  Uajeatjr's  lubjcetai,  fh»  Fnneli  tohiiMtoiit»  of  Ma  Proviaea  ef 

Nova  Pcofia,  tbat  there  was  an  intontion  to  rmove  them  from  their  settle- 
meota  in  that  Province^  I  did,  hj  mjr  déclaration,  dated  16tli  September,  1746, 
nigaity  to  them  tint  fiM  Mune  wh  grouadhii,  and  fbat  I  mm,  on  tbe  contnry, 
jXTsuailod  tbat  His  Majesty  would  be  gracioualy  pleased  to  ex  tond  bis  royal 
proti-etion  to  ail  such  of  them  as  should  continue  in  their  fldelity  and  aile- 
ginnve  to  him,  and  in  no  wiae  abet  or  bold  correspondence  with  tbe  enenties  of 
hia  erown  ;  and  theivin  •ssared  them»  tbat  I  would  make  a  favourable  repré- 
sentation of  their  state  and  circumstances  to  His  Majesty,  and  did  accordingly 
transmit  a  représentation  thereof  to  be  laid  before  him,  and  I  bave  tbereupon 
reeelTed  hia  royal  pleasare,  tonèhlog  Us  aforosald  subjeets  tn  Nova  SeotSa, 
it  ith  hU  rxprcss  comm-and^  t<^  '^'/n'/y  the  aame  to  them  in  his  tuimc:  now,  f>y 
^vvtuc  thereof,  and  in  obédience  to  Hia  Majetty'ê  said  ordcr»,  I  do  bereby 
déclare,  ia  Hia  Hajwljrla  naaae,  tbat  thaia  ia  aot  tin  kaat  IbimdaUoB  fer  any 
apprebeqsions  of  His  Majeaty's  intending  to  remove  them,  tbe  said  inhabitants 
of  Nova  8cotia,  from  tlieir  said  settlemeots  and  habitations  within  tbe  said 
Province;  but  tbat,  on  tbe  contrary,  it  la  His  Majcstj's  résolution  to  protoet 
and  maintain  ail  such  of  them  as  bave  adbered  to  and  sfaall  continue  in  tbalr 
duty  and  nl!pî.'inTirf  to  him,  in  the  quiet  and  p«.'Hce;ibl(!  poMicssion  of  their  res- 
pective habitations  and  settlements,  and  in  the  enjoyment  of  their  hghtt  and 
prtvihrfcf  oa  M>  mAjtetêt  etCt  «te.*' 

DM  «t  fioatoo,  fb»  21at  »f  Oetobar,  1T«7. 

And  tUa  ia  fartber  «ODinnad  1^  s  letter,  datad  SMh  of  Jane,  ia  tba  aasa 

yoar,  wrotp  to  onr  dcputies  by  Mr.  Masrnrone,  thpn  Your  Majesty's  chief  com- 
mander in  Nova  Bcotia,  which  refera  to  Goveroor  Sbirley  's  firet  déclaration^,  of 
«btah  «a  liave  s  eop>y,  lagally  aatbeDti«ftted,  pari  of  wbleb  ia  aa  followa,  via.: 

''As  to  the  fear  you  say  you  labor  under,  on  account  of  being  threatened  to 
•vaenate  tba  eoaatiy,  yon  bave  In  powaeaaleii  Hia  EzeeUen^  TTOliaBi  Shiilej'a 
printod  letter,  ■whoreby  you  may  be  made  easy  in  that  respect:  you  are  sensible 
of  tbe  promises  I  bave  mado  to  you,  the  eflecta  of  whicb  yoa  bave  already  felt, 
tbftt,  I  woold  protaet  yo»  aa  long  as,  by  yoar  eaïadiiet  aad  tdality  to  fba  Ciwni 
of  Great  Britain,  fva  «««fld  onaUt  au  to  d»  «o,  wUeh  pfMiIaa  I  do  agplB 
lepeat  to  yon," 

Ncar  the  time  of  the  publication  of  the  bcforc  mentioned  dcriaration,  it 
was  required  that  our  deputies  should,  on  behalf  of  ail  tbe  people,  renew  the 
o&fb  fonneriy  taben  to  OeDeral  Philipps,  wbicb  waa  doua  wilboat  any  mentioB 
of  bearing  arms,  and  we  caii  with  truth  say,  that  wo  are  not  sensible  of  al^ 
ration  in  our  disposition  and  conduct  since  that  tiin»»:  hut  that  we  aiway»  con- 
tinued  to  retaia  a  grateful  regard  to  Your  Majesty  anii  your  Gtovemment,  not- 
withatanding  wUeb,  we  bave  f  omd  oaraelvaa  aummadad  iritb  difleoltiea  tmk- 
nowft  to  «a  before.  Your  Ifbjeatj  detemlBed  to  forti^y  our  Provinee  and 
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Mttle  Halifax;  whiéh  fba  Preocb  lookiog  apoB  trlth  jMamay,  thcy  maét  fré- 
quent incursions  through  owr  coiintry,  in  onler  to  annoy  that  Bcttlempnt,  Trhcrc- 
hy  wc  caaie  exposed  to  man;  straita  and  luirdKhip«;  jet,  from  th*  obligatioos 
w«  iver«  itiid«r,  tnm  ïk»  mtb  we  Iwd  tsken,  we  werv  ii«T«r  iind«r  nny  doubt, 

but  thiit  it  W!i9  our  iinlispensalili'  iliity  atid  iiitcroxt,  to  reniaiii  tnji^  to  your 
Ooverument  aad  our  oath  of  fidelitjr,  hopiog  tbat  in  time  tbose  difficulUea 
wovld  be  renttTcd,  ud  we  Bhonld  «ee  pesoe  and  tmnqiiillity  restored;  ud  if, 
from  the  change  of  aflTairs  in  Nova  Scotia,  Your  Majesty  ha^l  tbought  it  Pfli 
iueoBRiateiit  with  ttt«  aafetj  of  your  said  Province  to  let  us  remain  there  upon 
tiM  tenu  promiied  us  hy  jour  Qovcrnors,  in  Your  Majcstj  's  name,  we  ahould 
doobtlc^a  have  aequieieed  with  anj  other  rtuonable  propoMl  whicb  mi^t  k»t« 
hrcn  made  to  us,  consistent  with  the  safely  of  oiir  apoil  prirenta,  and  tender 
wivea  and  childrea;  and  we  are  perauaded,  if  tbat  had  bc«n  the  caae,  wbere- 
«9tt  we  had  rctirad,  we  dMold  have  beld  oanelvee  nader  the  atrongeat  oUiga- 

tioD»  of  grntihido,  from  :i  tfiankfiil  rcinembraiiic  of  tho  happinesa  we  had  cn- 
joyed  undor  Your  Majcstj'a  admlniatration  aod  gracioui  prote«tion.  Âbout 
th»  tlne  of  the  aettlanent  of  Halifax,  Oeoeral  Corawallli,  OoTenior  of  Nova 
Scotia,  did  require  that  Wo  should  tako  the  oath  of  allegiance  without  the 
excni|ition  before  aJlowed  as  of  not  bearing  arma;  but  tbia  we  absolutelj  rc- 
iiiwd,  aa  beiog  an  infrÎDgcmcot  of  tho  principal  condition  npon  whicb  our 
forcfathcra  agreed  to  fletUo  ttader  tho  Britif<h  Ctovemmrnt. 

Aii.l  nTp  acquainted  Govcrnor  Cornw;illis,  that  if  Your  Majcsty  waf  not 
williiig  to  L-ontinue  that  exemption  to  ua,  we  deaire  liberty  to  evacuatc  the 
eouBtiy,  propoaiDg  to  oetOe  on  the  bland  of  St.  Joha,  whor»  tho  Frendi 
Oovornment  waawilling  to  Ipt  us  hnvp;  whicb  proposai  he  at  thp  timp  rcfu^rl 
to  ranaent  to,  but  told  us  bc  would  acquaint  Your  Majcsty  thercwith  and 
ntnni  us  an  anawer.  Bnt  we  never  reeeired  an  aaswer,  oer  was  snj  pn^Hiaal  of 
that  made  to  ua  until  we  wcic  m:n\p  i>rlHoiiris. 

After  the  eettlement  of  Halifax  we  suiTerod  muay  abuaea  aod  insulta  from 
Yotur  Majeety'a  enenieB,  more  «peciall;  from  the  Indiaoa  in  tho  intenet  of  the 
Freiieh,  hy  whom  our  cattic  was  killed,  our  houacH  pillagadj  and  many  of  tu 
pcrsonnlly  nbuscd  and  put  in  fcar  of  our  lives,  and  some  even  carried  away 
priaouera  towarda  Canada,  aolel;  ou  account  of  our  résolution  to  main- 
tain  our  oath  of  fidoUty  to  flw  Ea^ieb  OoTernmeot  ;  Partienlarly  Beao 
I.cBlanc — our  pnblic  notary — wai  tnfcen  priaonrr  hy  the  In-Iiang  when  aetuaUj 
travelling  in  Your  Majeaty's  service,  bis  bouse  pillagcd,  and  bimaelf  earried 
to  the  Freoeb  fort,  from  whenee  be  did  not  recover  hia  lîberty  bot  with  great 
ditncultj,  after  four  yeara,  .aptivity. 

We  wero  lifcewise  obligeai  to  comply  with  the  demaod  of  the  enemy,  made 
for  proriiioaB,  cattle,  etc.,  etc.,  upon  pwin  of  nilitaiy  eiecotioii,  wfaidi  we  had 
loaaon  to  belicvc  the  Ooremment  waa  made  sensible  was  not  an  act  of  choice 
on  our  part,  but  uf  ncecsaity,  as  those  in  authority  appeared  to  take  in  good 
part  the  repretfvuuitioiia  we  alwayb  made  to  tbem  after  anythisgk  of  that  na- 
tore  had  happeood. 
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NotwittstaBdUig  tte  many  diffiMUisi  wb  tlnife  Ikboiified  ander,  jet  «■  dai» 
•pp«al  to  the  several  Oovernora,  both  at  Halifax  and  AnnapoHa  Boyal^  for  Uê^ 
tiiiioiii«B  of  our  beiog  alwaya  ready  and  williag  to  obey  their  ordera,  and  givt 
■11  tlm  aaaistance  io  our  power,  eitber  in  fluniibiiig  provisiona  and  materiala, 
or  inUag  roads,  bulMing  forti,  ele.,  etc.,  agre— Mb  to  Tour  Majeatjr's  ordu», 
«nd  our  oath  of  fidelitj,  whensoever  caUo<I  upon,  or  reqtiïrcd  thereunto. 

It  waa  aiao  our  constant  care  to  give  notice  to  Your  Majesty  'b  commandera, 
of  Cbe  daagw  lliqr  fron  tlme  to  tlne  hwro  beon  «zpooad  to  tiM  oneoqrlB 
troops,  and  bad  the  intelligence  we  gave  beon  alway»  attcn<]o(l  to,  many  lives 
niglit  bav«  been  apared,  particiUarly  io  tbe  unhappy  affair  which  befell  Major 
Notile  Mué  U«  brother  at  Qfaod  Pro,  wbea  thej,  irith  gnat  iranbers  of  thoir 
mon  were  eut  oft  by  tbe  enemy,  notwitbstanding  the  fréquent  advicca  we  had 
given  tbein  of  tbe  danger  tbey  were  10;  and  jet  we  bave  been  vecy  onjoatlj 
seeneed  a«  paftîw  in  that  massacre. 

And  lltboQgb  lie  bave  been  thuK  anxiou»!}-  concerned  to  manifcat  our  fidelity 
in  thcsG  several  reapecta,  yet  it  bas  been  fnlsc)y  ini^inuated,  that  it  had  been 
our  gênerai  praetico  to  abet  aad  support  Your  Majeaty'a  enemies;  but  we 
traat  tbat  Toor  lià|eet]r  wiU  not  enffer  miçidaaê  aad  aeeuMitow  to  be  re- 
ceived  as  proof  sufRcient  to  reduce  thousanda  of  innocent  people,  frnm  thr  most 
bappy  situation  to  a  state  of  tbe  greateet  diatreea  and  misery.  No^  tbis  waa  far 
from  wr  tiioagbte;  wee  etoemed  onr  eHaatun  eo  bappj  ■■  bj  no  ineain  to 

«Ipsirc  a  change. 

We  bave  alwaya  deaired,  and  again  deeire  that  we  may  be  permitted  ta 
uewer  oor  iieimw  In  m  jndtetal  mj.  In  tbe  meantime  permit  us,  air,  bon 
Bolemniy  to  dodare,  that  iheee  accusations  are  utterly  false  and  groundleetf  ao 

far  ns  thcy  ronp<?rn  us  as  a  rollcrtivc  hoûy  of  i>coolo.  It  hatli  been  alrrayn  our 
désira  to  iive  aa  our  fathcrs  have  dooe,  as  faithful  eubjccta  undcr  Your  Ma- 
jeilj'e  mjal  pteteetloDy  witb  an  nafeigned  reaotutkm  to  nalntafa  oor  oatb  of 
fldelity  to  the  ufinoBt  of  our  powcr.  Yet  it  cannot  be  expectcd  but  that 
amoQgat  us,  as  well  a»  amongat  othcr  poople^  there  haro  been  eome  weak  aad 
falee-hearted  pereona,  eoeeeptible  of  b^g  bribod  hf  tbe  enemy  ao  ai  to  break 
the  oath  of  fidelity.  Twehe  of  theae  were  outlaweil  in  Governor  Shirley's  Pro- 
clamation before  mentioDed;  but  it  will  be  fouad  tbat  the  aumber  of  such  falae- 
benrled  bmd  ■mengat  ne  were  *ery  fow,  eoneidering  onr  eitoation,  the  aamber 
of  our  inbabitaata,  and  btW  Ito  stood  circumatanced  in  several  respecta;  and 
it  may  easily  be  madp  to  appear  that  it  was  the  constant  c-are  of  onr  Deputiea 
to  prerent  aod  put  a  alup  to  sucb  wickcd  coaduct  wbeu  it  caoïu  to  their  know- 
Mge. 

We  understaml  that  the  nid  granted  to  tbe  Frcnch  by  the  inhabitants  of 
Beaubaasin  has  b«en  uoed  as  an  argument  to  accelerate  our  ruin;  but  we  trust 
tbat  Tenr  Ifajeety  wlll  not  permit  tbe  inooeent  to  be  iavolved  witb  tbe  gvilty; 

BO  conséquence  eau  be  justly  drawn,  that,  beonuse  tho^f  poople  yieLletl  to  the 
threata  and  pmuaaioaa  of  tbe  enemy  wo  ahould  do  tbe  aaœe.  Tbey  were  aituated 
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Bo  far  from  Halifax  as  to  be  in  a  great  mcaaure  out  of  tbe  protecUoD  of  tfae 
Englirii  CkfvemncBt,  whidi  wu  not  our  case  ;  we  were  separattd  fconi  tban  1^ 

■izty  miles  of  uncultivated  tand,  aud  bad  no  other  conneetiai  wîtil  then  than 
ivhat  ÏH  iiBiial  witL  neighbors  at  siuh  a  lîistîiijce  ;  an>l  we  can  truly  aajr,  w« 
looked  oo  their  defectiua  f ruui  Your  Majcatj  's  iuterest  with  greut  paio  and 
awdstj.  NcvBrtbdMi,  net  long  before  mir  baing  inada  priieiwn,  tha  hovaa  Id 
whirh  wc  kept  our  pontrarts,  rcrords.  (Ippfîs,  etc.,  was  inrestffl  with  an  armwd 
force,  and  ail  our  papera  violontly  earried  awaj,  noue  of  wbich  bave  to  thia 
day  been  retuned  vm,  «harabjr  w«  an  ia  a  giwt  meainfe  deprivél  of  nNiM  «f 
ninking  wT  ionooeneo  mmà  tiu  JwtuH  of  «iir  ecNsplaiBti  appear  in  tb^  troa 
ligbt. 

Upon  our  aandlng  a  mmouitmiee  to  tfae  Qovenor  «ad  Ooondl,  of  tba  vio- 
lence tbat  bad  been  offered  us  bj  the  eeizure  of  our  p^ora,  and  tbe  ground- 
less  fcara  the  Oovemntcut  appeared  to  be  under  on  onr  sceount,  by  tbeir  taking 
awa;  our  arms,  no  anttwcr  was  rctumed  to  us;  but  tbose  wbo  bad  signed  tbe 
faniooitianea,  and  aom  tlme  af ter  sixtjr  more,  in  ail  about  eigb^  of  onr  eUeni, 
wcre  sitmmoned  to  appear  before  thp  Govrrnor  in  Counri},  whirh  Ihpy  imme- 
diatcij  complicd  witb;  aud  it  was  requircd  of  tben)  tbat  the;  «hould  take  tbe 
ootli  of  allogionee  without  the  oxenptkm  wUeh,  doriog  a  eonree  of  aearly 
fifty  yeara,  bas  be«?n  grantetl  to  us  and  to  our  fathers,  of  not  bein^  obligi'il  to 
bear  arma,  and  wbicb  was  tbe  principal  condition  upon  nlucb  our  aoccstors 
■greod  to  remain  îb  Nova  Seotia,  wbeo  flie  net  of  tbe  ùliabitaDta  cTaenated 
tbe  country;  wfaicli,  as  it  was  eontrary  to  our  inclination  aad  jodgment,  we 
thoagfat  ouraelves  eng^ngcd  in  duty  abaolutcly  to  refuse.  Ncverthelees,  we  frecly 
ofTorad,  and  wouid  gludly  bave  renewed  our  oath  of  fidclity,  but  tbis  was  not 
■eeepted,  and  no  were  ail  imaiediatcly  aiade  prisonors,  and  were  told  by  tho 
OoTprnor,  that  our  estâtes,  botb  real  and  personal,  were  forfeited  for  Your 
Majeety's  use.  As  to  tbose  wbo  remained  at  borne,  tbey  were  suntmone*!  to 
■ppear  before  tbe  oearaundera  in  tbe  fotta,  wUcb  we  ebowiag  eono  féer  to 

(Omply  with,  on  account  of  tho  scizuro  of  our  papera,  aniî  imprifionmrnt  of  y-n 
many  of  our  eldera,  wc  bad  tbe  greatest  assurance  given  us,  tbat  tbere  wa« 
no  etber  derign  bnt  to  noke  ne  lenew  onr  fonner  oatb  of  liddity;  jet,  es  oean 
as  we  were  n-ithin  tbe  fort,  the  snmo  jmi^tiu-nt  was  pns»c>1  on  us  m  bftd  been 
paaeed  on  our  bretbren  at  Halifax,  and  we  were  alao  made  prisonera. 

Thui>,  Botwtthitnnding  tbe  solemn  graati  mode  to  oor  fatben  bf  Qeaeral 
Philippe,  and  the  dodaration  made  by  Govemor  Sbirley  and  M.  Maacarene  in 
Your  ^Tnirsty's  name,  that  it  wn»  Your  Majpsty's  résolution  to  proteit  and 
maintain  aU  sucb  of  us  as  sbould  continue  in  tbeir  duty  and  allegîance  to  Y'onc 
Majeatjr,  in  tbe  qaiot  and  peoewble  peeaeadoB  of  Hnh  Mttbneiili,  oad  tbe 
fiïjoTTiient  of  ail  their  rights  and  privilèges  as  Your  Majpsty's  subjects;  we 
found  ourselves  at  once  deprived  of  onr  Ubertie8|  without  anj  jadicial  prooeae, 
or  oren  wftboot  007  aeeuMM  appoaring  againti  «i^  und  tbto  ttiUàr  pwndod  oa 
nûirtakm  jedttwiM  t«d  Êdeo  «vpidoat  «bal  «•  «fo  iadiniM 
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Tvor  Majeatyli  «nenies.  Bat  w«  «gftin  dsdara  tbat  flMt  «eeuatioa  in  gnwai- 

leeas;  it  waa  our  fixpil  resolution  to  maintain,  fo  tho  utmost  of  our  puwor,  thf» 
oath  of  fidelit/  which  w«  h  ad  takca,  not  onl;  from  a  senae  of  indispenaable 
dutj,  bat  alflo  beemiM  we  were  «en  wttated  with  ovr  dtintion  onder  Yonr 
Majcsty's  Oovernmont  nnd  protection,  and  did  not  tbink  it  could  be  bettcred 
hj  any  change  which  could  bo  proposed  to  ua.  It  haa  alao  becn  falsely  in* 
Bïnuated  that  we  held  the  opinion  that  we  might  be  absolved  from  our  oath  bo 
u  to  btMk  it  with  itnpunity,  but  thia  we  likewlse  ademolj  doelare  to  be  n 
faîne  accusation,  and  which  we  plainlr  eviuccd  hj  our  exposing  ouraclvcs  to  ao 
great  loasea  and  aufferinga  rather  thaa  take  the  oath  propoaed  to  the  Governor 
and  Ooanell,  beeaiiw  wb  appTéhendod  w«  «oold  not  in  eomnelonco  eon^ljr  thero- 
witb. 

Tbua  we,  our  ancieot  pwenta  and  grandpareDta — meo  ef  great  integritj  and 
«pproved  fldclitj  to  Tour  Majestj — «nd  wt  nraoeont  wivea  «ad  eliildnn, 
beeame  the  unhappy  victima  to  thoae  grouadUm  feara;  we  were  transported 
into  the  Engliah  Coloniea,  and  thia  was  dono  in  ao  much  haote,  and  with  ao 
lîttle  regard  to  our  necemitîes  and  the  tendereat  tîeo  of  nature,  tbat  from  the 
noot  social  cnjoymenta,  and  affluent  circumataneao,  maoy  fouod  themaelves 
dcatitîifc  of  the  ncce^Barîps  of  liff^.  Parents  wprp  s«"parated  from  children,  hus- 
banda  from  wivea,  aoœe  of  wboiu  bave  not  to  this  ûay  met  again  ;  and  we  wei'e 
io  erowded  in  tho  tranoport  vwMla,  tint  wo  bad  not  mont  ov»  for  aU  our 
bodiea  to  lay  down  at  onrr,  nnd  <'on?equpt]tly  were  prevcnted  from  carrying 
with  ua  proper  neceoaariea,  eapeciallj  for  the  aupport  and  comfort  of  tbe  ag«d 
and  mak,  maoy  of  wbom  quieUj  «nded  thoir  niaexy  witb  tbeir  livea.  And  «ven 
thoae  aniongat  ua  wbo  bad  auffered  deeply  from  Your  Majcaty's  cnemica,  on 
accouot  of  tbeir  attadunent  to  your  Majos^'o  Ctovernmont,  were  equally  in* 
vohred  in  the  eomnon  calnmity,  of  wUdi  Baao  LeBlane,  the  Notary  Public 
before  mentloued,  ia  a  remarkable  iaitanco.  He  waa  aeized,  confined,  and 
hrought  ntray  nmong  the  rpst  of  the  ppoplp,  nnii  Mu  fiunîlv,  conKisting  of 
twenty  cbildren,  and  about  ouc  huudred  and  fifty  grandchilclrco,  were  acat- 
toiod  in  dilforant  eolonioa»  ao  tbnt  ho  waa  put  on  aboN  at  Notr  Toile,  «îtb  vàfy 
bis  wife  an.l  two  yoviriKost  cbiMren,  in  an  infîrtn  strite  of  healtb,  from  whence 
bn  joined  tbree  more  of  bia  children  at  l'biladelpbia,  wbere  be  died  witbout  aoy 
nora  notice  being  takn  of  hiia  tlian  anjr  of  us,  notwitlatanding  lui  many 
ycara'  labor  and  drep  HuflTerings  for  Your  Ma jesty  "s  Kt'r\iee. 

Tlio  miaeriea  we  bave  aince  eadured  are  acarce  auiBcteatIjr  to  b«  expreaaed, 
beiag  reduoed  for  a  livellhood  to  toil  and  bard  labor  in  a  aoutbem  ellme,  ao 
disagreoable  to  our  conatitvtioos  that  most  of  uh  have  heen  preventod  hy  sick- 
B#»sf<  from  proriiring  tlic  neressary  ««liaistence  for  our  familiea;  and  therefore 
are  threatened  with  thot  which  we  eateem  the  greateat  aggravation  of  ail  our 
anflieringi,  ovon  of  hnving  owr  èhildnni  foreod  tnm  ta,  aad  bomd  ont  to  atran- 
gm  and  expoaed  to  contnpioos  distempera  unknown  in  our  native  conntry. 

Tbia,  eompared  witb  tbe  afDuence  and  eaae  we  enjojred,  abows  our  condition 
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to  be  eiUMMlj  wretched.  We  have  alread;  seen  in  this  Provioce  of  Pen«7l- 
vnaim  Un  hmulnà  ud  êitj  of  onr  pcople,  which  ia  mora  fhm  bdf  tlie  munbar 
that  wero  landed  bere,  periah  througb  miscry  nml  rarioos  disesHCR.  In  thix 
gtmH  distnw  and  nûteiy,  w«  hâve,  under  Ood,  oone  but  Yout  Majeatjr  to  luok 
wifh  hopcs  of  nitaf  ud  radroM: 

We  therefore  bereby  implore  jour  gracioui  protection,  and  request  you  may 
be  pleaced  to  lot  thf»  justice  of  our  eomplaint»  bo  truir  and  împartially  «n- 
quired  into,  and  tbat  ïour  Majesty  would  pleaae  to  grant  us  aucb  rehef,  as  in 
yonr  jnatifio  «ad  dtmeatj  jon  will  tUak  oar  cm*  roqolres,  «ad  w  ahall  our-  * 
MlvM  iMumd  to  fnjt 


▲  nlatioo  of  the  miafortnp"  of  the  Frmrh  Ncutrnis,  a?  lai<î  before  thp  Aa- 
■«■bly  of  the  Proviaeo  of  FenoBj'lrania  bj  Jean  Baptiste  Galerno,  one  of 
tbe  «kld  people. 

About  tbe  year  1713,  wbeo  Annapolis  Royal  was  taken  from  the  Frenrh, 
our  fatbera  being  tben  orttkd  on  the  Bay  of  Fundy,  upon  the  aurrcniler  of 
tbat  eoontry  to  tko  English,  bad,  by  virtue  of  tbe  treaty  of  Utrecht,  a  year 
(P'anted  them  to  rfmovc  with  their  offert»;  but  aggricvpil  «t  ihv  iAvh  of  loving 
the  fruits  of  su  maoy  yeara'  labor,  they  chose  ratber  to  rcmain  there  and 
boeooM  tbe  anbjeeta  of  Oreat  Btilaia,  oa  the  condition  tbat  they  ndgfat  bo 
exempted  from  bearing  nrm>^  Bgainjtt  Prnncc,  most  of  thoni  hnving  ripnv  rola 
tiona  auongat  tbe  Frenchj  whîch  they  might  hare  destroycd  vritb  thcir  owa 
hands,  hod  fboj  eomaontod  to  boor  anni  agaloit  thom. 

Tbis  request  tbey  alwaya  uoderatood  to  be  granted,  on  their  taking  the 
Oath  of  Fidelity  to  Her  Majeskj  Queeo  Anne;  which  Oatb  of  Pidelity  waa  by 
un,  about  27  years  ago,  renowod  tO  His  Majesty  King  George  by  General  Phi- 
lipps,  who  then  allowed  us  an  ezen^tloa  from  bearing  arma  againat  France; 
which  exemption,  till  lately  (that  «•  mn  teld  tO  tko  eontniy),  oro  aliiagw 
tbought  waa  aproved  by  tbe  king. 

Ow  Oofli  of  ndflUty,  «0  tiiat  oro  nam  Ivioimlit  into  tUs  Prarlnee,  thooo 
of  our  people  that  have  bopn  carried  into  nricrhhnrirp  Province,  bave  always 
invariably  obaervedj  and  bave,  on  ail  oceaaiousi  beeo  wiUing  to  afford  every 
•flrifltaaeo  la  our  ponor  to  Hh  Mojoo^'É  Ooronion,  la  eraetiag  forta,  oukiag 
roads,  bridgea,  etc.,  etc.,  and  provîding  for  Hi«  Majesty 'a  serrice,  aa  can  be 
teatified  by  the  aeveral  Govemora  and  offirera  that  bave  eommanded  in  Hia 
Majesty 'a  Province  in  Nova  Bcotia;  and  this,  aotwttbataadiBg  the  ropeaiod 
■oUeUatioa^  ttowli»  aad  abîma  irirfeh  we  bave  eoBtâaaal^,  bmxo  or  !««, 
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waMmA  fnw  Oa  VnmA  waà  ladiait  9i  OiMulft  tm  thaï  Meont»  pwticnlarlr 

ten  jears  ago,  wben  500  Frenéh  sud  ladiant  nimr  to  o'jr  ?ettleinenta,  ioten- 
ding  to  «ttack  Aniwpolia  Boy«l|  wUdi,  bad  their  intention  succeeded,  would 
ha**  oiada  tkan  eiastara  of  ail  Nam  Sealia,  H  beiag  flw  aafy  place  of  itnagih 
tben  in  that  Provioce,  they  esrnestly  aoliritcd  us  to  join  witb,  and  aid  tbem 
UiMaiu;  but  wa^  peraùting  in  our  rewiuiiont  to  abide  tnie  to  our  Oath  of 
FidéKty,  «ad  aiMMdmtalj  rafaaing  to  give  tlieai  nj  aasiBtance,  tbejr  gaf*  owr 
tbeir  intention,  aad  lataUoad  to  Canada. 

And,  about  seven  years  paat,  at  tbc  sottling  of  HnîiffiT,  s  ho<Ty  of  150  In- 
diauit  came  amongst  us,  foroed  boom  of  us  from  our  habitatioua,  and  hy 
tbiMrta  and  bhnra  mald  kawa  oaapaDad  la  to  aaatot  fkani  la  «ajlajlag  aad 
deotfOgriag  the  EugliRh.  thm  employed  în  er«pting  forts  in  difTprent  parts  of 
tho  «ovatijr;  but,  positiveiy  refusing,  the/  left  ub,  after  baving  abused  us  and 
aaado  graat  lumifl  of  oor  catUa,  «le.,  «le.  I  mfmU  ma  tàx  traéka  before  I 
whoUy  recovered  of  tlie  hlows  rweived  at  tbrvt  time. 

Alntoat  Bumberlen  axa  tbe  initaaeea  whicb  migkt  b«  given  of  the  abusea 
aad  loaaai  wa  tatre  vadarfona  tnm  tbe  Freach  ladiaBa»  ea  aacoaat  of  oar 
aleadjr  adhennea  to  our  Oatb  of  Fldelity;  and  |ttl^  «otwIlMiaBdiaf  «nr  strict 
olwervance  thpreof,  we  have  not  hcen  ablfr  to  prerent  thf  gripvou!»  ralnniity 
whicb  ia  now  come  upon  us,  and  which  we  apprefaend  to  be  in  gr^at  meaaure 
«ariag  lo  tiM  oabappj  aitaatiaa  «ad  «oadaet  of  aoaia  of  oar  poople  at  Beaa* 

Sejo'ir.  !it  the  bottom  of  the  Boy  of  Fiiniiy,  wbrrc  thr  Prnnrh  erccted  a  Port. 
Tbose  of  our  people  wbo  were  aettled  near  it,  after  baviog  bad  manj  of  tbeir 
aatUeanala  bwrat  hy  tiM  naadi,  belag  too  tut  tram  BaUfax  aad  Aneapcdia 
Royal  to  expect  needed  asuistante  from  tl  f'  Knglish,  were  obliged,  as  we  be- 
lieve,  more  througb  oompulsioa  and,  fear  tban  ioeUnation,  to  joiix  witb  aad 
aariat  the  tVaadi»  aa  It  appeara  flrom  Uw  afHeka  «t  eapitntatkw  «f  Viart 
fieausejonr,  agreed  on  between  Colonel  Monckton  and  tbe  Frencb  eominandar, 
at  the  daliveiy  «f  tbe  aald  Fort  to  tbe  Eagllab,  wUeb  la  aiaetly  ia  tbe  ioUow- 
ing  worda: 

'*WiA  ragart  to  tba  Acadlaa^  ai  iba^  bava  beea  flaïaad  to  tafca  «p  anaa 

on  pain  of  rfonth,  tbej  shall  br  pardoned  for  tbe  part  tbry  bnve  hccn  taking. " 

Motwitbataudiag  tbis^  as  tbe  eooduet  of  tbeae  people  bad  given  just  um< 
braga  to  tba  Govaraaiaat,  aad  eraaled  aaapleloa  to  Ihe  pnjaâiea  of  oot  wbole 
Mmmunitj,  we  were  aumnioned  to  appear  before  the  Qovernor  and  Coonrll  iif 
Halifax,  wbere  we  were  required  to  take  tbe  oatb  of  aUegiaoce  witbout  our 
fimaer  exemption,  wbieb  we  eoold  not  eonplj  witb,  becauae,  aa  the  Oevera* 
mowt  «aa  tban  aituated,  we  apprehended  we  should  have  be«D  oblîged  to  take 
Mp  arma,  but  we  oflferod  to  take  the  Oath  of  Fidelity,  and  gave  tbe  strongeat 
assuraueee  of  continuing  peaceable  and  faitbful  to  Uis  Brit&nnic  Majeity  witb 
tbat  aacaplioa.  TUa,  la  tba  altoaUaa  of  affalia,  not  beiag  aatiaCaaIavy,  «a 

were  inailf»  pri«onpr»;  nr.i]  nur  e^tntpt,  ^totb  rpal  rxTi<\  pirwonal,  forfeited  to  tbe 
kiag.   VeHeis  being  provided,  we  were  •<i>utetijae  after  sent  off  witb  most  of 
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our  faauUes,  aad  diaperwd  amoog  tb«  Engliih  colonie*.  The  hurry  «ad  confu- 
«ion  is  wUflh  m  were  cailMtrkaâ  waa  u  aggraTstiag  etnninrtBBM  atttBding 

oar  miafortunes  ;  for,  tbereby,  maiij  whs  bave  lived  îd  aflniiiee,  found  tbem- 
aelves  deprived  of  every  necesBary,  manj  finniliei  wwe  Mparatad,  paicniti 
from  children  and  children  from  parents. 

T«t,  blessod  be  Ood  tbat  it  waa  car  lot  to  1m  Mt  to  PttuuiflmBia,  mhm 
our  wantw  hâve  becn  relieved,  aiid  where  wp  have  in  evpry  re«pe<*t  been  re- 
ooived  witb  Chriatiao  benevoieneo  snd  cbarity.  Let  me  add,  that,  notwithstand- 
iog  tlw  iBapieiou  «ad  fé«n  wkiéh  amny  «ean  to  bo  poMoMid  of  oa  our  ae- 
eount,  aa  though  we  were  a  dangrmns  jxmple,  who  inake  little  scrupi-lr' 
broaking  our  oatha,  tijue  «ili  make  it  manifest  tbat  we  are  aot  Bueb  a  people. 
No;  tho  iiBlHipp7  ritoatlon  wUeh  we  are  now  in  b  a  plain  eridenck  tlMt  Uiis 
haa  BO  foondation  and  tenda  to  aggravate  tbe  œiafortunes  of  an  already  too 
nnbappj  people;  for,  bad  we  ontertained  auch  pemicious  sentiments,  we  migbt 
easily  bave  prevented  our  falling  into  tbe  melancboly  circumatanoea  we  are 
Bow  in,  riz.,  deprived  of  onr  anhatanoo^  baniabed  from  oor  native  country,  and 
reduced  to  live  from  rliarity  in  n  strange  l«nd;  and  this,  for  refnaing  to  take 
an  oath  wbich  Cbriatianity  absolutely  forbids  ua  to  violate,  bad  we  once  takea 
it,  aad  yet  an  oatll  wbidi  wo  eonld  not  eeuply  witii  witlMNtt  being  «tpoaeâ  to 
plnn^  pur  aworde  in  the  breosts  of  i  ir  rKlutHjns  arul  frieiids. 

We  «bail,  bowever,  aa  we  bave  bitberto  doue,  submit  to  wbat,  in  the  preoent 
iMistum  of  nflkin,  may  aeein  aoeeaiaiy,  aad  witb  patienee  aad  résignation 
bMY  wbatever  God,  in  tbe  course  of  His  Providence,  aball  snffer  to  corne 
npoB  os.  We  «bail  alao  tbink  it  our  duty  to  aeek  and  promote  tbe  peaee  of  the 
eonntry  into  wUeh  we  are  transported,  and  inviolably  keep  tbe  Oath  of  FideKtj 
tbat  we  have  taken  to  His  Gracions  Majeety  King  George,  wbom  we  firmiy 
believe,  when  fully  arquainted  with  oor  falthfulneas  and  sufferings,  will  com- 
miaerate  our  nnbappy  condition  and  order  aome  compensation  for  our  iMsea. 
And  nuij  tbo  Abniglifcf  abundaatly  bleae  Hia  Hononr  tho  Oovofnor,  tbe 
Honourable  AsuemMr  of  tliis  Prorince  nnil  fhf»  gooil  poople  of  Philadelphia, 
wbose  sympatby,  benevolence  and  Christian  charityi  bave  been,  and  still  are, 
greatly  aMwifiMtod  «ad  «tteadod  t«««rd  na,  a  poor,  diatreand  aad  alilieted 
p«opl«!,  ia  tbo  aineoto  aad  «anaat  piayor  itf 
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(Eztfait  du  MB.  ia«dit  d*  Mp  Bkhttd) 
LEB  mCHASD 


Lft  piété  filiale  me  fait  un  devoir  de  consacrer  à  la  m(imoiT«  de  mes  ancétree 
pfttorads  OB  ebapitra  wpêàtl  dana  mes  recbardM*.  Maia  Ua  portent  un  nom  al 

rrpjHvîu  par  tout  le  paya,  que  je  ne  puis  ne  embraaaer  lîans  un  coup  d'œil 
fétiérul,  cette  nuée  de  compatriotes,  héritiers  a 'un  nom  illuatre  daoa  l'histoire, 
•t  qo*  je  voia  épara  dam  laa  Ttilea  et  laa  eampagnea,  UTria  m  eonuDare»,  k 
Iladuario,  à  l 'agriculture,  aux  profesaions  libcralef. 

Je  trouve  dea  Sicbard  à  Montréal,  i  Québec,  à  l'Ange-Qardiea,  «a  Chi* 
t«BV>Bieher,  à  la  Baie  Bt-Panl,  à  Bt^Tiliair,  à  Ste^Foye,  à  la  Pointe-aat-Trem- 
Mm,  à  BouchervtUe,  à  vingt  autraa  «ndreitai 

D'après  les  rechcrcht;.'*  faitpf  par  Mpr  Tanpuar,  iN  i1> k  ,m  lii  nr  le  f  hia  de 
vingt  Bouches  différentes,  venus  de  tou»  les  points  de  ia  Fruiicc  et  arrives  sue- 
.  c«Hia«B«il  ««  Oamadft  de  160»  à  me. 

La  Nonoandio,  la  Bretagne,  le  Poitou,  la  Champagne,  la  Touraine,  le  Li- 
meuain,  laa  villes  de  Paria  et  de  Lyon  ont  tour  à  tour  eav<^é  dea  Biebard  au 
CiMada.  Maia  e'eak  la  Baiatonge  ijui  parait  en  avair  foani  le  plna  fort  eon* 
tlageot. 

Lea  uns  étaient  aoldats,  d'autrea  cbarpeotiers,  celui-<i  BOtairOi  celui-là  ■Mu- 
flier; le  plus  grand  BUiilwt  eapeadant  étaient  agricultaofi.  U  j  «ot  mtea  aa 
prêtre  miauonnaire,  FruQoia  Biebard,  &  J.,  mut  deewiiaet  de  la  eut  de 

Batiscan  en  1751 

On  couvrirait  de  grands  in  foiios,  si  l'on  voulait  seulement  citer  leurs  noms 
avee  eehit  de  lenia  isi— we  et  de  Umn  eafaatBL  Maia  il  a'^antre  pae  dans  noa 

plan  de  suivre  les  développements  des  hranehen  pansi  lii'nTif'i  In  la  famille  Ri- 
chard. J 'aurai  assex  à  faire  de  montrer  ceux  de  la  branche  aeadienae  à  laquelle 
Je  tiena  par  maa  aafleadaaee  directe. 

Quoique,  depuis  mon  bisaïeul  jusqu'à  mon  père,  les  alliances  aient  été  con- 
tractées avec  des  canadiennei^  je  auia  cependant  deaieuri  acadien  par  la  earae» 
titie  et  par  la  etaur;  et,  aujourd'hui  que  mea  étndee  m'eat  mia  an  état  4'a^né> 
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ebr  wOtKM  qoe  Jaawls  la  panfté  «i  te  aoliIcMa  d»  «a  mf  dw  «iwiiMtew»  it  t»^ 
foi  lté  1755  ^  co«l«  «MOi»  dan  aiw  ntiam,  j*  mit  ter  d«  m  éir«  Am4o- 

caoadien. 

LE  PBEMIEB  RICHARD  AOADIEN 

Noui  avons  dit  que  la  Saiotonge  avait  âoanâ  plusieurit  Hichard  au  Canada» 
«'••t  atuii  pratoUancai  d«  celte  iitovIbm  à»  Fraoe»  qn'étail  orlflsaiM  !• 

premier  acudien  ilo  ce  nom,  ^^icbeI  Ricbard,  dit  Sans  Soury,  venu  avec  l'expé- 
«  ditioB  La  Borgne  «t  Quilbeau  en  1654  et  arrivé  à  Port-Royal  tout  juate  pour 
tira  têmala  da  la  priae  de  la  plare  par  Robert  Sedgwick,  16  aofit  1654. 

Iflflbd  Richard  ^tait  alora  un  jeune  hmame  de  24  ans,  dana  toute  la  vignaor 

<!«*  l'âge,  qui  vonni*  Li  r.  lirr  fort'inc  hut  ]n  terre  i! 'A?i)<'riqiie,  main  eu  n'y  ap- 
portant que  la  iorce  de  8«a  broa.  Il  no  mit  imoicdiateiueQt  à  Tteuvro  «n  tra- 
vaillant ma  diMéhaawBt  d'aaa  tana  qaa  M  eaaeCda  la  aoavaaii  aatgaenr  La 
'Borgne  dont  les  Anphiis  avaient  reconnu  les  titres  de  propriété. 

Bientlit  il  voulut  >>e  narier,  maie  lee  âllee  françaiBea  étaient  rares  dans  la 
«olonla;  «I,  daaa  lea  «ladqnaa  faiailka  MaUiea  à  l'Aeadia,  dapola  na  pan  plo* 
longtemps,  celles  qui  arrivaient  i  l'âge  de  puberté  trouvaient  vite  à  se  marier. 
Regardant  donc  autour  de  lui,  Michel  Richard  vit  que  la  petite  Madeleine 
Blaodiard,  flUa  da  Jean  Blasebard  et  da  Badépmda  I^aibert,  qui  arrivait  à  m 
doutième  année,  poonait  bientôt  lui  faire  une  bonaa  mwjBfaf  En  effet,  il 
(Mébrait  son  mariage  au  p!<!?  tnrd  vori^  l'-fif';  eav  an  laaanaanMni  da  1671, 
l 'ainé  de  ses  ûls,  Bené,  est  dujà  âgé  do  14  ans. 

Oa  artna  vaaanaaaiant  fait  eanrtatar  qna  UieM  Blcbaid,  anlvé  à  palna  à 
41  ans,  était  devenu  un  r]f^  habitants  les  plus  aisés  de  Port-Royal  par  le 
nombre  d 'arpenta  qu'il  a  mis  en  valeur,  14;  et  par  le  lot  d'animaux  qui  rem- 
pUanlt  aM  Mnblaa,  15  bltoa  à  eafsea  «t  U  auMtnaab 

Autour  de  sa  table  se  rangeaient  déjà  aapt  «Q  Imlt  anfestai  aafOirs 

Sené,  né  tm  1657,  Agé  de  14  ana; 

Pitrr%  aé  ea  1661, 16  ans; 

Catkervu .  lu',-  en  1663,  8  Bna; 

Martin,  nô  en  16f>5,  6  ans; 

Alexandre,  né  en  166ë,  3  ans; 

Marie-Afin»  ai  tfodoMite,  jonallea,  n<a8  an  167L 

Le  bonheur  et  l'aisar.rr  nnmmrrrrîipnt  à  sonrlr  à  cette  famille  qui  continua 
à  se  développer  par  la  aaissauce  de  nouveaux  enfanta  :  ifarte,  née  ea  1674; 
CêefI*,  Béa  en  ISTd;  ir«v««rjle,  aie  «■  167».  Ifaia  la  nori  prlmatnrée  da  M.- 

Madeleine  Blanchard  qui  dut  quitter  petto  terre  verfi  l'an  1679,  alors  qu'elle 
n'avait  même  pa*  aneoia  atteint  aa  quarantième  années  vint  plonger  cette 
famUla  dana  la  danU  «t  eai^ar  oonrt  à  aM  progrès.  Darant  aan  vaavage  qu  'il 
prolongea  plus  de  trala  an%  ICIdial  Bickâid  a'iaeanpn  aetivamant  da  l'ilaiiUa> 
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Dte  ruuiéa  1674,  Jaeob  Bourgeois  armit  foaâé  la  colonie  de  Bcaubaaaia; 
11  idMl  Bldkard  tmgm  anwItM  à  j  prandro  àm  tenw  pour  y  plaeer  qualqnea- 
ua  dé  tes  garçona.  Non  fanoos  jUag  taxd  liutim  y  «tovwir  k  dwf  d"!»»  ton 

ijit^rpHSBîitr  famille. 

i^Q  Ibâu,  Pierra  Mélanaon  et  Pierre  Tl^ériot  ouvraient  l 'étabUaeament  des 
Wmm,  Oorân»  ce  domier  «adroit  était  tout  aaad  propioe  à  la  colMUaatkM 

qao  Boauba»K-r  et  qu«  de  plu»,  il  nvait  l'avantage  d'être  plus  à  prniiniité  de 
Part  Bojal,  les  Douveauz  eolous  s'/  portèrent  «d  grand  nombre,  et  Michel 
Richard  fat  eneore  on  des  premiers  à  diriger  ses  «afants  Tera  ee  eeotre  do 

colooisntion. 

Il  eat  probable  que  Pierre  son  cadet,  j  travaillait  oa  1686,  lorsqu  'on  fit  lo 
reeemment  do  Port  Bojal,  et  qoV  liait  latona  dm  ion  pire,  lorsqu'on  fit 
01  lu;  lirs  Mines;  car  il  ne  figue  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  endraiL 

Pendant  ce  temps  là  la  famill*»  (Îa  Mirhel  Richard  oommençait  à  se  dis- 
perser. François  firoaaard,  colon  nouveiiement  arrivé  i  Port  Bojal,  lai  deman- 
dait^ «■  1«T8,  la  anla  do  aa  dUe  aiale,  Mélle  Oathorino;  «t  e'oot  aivi  <|b«  la 

famille  Brossard,  rîprpnnp  pl'is  ttirl  iinp  rJc  pins  ÎTriportnntf»  tlp  !h  colorie  i!e 
Cbipondy,  se  trouve  alliée  à  la  famillo  Biebard  par  la  première  grand 'uèro 
acadioBiio. 

Deux  ans  plus  tard  en  ICSn,  ïïené,  î'ainé  de  ses  garçons  établi  à  Port 
Bo^al,  épousait  MadoMne  Laadij,  fillo  do  Bené  et  de  Pertiao  Bourg.  BioatAt 
eo  ftat  le  tour  de  «  flUe  eadette,  Marie  Anne,  que  OerntfdB  Thftietp  «é  «a 
1002,  fds  Claude  &  Jean  et  «le  Marie  Gautrot,  Épousait  en  1665.  Germain 
Thériault  babita  d'abord  Port  Roval,  puis  il  de%ii>t  un  des  premiers  culona  de 
Cobequid.  Vers  le  même  temps,  Madeleine,  jumelle  avec  Marie-Anne,  était 
deaiaadée  ea  aiariage  par  Charles  BaUa,  dit  d'Astoiae  «t  de  Marie  Merder. 

Ce  jpiinf  ro'jplp  rlpmrura  nnc  couple  d'années  à  Port  Poyal  ;  Mais  Charles 
Ilabia  s'était  approprié  une  terre  aux  Mines  et  il  ne  tarda  pas  à  aller  l'ox> 
pleltor. 

Cependant  Michel  Richard  n'avait  pas  attendu  le  mariap:f  3e  spi  drux 
filles  pour  songer  à  convoler  on  sseondee  noces.  Quoiqu  'il  dépassait  la  cinquan- 
talae  et  qu^  edt  enewe  avee  lui  cinq  ov  û*  enfanta,  depoia  deux  ans  déjà,  il 
avait  eu  l'étrange  fantaisie  d'épouser  une  fillette  à  peine  ftgée  de  15  aaa, 
Jeanne  Babin,  fille  d'Antoine  et  do  Marie  Mercier.  Par  le  fait  de  eette  alliance, 
il  se  trouvait  être  à  la  fois  le  beau-père  et  le  beau-frère  de  Charles  Babin. 

Qoant  d  m»  trola  aBftsw  t^veia^  wirnu  lia  eurent  à  préfNwer  Icm  ftatdla- 
sements  avant  de  son^fer  à  se  marier,  ce  n  'est  qu  'après  le  recaaaaiient  de  IdSd 
que  noua  les  trouvons  i  la  tête  de  familles  distinetes. 

Pitm  prit  ea  fenuM,  Marguerite  Immàfj  (IdIT)  éhsa  le  bsen-père  de 
René,  et  U  parait  ntit  demeoré  eonatamneat  an  Miiai^  afnai  qaa  t««a  aaa 
enfants. 

IfarttR,  épousa  vera  1880  Marguerite  Beorf  (aie  mi  1888),  dite  de  Pim- 
«»ia  et  de  Mai|aorite  Bendret  Lara  dn  reeenaamat  de  1888  Ma^uarlte  Beorg 
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mnit  déjà  perdv  m»  pèra  «t  m  nèM,  •!  «Ue  ilfwiwH        m  gnad*pln^ 

Antolno  Bùurg. 

Elle  avait  un  frère  du  nom  de  Michel  qui  fut  marié  i  Eliaabetli  Mélasson. 
MartiB  Biehard  «t  m»  htmu'Man  MkM  Boni^  «IttreBt  taUtor  Bwib— îi 

Alexandre,  né  en  1668,  resta  à  PortRojal  où  il  épousa  vers  1690,  BUMlMlà 
Petitpst,  fill*  de  Claude  et  de  Catlierine  BagarJ,  (ou  Bugueret). 

Il  raetait  eaeon»  à  Mielid  Bichard  trois  fillee  du  premier  lit;  Marie,  née  en 
1674,  qui  épousa  vers  1694,  Michel  Vincent»  lUe  de  Pierre  et  d'Anne  Oaudet. 
Michel  Vitici^^it  nlln  ^  itablir  à  Pigigui<i.  Margvrrit^,  nfe  vprs  1679,  qui  «'■jmn^s 
vers  1696  Jean  LcUlauc,  fils  de  Jacques  à  Daniel  et  de  Catherine  Hébert,  ha 
UlMt  de  St-GlMtle»  dee  Uimm.  Cette  lùwguerile  Bidnrd  amdt  1»  grmad' 

niArè  '"tr, ries  Leblanc,  le  fameux  millionnaire  <le  Philadelphie'  Qninf  à 
CécUe,  ut«  vers  1676,  elle  a  dd  mourir  jeune  avant  d'arriver  à  l'âge  de  se 
narier. 

C'est  donc  cnrore  Michel  Richard  I  qu'au  recensement  <1c  lf>h(i,  nous  trou- 
Tou  marié  à  Jeaone  Babia  et  reeanuBeacaBt  eottngeueeiaeat  la  génliratio» 
d'une  nonvella  fanitle  dont  le  petit  Webel,  alon  âgé  de  deux  am,  fenne  les 

prémices.  Mich<'l  Holinn^i  avait  alor»  .'>)>  hiih      m  femme  18. 

D 'ajiri'''»  M.  l'i.  tiauiii't,  Mir  hol  Kii-liaril  aurait  ou  de  Jeanni-  Babin  (a)  six 
garçona  et  deux  filles,  (a)  Devenue  veuve  k  un  âge  encore  jeune,  Jeanne  Babin 
«poiua  «a  Mcondea  ooeea  Laurent  Dmieet 

Mais  <lp  CCS  huit  eiifnnts  dii  spconrl  lit,  nous  ne  connaissons  sûrement  que 
Michel  ci-haut,  qui  prit  le  surnom  de  Lafont  et  qui  épousa  à  Port  Boyal,  le  25 
férrier  1707  Agnea  Beorgeoia,  aée  en  IftW,  lllla  de  Genaan  et  de  Madeleine 
Dugas;  et  Alexandre,  né  vers  1686,  établi  à  Port  Royal  et  qui  maria  le  2B 
décembre  1711,  Marie  Madeleine  Lovron,  veuve  de  Jean  Gareeau  et  fille  de 
Ftaafaia  Levroa  dit  Nantaia  et  da  Catherine  SaTme. 

La  reeenseuient  de  1714,  Ih«b  que  nécessairement  incomplet,  est  rependant 
un  document  à  étudier  pour  re  rendre  compte  rlévcloppoinent»  de  la  famille 
de  Michel  Richard  1.  A  cette  époque,  non  seulemeot  tous  ses  enfants  du  pre- 
mier 111  étalent  maiMa  dcpida  fdndmtn  annéM,  mail  déjà  leora  ftnillaa  eoai- 

rnençfiipnt  à  se  d^-doiihler  par  le  mariage  des  ainés.  Cependant,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  quelques-unes  de  ces  familles  n'aient  eu  beaucoup  i  souffrir  des 
InimaiOBa  aneeceaivea  dee  Anglnla  en  17M,  1707  à  1710,  «t  de  In  paata  da  1709. 

Mirhi'I  Richard  était  mort  avant  1707,  ainsi  que  le  prouve  l'acte  de  ma 
nage  de  son  fila  Michel  II  avec  Agaia  Bourgeois.  Il  est  donc  probable  que  la 
vaovia  Biehard,  signalée  à  llMtide  4  du  raoenaament  d«  1714  eat  Jeanne  Ba- 
bin. On  lui  donne  qimtra  garçons  et  deux  dilea.  Il  eat  pnarible  qu'elle  «ut 
encore  arec  elle  ce  nombre  d'enfants.  Mais  comme  cc  recensement  ne  fait  pas 
mention  de  sou  fils  Alexandre,  marié  le  26  décembre  1711  i  Marie  Levron,  il 
eat  probable  que  e'eat  pareo  qjoe  eeloi-d  dameurait  avec  sa  mère  que  aon  nom 
aiT-;it  <'f"  omis.  Dans  cj^tte  hypoth?i<c,  le  nombre  des  enfants  du  eecond  Ut 
chei  Michel  Richard  serait  ramené  à  cinq  gar^ooe  et  deux  ftUes. 
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Il  n'Wt  pM  %UMfcio&  d«  U  f»inil]«  ds  Bené  Richard  dans  ce  recensement  de 
1T14.  Etait-elle  éteinte  on  atalt-elle  émigré  à  l'Ue  Boyalef . . .  £n  effet,  dorant 
l'été  de  1714,  des  agents  du  gouverneur  dô  Loniibmirg  t'étaient  tontia  à  Port 
Royal  pour  fuvorist'r  l'cToii*»  tlp^  Ar-a'lipnH;  et  les  mesures  tyrauniqiîcs  et  ar- 
bitraires de  NichoisoQ  qiu  commaDiiait  à.  Anaapolis,  forcèrent  plusieurs  habi- 
tnati  à  émignr.  H  wt  dose  pnbablo  «inalqiiM  mmbieo  do  la  f  amlllo  do 
René  Richard  suivirent  le  courant  qui  portait  les  Acadiens  ver^  Ir  <'nj)  Breton. 
2<aia,  d 'm  autre  côté^  il  eat  certain  qu  'il  eo  restait  encore  au  moins  uu  à  Fort 
Royal  on  1714,  témoin  eotto  lettre  dot  Acodient  to  ntjor  GanUdd,  2S  jta- 
vier  17]3,  sur  laquelle  figurent  les  signatures  Je  <leux  Michel  Richard.  Evidem- 
ment c  'est  le  âls  de  René  qui  alora  pouvait  avoir  34  ana  et  celui  do  Michel  lor 
4{0i  en  Bvnit  31,  qui  ont  signé  cotto  lettre.  Jo  ouït  done  Incliné  i  adopter 
l 'opinion  de  M.  PL  Otudet  qui  prétend  que  la  veuve  Beaupré,  mentionnée  A 
l'article  II  du  recenBemcnt  de  1714  n'cBt  autre  que  Madeleine  Landry,  épouse 
de  René  Richard,  qui  aurait  adopté  lté  surnom  de  Beaupré,  et  que  les  trois 
DoBotopré  qjol  loivint,  neno»  Benéo  ot  MiM,  loot  aot  ooftati:  eontnln- 
ment  &  l 'affirmation  de  M.  Rameau  qui  croit  que  eetto  VOOVO  Botvpré  Ott 
Idarie-Anne  Martignon,  veuve  de  Guillaume  Bourgeois. 

M.  Goodot  nppnio  ton  opinion  tor  lo  fait  qu'un  doieaidtnt  do  eotto  fii' 
mille  Riobard  qui  est  allé  s'établir  à  McmramcOuk  aprèt  In  ditporiionf  était 
connu  sous  le  nom  de  Petit  Bené  de  Beaupré. 

Mate  nn  fait  aboolament  «onduont  contre  l'o]^on  do  M.  Bamean,  e'eot  la 
présence  sûrenitnt  constatée  à  Port  Rojai  en  1T14,  dea  ,troio  frères  Richard» 
ayant  chacun  un  enfant,  tel  que  le  montre  un  recensement  à  l'endroit  de  ces 
Beaupré,  qui  par  dessus  le  marché  portent  les  prénoms  des  trois  Richard; 
Ifichel,  femme  et  un  garçon,  René,  fem.  et  une  fille  ;  Pierre,  fom.  ot  an  gavgoa. 

Voici  un  petit  tableau  collationné  d'apn^a  données  des  recensements  de 
1686  et  1714,  et  de  notée  supplémentaires  fournies  par  M.  PL  Qaudet,  qui  va 
noot  montror  eotabion  tout  légltUiot  lot  traditlono  do  ee*  eentaineo  de  fa- 
milles, aujourd'hui  éparse»  dans  la  Province  de  Québec,  dans  les  provincoo 
maritimes  et  ailleurs  qui  ae  réclament  comme  deeceudaat^  de  Michel  Richard  I 
dit  Sano  Boucj. 

1*  Seni,  né  en  1657,  marié  vers  1680,  i  Madeleine  Landry,  (de  René  et  de 
Perrino  Bourg)  domonnnt  tnntét  à  Port.  Boynl,  tantét  ans  Ifinot»  ont  eiaq 
garçons. 

2*  Pierre,  né  en  1661,  m.  vers  16ë7  à  Marguerite  Landry  (de  René  et  de 
Ptnino  Bourg)  parait  avoir  tonjonro  dononré  ans  ICiaeo,  ainri  que  we  ooflutt 
n  eut  7  garçons  et  troÎH  filles. 

3*  Jfarftn,  né  en  1665,  m.  vers  I6B8  à  Marguerite  Bourg  (de  François  et 
do  Maignerito  Boudrot)  baUtaat  do  Beonbofleln,  eut  afai  garçono  et  trolt  fllka. 

4*  Alexandre,  senior,  né  en  1668,  m.  ver»  ltî9()  à  Elisabeth  Petitpas  (de 
Claude  ot  do  Cathoriao  Bugard)  reeta  4  Port  Bo/al  et  eot  troia  garfioai  et  dnq 
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Da  tÊMoè  Utî  S*  iridM,  a(     IflM,  «Mié  i  VMt        ,  88  févftor  ITOT» 

A  Agate  Bourf7(>ois:  cinq  g&rçona  et  troîB  filles. 

r  Afwanàrt,  jontor,  né  vert  1688,  ol  20  dfe.  1711,  à  Marie  Madalai— 
t4ffiaB,  alavait  aaeara  qa'oa  aaffeai  aa  1714.  Qnaad  plai  tnd  w  fteUla  a«ra 
ùmpnu  il  Mf»  S  fugaai  ak  t  ttiMi 

Clies  !«•  eioq  gendre*  de  Midiel  Bicbarti,  iee  famiUee  ne  sont  pas  moina 
paMarealea.  Prançoie  Broeiard,  époui  da  <^^eriaa,  dUbia  par  la  part  activa 
qu'il  prit  à  la  fondation  de  Chipondj  en  1700,  eut  riuq  garçons  et  quatr« 
flUee.  Oansain  Tbériault,  «poux  de  Marie-Anne,  iiabitant  de  Cobequid,  S  gar- 
«MM  «t  5  mtê.  Charlw  BaUa,  «peaz  da  IbdeMaa,  baUtant  dta  MIaai,  pa- 
roiaî'P  de  st  nîwrl.  ?',  tut  ?ii  garçons  et  «leur  filles.  Michel  Vincent,  époux 
d'Anne,  habitant  de  Pigiquid,  trois  garçons  et  5  fiUee.  Jeaa  Leblaae  de» 
Mlaet,  époux  da  Marguerite,  piueieun  garçona  et  plneiaoïa  iUaa. 

Ce  tablean  aoua  montre  la  famille  Richard  ^ 'alliant  dès  la  première  géBf> 
ration  aux  plus  ancienne*  familles  acadiennes  :  Bourg,  Bourgeois,  Babin, 
Landry,  Leblanc,  Petitpas,  Thëriault,  etc.  Il  nous  fait  constater  l'appoint 
éaanM  Amrai  par  une  seule  famille  au  grand  désastre  de  la  déportation. 

En  fWH,  si  cinq  des  flîs  de  Michel  Bîohnr  ),  inari^  rie  16H0  h  1710,  or*,  pu 
produire  les  éléroantS  de  ^9  ou  26  aouveUea  familles  et  que  ceilea  ci  à  leur 
taar,  da  1710  à  176S,  aat  pa  aoBttBvw  Itar  déadappanuat  aataial,  ha  ddffrsi 
drmtifN  j<nr  1f8  «tntiï^tiq'.icn  iBr  ig  itffiahff  dv  Bldiard  èkaartt  da  l'Acadi^ 
a 'ont  plus  rien  qui  étonne. 

LE  SECOND  BIGHARD  ACAUIKN 

Cepeadaat  tt  ait  à  propos  d'observer  qu'un  rameaa  toet  &  fiit  étranger  à 
la  branche  de  Michel  Richard  est  venu  s'implanter  i  Port  Royal  vers  1710. 

François  Kirhard,  originaire  de  la  ville  de  Dorez  (d'Auraj)  eu  Bretagne, 
lils  de  Jean  Kichard  marchand  et  d  'Anne  ('hrtstin,  tel  est  la  nom  de  ce  nouvel 
aeadiaa,  affialé  dluBlUBwat  da  Fiaaca  ifcnt  piaMfsr  l'Aeadla  «natta  TAn- 
glais;  mais  qui  arrive  loi  awit,  toat  jvata  paar  Itia  tlmaiB  d«  la  prisa  da  Port 
Bojral  par  Nidiolsoa. 

Phnfoia  Mdiard,  aa^aat  ki  traew  da  «aa  banamyaM,  éehaafsa  l'ataw  da 
soldat  contre  la  hai-he  du  défricheur  et  il  ne  tarda  pas  à  épouser  une  aradienne, 
Anne  Comeau,  fille  de  Jean  et  de  Françoise  Uéber^  at  %'euve  de  Louis 
D'Amaar  d'E^offour,  qui  bientôt  hil  apparta  aa  dat  parieurs  gros  gardons. 
Le  raeeesement  de  1714  lui  en  donne  déjà  trois.  En  effet,  l 'article  S4  portant 
situpipmpnt  !  "Riohnrd  )>t  fpmme  trois  garçons",  désigaa  évideauaaai  Fiaa» 
(oia  Uichard  marié  à  l'ort  Uoj&i  à  Anne  Comeau. 

Au  rtfta,  IM  Ipoax  RlebaM-Ooauaa  ne  paralawat  paa  avoir  été  loagtaaipa 
aa  mêÊ»t»i  Aaaa  CèflMan  ftai  lalUHala  à  P.  B.,  7  aatt  17SS,  at  dia  la  M  aa- 
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tobre  de  c«tt«  in£me  année,  Prançou  Riehmrd  convoUaii  m  mmmAm  BWMy 
•vee  Hari«  Martin,  liUe  de  René  et  de  Marie  Menier. 

Un  Richard  qui  mérite  une  mention  tpéeialt  âaaa  ces  notM^  eVit  la  Tiens 
Bené,  marié  vers  1710  à  Marguerite  Thériot  et  enterré  à  6é«ancourt  le  20  déc 
1776.  Son  acte  de  sépulture  porte  qu'il  était  igé  de  97  anal  ...  Evidemment  il 
7  a  M  um  «n«ar     pièê  4*  dix  an;  «w  à  M  eompta-là  0  wnit  aé  en 
ft  il  fnitrîrnft  rn  fairr  ]e  fllR  îe  Michel  Richard  I  et  lu  ^î^(^eleine  Blanchard. 

Lee  statiatiquea  données  plu»  iiaut  ea  foat  le  petit-flla  de  Michel  Ij  paf 
Beaé  «t  Mad«1eiaa  Laadfj.  Or  cdoi-d  a 'était  pat  «aenre  nMttii  ea  «t  an 
recensement  de  1686,  il  n  'cet  pas  encore  qmattian  de  son  fils  René.  On  volt  ap- 
paraîtra eelui-d  atir  la  teèa*  «a  1714.  Alocg  II  «it  aiari^^  pèra  de  deox  eafaata 
et  il  réelde  aoz  Miaee. 

Cependant,  de  1730  à  17S.3,  aoH  le  latnMWM  à  Part  Bajàt,  aiMiiiat  lae- 
teafiivpTnpnt  HIT      fw's  enfants. 

Mais  où  demeurait-il  quand  arriva  le  "grand  déraagem«it"t  C'est  ea  qu'il 
a'eat  pae  lledle  do  dMemiaor.  H  j  a  de  fertea  prCeoaipIleBa  pea»  eroiro  qaa 

r  Ytnit  h  Port  Rfiynl,  piiivqu 'i!  j  i^tnif  pnroro  le  20  novembre  1753,  lorn  du 
mariage  de  son  fils,  Charles.  Cependant  comme  il  est  venu  finalement  partager 
la  eoTt  de  la  faaiille  da  Joeeph,  on  peut  présumer  qu'il  denwafaU  diei  eelni-ei 
«D  l'année  funeste.  Or,  j'ai  déjà  eu  occasion  d'observer  que  Joeeph,  marié 
i  Port  Rojal  eo  1743,  a 'avait  fait  baptiser  aucoa  do  tes  enfants  à  cet  endroit, 
et,  qu'en  eoneiqmace  après  son  mariage,  il  avait  dft  aUer  demeurer,  aoit  anx 
Mises,  Mit  à  Beatibaflsbi. 

Je  conjecture  on^  ce  fut  plutôt  aux  Minée,  pour  p1ii<«ipiirfl  rnif«ona:  1*  parce 
que  son  père  j  avait  des  propriétés  ;  ^  parce  que  parmi  les  déportés  dea  Mines, 
j'ea  trouva  deoa  <|ai  réfieadent  à  Mm  propre  aon  et  à  cafail  de  ara  Mra; 
3*  parce  que  en  1768,  je  refrouvr  re  frère,  Beaé^  à  Plgifnidi  dMffcbaBt  leaB 
doute  à  recouvrer  aon  ancienne  propriété. 

Ifaiateaaat  la  eoaehiBloB  «pii  ilmpooe  à  de  telles  prfmiswio,  e*eet  ce  «lae 
Joseph  Richard  et  son  père  René,  subirent  la  déportation  dans  ce  qu'elle  eut 
de  plus  odieux  et  de  plus  inhumain,  c'esi-à'dire  dans  la  séparation  dee 
BMmbrea  d*aBo  atêaie  famille,  tel  que  le  rapporte  l'hletotre  pour  tes  malhenroaa 
eaportés  des  Mines. 

Cependant  Joeeph  Richard  vint  mourir  avec  trois  de  se»  enfants.  Bous  lee 
mura  de  Québec  en  1757  ;  il  avait  donc  réussi  à  so  joindre  aux  Aeadieas  de  la 
«  UvMia  St^eaa  qoa  ptotégeateat  laa  aoldate  da  H.  de  BeUMbert 

Mais  li  n'en  fut  pas  de  même  du  virui  î^rnA.  Aut  nln'TncA  r*  sux  cruelles 
séparations  de  l'autoame  de  1755,  vinrent  s'ajouter  les  ennuis  et  les  profondes 
ndsèfea  de  l'esil;  elaet  à  Boetea  qu'il  lut  déporté  avee  ea  fouBo  et  «ae  fila. * 
Son  gendre  Paul  Leblanc  et  aon  fila  Charles  Richard  furent  Rusai  déporti^it  au 
Massaehnsetts;  mais  qui  sait  a'il*  oat  pa  so  rsoeoatow  et  se  porter  aide  et 
etiisfiafat  ear  lee  Aeaffiene  fureat  d^pereia  et  dieoCniinfls  daaa  toutsi  lee  loea» 
HtéB  da  lltat;  da  Kawtaiypovt  à  tipMiXk,  «t  da  Boilm  à  WwcaHitf  « 
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Bené  lUebard  m  pu  rejonidrt  «on  flto  Chirtai,  t»  n'mam  lté  que  pour  ttrt  té- 
moin de  son  découragement,  de  sa  maladie  et  de  n  mort,  ârrivée  vern  1760; 
car  celui-ri  ne  put  résister  plus  longtemiHi  aux  mi8^refl  et  toi  printiona  d* 
c«tt«  vie  de  mercenaire,  à  laquelle  il  n'était  pas  accoutumé. 

htÊ  déportés  da  Ifassachusetts  ne  manquèreat  aueune  occasion  de  OMUii- 
fpfltpr  Iptir  attachement  à  leur  foi  et  à  la  France.  Au  mois  d 'août  176:?,  appre 
nant  que  leurs  frères  détenus  dans  les  ports  d 'Angleterre,  avaient  été  rapatriés 
CB  Firaiies,  17S  chois  ds  fknillo,  parmi  Issqosls  Is  visas  Bsoé  Bidiard,  sigoi- 
rent  une  lettre  ciprimnnt  le  ilfsir  d'C'tre  traites  comme  leurs  frfres  (i'Aufjlc- 
tsrre.  Cette  demande  n'ajrant  pxu  eu  d'effet,  et  ayant  d'ailleurs  appris  que 
leurs  frères  du  Osasda  étaient  traités  aTse  bonté  si  rnne  justice  par  lo  Qoiivsr- 
neur  Murraj,  ils  adressèrent  à  ce  dernier,  2  juin  1766,  une  requête  (sur  ls> 
quelle  ligure  encore  le  nom  de  René  Richard)  pour  être  re$us  au  Canada. 

Cetts  fois  la  réponse  ayant  été  favorable,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
prirent  Isor;^  mesures  pour  passer  an  CSsnada  durant  l'été  de  1767.  QswlqnsS' 
unn  plus  pressés  de  partir  et  plus  eourapeux,  entreprirent  de  faire  le  voyage  à 
pied  à  la  raquette,  au  cours  de  l'hiver  1766-6711  11  n'est  pas  vraisemblable 
qns  Is  visiu  Bsné  Bichard  ait  songé  à  prsadvs  es  sbomia  psvr  venir  id;  il  dat 
nttenilrc  1rs  vaisseaux  qu'on  devait  affréter  pour  les  fins  iIp  tran^pn-t  Ar^ 
femmes,  des  eniants,  des  vieillards  et  des  infirmes,  et  c'est  avec  le  gros  de  ses 
eompstriotes  qa*n  arriva  à  Bécaneourt  à  l'astomne  do  1767. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  coniiaiRsanci'B  et  des  .uni^  qu'il  retrouvait  à 
Bécaneourt,  c  'étaient  les  f amiUss  de  deux  de  ses  enfants.  C  'était  son  gendre, 
J«an-Bte  Leprince,  veaf  ds  Judith  Bidiard,  ot  remarié  i  Maddeine  Bourg, 
veuve  de  Ticrro  Kichard  ^  c'était  sa  bru,  Madeleine  Leblanc,  veuve  de  Joseph, 
et  mrïrii'e  en  L"  à  Joseph  Leprinee,  veuf  d  '.^nne  Forest.  Ces  familles,  établief> 
au  Inc  Bt-Paul,  depuis  8  ans,  n'avaient  pas  encore  recouvré  l'aieance  des  an- 
ciens joora;  mais  slks  eomnsBQaisBt  à  sortir  do  nisbo  ot  oUao  avaient  i  ollea 
en  propre,  des  maisoonsttos  OB  état  dé  roeovoir  ot  d'abriter  les  atathearsuz 
srrivants  de  l'exil. 

Bené  BSehsrd  put  eonler  on  paix  Iss  domièreo  aaséos  de  sa  vis,  nais  sa  part 

de  tribulntion  et  d'infortune  avait  été  «i  grande  et  l'avait  ni  ]irématurfmpnt 
vieilli,  que  8«s  petits-fils  ont  pu,  avec  une  entière  vraisenblaocs,  le  croire  dix 
ans  plus  vieux  qu'il  n'était  en.  «éalitél  ^'étoBBoat  «a  edat  La  via 

de  cet  Acadien,  surtbut  depuis  1788,  s'était  éeoolée  an  auUsa  de  taBt  do  vids- 
aitudes  et  de  si  tragiques  événements! 

Dans  sa  jeunesse,  ii  avait  vu  la  prospérité  et  les  beaux  jours  do  l'Acadie 
eooe  la  domination  ftaa^aa.  Dara  sob  Age  mûr,  il  avait  été  témoin  des  tracas- 
series des  GonvernenrB  anglais  d 'Annapolis  et  il  avait  vu  grossir  lentement  Is 
nuage  qui  portait  la  tempête. . .  Il  entrait  déjà  dans  la  vieillesse,  quand  éclata 
la  tourmente. . .  Depuis  lors  ot  pendant  douso  années,  sa  vis  n'avait  été  qa^nsBa 

suite  d'aventures  ftranpes,  de  tribulations  iiiouie?",  de  r]>-iii!'^  pr^maturfs,  dt» 
misères  moraUs  et  pl^siques  de  toutes  aortes. . .  Encore  une  fois,  il  n  '7  a  pas 
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lieu  de  s'étonner  dp  le  voir  doubler  wb  années  durant  les  longs  jours  <](>  l'exil, 
vieillir  plus  que  son  âge,  et,  en  défisitive,  contracter  des  infirmités  si  nom- 
braiHWB  qtt'«ii  pot  ëns  «on  «ntoarafe,  le  ootra  pnwMpM  eantenkira»  quand  il 

aliVBit  pn;?  même  atteint  sa  90i?mp  annfe? 

8a  feoMoe,  la  mère  Marguerite  (le  nom  de  famille  do  la  veuve  Richard 
avait  été  onblié  de  wb  petiti^ib),  loiTit  d'ueE  près  M»  mtri  dant  la  tomba. 
Klle  fut  inhiiiiuV  à  BéeaMoart  le  SB  avril  1777.  Oa  lai  doaoa  à  elle  aaiu  l'âge 
exagéré  de  97  ans. 

Maia  d  Beol  Bkhard  moorat  aaaa  eonnattre  1«  aort  de  eea  autre»  enfanta, 
il  «nt  dn  moins  la  consolation  de  voir  que  sa  postérité  et  ion  nom  ne  pérLraioBt 
pas  avec  loi.  Déjà  la  famille  de  Félit  iti'  petite-fille,  promettait  beauconp»  et 
celle  de  Michel  commençait  sous  d'heureux  auspices. 

Hâtona-Boua  do  teit»  eounaiManee  avee  eea  fondiiw,  poOf  témoigner  l'inté- 
rêt et  la  sympathie  que  l'histoire  do  Iciir  ane^tre  a  si  justement  provnqn^ea, 

F^icité  Bichard,  fille  de  feu  Joseph  et  de  Madeleine  Leblanc,  née  à  l'Aca- 
die  ven  1747,  a.  à  St^Orégoire,  30  aoAt  18S3,  Agée  de  7d  ans,  épouni  à  Bée.  2, 

11  janv.  ITGfj,  un  rompatriote  du  nom  de  BScrre  Bclivcau,  fils  de  JuBCph  et  il« 

Marie  Gaudet.  Dieu  bénit  cette  union  en  donnant  aux  époux  Beliveau'Bichard 
uaa  Bonbreaae  famillOi 

Michel  Bichard  V,  aé  à  l'Àeadie  en  1745,  s.  4,  2  lévrier  1829,  âgé  de  84 
■ns,  s'établit  au  villag*  Godfroy  et  eut  le  titre  de  coneession  lie  s'a  terre  le  23 
mai  1770.  il  épousa  à  Nicolet  17  fév.  1772,  Madeleine  PeUerin,  âlie  de  Pierre 
et  do  Mario-Joaatto  Bdlvcan.  Enfanta: 

1*  Joseph,  h.  2,  19  janv.  1773,  est  mort  jeune. 

2*  Michel,  b.  2,  23  mars  1775,  a.  2,  16  oct.  1780. 

y  FroMfoi»  i*AëtUe,  b.  2,  2S  man  1777,  a.  4,  2  janv.  1841,  Igée  de  65  ane, 

m.  5,  9  nov,  1801,  à  An^?le  Bourg,  (de  JofoiiIi  et  de  Marie  lîer>;erun).  Tssus: 
"François-Xavier",  b.  4,  24  mars  1803,  m.  4  août  1828,  à  Angélique  Martel; 
*'llari0^lllie",  b.  5,  26  juillet  1804,  m.  4,  6  juillet  1824,  A  BaphaiQ  Foncavlt; 
"Margaerito",  b.  4,  12  mars  1806,  m.  4,  18,  25  sept.  1828,  à  Pierre  BergerOD; 
"Marie"  b.  4,  4  déc.  1807,  m.  4,  18  janv.  1841,  à  Adrien  Oenest-Labarre; 
"  Marie- Lucille  ",  b.  4,  19  déc.  1809,  m.  2  juillet  1832  à  p.  3  x  4  Joseph  D. 
Toarfgnr.  "Pierre",  b.  4,  18  wpt.  1811;  "Marie-Madeleine",  b.  4  sept.  1813, 
m.  4,  7  janv.  1833,  k  Joseph  O.  Labarre,  (de  Joseph  et  de  Made  Massé)  ; 
"Micbel",  b.  4,  16  oct.  1815,  s.  4,  9  sept  1817;  "Anonjme",  s.  25  oct.  1819; 
««Mario^ipliio*».  b.  4»  23  Dovombre  1821;  "Ifario-Odilo",  b.  4,  24  joiUei 
1824,  m.  3  f^v.  1845,  à  Augustin  Ficher  (de  Frs.  et  de  Mario  Poirier). 

4*  Marie-Uaàeleine,  h.  8,  24  oct.  1778,  morte  jeune. 

8*  Ifor^Norite,  b.  2,  27  avril  1780,  mariée  à  Nicotet  6,  21  janv.  17W,  & 
Cliarles  Bouj^,  (do  Binon  et  do  Booalia  Gandet),  oMnrto  en  1801,  ftgéo  do  21 
ans,  s.  5. 

6*  Chorles  Augvste,  h.  aux  Trois  Biv.,  15  janv.  1782,  a.  4,  8  oiata  1854; 
m.  5,  8  oét  ISOé»  4  Mario  HélMrt,  (d'Hooofé  ot  do  Maddoino  Priaoe).  Iwna: 
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'*Ch».JLvKMto*',  bw  6,  16  Boit  18M,  m.     17  Jmt.  183t»  à  Mark  TUtodMii, 

(<îf  Joseph  Pt  dp  ÎVlnpr  n^on)  ;  "Pierre",  b.  4,  2  janv.  1807,  m.  4,  9  jaiiT. 
1838,  à  Angélique  Corm>er^(de  Job.  et  de  M.-JoMtte  Chainpouz)  ;  "Fnaçoi»", 
b.  4,  »  BOT.  18<W,  m.  i,  8  Mnr.  1841,  à  UatliUd«  Thlboâaan,  (de  J«aa  et  de 
Marie  Prince);  " Joteph-Hilaire",  b.  4,  9  sept  1810,  m.  à  QentiUy,  10  janv. 
1837,  à  M.-Lee-Henriette  Foumier;  "  Uoooré-Cathbert  b.  4,  3  juin  1812; 
"Marie-Esther",  b.  4,  8  mars  1815,  a.  25  aoflt  1817;  "  Louis  Ëusèbe  b.  4, 
Iot  Mars,  1817,  m.  4,  25  janv.  1841,  à  Hermine  Prince,  (de  Jos.  et  de  Julie 
Doucet);  •'Marie-Hélène ",  jumelle  V  î.  3  avril  ÎS19,  m.  4,  8  nov.  1841,  à 
Olivier  Thibodeau,  (de  Jean  et  Û6  Man^  Prince)  ;  "  .Marie- Julie  jum.,  b.  4, 
a  svtU  1829,  BL  8  fév.  1887,  à  MB  p.  S  x  8  J«aepli  Hélwr«,(d'Hmoi«  «t  d« 
Rosalie  Breau)  ;  "Baphail",  b.  4,  3  fév.  1821,  m.  4  «ept.  1854,  à  Eulo.li^ 
Prinee,  (de  Jwepli  «i  de  Jolie  Doucet);  " Harie-Looise "|  jum^  b.  4,  21  juin 
1883,  m.  4, 17  eet  1848,  à  EdooBrd  PriBee,  (de  Jeeeph  etc.).  ««Varie^ldile", 
jum.,  b.  4,  21  juin  1823,  m.  10  oet.  1843,  à  son  p.  3  z  3  Pierre  B«Iif«BB,  (d* 
Piem  et  de  Louise  Hébert);  " Marie  Lucile b.  4,  29  sept  1826. 

7*  Joêeph,  b.  3,  18  juillet  1784;  1*  m.  4,  13  fév.  1813,  à  sa  p.  4  x  4,  Marie 
Bettveau,  (de  Jean-Bte  et  de  GeB.  MoriB),  enterrée  4,  7  avril  1823,  âgée  de  42 
nns.  2*  m.  4,  17  août  1824,  à  Luce  Dionne,  (de  Marcel  et  Je  Françoise  Uuhé). 
Issus  du  1er  lit:  "Marie-Louise  b.  4,  24  nov.  1813,  m.  4,  23  janv.  IbAé,  à 
Joeeph  Oii«nl,(d«  Michel  ei  de  Marie  Bltea);  '*Jen-BBpti«to*',  b.  4.  84 
m«rn  181Ô,  s.  28  mui  lSn2.  îkgé  dVnvirAn  is  nns;  "  Joseph-Louis",  b.  4,  19 
dée.  1816,  m.  4,  15  oct.  1844,  à  Calixt«  Laadr^,  (de  Noël  et  de  Claire  Lord;); 
**lbrie*jBlle",  b.  4,  81  oel.  1818,  m.  8  avril  1880,  à  Naideee  Gagaen,  de 

Nicolet,  veuf  de  Marie  Bergeron;  "Marie-Madeleine",  li.  4,  5  fév.  1821,  m.  3 
fév.  1845,  à  Gilbert  l'rince,  (de  Jude  «t  de  Judith  Uaguon;.  Issus  du  second 
Ut:  "MarîeOdile",  b.  4,  15  juillet  1826;  «'Marie  Marguerite",  b.  4,  19  f*r. 
1827;  "Julienne",  b.  4,  19  janv.  1829,  s.  20  août  1844,  âgée  do  16  ans; 
"Joseph",  b.  4,  16  o.t.  1831;  "Stanislas",  b.  4,  6  août  18H5;  "Pierre- 
Gédéon",  b.  4,  3  sept.  1638;  "François-Xavier",  b.  4,  S  oct.  1640,  s.  en  1841. 

8^  Mûfie-MaièMM,  b.  B,  17  aui  1788;  bl  4,  8  fév.  1807,  A  Pierre  Htbett, 
(d'Etienne  et  de  Marie  Babin). 

9*  Michel,  b.  5,  9  fév.  1790,  m.  4,  13  fév.  1821,  i  Marie  Louine  Poirier,  (de 
fea  Pierre- Jeeepb  et  de  défi  Ibrgnerlte  Bergwwi).  Imms  "Pierre>L4ea'*, 
b.  4,  1er  août  1S21,  m.  4„  25  oct.  1845,  à  Marie  Louise  Bergcron,  (de  Pierre 
et  d'Angélique  Beliveau;  " Marie-LmiiM ",  b.  4,  27  oct.  1826,  m.  24  oct.  1848, 
à  Etieane  Leblanc,  (d 'EtleBae  et  de  Marfe-Laeie  DWlete). 

10*  David,  b.  5,  14  sept  1792,  m.  4,  14  fév.  1814,  &  Marguerite  Poirier,  (de 
JoMiph  et  de  Marguerite  Bergeron).  Issus:  " Séraphine ",  b.  4,  23  janv.  1815, 
m.  BOUS  le  nom  de  Marie,  9  janv.  1837,  à  Alexis  Oaudet,  (de  François  et  de 
Didaee  Bewidet);  ««ABea^Bie",  ead.  et  i.  18  aiara  1816;  "Fran^oiihEadrae'*, 
b.  4,  15  jarvii  r  1«!7,  s  nov.  1817;  " Marifr-Julie ",  b.  4,  27  août  1818,  m. 
18  Uif.  1847,  à  Eusèbe  Doucet,  (de  Joeepb  et  de  Marie  I>esaages  Prince). 
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'*  Joseph-Sévère ",  b.  4,  1er  sept.  1S20,  m.  4,  15  fcv.  1847,  à  Marguoritp  Paren- 
teau,  (de  Michel  et  d«  Jobepkite  Béliveau).  "Pierre",  b.  4,  1er  nov.  IS22; 
"JoHeph-Jnlim",  b.  4,  21  janv.  US6,  n.  4,  U  ttr.  1849»  à  Luels  Lèblane» 
(d'Etienne  et  de  M.  Luci<»  Désili-ts).  "Charles",  b.  4,  31  mars  1828,  m.  4, 
25  wpi.  1800,  &  BoDiface  Leblanc,  (d'Etienne  et  de  Marie-Lucie  Déailets). 
"Ifargnarit»  DdpbiM",  b.  4,  4  lept  18S3,  n.  28  Mpt.  1862,  à  MoIm  Donust, 
(de  Josofth  et  lie  Marie  Marif). 

Voilà  certes  une  famille  qu'il  serait  intéressant  de  suivre  dans  ses  déve* 
IvppêiiMiitol  En  «ffet,  le  tnvaO,  l 'énergie,  l'esprit  d'entreprÎM  ivrant  b  eft* 
ractéristique  de  chacun  de  see  membres.  Elle  ne  tarda  pas  à  recouvrir  «ne  fler- 
taine  aisance  et  à  atquc'rir  mie  iniportanee  eonsiJérable  dans  l;i  nouvelle  pa- 
roisse de  St-Qrégoire  où  elle  compte  Hujourd  'bui  de  nombreux  descendants. 

T«ut«foia,  cnn«ei  se  ntroavent  anan  aillenra  et  netanoMDt  ina  1m  Ckn> 
ton!»  df»  l'Est  et,  depuis  quelques  années  au  Manitoba  et  au  Nord-Ouest... 
i^uand,  vers  1830,  les  Bois-francs  s'ouvrirent  à  la  colonisation,  lee  petits-fils 
de  lliehel  Bidiard  fareot  bi  prenien  à  aller  a'j  établir  aa  demataa.  C*eet 

nlors  que  l'un  il 'eux,  feu  L'Hon.  Louis  Ri 'hnri,  devint  par  son  intelligence  et 
son  activité  l'un  des  principaux  eito/ems  de  âtaofold  (Princevillo).  Non  seu* 
lenent  la  twtvam,  nnii  bieatM  toa  hamieiua  même*  rtarent  a'anealr  à  aaa 
fover.  A  sa  mort,  il  te  troaTiU  à  la  t8t«  d 'une  maison  de  conuneree  très  florîa» 
(tante;  et  la  coofiance  de  Ma  flOBâtajeae  l'avait  fait  appeler  à  la  position  de 
"Conseiller  WgisUtif  ". 

C'eet  la  propre  iUs  de  l'Hon.  Looia  KdiarcI,  Edouard,  qui  vient  en  1895, 
dans  un  livre  aussi  ronseiencieusement  conçu  que  littérnirement  (•eût,  qui 
vient,  dis- je,  de  venger  victorieusement  les  Acadiens,  de  toutes  les  calomnies 
que  certaine  éerivaîae  aoghhanérieatas,  eomna  Aikina,  Parlman  et  d'autres 
^lpr^s  eux,  avaient  ?rir'<  ]  iuîeur  arcumulfeB  pur  la  mémoire  ios  malheureux 
déportés,  pour  justifier  à  leur  égard  la  conduite  du  gouvernement  colonial  de 
Halifax. 


APPENDICE  Vi 
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OENEALOOIE  DES  FAHILLEB  ACADIBNKEB  AVEC  DOCUïCENTB. 


CSonfonnéineiit  au  désir  du  département  de  publier  une  partie  de  mon  tra- 
vtSl  eetta  année,  j 'ai  dMné  à  cotte  fin  la  généalogie  dM  trah  funillM  mcM^ 
i]\pTn\f.n  Tîoiirgeois,  Lanonc  Pt  lîoîlivraw.  Par  stiite  d«  mnnqtip  Hp  «lonnApa 
ofticielles  qu'on  n«  trouve  que  dana  certains  registres  paroissiaux  et  recense- 
mente  nonlnatift,  ««tto  twrtie  d«  non  travatt  «tl  née«Mrïr«ncBt  incomplète. 

L.'i  tâche  oiitrpprisc  est  colossaîc  et  lente,  lli-  f.ut,  ee  n 'e<t  que  <îepuis  lîix- 
huit  mois  qu'il  m'est  possible  de  puiser  dans  les  documents  é|tarpillés  aux 
Etata>Unis  et  en  Europe.  Une  toU  tanniné,  cet  ouvrage  fonneiB  an  dletien* 
naire  généalogique  com|)09é  de  plus-iours  volumes  d'un  format  considérable 
disposés  alphabétiquement.  Bien  que  des  milliers  d 'actes  aient  été  extraits  do 
registree  d'état  civil,  je  n'ai  pu  compléter  qu'un  certain  nombre  de  tableaux 
fénéalogiqnei.  Lee  tvoia  généalogies  puUiéee  dn»  ee  volume  démontrent  le 
i.rofrr^'*  ni'compli  dans  eettc  voie,  et  l'on  constatera  que  lc«  registres  qui  font 
défaut  aujourd'hui  n'auraient  permis  de  les  dresser  d'une  façon  à  peu  prés 
eoniplMea 

I.o  système  de  roopération  ét-abli  entre  la  «livîsion  des  aroMvrs  rt  "i^nx  qui 
font  des  recherches  historiques  au  Canada  et  à  l'étranger,  me  fait  espérer 
d'obtenir  bientôt  plusienm  doemnort*  eiaenlîeis  pour  eompMter  eet  onvrag*. 
I4n  pièces  découvertes  durant  l'année  dernière  m'ont  fourni  des  renseigne- 
ments que  je  n  'espérais  presque  plus  me  procurer.  Parmi  ces  documents  décou- 
verts récemment  par  M.  Biggar  à  la  mairie  de  La  Bocbelle,  se  trouvent  les 
registres  paroissiaux  de  Beanbasiin,  de  1718  à  1748,  «i  «SQX  de  Saint^Pieim 
«t  Miquelon,  do  1763  h  1776. 


Si  j 'avaia  eu  ees  registres  de  Beaobassiu  à  ma  disposition,  les  branchée  de 
la  Ikmill*  Bonrgeoln  MbliM  à  Chl|pkftaii,  ntetint  pas  été  obIm  dans  In 
fCnénlQgb  dn  ealln  t/mOh. 


Par  Placidk  Oaudxt. 
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La  tArhn  i}p  :]rps(^T  la  généalogie  Je»  familles  acadleDoes  n'e«t  pax  farila. 

Pour  procéder  avec  métbodfl  U  faut  d'abord  établir  que  l'arrivée  dee  fa- 
BiîlloB  primitivM  «a  A«adto,  MuMnto  à  l'aspUiCiM  dtt  conuBÉndMtr  4*  Bazillj 
en  1632,  car  sauf  les  La  Tour,  on  ne  trouve  pas  M  Aeiidie  d«  deMudADti  dw 
«olous  qui  y  vinrent  avec  de  Monta  et  de  Poutrincourt. 

Les  Acadiens  descendent  donc  presque  tous  des  "trois  cents  hommes 
d'âilt"— d'après  la  Gazette  de  BenaudOt  imua  avec  de  Razillj.  Ils  des- 
eaadtai  anaii  des  immigrant»  fraD<,-aiH  venus  svec  d'Aunay  de  Chamisay,  de 
1680  à  1640,  et  avec  Charles  de  Uaint- Etienne  de  La  Tour  ea  1651;  et  da 
qiMlq»M  petits  contiDgeiitt  dfauBigraato  vam  nltéricniiMuiit. 

Qunnt  aux  Le  Borgne,  caox-ci  MmbloiBt  avtir  tito  p«i  «OBtribné  à  faire 
venir  des  colons  en  Acadie. 

Lw  premiera  eolona  qui  «'éUMirent  d'une  naaièr»  penBaaente  en  Aeedle, 
y  arrivèrent  donc  en  1632.  U  faut  remarquer  que  les  "trois  cents  hommes 
d'élite"  da  commsndeur  de  Razilly  n'étaient  pas  tous  mariés,  car  i  l'excep- 
tion de  12  à  15,  les  autrra  sont  inscrits  comme  "engagés  célibataires"  qui 
plus  tard  épouaètent  des  jeunea  filles  venues  de  France.  Cependant  il  cHt  pro- 
bable que  plusieurs  d  Vntro  eux  restèrent  célibataifes  el  fetowrnlient  dans  leur 
pays  natal  à  l'expiratiou  «Je  leur  engagement. 

Troie  frtiee  capucins  vinrent  avee  de  Basillj  poor  prendre  oiarge  des  mia- 
siona  aradienncs;  ils  furent  suivis  par  d'autres  religieux  de  leur  ordre  jna- 
qu'en  1654,  époque  où  l'Acadie  passa  sous  la  domination  anglaise. 

Oemme  les  premiers  eolona  étaient  aeeompagnés  de  lente  miaaionnairsa,  il 
serait  intéressant  de  s'assurer  si  les  registres  où  furent  sans  ilonfe  i-onsignés 
durant  cette  période,  lee  baptêmes,  les  mariages  et  lea  sépultures,  existent  encore. 
Ces  rcgistree  enraient  vne  importance  exceptionnelle  et  nons  indiqueraient  de 
qnds  endroits  en  France  sont  sorties  les  premières  familles  aaadisnaea,  J'ei» 
père  que  le*  reeherohes  ijui  se  font  art«i<  nrT?i(Mit  .-n  Europe,  naoa  réviieniBt 
l'existence  de  ces  documents,  soit  au  Vatican  ou  à  Senlis. 

Pendant  nae  période  de  dix  ans  à  pea  pri^  de  1654  à  1664,  aoenn  nieaien- 
rairo  n  'a  résidé  à  Port  Royal.  Les  jésuites  qui  résidèrent  à  Chedabouctou  et  à 
Miscou,  baie  des  Chaleurs,  de  1657  à  1662,  visitaient  probablement  Port-Boyal 
de  temps  à  autre.  Néanmoina  aaeun  de  lenre  regiitree  n^  pu  être  déeeuvert. 

Nous  avons  vu  que  l'Acadie  passa  sous  la  domination  anglaise  durant  l'été 
de  1654.  Bien  qu  'elle  fut  reetitiiée  à  1»  France  par  le  traité  de  Bréda,  ce  ne 
fut  qu  'en  1670  que  le  chevalier  de  Qraadlantaine  prit  poaeeasien  des  ftrta  an 
nom  du  roi  de  France  et  établit  ses  quaitleia  géoéraiix  à  Pientacou8t,  aujonr* 
d'hui  Penob'=  nt  rîfins  l'Etat  du  Maine. 

Il  fut  fait  uu  recensement  nominatif  de  toute  l'Acadie  en  1671.  IL  fut 
fait  na  leeenseaMnt  nominatif  da  district  des  Hlnea  «n  16W  et  la  lettra  do 
viiiebon  du  octobre  1608,  indique  que  M  recensement  Ait  envojé  an  miaistre 
de  la  Marine  à  Paris. 

X.  Biggar  a  4té  chargé  da  néhovdmr  «a  Franea  l'erigiBal  da  ea  deenanat 
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qu'il  est  possible  de  décou\'rir  avev  le  temps,  et  qui  serait  une  acquiBition  très 
précieuse  puisqu  'on  y  trouverait  aom  seulement  le*  non»  â&»  parants  nnis  eau 
dos  (»nfiints  et  leurs  Apes.  En  outre,  il  ferait  suite  aux  recensements  de  1671, 
16sti  et  1693  dont  il  existe  dee  copies  au  bureau  des  arehiven  du  Dominion 
itopnifl  UM.  n  m  troBv*  mumI  à  eet  «ndrdt  éat  vapim  des  raouiBonieali  lUta 
A  Porfe-Bajsl  et  à  Beaubaasin  en  1601?,  1700  et  1701. 

A  l^arrivée  ih  Grandfontaine  à  Port-Bojral,  cet  endroit  et  Pentago««i 
étaient  les  deox  principaux  ftablissements  de  l'A«adi«.  Il  en  existait  deux 
antres  moine  importants  à  Pobomkou,  qu'on  appdJe  à  tort  cap  de  Sable,  et  à 
la  rivière  Saint-Jean.  Peu  de  temps  après,  de  nouveaux  établissements  furent 
Connée  à  Beanbassin  ou  Chignictou  et  aux  Mines.  Ce  dernier  endroit  est  mieux 
eonnn  eons  le  nom  de  la  Orand-Prée. 

Au  eommencement  du  dix  hiiitifiue  slMe  d'autres  établiss^inents  se  for- 
mèrent à  la  rivière  aux  Canards,  A  Piziquid,  à  Cbipoudj,  à  Pctkoudiack,  et 
ensnito  à  Momorameonk  et  à  Ttatanam.  hm  quatre  denleio  as  tnmvnîent 
dans  les  limites  des  comtts  aiipélte  anjonrdiinl  Westmorland  et  Albert  an 
ou  veau-Brunswick. 

A  one  certaine  époque,  le  district  de  Vvtt-Tti^wl  on  AnnapoUs  Bojal  pos- 
eédait  deux  églii$es,  celle  de  la  ville  dédiée  à  8aiat-Jean  Baptiste  et  nne  autie 
située  à  dix  milles  de  cette  demiire. 

L'église  de  la  Qrand-Prée  fut  dédiée  eoos  le  vocable  de  Saint-Charlee;  celle 
de  la  rivitee  aux  Canards,  sous  le  vocable  île  Saint-Joseph  et  celle  de  Cobequid 
sous  Ip  vorable  do  Saint  Pierre  et  Saint-Paul.  Le  district  de  Piziquiil  comptait 
deux  églises,  celles  de  l'Assomptlun  et  de  la  Sainte-Famille.  Sainte- Anne  fut 
elraisie  ponr  patranne  du  district  de  Beaubossin. 

Les  registre»  de  ce»  iliff^renfe;*  /•fjlisos  rendraient  facile  la  tâche  de  dresser 
la  généalogie  des  familles  acadienoeH  à  partir  de  1632  jusqu'à  1755,  mais  mal- 
heofenseaiettt  il  ne  s'en  trouve  que  quelques-nas  dans  le  pays.  En  fait,  jusqu'à 
présent,  deux  volumes  seulement  des  registres  de  l'église  Saint-Jean  Baptiste 
de  Port-Bojral  ont  été  découverts;  ils  commencent  avec  l'année  1702  pour  se 
terminer  en  17S5.  Lee  originaux  sont  à  Halifax  et  depuis  1882  il  s'en  trouve 
nne  copie  au  bureau  des  archives  du  Dominion. 

A  l'époque  de  leur  expulsion,  les  Acadiens  cmportf-ront  h  la  Lnuififfre  les 
registres  de  l 'église  Saiot-Cbarlei  de  la  Qrand-Prée  qui  formaient  cinq  volumes 
eoninenceat  en  1687  et  se  teminaat  en  17W,  Ha  Inrent  eeaMs  an  euré  de  la 
j)!iroisso  Saint  Oahriel  d 'Iberville  qui  ne  paraît  •.-ni  pu  nvoir  jiris  grand  soin. 
Dans  l'automne  de  1893,  une  inondation  du  presbytère  de  Saiut-Oabhel  détrui- 
sit entièrement  deux  volnmes  de  eee  registree  et  nne  partie  des  antres.  Dean 
ans  après,  Sa  Grandeur  feu  Mgr  O'Brien,  archevêque  d'Halifax,  fit  copier  ce 
qui  restait  et  au  printemps  de  1899  je  fus  chargé  d 'en  faire  un  duplicata  pour 
le  bureau  des  arehives  du  Dominion.  Ces  registree  eonuneneent  en  1707  pour 
se  terminer  en  1748.  Il  y  manque  plusieurs  baptêmes,  mariages  et  sépultaiw. 

n  7  a  quelques  aMds«  l'srehiriste  a  déBonvert  à  la  Xmoisiane  plnsienn  m» 
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giilm  à  partir  dt  1779  jnqv'i  tU9.  On  «rt  è  Mrs  aelndlnMBt  1»  truwrlp- 

tioD  de  cm  registres  poor  le  bureau  des  rin lii: .^s. 

Un  doconent  daté  da  Paria  en  176(i,  fait  mention  que  les  registres  de  la 
pamiia*  Safat-Pierr»  «t  Saint^Piol  fanât  détruite  par  to  Angolais.  0'«at  vu» 
lattHB  de  1  'abl>é  de  l'Isle  DiflD  dana  laquelle  il  question  de  deux  jeunes  Aca 
dien»  Joseph  Mathurin  Bourg  H  Jean  Bte,  natifs  Je  la  rivifre  aui  Canards, 
qui  possédaient  leur  extrait  de  baptême.  Ceux-ci  ae  préparaient  à  lu  prêtrise 
dans  nn  patit  atednaiva  db  dieeèie  de  Baint-Halo  et  forant  ordcoBéa  aa  Oanada 
ta  1772. 

Il  est  vraitetublable  que  les  extraits  de  baptême  requis  pour  leur  ordination 
firent  tirée  dee  regtatrea  de  l'égliee  SaiaiJriiaepb,  et  qna  eea  regiatrea  davalant 
être  en  France.  Il  est  probable  qn'ih  j  furent  transportas  par  les  Acadlens  i\>- 
portte  à  la  Virginie,  d'où  ceux-ci  furent  ensuite  envoyés  en  Angleterre  et  de  là 
à  8alBt<MaIo  «t  à  Mofl^  En  1771  «t  1774,  pluaienni  de  cet  fandUaa  viarent 
a'étabUr  fc  la  baie  des  Chaleurs  et  à  Ari^L 

Mgr  Tanguajr  dit  dans  l'on  de  ses  OHvrnges  qu'il  a  trouvé  les  registres  de 
l'église  de  la  Orand-Prée  à  Paris,  en  1867.  Il  est  probable  que  Mgr  Tnnguaj 
8 '«et  trampé  «t  qne  Isa  lei^etrea  «a  qaeetien  étaient  eeuz  de  l'égUee  a«ivt> 
Joseph  de  la  rivière  aux  Cannrdn,  car  en  dépit  des  recherche»  de  M.  Ifanaettie 
et  de  M.  Kichard,  ceux  de  la  Grand-Prée  n'ont  pu  être  découverts. 

Lee  reglatrae  des  pareieeee  de  L'AseomptlM  et  de  la  Sidate-Veadlle  de  Piii- 

qnid  seront  prohaMenient  trouvas  un  jour  dans  quelque  ville  de  Franoe,  oar  je 
ne  crois  pas  qu'ils  aient  été  détruits  à  l'époque  de  l'expulsion.  Ils  seraient  très 
utiles  pour  dreeser  la  généalogie  dee  fainillM  de  ee  dletriet,  ear  aaaf  lee  reeen- 
aenaats  tr^s  incomplets  de  1701,  de  170S  et  de  1714,  parée  que  les  noms  «les 
femmes  et  des  enfanta  j  ont  été  «nia,  je  n'ai  pas  de  données  offiriellee  à  ma 
disposition. 

De  1749  à  1755,  ploriania  iamillea  de  ee  diatriet  émigricent  à  lHa  Saint* 

Jean,  d'où  elles  furent  transportas  en  France  en  1758.  Quelquee-unes  se 
lixèrent  dans  ce  pajs  et  les  autres  se  transportèrent  à  la  Louisiane  vers  1748. 
Orne  eento  pereoniiea  de  eellea  qni  reetèreat  à  Pfadqpiid  fareat  déportées  eomme 

îirisnnniAre»,  ssvoir:  200  à  la  Virginie,  sur  le  sloop  Neptune;  263  à  Annapolis, 
Marjlaocl,  sur  le  sloop  HarKjrr;  230  au  même  endroit  sur  le  sloop  Dolphin;  1S6 
à  Philadelphie»  aor  le  sloop  Tkree  friendê;  206  à  Boeton,  «nr  le  aloep  Be»- 
flover,  et  environ  50  furent  embarquées  à  la  Grand-Prée  sur  d 'autrea  aaTiraa. 
On  lit  dans  la  Ifaryland  Gazette,  Annapolis,  4  décembre  1755: 
"Dimanche  dernier  (30  nov.)  est  arrivé  le  dernier  transport  de  la  Nouvelle- 
Eeoiae,  chargé  de  déporter  des  Français  neutres  dans  cette  province;  c'eat  la 
quatrième  depuis  quinze  jours  et  le  chiffre  des  d^-portéa  dépa.sso  900,  Pour  des 
motifs  politiques  ces  malheureux  ont  été  dépouillés  des  biens  qn  'ils  possédaient 
à  la  NonveUe-Eeeeee  et  «nvoféa  lel  dnna  le  plua  grand  déanemeirt;  anari  lliu- 

nmnitp  et  la  charil''  rlir 'tif  in-.t'  forît-elleX  &  rhnnin  ili^  "OUB  XM  defOlr  dO  80000* 

rir  selon  nos  mojeos  ces  êtres  dignes  de  compassion." 
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L*  ddflr*  900  donsé  par  le  Marj/land  Oateite  n'wt  pu  ez«ct,  eat  il  •rrïT» 
493  dépatUm  m  U  SMgtr  tt  U  «t  480     dMriel  ds  la  Giwd-PcH 

doDt  242  sur  la  gs4totto  JlInftetJk  «t  1T8  sur  la  goM»  Lêoforût  f«iiMBt  V 
total  <!•  918. 

Dus  1m  ueliiTM  edoBlalw  de  la  proviaee  de  Peooqrlfanto,  je  trooTe  ee  qui 
■oit  dans  les  procèa-verbaux  d 'une  aéaaee  du  Conaeil  tUMia  à  Philadelphie  le  8 
dé<*embre  1755:  "Après  avoir  débarqué  les  Pran neutre*  de  la  NouTelle- 
£<;oflee  à  proximité  de  i  'hôpital  dt»  pestiféréa,  les  capitaiQee  dea  vaieaeaux  noli- 
•éi  ifKt  LawfiBee,  dMMMlInDt  lanr  déeh«i|o  «t  dk»  fM  iMordêe  le  jow  wMm» 
à  ««nx  qui  étaint  meait  de  la  foiamle  raqoiae  de  iaviiaiés 

**TiaBepertle  à  PUladelphie  par  le  eloep  Banatak,  capitaine  Biebafd  Adaiee, 
eent  trentef^-pt  jvprsonnM  d'origine  française  de  la  Nouvelle  Epoaee; 

"Par  le  nloop  Three  Friendê,  capitaine  Jame*  Carljle,  cent  ciaquaate-dJt 
pereoiuMB  d'ericfaie  fraacalee; 

"Par  le  Moop  Swon,  rapitaiue  Jonathan  Loviett,  eeat  eoixaat*  •!  QBa  per* 
eonoee  d'origine  frao^oiae.   Total,  454  peraoones. 

Dans  les  orrhiv(»a  de  la  Pennsylvanie,  vol.  TI,  p  ^^1,  s»^  trouve  la  lettre  sui- 
vante du  gouverneur  Dinwiddie  de  la  Virginie,  au  gouverneur  de  la  Pennsyl- 
vaaie>  datée  4a  IfraUeflubeurg  la  21  février  1756: 

««Heneienr, 

"H  aoae  a  été  envoyé  de  la  NouvelIe-BcOMe,  1140  neutrea  qui  causent  beau- 
coup (l 'pniharraa  à  In  f  ij  i-lnticn  Noua  lee  avont  accueilli!)  et  le  ('on^-i!  et  moi 
avoue  duuué  ordre  qu  il  suit  pourvu  à  leure  besoins,  mais  il  me  paraît  bien  in- 
oertelB  que  la  Légfdatare  pienae  dee  meeaiee  à  leur  égard.  J'ai  raiaoB  de  ne 

plainilrr  ili^  la  ror  lnitf»  In  p'oiivrrTieuT  T^awrenre  qui  aurait  <1ft  Tin-is  nvrrtir  i*e 
l'arrivée  de  ces  gens,  afin  de  nous  permettre  de  prendre  dea  dispoeitiuns  à  ce 
mjet 

"Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  ce  qoa  Totia  LégUataia  a  dieidi  à 
cet  égard;  ee  noieigseBMat  aous  eera  otUeu 


Il  parait  que  la  Législature  de  la  Virginie  refusa  de  prendre  des  mesures  à 
l'égard  des  Acadieos  déportés  dans  cette  province,  paiaqu'ila  furent  rembar- 
quéa  lar  des  valaseaux  et  transportés  en  Angleterre,  comme  l 'indique  l'extrait 
ci-aprte  d 'une  lettre  des  lords  du  Commevee  att  gottvenear  Lawianee,  datée  de 
VV>iit»>hall,  8  juillet  175(),  navoir:  "Bien  que  par  votre  lettre  von^  nom  ayer 
fait  savoir  qne  les  pronncea  avaient  accueilli  les  Acadicns  qui  j  ont  été  ea- 
Tuarée,  aava  devaoa  «ow  iaioimr  qoa  plorfeaia  eeatoiaee  de  feae  oat  414 
ttaaepaitla  ki  da  la  Viri^e^  et  pluiiaBia  de  la  CanUaa  da  Sud,  «t  qva  la 
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Majesté  a  donné  instruction  aux  lords  de  l 'smimuté  da  titMtffit  Im  eUBmiS' 
aairaa  dea  marins  malades  et  blessée  d'eo  prendre  soin." 

G«  Aodfani  tanat  «niroyia  à  livarpMl,  à  SontitomptOB,  à  Briitol  «k  i 
Penrjn  et  traités  eomme  prisonoiers  jusqu'au  printemps  de  alors  que  les 

démarches  du  due  de  Niverooia  eurent  pour  effet  de  lea  faire  transférer  à 
8tlBt>lblo  «t  à  Morlaix. 

En  1765,  dea  terres  furent  concédées  à  Belle  Islc-cn  Mer  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan,  à  78  familles  presque  toutes  venues  d 'Angleterre.  En  1767, 
ees  fanillei  ftarent  requitses  d»  faire  devant  OM  eommiMioB  des  dépositions  as* 
iSrflMBtéss  afin  de  retracer  leur  origine  et  leur  filiation.  L'abbé  Le  Loutre,  an- 
'•ien  nii«MioDT!aire  des  MifTT^n;*»,  t'tait  présent  lors  do  ces  di-po-itinns,  et  aprèa 
avoir  ent«nùu  les  déclarauona  des  chefs  de  famille,  établis  dans  les  quatre 
ptToiaM»  4»  B«lte.Islo«-ll«r,  fl  «t  la  dédusUon  «dfnl*:  '*D<elumtIi»  do 
M.  l'abbé  Le  Loutre,  ancien  vicaire  général  du  diocf-tw  (in  Q-iZ-lnv  i^n  Canada. 
Du  douze  mars  mil  sept  cent  soixante-sept,  a  le  dit  messire  Le  Loutre  déclaré 
qo*  les  Aendisns  plaeib  en  estU  ido  ont  été  transportés  par  Iss  Anglois  à 

Boston  et  autres  colonies  angloisea  au  mois  d'octobre  mil  sept  cent  cinquante- 
cinq  i  que  des  eolonies  ils  ont  été  transférés  dans  la  vieille  Angleterre  et  dis- 
{wrâés  «a  «ttvot  minSbt  4ii  njuamè  daas  la  connut  d»  l'ftnnfe  mO  sopt  ecot 
cinquante^  t  qa'a  ndl  Mpi  «ni  aoizaot»-trois  après  le  traité  de  paix  ila  ont 
étA  trnnsportéa  en  Franco  par  Ifm  Gabarres  du  roy  et  placés  en  'Hv^r-?  ports  de 
mer.  £t  qu'en  mil  sept  cent  soixante-cinq  duns  le  courant  du  mois  d  'octobre 
Us  «at  passé  sa  cstta  lala  pur  af  dro  da  MoaielgMor  la  One  de  Oioieeol,  Mi- 
nistre de  la  Nfarine.  Ce  qa^  a  afflnné  vCritabla  at  a  ligné  après  laetura  la  dit 
mois  et  an  que  devant. 

"Btgni:  J.  L.  Lb  Lootbb  ptxa  niii." 

La  déportation  de  1755  eut  pour  effet  de  démembrer  les  familles  acadiennM 
et  de  les  disperser  aux  quatre  coin»  du  monde.  Suivre  la  trace  de  ces  familles 
daai  lenre  dIplaeenMBti  n'ait  cartel  pia  naa  tidia  fesila,  «t  11  a'ast  pia  passible 
de  dresser  des  généilnin  «ompiètca  avant  d'avnir  déeonvert  lei  doeuamli 

qui  font  défaut. 

J«  B0  nse  sois  pas  proposé  d 'apprécier  dam  ee  travail  lei  eireonetancei  daai 

lesquelles  l'expulsion  eut  lieu,  mais  de  placer  sous  les  yeux  de  celui  qui  s'inté- 
resse à  l'histoire,  une  série  de  documents,  la  plupart  inédits,  rassemblée  au 
prix  de  persévérante!  redierehes  et  qni  édairent  d'un  jonr  nouveau  l'histoire 
de  ce  malheureux  peuple,  snitont  après  son  banniBsomcut  du  pajs  natal 

Quelques-uns  de  cea  documents  sont  intérieurs  à  1 '(  ipulaion,  d 'autres  ont 
trait  à  cette  époque  et  quelqu^uns  «ont  extraits  du  Jounuil  de  Wiuslow.  Ce 
janmat  a  déjà  été  publié  dam  lee  Collwliaiis  <b  la  Soeiité  hitiori^u  de  la 
Kouvellr  F^nsse,  mais  ces  volumes  sont  rares  aujourd'hui.  Pour  cette  raison, 
j'ai  cru  devoir  iasérsr  dans  cet  ouvrage,  de  nombreux  extraits  de  ce  journal, 
ala  da  fislta  la  tédt  da  faqmliioa  d'apiit  le»  âoaaéw  d»  «eox  qjni  ont  eiéeuté 


I 
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]«  nûnê  èa  gonwnMBr  Linmaes  «t  du  OonMiL  J«  n'ai  tiré  d«  m  journal 
qm  1«B  parties  euentMhi  m  rtàt  dm  b  déportation. 

Lo  lieutenant  gourerneur  Lawrence  et  le  Conseil  prirent  i  Halifax,  la  28 
juillet  1755,  la  décisioa  finale  d'expuliier  et  de  déporter  les  Aeadieiw.  Trois 
jour*  «pfto,  Lswiae»  teumelMt  du»  nom  kmgat  Urttn  mi  iutraetioiM  wa 

major  John  Handfiplil,  an  capitaine  Alexnder  Mnrray  et  m;  lieutenant  colonel 
liobert  MoDcktoo,  commandants  respectifs  aux  forts  Aonapolia  Bojal,  Edouard 
«t  Beaviéjoar  «t  leur  fsinit  part  «n  mêoM  temps  de  **ls  rCaohitioii  dn  Oonssll 

d'expulser  les  Acadiens  et  de  purger  lu  province  Je  tous  ces  mauvais  sujets." 

Le  mâme  écrivait  à  Monckton:  "L'ordre  est  donai  d'earojrer  en  toute  dili- 
fSBes  à  la  Bsie  (Chignictou)  un  ttembffv  snltaMt  de  traDsports  pour  «nbar* 
qusr  la  populatioa.  Vous  recevrez  en  même  temps  les  instructions  relatives*  aux 
dispositions  à  prendre  à  l'égard  des  déportés  et  aux  endroits  qui  leur  M)nt  asi^i- 
gnéa  et  tout  co  qui  pourra  vous  être  nécessaire  en  cette  ooeurreoce.  Dans  l 'in- 
tervalle, vous  devras  agir  avee  b  plue  grand  eeetet»  de  crainte  qn^  e'en* 
fuient  avec  leurs  bestiaux,  etc.,  etc.  Et  pour  mettre  ce  projet  à  exécution  vous 
devrea  avoir  recours  à  quelque  stratagème  pour  faire  tomber  les  hommes  en 
votre  pouvoir,  jénaee  eonune  vieux  et  eorteat  lee  ébat»  de  ftmiilleL  Vous  lee 
déticndres  ensuite  afin  que  toua  soient  jim'Ih  h  «  iril.,'>rrnii'r  A  l'arrivée  de»  tram- 
porta;  après  %uoi,  il  ne  sera  plus  à  craindre  que  les  femmes  et  les  enfants  ne 
s'enfatent  avee  les  bestiatix.'' 

Le  six  août,  Hoscktun  envoya  au  lieutenant-colonel  Winslow,  an  camp  Cum* 
berland  sur  la  Butte-à-Mirande,  un  billet  dans  lequel  il  exprimait  le  Jéatr  de 
lui  parler.  Ce  qui  fut  arrêté  lors  de  cette  entrevue,  nous  est  révélé  par  lee  ex- 
traits du  jonmal  de  Winslow.  Winsioir  s'embarqua  le  16  aott  4  Gbigiiiete* 
avee  S18  bomnes,  y  compris  les  officiers  et  arriva  le  août  au  fort  Edouard, 
à  Pisiqnid  (aujoard'hui  Windsor)  où  il  trouva  une  note  du  lieutanaat-gouver- 
nenr  Lawroioe  lai  enjolgaant  de  prendre  ses  quartiers  aux  Mines.  A  la  nuwée 

suivante,  WiaaloiW  doMceudit  la  rivi^ro  Piziquid  et  entra  dauH  la  rivière  ilt» 
Qaspareaox  oA.il  jeta  l'ancre  le  19.  Il  établit  bon  camp  entre  l'église  et  le 
dmetière^  réserva  ponr  loi  le  presbytère,  et  Téglise  fat  transformée  en  piaœ 


Le  presbytère  de  la  Grand  Prée  était  vacant  depuis  le  4  août,  car  ce  jour- 
là,  le  curé  de  la  paroisse,  l 'abbé  Gbauvreulx  avait  été  arrêté  et  envoyé  au  fort 
Bdouvd.  Le  6  dn  minie  mois  l'abbé  Dandin,  eurd  d'AnnapoUs  Bojnl,  fut  anssi 
arrêté  au  momPTit  oft  il  terminait  la  messe  et  envoyé  au  mfme  endroit.  Qnant  à 
l'abbé  Lemaire,  curé  de  la  paroisse  Haint-Josepb  de  la  rivière  aux  Canards,  il 
se  livra  lai-même  à  Mnrraj  lé  10  aoAt.  Oee  trois  pritree  (U  n'y  «n  avait  pas  à 

Pi/îquid  depuis  le  mois  do  uovenihro  1754)  furent  envoyés  à  Halifax  où  ils 
furent  inearc&és.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  ils  furent  embarqués 
sur  le  vaiassan  du  vic«-«iBiral  Booeawen  et  transportés  i  .Portamentli  oA  ils  ar- 
rivèrent au  eottinsnesment  de  décembre.  Ils  nolisèrent  une  petite  embarcation 
A  cet  endroit  «I  partiront  pour  Baint-M^o  où  ils  arrivèrent  le  8  décembre  jour 


armes. 
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oâ  1»  floUe  d'AnmpoUa  netitit  4 1*  voito  «m  m  «Mf^dwa  koMioa  d«  l,m 

Apadiens. 

Le  28  août,  Winslow  éi^rivit  la  note  soivante  dana  son  journal:  "L 'enceinte 
paliiMdle  •  étA  paradMV^B'ailJovrâ'kml  «t  bou  ftvooa  «atieiprls  la  tt«lM  de 

nona  i]fbiirras?er  de  l'une  des  jilriies  d 'E(f}rptr  " 

Le  lendemain  au  soir,  Winslow  reçut  la  visite  du  capitaine  Murraj  du  fort 
Bdmutfd,  portMir  d»  nombraoMS  dtpfiebee  da  lientenaat-gouveneor  LftwrviiM, 
parmi  leequelies  se  trouvaient  deux  lettres  d 'inutruction  concernant  la  déporta- 
tion des  habitants  des  districts  des  Minet,  de  Piziquid,  de  la  rivière  aux  C^a- 
narda,  de  Cobequid,  etc.  Cen  pièces  datées  d 'Halifax,  11  août  17S5,  sont  repro- 
duite! dans  l'appendice  B.  Il  s'y  trouvait  une  circulaire  de  Lawrence  pour  les 
gouverneurs  de<*  provinces  du  continent  où  le»  Ac&dicns  devaient  être  déportélp 
que  Winslow  devait  remettre  aux  capitaines  des  transports. 

Ihum  cette  loivée  du  29  aoftt,  'Wiadow  et  Hnmjr  déeidèieBi  d  *vn\t  neouiv 
au  strata p'i" n: r  nmplnyf'  pnr  Monckton  à  Bcaifîéjonr  le  11  ilu  mPme  mois,  pour 
e 'emparer  d«t»  babiUuita  de  ce  district.  Il  fut  convenu  de  sommer  toute  la  po- 
pnlathm  mftle  dee  villagee  de  la  Gvand-Prée,  dee  Mises,  de  la  rivière  aux  Oe- 
nards,  de  la  rivière  des  Habitants  et  de  la  riviJ^re  des  Qaspareaux,  de  se  ras- 
sembler à  l'église  de  cet  endroit  (Saint-Charles  de  la  Grand  Prée)  le  5  septem* 
bre  inlvant,  pour  entendre  l'oirdoiiiiaaee  do  toL  D'autre  part,  le  eapitaine 
Murray  devait  rassembler  de  la  même  manière  au  fort  Edouard,  lee  habitante 
de  Piii  l'iid  et  des  villages  adjacents.  Winslow  écrivit  enstiite  à  Lawrence  pour 
lui  faire  purt  de  la  détenuination  qui  venait  d'être  prise.  Après  le  départ  du 
capitaine  Munray,  le  ntee  eonilgna  ea  «pii  eait  daae  son  jevmal:  "JU  con* 
les  eapltainea  .^dams,  Hobhg  et  OsRood  et  après  leur  avoir  fait  jifi-tcr 
i»erineot  de  garder  le  secret,  je  leur  ai  communiqué  mes  instructions  «t  iue« 
pline  et  tone  eut  appreuivé  «e  qui  a  été  attMé  entre  le  capitaine  If nmj  et . 
moi." 

Dans  rapràs-nùdi  du  30  août,  troie  vaiseeanx  arrivèrent  de  Boeton  à  l'en 
trée  de  la  rivière  dee  Ctaepareanz,  eonferménMnt  eux  ordrei  de  Lawrence,  pour 
déporter  les  Acaiens.  O'Kwit  L'Indeavottr,  83  tonneaux,  eapitaine  John  Stone; 
L'inétutri/,  86  tonneaux,  capitaine  Oeorges  Ooodwin  (ou  Goodiug),  et  l.e 
Ifaiy,  90  tonneaux,  capitaine  Andrew  Dunning.  L'ordre  de  marche  de  chaque 
vaitêtan,  Éifaé  de  CbâB.  Aptborp  et  file  et  Thomas  Haaeoefc,  était  daté  de  Bos- 
ton, 21  août,  sauf  eelui  du  Man/  qui  était  dnté  du  22. 

Le  jour  suivant,  le  1er  septembre,  Winslow  écrivit  à  Mnrraj:  "Je  dois 
vous  informer  que  trois  transporte  sont  arrivée,  que  les  habitants  sent  allée  à 

bord  et  ont  chen  hê  à  connaître  leur  îi  tination,  inaÎH  je  tn 'étals  rendu  de 
bonne  heure  auprès  des  capitaines  et  leur  avais  donné  instruction  de  dire  qu  'ils 
avaiot  été  envoyés  pour  me  servir  et  aeeomnoder  les  troupes  ea  quelque  en- 
droit qu'il  ms  pbdtaît  de  leur  assigner.  Les  rapitaines  m'ont  informé  que 
diini  oiielq'ies  jours  onze  autres  vaisiteuux  doivent  partir  de  Boston.  Je  serais 
heureux  de  vuir  il.  Sixui  ici  avec  les  vivres." 
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Im  31  août,  une  tLUtrià  goélette  de  M  toaawnz,  Lê  Neptunt,  cApitainc  Jo> 
MtlMUi  Davis,  arriva  et  se  rendit  immédiatement  à  Piiîqnid. 

Deus  autres  transports,  le  aloop  Eli::ohfth,  93  tonneaux,  capitaine  Natha- 
niei  Muiburry,  et  la  go«lftt«  Léopard,  87  tonneaux,  capitaine  Tbomaa  CJhurcb, 
arrivinnt  an  iMMin  4m  HiiMi,  la  prentor  le  4  eeptenifaN  ei  le  aeeood  le  6^  Il 
s'en  suit  qtip  six  vaiss«»aiuc  eeuloment  arriv^rpnt  nu  bassin  «les  Mine??  et  à  Piii- 
quid,  tandis  que  sept  furent  envoyée  de  la  capitale  du  Massacbusetta  à  Anna- 
.polk  BoyaL  Aa  asoia  A  'oetobr»  Il  ftat  orvIoiiiiA  à  <«e  eept  vaiaaeaax  de  ce  leadre 
au  bassin  Jes  MiiU's  ot  h  Piz:rjui<J,  p»rip  «jup  Ipr  tr!insi)orts  que  Lawrence  avait 
promis  d'eovojer  de  Cbignietou  à  Win^Iow  o'ûtaieot  pas  arrivée.  Treiae  trana» 
porta  ea  toiil  ftuaat  d«ae  eavojréa  de  Boetmi,  maie  il  flot  ajouter  i  ce  mmtn 
In  goélette  Atttfoweet  Al  tOBBeaux,  qui  partit  de  Kitternej  Point,  Maine,  pooir 
la  CîraruI  Prée,  nii  commencement  de  septembre.  Le  pioijriétaire  de  ce  vainweau, 
Je  colonel  Nathauiel  Donnai  (alias  Dunniel  ou  Donne!),  ae  rendit  à  cet  eu- 
droit  peur  ae  faire  payer  dee  lominee  que  l«i  deraient  depoia  lengteoipe  Ice 
Français  neutres. 

Quelques  semaines  après,  on  a 'est  servi  de  ce  vaisseau  pour  tranqMUter  de 
la  Graad'Prée  à  Boeton,  206  peraeaoea  du  diatriet  de  PWq^d.  Le  2  aeptonbre^ 

Winslow  se  rendit  au  fort  Edouaril,  afin  de  «'entendre  avei'  Nfurray  an  sujet 
de  la  aommation  pour  rassembler  les  habitanta,  tel  qu«  Winalow  le  mentionne 
dana  aoa  JoumaL  Cette  eommatieiB  reproduite  dus  laa  exkraiti  da  journal  de 
Window  qui  forment  l'appeadice  B,  semble  avoir  été  rédigée  et  traduite  en 
français  par  Isaac  Deschamps,  marchand,  d 'origine  suisse,  établi  à  Pitiquid, 
qui,  eu  1783,  devint  juge  on  chef  do  la  Nouvelle-Ecoaae.  Cette  sommation  en- 
ioi^Mit  à  tona  lee  habitante  de  Plilqaid,  ans  vieillarda  eeoane  aux  jranee 
gens,  y  compris  les  jeunes  çarçono  de  dix  an»,  de  w»  rendre  nu  fort  Edouard;  et 
à  ceux  du  district  de  la  Orand-PréOi  de  ta  rivière  des  Mines  (aujourd'hui 
Oorawallie),  de  1*  rivière  aux  Oaitarde,  et«.,  "de  ae  téuair  à  l'églîae  de  la 

(irand-Prée,  le  vendredi.  H  courant,  à  trois  heures  rie  l'apr^s  miili,  afin  que 
noua  leur  fasaiona  part  de  ce  que  noua  avons  reçu  ordre  de  leur  communiquer." 

Le  leBdemain  Wiaaloir  ae  cooeolta  avee  aea  eapitaiiiee  et  tona  Aireat  d%Tia 
d'adresser  la  sommation  ans  babitaata  le  jeudi  matio,  4  eonrant  Le  "  Dr  Ro> 
dion"  (il  s'agit  évidemment  du  Dr  Whitworth)  fut  chargé  de  cette  tâche.  Le  5 
septembre  dans  l 'après-midi,  ISS  Aeadiens  se  rendirent  au  fort  Edouard  et  418 
à  l'égliae  de  la  Qrand-Prée.  Il  leur  fut  aononré  que  "leurs  terres  et  teura 
maisons,  <le  m?mc  que  leurs  bêtes  à  <  orne!!  et  tous  leur»  bestiaux  étaient  eon 
ilaqui-s  au  protit  de  la  Couronne  et  qu'eux-mêmes  allaient  être  déportés  <le  la 
proriace".  Ile  Aireat  enanite  dédaréa  ''priaoBolera  du  roi." 

Cinq  jours  aurfs,  Winslow  fit  eni^.'irquer  jeunes  gens  et  S9  hommes 
mariés  sur  les  cinq  transporta  qui  se  trouvaient  dans  le  bassin.  Par  suite  d'une 
enaor  ccainilBB  par  HaHlmrteB  qoi  a  déelaré  que  eee  cinq  traaaports  partiiest 
la  10  ■epCambre^  jour  même  de  l 'embarquement,  plusieurs  historiens  aaglaia  et 
franftia  de  aiirlte  qui  ont  puiaé  leora  renaelgnemeata  daaa  eea  ouvrage,  oat 
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eonunîf  la  même  inexactitude.  Parkman  a  été  le  premier  à  la  signaler  dans 
•on  Acadian  Tragcd^i.  De  fait,  ces  transports  sont  restés  an  bassin  des  Mines 
jusqu'au  27  octobre,  alors  qu'ils  partirent  avec  le  rebte  de  la  flotte  composée 
à»  BMif  antm  tnmqwrti,  mw  emptor  Iw  10  de  GUgnletott  qui  paitliMii  I» 
13  pour  leur  rendez-vous  au  dit  bassin. 

Dans  une  lettre  à  Monckton  eo  date  du  15  oovembr«  1755»  Winslow  parlant 
ds»  1510  putomiM  qu'il  «vait  «nbaniuéw  m*  neuf  transporta,  dit:  **  J'««ptra 

que  les  <léportés  «oot  arrivé»  ou  nont  sur  le  point  d'arriver  aux  ports."  Il 
•  'agissait  des  ports  de  Williaoïsbourg,  à  la  Virginie;  de  Philadelphie,  &  la 
Peoii^TBDM;  d'Anoapolis,  au  MaryUmd.  Ottto  ciplieatieiB  a  été  jng^  séees- 
^  atire  pour  faire  disparatttiB  l^Bpression  qui  persiste  chez  plusieurs  et  surtout 
cheï  les  écrivains  acadiens,  au  sujet  il*>8  éx'énemonta  du  10  scptembrf  17i>5. 

Le«  transports  que  Lawrence  avait  promis  à  Winslow  et  à  Murray  et  que 
ll«iidrtoii  devait  «nrognar  de  CSblgoieloa,  B^anivaiit  pas,  eaus^d  aa  troaviiaDt 
fort  embarrassés  pour  çTécuter  l'ordre  de  déporter  les  habitant"^  T!»!  fonvinrfiit 
de  demander  à  Lawrence  de  leur  faire  parvenir  les  navires  de  Boston  qui  s« 
trottvaiaat  à  AanapoUs,  at  la  SO  saptambia,  Winaloir  éerivit  uoa  lattra  à  eat 
efTi-t  au  lieutenant-gouverneur.  Lawrence  répondit  ce  qui  suit  le  1er  octobre: 
"Je  viens  de  recevoir  votre  honorée  lettre  du  29  septembre.  Vu  que  nous 
nlavoDa  pas  on  nombre  anfBaant  da  tnusports  pour  dépoftar  ka  balntaota  daa 
Minaa  at  de  Piuquid,  je  transmets  ci-inclus  l'ordre  au  major  flandfield  de 
vous  envoyer  ainsi  qu'au  capitaine  Murrar,  tous  les  transports  qui  se  trouvent 
à  Annapoli»  afin  de  déporter  immédiatement  les  habitants  de  vos  districts. 
Dana  qualqnca  joma  J'anvanai  dld  aa  inajair  Hanâfldd«  d'autraa  tranapoita 
pour  remplacer  ceux  qa  'il  doit  vous  faire  parvenir.  Maintenant  vous  êtes  prié 
de  lui  traasoisttre  l'ordre  ci-indus  en  toute  diligence,  avant  qu'il  ne  com- 
menea  l'ambafqtMment  àè  la  popolatiaii  dto  aoa  diatrtct,  at  alln  qna  toob  ajraa 
des  transports  à  votre  disposition  le  plus  tôt  possible...  Le  major  Handfield 
recevri^  en  mdme  temps  l'ordre  d«  vous  remettre  les  circulaires  adresséea  aox 
go«tv«rB«oia  aar  la  eontînaat  à  faiaoa  da  nombre  da  transports  qu  'il  voua  an- 

Wra.  '  ' 

Le  4  octp'.rp,  «ine  demi-heure  après  avoir  re<;«  cette  lettre,  Win.'Iow  chargea 
un  détachement  d  aller  porter  à  Annapolis  les  ordres  adressées  au  major  Hand- 
flald.  8iz  jouta,  apria,  dana  l'aprèa^nidi  du  10  oatobn,  aapt  transports  arri- 
vèrent d 'Annapolis,  savoir;  T.#9  sloops  TJavnnh,  70  tonneaux,  capitaine  Richard 
Adanui;  Sally  and  MoUey,  70  tonneaux,  capitaine  James  Purrington  (alias 
Puddington,  PaiTtogton);  DoIpM».  87  tonnaans,  capitdne  Zabad  Fanaan; 

Proxp<  rous,  7r>  tonneaux,  capitaine  Daniel  Rlaj^don  ;  Jtangrr,  DO  totuirriax,  ca- 
pitaine Francis  Perrey;  TAr««  Fricnd»,  69  tonneaux,  capitaine  James  Carljle; 
Bwem,  80  tonneaux,  capitaine  Eptum.  Jonaa.  Le  capïtaiua  Jooaa  qui  était  nui- 
lade  demanda  que  le  commandement  dv  wiaaaan  fut  confié  à  l'officier  en  se- 
cond. Bien  que  cette  demande  fût  accordée,  Jonathan  Loviett  devint  par  la 
suite  capitaine  du  6wun,  et  c'est  le  nom  de  ce  dernier  qui  apparaît  sur  la 
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déch&rga  du  vaiMeaa  à  PJula«i«ipiii«  et  ùani»  le«  compte»  tranwnn  à  L*wrenee 
M  ITM,  pat  Afilhorp  4b  HuMsoek  d*  Boctaa. 

<Vs  d^tnils  «ont  (Innr^i  pour  faire  mieuît  ronipreniîrt»  le  joiirnHl  de  Winslûw 
dani  lequel  le  nom  «lu  vaieaeau  est  invariablement  omia  et  remplacé  par  celui 
dit  capitaliM.  D»  plm,  il  davwat  postible  «tm  cm  vamlgiMnctitB  de  tnmwr  U 
nom  du  tranaport  aur  lequel  ont  été  embarqués  les  habitMt*  d*  tel  M  td  Til- 
•  lage  du  district  des  Mines  et  où  ils  furent  déportés^ 

Les  transports  Tkree  Friend*  et  Dolphin  reçurant  le  12,  l'ordre  de  se  ren- 
dra au  fort  BdMiard  et  le  même  ordre  fut  donné  ra  MMger  le  16.  Huit  tant 
soixante  personne  de  Pixiquid  furent  rmt  nr^nJ^es  mir  m  trois  vaisseatti  et  inr 
le  Neptunt,  transport  de  90  tonneaux  amvé  de  Boston  le  31  août. 

Le  14  oelokw  Murraj  éerHsH  à  Wiaaiow:  '*La  popolaHon  i*M,  j  cocf 
pria  les  enfnritff,  i!i^pn';<?r  le  rhiffrr  <le  f20  {lersonnes.  '  * 

Le  23  oetobrsi  Winslow  écrivait  k  Apthorp  Hancock:  "Le  capitaine 
Mvmj  eil  arrivé  de  Pitiqvid  «vee  ph»  de  l,flOO  pettoBBea  dletriltaéee  enr 
quatre  Taiaseaui — Nous  nous  sommes  procurés  la  goélette  du  colonel  Dunniel.  " 
Il  ajoute  enauite:  "Le  capitaine  Murray  a  déporté  tonte  la  population  de  Pi> 
ziquid  dont  le  ekiffre  dépasse  1,100  personnes." 

Le  3  novembre  le  même  écrivait  à  Monckton:  "Le  capitaine  Murray  a 'est 
déhnrraiisé  de  la  popolatioa  de  soei  distrki  qui  dépaaaait  le  ehiffre  de  1«100 
personnes.  '  ' 

n  BOBbile  évident  que  le  14  oetebfe,  Murray  ereyidt  qoe  la  popalattee  de 

i-or.  listrict  8*  composait  f*"'^  pr-pnnnps,  maif!  qu'il  en  a  découvert  d'antres 
après  cette  date,  et  que  i-ea  derniers  jointi  au  ciiiffre  ei-deasoa  fonnaient  un 
tetal  de  plt»  de  1,000  penoonee  qal  tereet  emban|iiéM  enr  qnatre  Talaieaa»  et 
transportés  an  bassin  des  Mines.  A  cet  endroit,  206  forent  traiiHfér^es  sur  Ih 
goélette  Aeojfower  du  colonel  Dunniel,  ooliaée  par  Winslow.  Il  restait  dooe  sur 
lea  qaatre  vaiaaaanx  à  'Âpthorp  4  Haaeeék  860  peraonnes  qui  ajontéea  aux  SOS 
transférée  sur  le  Seaflower  fomaient  un  total  de  1,066  personnels. 

Le  19  o<'tobre  Winslow  rendit  à  <'ot  criitroît  appelé  "  Poinfe-des  Bon- 
drots"  sur  la  rivière  aui  C^anards,  et  le  21  il  retourna  à  son  camp  à  la  Grand- 
Frlob  Murray  fiitleBdait  à  bord  d«  ieneftv  Holtfm  dan*  le  baaalB  dea  Miaee 
oi^  il  ^triit  arrivé  le  20  aree  ioe  qjnatre  timnqwrta  enr  leeqneh  ae  troundt  la 
population  de  Pixiquid. 

lomédlaleiBent  apria  eeei  arrivée  an  «amp,  Wiaaieir  appreova  m  projet  de 
Murray,  en  vertu  duquel  un  certain  nombre  d'Acadipns  que  relui  ri  avait  em- 
barqués, furent  tranaférée  aiur  la  goélette  Stafoictr.  C'est  après  cela  que 
Wiaaiow  éerivatt  à  Apthorp  Jfc  Haneoek  le  M  dn  nêine  bmIs  qne  "le  capitaine 
Murray  était  arrivé  de  Piziquid  avec  pion  de  1,000  peireonne.<«  sur  quatre  trans- 
ports" et  qu'il  "avait  déporté  tout  son  monde";  ee  qui  ne  fut  fait  qu'sprés 
avoir  aoUsé  la  goélette  Seafiower,  Il  reste  à  examiner  une  autre-  version  de 
WlMloir  tnuMoalae  à  Meaelcloa  le  3  navembre,  «a  vertn  de  laquelle  le  inajor 
Murray  se  nernit  d^harraM^  de  tovte  1»  popolatlon  de  aon  dlattlct  qtii  CMnpra- 

oait  plus  de  l,10tj  pemuuiieai. 
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A  ce  sujet,  il  faut  k  rappeler  quA  pluaieurs  iamiUM  «  «rtaieai  réfugiée! 
daas  Isa  bob  oft  «Iha  le  tonsient  eaebéeB.  Le  doenniNit  «{-«prta  fait  ▼«Jr  k* 

moyeua  auxquels  on  avait  recours  pour  s'emparer  des  Acadiena;  il  fut  iMifé 
par  le  lieateiuuit  Coz  qui  raniplas»  Murrajr  au  fort  Edouard  «tt  conanao* 
ment  de  aovombre,  et  se  Ut  camm»  aiitt: 

"D'autant  que  certains  des  habitante  dao  départements  de  Pisiquiil,  dM 
\-illagefl  Lsndrv,  Korêt,  Babin,  etc.,  fe  sont  abnentés  de  leurs  habitations  dans 
la  crainte  que  le  gouvernement  de  «a  Majesté  ne  leur  veuille  mal,  et  soit  dana 
llatoatioo  de  lot  fmah  de  l«nr  tfiaiértté  et  diaobéiiaaaee  au  ordfee  do  toa 
Kxceîleûco  le  pM  VPrnpnr-  .fp  (Jfclare  au  nom  et  l'.c  yjT  8a  MajVst/  Te  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  que  st  les  dita  habitants  réfugiés  se  rendent  et  se  soumettent 
aux  ordrea  do  8a  Ifa joité,  qoi  n  'eal  rien  antre  que  do  Ico  ombarqnor  et  ko  con* 
f-iguer  aux  colonies  île  Sa  Majesté  Très  Clirétienne,  ila  seront  reçus  et  biOB 
traités;  aa  contraire,  s'ils  a'obtinent  i  rester  dans  leur  retraite,  iht  seront 
ttaltêi  eonuDO  dea  TobeUee  ita  doivent  a 'attendre  an  ebâtiiaeiit  le  plus  sévère. 
Et  eomnie  il  y  a  à  la  Grand  'Pnje  nombio  floflaonto,  je  promets  aux  baUtanta 
qui  se  rendront  irr  «ow^  trois  jours  qu'ils  seront  inniit'diatement  envojfs 
joindre  les  dits  hauitaota  de  la  Grand 'Prajre,  pour  vivre  et  être  embarqués 
svoe  ena,  aitôt  que  laa  tnaaporta  pour  «et  «ffote  aeront  afrivte.  Domaé  an  Fort 
Edouard  ce  dou7.i^nle  Je  novembre,  l'an  IT.'îS." 

Aucun  document  ne  démontre  que  les  Acadiens  tombèrent  dans  le  piège 
tendu  par  la  déelaration  d-deama. 

Pour  expliquer  le  chiffre  de  "  1,100"  dont  il  est  fait  mention,  il  est  raifon* 
aable  do  supposer  que  plusieurs  Acadiens  du  district  do  Piaiii}aid  furast  om' 
borqnéa  à  k  rivière  des  Oaopareaux,  aor  quelques-ona  dea  traaaporta  que 
Winslow  avait  déjà  remplie  avec  les  Acadiens  de  ses  districts. 

Il  a  fté  constaté  J^>jà  que  troin  des  sept  transports  arrivé-^  au  basaÏB  dSS 
Mines  le  10  octobre,  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  au  fort  Edouard. 

Outre  laa  quatre  nvtraa,  à  aavoir:  le  SoaiMft,  le  SMig  mi  Ifolty,  le  Proe- 
perous  et  le  Swan,  Winslow  avait  encore  à  aa  disposition  pour  transporter  Bnn 
monde,  l'Jndeavour,  l'Indtutry,  le  Marjf,  l'SliMobcth  et  le  Leo^rd.  Il  faut  se 
rappeler  que  lo  10  loptenibre»  141  Jonnea  gana  ot  M  hontoMa  auiiéa  ftvont  an- 
barquéa  sur  c«B  valMoanx  «t  quo  piua  tard  100  nntrBa  Aeadiena  furent  ajontia 
à  ce  nombre. 

Aprifl  nvoir  re^u  do  Lawfonee  la  proBMaa»  qoo  laa  tranaporta  qui  ao  trou* 
voient  à  Annapolia  aandant  envoyés  au  bassin  daa  Minoa,  Wioslow  commença 
ses  préparatifs  pour  embarquer  les  Acadiens.  Dans  son  journal  se  trouve  la 
note  suivante  en  date  du  6  octobre:  "Sur  l'avis  de  mes  capitaines,  il  a  été  fait 
•no  diviaion  do  In  population  do  chaque  village,  et  U  a  «lé  d«dd«  ^no  ka  bou- 
tants d'un  m^'me  vilisge  seraient  en»barqups  !"ir  !o  même  transport  autant  que 
poaaible,  afin  que  les  membres  d'une  même  famille  soient  déportés  ensemble. 
J'ai  onauito  donné  Mdra  ««x  timiSlm  do  ao  prCpurar  à  ombarquor  nvoa  laura 
offote»  ate^  BMk  oalgié  eal»  Jo  nU  pn  lao  «aMniaein  qan  J'itnia  airioui. 
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'   s  otMbn.'-**Oa  a  MauMBei  à  «Mharqwr  'lM  habitant*  qni  partinat  à 

regret  et  malpré  eni.  î.fs  femmes  tr^s  affli^^es  portaient  leurs  nouTcaux  nés 
dans  l«(urK  braa  et  d 'autres  traSoaicnt  dans  des  charrettes  leurs  parants  iofiniMS 
et  teoim  affati.  En  aonnn,  ea  fat  ans  aete»  oA  la  coaliiaiOB  aa  mllaik  an  déaea- 
poir  et  à  la  <i«'Ho]utioD.  Quatre-vingts  famiUaa  OBt  Mi  «mbaïqnéM  tut  laa  «ai»- 
•eaux  dcfl  capitaines  Chorch  et  Milburrjr. 

9  octobre. — ^"A  l'arrivé  clea  aatm  transports,  l«a  koBBca  qui  avaiwt  étl 
mia  à  bord  des  troiH  preiniiTs  Taiaaeau,  fiiTCst  débatqiilB  pour  leur  pemattre 
de  Be  réunir  à  leurs  familles.  '  ' 

Ces  deux  citations  du  journal  de  Winalow  démontrent  que  ie  6  octobre,  SO 
fandllca  furaiifc  amlMiqote  aur  la  Léopard  «t  fSMaatatk  qni  aa  tnnimieat 
fînns  le  bassin  des  Mine?»  dcpui'^  1p  commencement  de  septembre,  et  que  les 
hommes  qui  avaient  été  mis  à  bord  des  trois  premiers  transports  furent  débar- 
quée. Il  faut  dose  eoochiiv  qoa  330  paxoaaaa  aa  trouvaient  aur  lea  troia  traaa- 
ports  Ivdeavour,  Industry  et  Jiary,  nrriv»'s  ck-  Boston  le  .lO  août  et  dont  iT  h  été 
queatioD  précédemment,  et  que  lea  hommes  mariés  ou  non  mariés  qui  avaient 
4té  «Bibarquée  aur  le  Léopari  «t  l'JBfûsftclJ^  aot  été  tranattréa  d^mia  la  10 
■eptembre. 

Dans  «ne  lettre  à  Luwrento,  en  date  du  11  octobre.  Winslow  dit:  "Noua 
avons  rempli  deux  transporta  qui  août  pourvus  des  choses  nécessaires." 
C'étakot  la  Liep»d  «t  VSUMMh  aiuquda  Vnaalow  domw  ordra  la  13  da 
mettre  à  In  voile,  eomme  il  est  flémontré  par  les  cxtraita  du  journal  de  Wins- 
low  qui  forment  l'appendice  B.  Il  est  fait  mention  dans  les  instructions  au 
Gapâtaina  Chutvh  que  cent  aoixante-quatona  peraoBBea  qui  foat  partie  dea 

habitants  frntii;nis  ilr  la  NouvpIle-Kcos-e,  oui  «'té  enibarqin'os  sur  Li  (goélette 
Léopard,  et  il  est  ordonné  au  capitaine  de  traniiporter  ee»  "passagers"  au 
Marjlaod.  Dana  uoe  liata  pnweBant  d«  Winalow  qui  indique  lea  non»  dea 
navires,  leur  destination  et  le  BOmbre  de  déportes  sur  chaque  transport,  il  est 
lif'mfvntr^  (jue  178  personne  ont  été  mises  à  bord  du  Léopard,  et  ce  chiffre 
doit  être  exact,  h'hiigabeth  avec  166  déportés  avait  reçu  ordre  aussi  de  se 
fendra  an  HnrTland.  D  cal  d$m  an  autre  doeumeat  que  8iS  départéa  aa 
trouvaient  sur  \^Elijabetk ;  or  d 'apr^  cette  version  56  autre»  personnees  au- 
raient été  embarquées  après  le  13  octobre.  Il  s'en  suit  que  420  Âcadiens,  tous 
du  village  da  la  drand^Prée,  ont  été  dépettéa  aur  eea  deux  tranaporla.  La  raata 
des  habitant»  de  ce  village  et  teux  de  la  rivière  îles  Gaspare.iux  qui  formaient 
un  total  de  462  personnes,  furent  embarquée  comme  suit;  168  sur  la  Sv», 
140  aur  la  Fonaok,  et  154  aur  la  Aatly  mé  Ifotty.  Ce  d^niO'  diUfta  ajouté  à 
celui  de  420,  démontre  que  882  personnes  ont  été  déportées  du  village  de  la 
Grand  Pré*  et  de  la  rivière  des  Oaspareaux.  Le  Smtn  et  le  Hannah  transpor- 
tèrent leurs  cargaisons  humaines  à  Philadelphie  et  le  Salty  and  MoUy  prit  la 
f  onta  da  la  Virginia. 

Le  1î>  oetnlire,  Ip-i  f]'j^^re  transport,^  restés  au  bassin  des  Mines  remontèrent 
la  ririère  de  ce  nom  (aujourd'hui  ComwaUis)  jusqu'à  la  "Pointe  d«  Bou- 


[  447  ] 


drot«"  où  182  perBonneR  furent  eial>arquée«  sur  le  Uary,  177  aur  l'Induttry, 
168  «ur  VEndeavow  et  152  mu  1«  Pnùperouê,  fonnuit  an  total  677  p«r- 
sonnps  de  In  rivière  ans  Canards  et  de  la  rivi?r*>  dos  Habitants,  qui  furent  mis 
à  bord  de  c«8  quatre  transporta  et  déportés  à  WilUarnsboorg,  à  la  Virginie. 

A  noB  «ena,  e'eat  1*  preniîlfv  fois  qœ  mut  mit  bu  jour  d«  tels  iWMigiW' 
roentR  coucemant  l'embarquement  des  Âcadiens.  Pour  les  obtenir  il  a  fUlu 
plus  de  travail  qu'on  ne  saurait  se  l'iauigincr,  mais  ils  sont  nécessaires  pour 
faire  connaître  les  endroits  où  les  familles  de  tel  ou  tel  district  ont  été  exilées, 
afla  «la  pouvoir  1m  anivre  à  travara  ha»  déplaeooiaats  jaaqia'à  laor  rapatria' 
ment. 

Si  l'on  ajoute  les  882  personnes  de  la  Qrsnd-Prée  et  de  la  rtviàre  des  Gas- 
poraaox  aux  677  <!«  la  rivîire  aux  Caaarda  ot  d«  la  rivièro  da»  Habitanta,  oa 

obtient  un  total  de  l,5ô9  Aeadîena  déportés  par  Winslow  le  27  octobre,  sur 
neuf  transports.  Ce  chiffre  dépasse  de  49  celui  de  1,510  fourni  par  Wini^iow, 
awia  ni  l'on  ai  l'aatro  no  doÎTont  dtre  «laeta,  puia^ll  aak  raconaa  que  par 
suite  du  manque  de  traaaports,  piuftipurs  paraonnea  ftarant  anoil>arqa4aa  aprèa 
avoir  donné  aux  eapitainaa  l'ordre  d'appareiller. 

La  20  octobre,  Wlnatow  éo-ivait  à  Sbirlej  qu'il  n'avait  dea  "transports 
«pia  poar  l,i;00  personnes  seulement"  et  qu'il  croyait  "qu'il  j  en  avait  2,000 
dnns  nç9  districts".  Le  27  octobre,  jour  du  départ  de  la  flotte,  le  m?me  dérivait 
h  Lawrence:  "Bien  que  les  déportés  aient  été  entassés  sur  les  raisseaux  à  rai- 
aon  ddox  par  tonneanz,  il  v»  faudrait  eueore  dea  tranaporta  pour  embarquer 
tous  les  habitants  des  Til!ace«?  d'Antoine  et  de  I-andrj  où  résident  J>S  famille» 
formant  une  population  de  600  âmes.  Je  les  ai  transportées  toute  de  la 
Pointa  à  Boudrot  à  la  Ofaad-Prée  «ù  je  lea  ai  inotalWea  dani  dea  nutiaoBa  à 
proximité  du  camp.  Sof  leur  parole  qu'elles  seront  prêtes  &  embarquer  au 
premier  avis  et  qu'elles  répondront  &  l'appel  de  leurs  noms,  au  camp,  à  l'iieuro 
du  coucher  du  «oieil,  je  leur  permets  de  se  vinter.  Je  serais  heureux  d'avoir 
des  vaisseaux  à  ma  disposition  pour  terminer  ma  tâche.  '  '  Cette  lettre  eat  4erito 
du  fort  Ertonard  et  Vrinalow  la  t<*rmine  en  fijout<Tnt:  "  .l 'apprends  par  «n  dé- 
tachement qui  arrive  de  la  Grand-Prée  que  les  transports  mettent  i  la  voile. 
Voua  trouvcrec  d-indoB  aa  rapport  eoneemaat  la  diatribution  dea  aoldata  que 
j'ai  sous  mon  commandement." 

A  la  fin  du  journal  de  Winslow  se  trouve  un  compte-rendu  statistique  qui 
nenfaniia  lea  diiffrea  d-après,  qu'il  eat  faaportant  da  fhif*  eoaoaStret— > 

Déportés  par  Winslow  1,510 

Déportés  par  Osgood...  .  .^^  7S2 

maalow  partit  da  U  OrKad-Pv^a  la  IS  aavanbre  H  arriva  à  HUiffex  la  19 
da  Bloia  noîa.  La  capitaiM  Oigood  da  aou  balailfa»  fat  éhargf  dé  déporter 
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!<>'<  }i;<1iifiiT)tfl  qui  n 'araient  pas  (■tô  rniltarqués.  Du  13  novembre  au  12  déc^mbrt, 
celui-ci  a  dû  exputanr  ISO  penouneaj  bien  qu'il  s'en  faase  pas  mention  dana 
m  MttlM  &  Wiitdow.  U  peut  n  fkive  que  m  dernier  ait  égaré  ou  perdu  lea 
Iftlvas  d'Osgooii,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  ce  fait  n'eet  pas  indiqué  dana 
non  journnl.  II  est  dit  danfi  deui  autres  lettres  que  le  13  décembre  la  goélette 
Dove,  enpitaiue  Bamuel  Forbe»,  partit  du  bumiu  dee  Mines  pour  le  Conaec- 
tient  avee  114  panonaw  «t  que  !•  briguttio  SwàOo»,  ea^taine  William 
Hayef,  prit  la  route  de  Boston  le  iiifme  jour  avec  23C  j  f^^r-oiines.  Le  di' 
cembre,  la  goélete  The  Bacc  tiorie,  capitaine  John  lianiiit,  partit  pour  Boston 
av«e  120  p«rMnmM  «t,  le  ntnie  Jour,  la  goflatte  E«mçtr,  capitaine  Natlma 
Munruw,  partit  pour  la  Virginie  avco  112  AciiilienH,  Il  sVnMiit  que  "jPC  Aca- 
dieoi  iurent  déportés  par  Oagood  aur  c«a  quatre  transports,  et  que  pour  «t* 
teiadre  le  chiffre  T32  foanii  par  Wiaslow,  il  font  supposer  que  150  oat  lté 
dépurtéa  avant  le  12  décembre.  Pendant  le  eours  du  même  mois,  50  déléguée 
acailren»,  détenus  à  Halifax  <lrpui9  le  moi!»  de  juillet,  furent  déportés  à  la  Ca- 
roline du  iSord  sur  la  goélette  Frovtdence,  capitaine  Samuel  fiarrow. 

Daas  le  Jaunal  de  Joka  Thaana,  tWdaot  à  Odgaietoo,  éUrar^en  dn 
bataillon  do  Winslow,  il  est  fait  mention  de  ee  qui  suit: 

'•81  ao&t. — Le  Syren,  capitaine  Proba,  (Proby),  eet  arriré  d'Halifax  avec 
eept  traseporte  eone  eoa  eeeorte,  pour  dlfMtier  lee  babiteat»  ftaafaia. 

"1er  octobre.  —  Nuit  obsrure  et  unigeuse.  Quatre-vingt  î^ix  prisonniers 
fraa^aie  ae  sont  frayé  une  issue  en  creusant  aoua  le  mur  du  fort  Lan-rence  et 
ee  eoat  évadée  m  trompant  la  TÎgilaoee  de  la  eentiadle. 

"9  octobre— Le  capitaine  Boneee  (BoiM)  eet  anivé  ici  d'Halifu  poar 
kâter  le  (Ié|mrt  de  la  flotte  avec  les  prÏTOnniers. 

"11  octobre. — Le  dernier  contingent  de  prisonniers  français  &  été  embar- 
qué ear  lee  vaieeeaaa  pour  être  déporté  de  la  piofiaee. 

"13  octobre. — T'ne  flotte  'le  10  vaisseaux,  sous  le  eommandement  dn  capi- 
taine Kousae  (Roua),  est  partie  ce  matin  avec  960  prisonniers  français  pour 
la  Oareliae  do  8od  et  la  Georgio." 

L'extrait  suivant  du  journal  historique  de  .lohn  Kiox,  vol.  T,  pp.  84  et  85* 
eoneemant  Port-Bojral  ou  district  d'Âanapolis,  me  parait  intéressant: 

"Je  n*9i  jamaie  po  eavoir  le  nombre  exact  do  emabattaate  q|oe  ponveleat 
fontnir  ces  familles  (celles  d'AnnapoUa)  «allée  dee  autres  endroits  ■y  la 
province.  Néaninoin!*,  j'ai  réussi  à  me  procurer  une  liste  indiquant  le  nombre 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  déportés  sur  le  continent  au  commence- 
flMBt  do  to  guerre  et  lee  eadroite  i|oi  Itor  oat  été  amifaCe,  etc.  J'ai  anmi  ob- 
tcnn  une  liste  indiquant  les  noms  des  vaiweaux,  leur  tmi-nf^f  p»  pour  combien 
de  jours  ila  avaient  été  approvisionnés,  ainsi  que  le  nombre  U  habitants  fran- 
çais qui  fereat  déportée  dld  (Aan^lie)  et  lear  deetiaatioa.  Je  «enaela  lee 

noms  de  ceux  qui  ont  pris  Iri  fn'ii   '^m  qi;i  s'rtni.Mit  retirée  dOBt  loo  boit  HUÙB 

je  ae  crois  pae  qu'il  soit  important  de  les  mentionner." 
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Noni  MjMTMWgMtl  «t  Imi 

Sis 

Tonnage 

§ 

i 

o 

1 

e 

ai 

Garçons 

FiUee 

Totol 

(Navîn)  Le  Heiem,  pomr  fio«ton..~~. 

28 

166 

52 

52 

108 

111 

323 

(S«iwui)  Jj*B4ieard,  poar  1«  ConiMe- 

ticut  

L'.H 

13'J 

41 

42 

86 

109 

278 

(Soneau)  L<s  Two  Siatera,  pour  le  (Jon- 

necticut  -  

2S 

140 

42 

40 

95 

103 

280 

(iiriguntiu )  L'Experimcnt,  pour  New- 

York     

28 

136 

40 

45 

S6 

80 

200 

(Beuncau)  Lo  Pembrokc,  (a)  pour  la 

Caroline  du  Nwd  .„  

42 

139 

33 

37 

70 

92 

282 

(Navire)  Leflopien,  pour  la  Caroline 

dn  Sud   

42 

177 

42 

46 

120 

134 

342 

Vue  gottette  pour  la  CÉioliBe  dn  Sad. 

42 

30 

1 

1 

4 

3 

9 

238 

251 

263 

539 

611 

16<H 

"J'kppreBda  qva  ploeieinm  de  ««a  auHMOiieux  «oot  norte  dorant  le  trajet 

et  qur  pluBÎeurB  d'entre  eux  (raulement  ceux  qui  étaient  à  In  - 1  iu  PcmbroJce) 
ont  réiun  à  s'échapper  et  à  rejoindre  les  autres  fugitifs  dana  les  montagnes." 

Je  ne  mclie  pas  que  lea  inetnietlons  dn  roi  au  gouverneur  OomwalUs  en 
1749,  et  an  gouverneur  Hopeon  en  1752,  aient  été  publiées  par  aucun  historien. 

J  'ai  tiré  d 'une  copie  des  instructions  du  roi  à  Corowalli,^  tefioe  de  LoadreO 
récemment,  les  extraits  qui  forment  l'appendice  C. 

Lee  paragrnphce  49  et  50  d*  eea  Inetraetiona  pennettant  de  eoaaidérer  la 
onpntion  a«*Rdienne  à  un  point  de  vue  nouveau. 

Bauf  la  disposition  différents  dee  matièree,  lee  instructions  à  Hopson  et  à 
CbrawalUe  sont  idenUqneai  Dans  le  paragraphe  09  des  iaatmeUena  à  Hopson, 
auquel  corresponJ  le  paragraphe  42  de»  instructions  à  CoruTrallis,  <vit  omise 
une  partie  de  ce  dernier  apràs  les  mots:  "A  l'égard  des  habitants  français  qui 
ne  es  seront  paa  eonnls  à  eea  eonditloos  daae  llntemralla  avignéb'*  Beau*  • 
r  ]  le  personne»  sont  sous  l'impression  que  les  Acadiens  furent  requis  de 
prêter  les  serments  d'allégeance,  de  suprématie  et  d'abjuration  et  qu'ils 
furent  déportés  parce  qu'ils  refusèrent  de  les  prêter.  Tel  n'est  pas  le  cas, 
eonmo  il  eit  démontré  par  r«itntt  d-aprfis  â«a  praeèa-Tarbanx  du  Goueil: — 

**X  bord  dn  tiaaq^  Bemtfort,  la  fondiadi,  14  joiUot  X7é9. 

««fien  BnèDenee  ouvrit  ai  lut  la  emnuiwioB  •»  lea  Inelnieliona  da  Sa  Ma- 
jesté et  conildéiB  partienBèrement  ka  lailnetloaa  lelatinB  au  mjala  ftaa- 

29» 
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<inin  et  !a  déelaimtioii  qui  devait  étt«  fftite  confoménMBt  aux  ordiw  d«  8a 

Majesté. 

"Après  avoir  la  la  fSnmile  da  aanaant  «i>aprAfl  qm  Im  liaUtaiit»  fiaoï^aii 

avaient  prêté,  l©  colonel  MBS^•ar^^c  rn  remit  à  Son  Excellence  une  copi.^  ^ipniV 
de  ceux-ci:  "Jo  prooiete  &  jure  ùncèremeot  eo  Foi  de  Chrétien  que  je  8«rmi 
entlèmiiMit  fidtle  à  obéirai  vraimaai  8a  Majesté  Le  Boi  GaWfB  la  flaeoBd  <|na 
je  n'i-onnois  pour  le  Souverain  Seiapieur  da  l'Acadia  M  Naavdla-EcoHa. 
Ainsi  que  Dieu  me  aoit  en  Aide." 

"Le  coloael  liMearèBe  flt  part  an  Coaeeil  que  Im  Français  prétendaieat 
n'avoir  prMé  «e  lenBent  qu'à  la  condition  d'être  toujours  dispensés  de  porter 
les  armes.  Pour  cette  raison,  il  fut  proponé  d'ajouter  la  clause  suivante  à  la 
formule  de  serment  ci-dessus  :  "  Et  ce  serment  je  prens  sans  réserve.  '  '  Mais 
eonmie  le  CBaeril  fat  d'avie  qam  la  Amrala  de  eennent  aMcerae  qu^ile  ont  prité 
ft  «ousffit  jusqu'à  présent,  ne  renfermait  aucune  condition,  il  fut  jugf  nfcc* 
eaire  d'informer  les  Français  qu'ils  devaicat  prAter  le  serment  sans  aucune 
rfaerve  on  elaoee  eooB^teadue." 

"Dnns  les  proct\s  verbaux  du  Co^^^iI,  il  est  fait  mention  de  "la  dédua- 
tioo  qui  doit  être  faite  aux  Acadieos  par  ordre  de  Sa  Majceté.  '  ' 

J'ai  eru  pendant  longtemps  et  bea  aonlm  emt  dâ  penwr  cookim  mal,  qw 
cette  déclaration  avait  été  rédigée  par  ordre  de  Corawallis.  Mais  tel  n  'est  pas 
lo  eas  ptiiaqu  'il  est  dit  dans  une  lettre  contenant  des  instructions  des  Commis- 
Buirect  du  Comiucrc«,  datée  de  Portaaiouth,  15  oiai  1749  (vieux  style)  :  '  '  Nous 
vone  transmettone  awei  deas  des  beltee  îndîqnéw  par  les  amniroe  1,  S,  3  et  4, 
que  vou?  remettra  le  mpitaine  K'>i''',  100  exemplaires  en  anglais  rt  2Q0  en 
français  do  la  déclaration  que  loua  avex  ordre  de  communiquer  aux  habitants 
francalB."   CorawaUia  dgna  «ee  esempiaivee  à  "Gheboaetou  le  14  jnilkt 

1749,"  t'oit  le  25  juillet  d'après  le  uouveau  calendrier. 

La  version  française  de  cette  déclaration  est  reproduite  dans  l-'appcndice  C 
o6  80  tronve  ausd  une  autre  dMaratlon  en  français  fait  par  GomwalHs  lui- 
même,  en  réponse  à  la  demande  qoe  lui  firent  les  hsbltants  le  1er  «oût  1749, 
d'être  dispoD^és  de  prendre  îra  arme»  en  temps  de  guerre.  Il  est  déclaré  dans 
cette  requête  que  xi  cette  faveur  leur  mt  accordée,  tous  les  Acadions  sont 
prêts  à  renouveler  lear  eennent  de  fldiOité  an  roi  d 'Angleterre.  Cornwallia  fe* 
poussa  cette  demande,  et  par  la  suite,  ni  les  efforts  de  Conwallis,  ni  ceux  de 
Hopaoa  son  suceeeecnr,  et  du  coloael  Charles  Lawrence  qui  devint  préeident  du 
Conseil  après  le  départ  de  ee  dernier,  ne  purent  décider  les  Aeadiene  ft  prêter 
le  serment  sans  réserve. 

Dans  l'appendice  D  ae  trouvent  la  pétition  de  l'abbé  Charles  Bené  de 
tesqvela  «nt  me  tsttm  de  mmam  Oettârdl  au  gouvemear  Bopeon,  «oncwnant 
la  fennsie  do  ssnnsat  qui  tsA  proposé  de  temps  ft  antre  nnx  AeadisDs  et  les 
répon^if»»  do  ceux-ci. 


Dans  l'appendice  C  il  y  a  quelques  documents  relatifs  à  ce  sujet,  parmi 
Bfssiagr,  taré  de  Psrt-Bojsl,  an  gteCtml  Biehard  Philippe  et  celle  des  Aeadians 
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â»  Porfe^apil  M  iIvUm  Awapulto  dans  hqoglla  U»  dédanat  fn'IlB  «mt  prêta 

à  prêter  le  «ernM»nt  de  fidélité.  Il  y  n  «ussi  nvcc  J 'autres  pièces  importantes, 
■avoir:  les  listes  des  babitsots  (le«  Uistricts  de  la  rivière  AuBapolis,  des  Mines, 
<to  Pisiqnid,  de  Oobequid  et  da  Ssanbuafai  qui  prêtèrent  1»  wmait  «n  df- 

«tmbre  1729  et  en  avril  1730. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  <i«  l'année  17^0,  le  colonel  Lawrence  par- 
tît d'HaUfia  avee  mb  soldati  pour  dAggar  d»  la  poiafa^BoanafiJaiir  «t  dw 

autre»  <^iit]roit«  de  l'isthme  de  CUfateton,  le  détadieoMlk  caaadîi  aavoyé  de 
Ciiu'l>oc,  l 'aunép  rrr-rt'-leuto  pour  cons^irvcr  ec  torritoirr  qn*>  ];i  France  prétendait 
n'avoir  pas  cédé  à  i  Angleterre  par  le  traité  d'Utrctctit.  A  1  appiocbe  de  Law- 
lenee,  pffwque  tona  les  babitaata  du  ri^  diatiiet  da  Bflattbaniii  alwBdw- 
n^rpnt  Icars  fcrmr^  i-t  traversèrent  Iri  petite  rivièra  MwiHOBlkllMI  poor  se 
mettre  sou«  la  protection  du  Chevalier  de  la  Corne. 
ImnédiataBwat  après  Isur  départ,  Isa  ICknaes  nlrsot  le  f«Q  aux  kabitatloas 

das  Acailiens  et  incendièrent  l 'église  avec  trois  cents  maisons. 

Lawrence  n  'attaqua  pas  La  Corne  «t  retourna  immédiatement  i  Halifax.  Il 
revint  an  moiB  da  aeplaBlwe  de  la  mlaie  anoée  et  lor  lee  nilBea  du  village  de 
Beaubassin,  il  érigea  un  fort  auquel  fut  donné  son  nom.  A  cette  seconde  ap- 
proche do  Lawrence,  les  babitantJ^  <ii!i  «'taicnt  resté  sur  leurs  ferme»,  le-*  a}<.qn- 
donnèrent  et  se  réfugieront  «mr  l'istlime.  C'est  ainisi  que  cinq  ans  avant  le 
««Ofaad  déraBgeniBBt",  fureai  ataadOBBla  ha  vfflagee  ierianata  «i-aprèe:  ' 
Beaubassin  ou  Meissagouche,  Lr-  l'ianehcs,  La  Butte,  Veschtock,  la  rix'ifre  de 
^iampanne,  la  rivière  de  Mainkauue^  la  rivière  des  Mines  ou  des  Uébort  et 
Meooiudjr. 

Dans  les  ilocunieuts  anglais,  ces  Ai'ailîens  sont  appelés  "habitants  déser- 
tés" et  dans  les  documents  Xran^aiB  "habitants  réfugiés".  Durant  l'été  de 
1751,  Fratiquet  fit  un  "dénombreflMDt  des  habitants  réfugiés  de  chaque  vUlage 
et  auxquels  le  Boy  fournit  les  Vivres  '  ',  qui  démontre  que  la  population  attei* 
gnait  le  chiffre  de  1,05B  Anirs,  savoir:  1,"/?  li  in-mcs,  US  femmes  et  fi.'i.'ï  enfanta. 

Au  printemps  de  1750,  la  population  du  district  de  Beaubassin  atteignait 
avant  le  départ  des  Acadlene,  le  ddffre  de  2,000  tmee  enviroa.  H  Mt  deae  évi* 
dent  qu'à  l'époque  du  dénombrement  de  Franquet,  plusieurs  centaines  d'habi- 
tants avaient  déjà  émigré  à  l 'ile  dt-Jean  et  un  certain  nombre  à  l 'île  Bojale, 
conaie  l'indique  lo  journal  de  La  Boque.  Un  dénombrement  dee  habitants  de 

l'Acadie  française  ou  des  villages  de  l'isthme,  fait  le  31  janvier  17Ô2.  indique 
une  population  de  1,473  &mes  réparties  comme  suit:  Haie  Verte,  5;  Pont-i- 
Bttot,  5;  Weskak,  64;  Pré-det-Bourg,  24;  Lee  Bîehard,  iO;  Tiatanarre,  152; 
I>a  Coupe,  34;  Ia^  Imc,  78;  Beanséjoar,  U4;  MewemaeoiBk,  S46;  Pettenr 
diack,  ''.-■l:  Chipoudy,  359. 

Un  autre  dénombrement  de»  Âcadiens  réfugiés,  fait  à  la  même  date,  nous 
donaa  les  ddUree  satvaata  peu  la  lataa  diateielt  Lee  Oaspareaax,  82;  Bai* 
Verte.  V?:;  Le  Portage,  18;  Pontà-Buot,  92;  La  Ctoupe,  15;  Le  Lac,  421; 
PoiBte-à-Beauséjour,  93;  Weskak,  37;  Pré-desBourg,  37;  Les  Bichard,  24; 
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Tintomarra,  120;  Mummmewfc,  M;  Chipon^j,  8;  Pttkoadiaek,  1.— -Total, 

1,113  âmes. 

Or,  ce  total  de  1,113  réfugiés  ajouté  aux  1,473  ftmes  do  dénonibremeat  do 
31  janvier  1762,  în<H(jae  qu'à  «'ett^  dato,  la  population  était  de  2,5S6  âmes. 

rendant  les  trois  anoées  qui  suivirent,  le  nombre  des  réfugiés  fut  doublé 
par  les  AeidisH  qui  qnittireiit  1m  districts  de  Port-Boyal,  des  Hiaes,  de  Pizl- 

qtiid  et  de  Cobequid.  Mais  apr^s  H  rc<Mition  Je  BoauH^jour  le  juin  1755,  nn 
fort  courant  d'émigration  se  dirigea  du  côté  de  l'île  Boyale  et  de  l'Ue  Saint- 

Dans  un  mémoire  du  juge  Beleher  lu  devant  le  Conseil  i  Halifax  le  28 
juillet  1755,  il  est  dit  que  la  population  de  la  Nouvelle- Ecosse  et  de  l'isthme  de 
Cbignicton,  était  à  cette  époque  do  8,000  fimes.  Le  11  aoât  1755,  le  lieutenaoi- 
gouverneur  Lawrence  dit  dans  sa  circulaire  aux  gouverneurs  des  colonies  bri* 
<ann)(juos  on  Amtriquo:  "La  population  doit  être  de  7,000  ônies  environ."  Le 
cbiflro  de  10,000  serait  plus  exact,  car  près  de  7,000  furent  faits  prisonniers  et 
dtpertét  «t  ka  antres  e'enftdiieBt  daoa  les  bois  en  ae  réfo^tosat  à  la  rivièire 
SelaiJeeB,  à  Miramichi,  à  l'île  Saint  Jean,  etc.  Au-delà  de  1,500  qui  érhap- 
pèient  A  la  déportation  se  réfugièrent  dans  la  province  de  Québec  où  ils 
fureiit  te joîata  par  «n  nombre  «naei  eenridliable  qni  teviaieitt  dee  eolf aiea  de 

la  Nouvelle-Angleterre  pemlaut  les  annfes  1766,  1767  jusqu'à  1775  et  se 
fixèrent  dans  cette  province.  Il  doit  donc  j  avoir  aujourd'hui  plue  d'Aeado> 
canadjana  dana  la  proTÎnee  de  Qnébee  que  d'Aeadiana  daoa  lea  ptorincee  n»ri- 
tïnea  où  ils  forment  une  population  de  140,000  ftaiea. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  <i  'Acjifliens  à  la  baie  Saint-Oeorge»  de  Terre  Neuve, 
à  iSaiut-Pierre  et  Miqueluu,  aux  iies  de  la  Madeleine  et  tiur  len  cût«8  du  La- 
brador, aaaa  eompter  piaeienin  aatrea  nilliein  qui  habitent  la  Looiaiaae  et  le 
grand  nombre  diBs6mi^^  dars  les  autres  états  do  la  r^^puMiqtie  voisine.  Un 
grand  nombre  d'habitants  de  la  iJoiombie- Anglaise,  du  Manitoba,  de  la  Saskat- 
diewan,  de  l'Alberta  et  de  la  pravlnee  d'Ontario,  aont  d'origine  aeadieane.  En 

fait,  il  s©  trouve  des  .\cadiens  partout,  même  en  France. 

Lee  archives  coloniales  des  provinces  de  la  baie  du  Massachusetts,  de  Kew- 
York,  du  Gonaeetieot  et  de  la  Pean^flTaBla^  dteoatraat  qva  dea  laiM  farant 
{dictées  pour  secourir  et  mettre  en  appmtiMaign  laa  maUnaMu  Aaadiana  dé" 

portée  dans  l'automne  de  1755. 

Les  lois  de  la  Législature  du  Massachusetts,  relatives  à  ce  sujet,  sont  re- 
prodnitee  dans  l 'appendice  E. 

Le  20  février  17S6,  la  Chambre  d'assemblt^e  'Ir  Philadelphie  vota  «n  pro- 
jet de  loi  intitulé  '  '  Acte  k  l 'effet  de  placer  iee  habitants  de  la  Nouvelle- Ecosse 
déportée  dana  cette  pfovfaiee,  daaa  les  eomtii  de  FWladelpfeie,  de  Bncka,  dé 
Hiextor  et  de  Lancaeter  et  dans  les  bourgs  d'iceux,  et  de  prendre  des  mesures  à 
cette  fia."  Le  même  jour  est  acte  fat  soumis  à  l'approbation  du  gouTemenr. 


La  9  Ma»  denz  sMadma  de  la  LiglBiatnfa  fluant  dOIgnie  aiqirèa  dn  t<">' 
wiMttr  pour  mnig  ri  «atatei  arait  pria  naa  déoUan  an  injat  dn  pwjal  de  M 
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aaieamun»  las  Françaii  aantrM.  Le  gemwfiieur  répondit  que  le  Oonseil  eoBii< 

dérait  cette  mesure  dans  le  moment  même  et  celle-ci  aprèa  avoir  subi  sans  ob* 
jection  une  seconde  leetora,  fut  ranvogréa  à  1»  ChMolm  dea  raprfiaentanta  «vae 
Tapprobation  du  gouvemeor. 

Le  vendredi,  5  mars,  le  secrétaire  da  Conseil  fat  dtfUgni  ponr  annonear 
vf>rhiVm«>nt  k  la  Chambre  des  représentants  que  le  gouverneur  s'était  rendu 
à  la  chAsibre  du  Conseil  pour  j  recevoir  la  députatioo  et  aaDetioooer  le  projet 
é$  loi  «onevnauit  la  ^seemant  daa  IVantala  aaiiti«a.  L'imtaaf  Maampagné  de 
tous  les  représentants  s'était  rendu  auprès  du  gouverneur,  il  plut  à  celui  ri  do 
donner  la  saoction  lé^gislative  au  dit  bill  auquel  le  grand  acaao  tut  ensuite 
apposé;  puis  eèlai-d  fut  déposé  en  greffe^ 

Uo  autre  bill  intitulé  :  '  '  Loi  relative  à  la  mise  en  apprentiasaga  at  à  l 'éta- 
blissement de  habitants  de  la  Nouvelle-Ecoese,  déportés  dans  cette  province  et 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  majorité,  ainsi  qu'à  l'entretien  des  vieil- 
lards, des  maladaay  des  infirmes,  aux  frais  de  la  province,"  fut  voté  et  sanc- 
tionné par  le  Ko^ivemenr  en  Conseil  le  vendredi,  14  janvier  1757.  Oetta  loi  fut 
coaflnnée  par  le  rot  i  la  cour  de  Eensington,  le  16  juin  1758. 

IHuw  laa  Ccimiét  Betoni»  of  thnmeetiniit  vd.  10»  pi.  90,  nom  Uantat 

"Attandu  qaa,  daaa  l'intéiit  paliUe  et  pour  la  aéenrité  daa  eeloDlio.MBérl- 

caines  de  Sa  Majesté,  des  mesures  sont  prises  pour  espulf^cr  les  babituts 
français  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  les  disposer  dans  d'antres  endroits: 

**I1  aat  réaoltt  par  cette  aaaaUbléat  ifoo  «I  par  anità  de  la  tnJae  à  esécutioa 
da  ea  projet,  des  Acadiens  sont  envoyés  dans  cette  colonie  (voir  copie  de  l'acte 
à  l'appendice  C)  avec  l'espoir  d'y  être  aeeueiUia  et  secourus,  Son  Excellence 
le  gouverneur  donne  des  ordres,  à  leur  aniTéaf  pour  ^'ils  soient  accueillis,  se> 
eaania  et  lutalUa  dana  un  endroit  ou  daa  aadmrtti  do  «atto  colonie,  dans  les 
eaoâitions  qui  paraîtront  les  plus  avantageuses;  ou  pour  leur  renvoi  aillainra»  et 
as  ee  cas,  que  des  mesures  soient  prise*  pour  opérer  leur  translation." 

Oetta  flaelntioB  Ait  adaptfie  an  nnîa  d'oetobra  1766  et  e'eat  le  ^  «adroit 
connu,  oft  des  nioycns  furent  pri»  pour  reeovoir  les  A  vi  lions  rhassfs  «1o  la 
MooToUe-Ecoflse.  Lea  gouvernements  des  autres  provinces  se  sont  plaints  de 
a  lavoir  pas  été  prévanoa  du  projet  de  Lawvanee  do  laor  eipédier  daa  eontin» 
gents  d 'Acadiens. 

Cependant,  les  gouvernements  pouvaient  difficilement  ne  pas  connaître  le 
projet  d'expulsion  des  Acadiens,  car  le  fragment  suivant  d'une  lettre,  datée 
d'BaUfax,  9  août  1755,  puhli/'e  dans  la  New  York  Gatette,  le  25  du  même 
r.w'in  ?t  iHna  la  PenntghioHia  GOMtte  le  4  aqptambra  1756»  n'a  pas  dû  édiap- 

à  kur  connaiasance. 

Le  voici: 

"Noua  formous  actuellement  le  noble  et  grand  projet  de  chasser  de  cette 
provineo  las  Fksaçais  nautrea  qptt  ont  toojonis  été  nos  annooût  Mcrats  ot  ont 
•neouoigar  aaa  amnagaa  à  ams  eowpar  In  goi^ 
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"Si  nous  pouvoDH  réu.ssir  à  les  «zpulaer,  cet  exploit  aera  la  pins  grmad 
go 'aient  •coompli  les  Anglais  en  Amériqne,  e»r  mi  dira  de  tous,  dus  la  partie 
d»  Ift  proflooe  que  cet  Fniicmîi  kiliitwt,  M  liwniiit  les  meiUeuna  terrée  dn 
moBidfc  Noua  pourrions  ensuite  mettii  à  km  pltM  d*  bons  fenaîeti  «tt^aUih 
H  nous  Terrimis  bientôt  nae  aboaduee  da  pradoita  acrieolea  dans  eetle  jm» 
vince.  '  ' 

I«'AaMBb1<a  MgialatiTa  de  la  cftloaia  de  New>Tork  vola  na  WU  lotltiili: 

"Loi  pour  donner  pouvoir  aux  jngcs  <lê  pnis  <1eH  comtés  de  Weeteheatar^  do 
Suffolk,  de  (jueenit,  iJe  Kings  et  de  Bichmond  de  placer  en  apprentiawfe,  eeax 
dee  siijeti  do  Sa  U ajeoté  appelés  Praa^de  aentiea,  qoi  ont  été  dipettfe  do  la 
Nouvelle- Rcoaee  dans  eette  colonie  et  distribués  dans  les  comtés  susdits." 

Le  biU  fut  envoyé  au  Conseil  le  1er  juillet  1756  pour  j  recevoir  son  aUhé- 
■lOB.  Et  le  vendredi,  9  juillet  1756,  le  gouverneur  le  sanctionna  en  pr^nee  da 
Conseil  et  de  l'Assemblée  législative. 

Los  minute»  •!i<wnibl<k's  du  Conseil  donnent  les  noms  des  déportés  et 
indiquent  à  quelâ  eudroiUt  ils  furent  envojrés,  avant  que  ne  fut  adopté  le  bill 
relatif  à  Wnr  nlso  oa  approatlasago.  Deo  aMooiea  oot  été  prioea  pour  io  pro- 
curer une  copie  If  ;  listes 

Pendant  que  les  négociations  pour  la  paix  se  poursuivaient  à  Versailles,  le» 
Acadioiis  qui  se  IronTaloat  à  Uvarpool  (Anglietene),  eavoyirent  par  an  Iriaa- 
dais  qui  avait  épousé  une  Acadienne,  une  lettre  au  duc  de  Nivemois,  pléaipo- 
tentiaire  de  Louis  XV  à  Londres,  pour  lai  exposer  leur  pénible  situation. 

Immédiatement  aprde  avoir  reçu  cotte  lettre  te  due  confia  une  raiasioB  se* 
erète  à  M.  de  la  Rochctte.  Celui-ci  partit  de  Londres  le  -6  dérembre  1762  et 
arriva  à  Liverpoo!  !f  :\\  du  môme  mois;  il  y  trouvn  £24  Acadiens  et  npprit 
qu  'il  s 'en  trouvait  d  autree  à  SoutHampton,  à  Penryn  et  à  Bristol.  AusaitAt 
fveeaa  à  Loadvea,  Io  due  roavoja  daaa  tous  ces  eadroita;  il  eoBstata  «luH  j 
avait  21!)  Acadiens  h  Southampton,  159  &  Penrjn,  181  h  Bristol  et  environ  SO 
à  bord  des  corsaires  anglais  formant  avec  ceux  de  Liverpool  un  total  de  866 
ftoiea»  débris  do  1800  déportés  qui  fnmtt  oavojés  daas  ees  endroits  en  1756;  la 
plus  grande  partie  des  autres  étant  morts  de  la  variole  peu  do  temps  npr^s  leur 
arrivée.  De  la  Roebeito  les  assura  qno  des  nssures  étaieot  prises  pour  leur 
traastation  inunédiato  ou  France  oà  Io  roi  les  rocovratt  à  bras  ooTorts.  Lo 
prlotMapa  nûvant  ils  furent  transports  i  St-Malo  et  à  Morialz. 

En  apprenant  qu'ils  seraient  bientôt  transportt'n  en  France,  quelques  Aca- 
diens de  Liverpool  écrivirent  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  qni  ae  trouvaient  à 
BaltiaMm,  à  PUIadeIpUo,  à  Now-Yoffc,  à  Neir.HavoB,  &  Bootoa  et  aUlenn 
dans  les  colonies  anglaises,  pour  leur  nppren  lrr  r^tte  nouvelle  et  les  engager  & 
demander  aussi  leur  translation  en  France.  copies  de  lettres  éerites  aux 
Aeadlaaa  do  Philadelphie,  fnrwit  onTojréos  à  qvokpieo-iuio  do  lear»  coaipa* 
triotes  détenus  à  Halifax. 

Ces  lettres  furent  saisies  par  les  fonctionnaires  du  gCHivemement  à  Halifax  ; 
la  teneur  en  fut  communiquée  au  gouverneur  en  GoniaB  ok  dia  doplieala  «a 
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fnnnt  envoyés  en  Angleterre  II  M  traorc  des  copies  de  ces  duplicata  au  Bu- 
reau (le«  Archives  du  Canada;  elles  wnt  reproduites  dans  l'appendiiHi  F.  Elle" 
noua  font  cooQaître  que  ceux  qui  vouiaicul  passer  en  France  furent  requis  de 
prlpam  dm  Hatw  ds»  dMfi  de  f «Bille!,  eontenaiit  BOMi  le  aoodm  d'enfuits 
de  ^eeune,  et  de  les  faire  parvenir  ensuite  h  une  personne  dont  le  nom  e«it 
deoBéf  laquelle  devait  les  envojer  en  France  aux  autorités.  A  part  ceux  du 
VaaaAmMtt  Je  ne  «de  ri  lee  entrée  Aeadleee  diepenfle  deae  lee  dlffémitee 
provinces  anglaises  d'Amérique,  profitèrent  de  cette  occasion  de  sortir  de  leur 
captivité  Ceux  du  Massachusetts  pr^[>arèrent  leur  liste  et  la  présentèrent  au 
gonvemeur.  Les  sources  de  renaeigneoientB  que  nous  poaeédone»  ne  nous  ap- 
prennent pas  pourquoi  w.a  Acadiens  ne  passèrent  pas  eM  Fnaee^  apfde  en  avoir 
ei  fortement  exprimé  Ir  l'iir.  Il  est  probable  qiip  fronvernement  de  la  mé- 
tropole repoussa  leur  demaude.  Ces  gena  étaient  si  certaius  d'obtenir  la  per 
aieeleD  de  pulir,  qmlls  qafttèfeat  lee  benrge  deae  leeqode  11»  eveleBi  M  pla- 
ofi  et  se  rassemblèrent  en  grand  nombre  à  Boston,  oii  ils  causèrent  des  em- 
barras aux  autorités.  Il  semble  que  le  gouverneur  du  Massacbasetb^  on  pré- 
TlsioB  dîme  réponee  fiavvmble  de  1*  part  do  geavemeneiit  de  le  métropole, 
accorda  la  permission  à  plusieurs  familles  de  noliaer  des  navires  et  de  ne 
rendre  à  Saint-Pierre-Miquelon.  Le  recensement  dee  Acadiens  qui  habitaient 
eee  tles  au  mois  de  mai  1767,  noua  donne  les  noms  de  ceux  qui  a '7  étaient  ren- 
dus  de  Boston.  Il  7  avait  à  cette  époque,  103  familleo  eeadienaeB  à  Bt-Pierre- 
Miquclon  formant  une  population  de  551  âmefl.  C'est  un  recensement  très  im- 
portant qui  avec  le  nom  du  chef  de  famille  indique  aussi  l'endroit  d'où  il  est 
venu,  eeit  de  Beeton,  de  Chédaboneloa,  de  PUqnld,  de  le  Pelntf4-BMiieéjeurf 

li>  I  ''!<•  .Trnn.  ;  il  :^  '7  trnnve  en  outre  lea  noms  et  ISO  ftgW  dOO  pefeBte  et 
deH  enfauts.  Ce  reeenHement  est  dans  l'appendice  Q. 

Le  18  oetobre  1765,  nue  Hotte  de  dix  traneperte  chargée  de  MO  Aeadieoe 
prii9onnier<,  partit  de  Cliignictou  pour  le  bassin  des  Mine!*,  avee  ordre  de  frire 
voile  de  eet  endroit  pour  la  Géorgie  et  la  Caroline  du  Sud. 

Dorant  te  moia  de  décembre  de  la  même  année,  deux  vaisseaoz  de  oetto 
flotte  arrivèrent  à  Sevauirii  avec  environ  400  Acadiens  qui,  d'apile  lltletoiro 
de  la  Géorgie,  par  Stevf>nK,  "furent  distribués  dans  la  province  par  petits 
contingents,  et  entretenus  jusqu'au  printemps,  aux  frais  de  la  population.  Le 
goavemear  lear  peraif  aloia  de  ae  eenatmire  dee  beteem  et  au  nrie  de  naaia 
ils  partirent  presque  toua  pour  la  Carrîline  du  Sud.  Deux  rents  s'embarqlI^rent 
sur  des  bateaux  avec  l 'espoir  de  réussir  à  atteindre  leur  Acadie  bien  aimée.  '  ' 

QoélqineB-VBa  aeidaiaBt  •rrIviKBt  à  deetinntloB;  eer  eoinate-dix-hait  qol 
débarquèrent  &  Long  Island  (New- York),  furent  emprehrs  d'aller  plus  loin, 
comme  nous  l'apprend  le  lettre  enivante  du  gouverneur  Hardy  adreaeée  aux 
lorda  du  Commerce, 


[456] 


*'FOÊX  OiOBOi,  N.  Tork,  6  Mpt.  US». 


Il 


"Le  jendi,  22  août,  soixante- dix-huit  Français  neutres  sont  arrivéa  à  Long 
laland  sur  des  tetMOZ.  Atuaitât  ftfwti  de  Imr  préMocs,  i*wi  iamaê  ordre  de 
saisir  leurs  embarcations  et  de  les  arrêter  tous.  Après  les  avoir  int<>rT0g6fl,  j  'ai 
découvert  que  c'était  un  parti  de  Fraaçaie  aeutree  envojés  par  Lawrence  à  la 
Oeer^;  ib  amieiit  oblenn  dn  gonveraenr  de  eelte  imvlBee  dee  |*eew|Hitla 

pour  se  remire  à  la  Caroline  du  Buil.  Le  gouvernement  de  cet  endroit  ne  se 
'  aouciant  pas  de  les  avoir  à  charge  leur  délivra  d 'autrea  pasaeports  pour  aller 
plni  loin  vari  le  Bord  ;  de  là,  côtoyant  le  rivage,  ile  ont  réomi  à  atteLidre  Long 
laland  avec  l 'intention  de  retourner  &  la  Nouvelle-Ëcosae.  J 'ai  cru  devoir  lea 
empêcher  de  mettre  ce  projet  à  exécution  et  pour  celn  je  \cn  ai  fait  disperser 
dons  les  partiea  lea  plus  reculé  de  cette  colonie  et  lea  plus  propres  i  les  faire 
tenir  en  tntalle.  J'ai  denendé  «n  nKaie  tempe  «as  ancietrate  de  donner  de 
l'ouvrage  à  ceux  q\ii  sont  capables  de  travailler,  et  de  placer  les  enfants  en 
apprentissage  chez  des  peraonnes  qui  en  prendront  bien  aoin.  C'est  le  mojen  le 
pliln  afir  d'en  faire  de  boue  anjeli. 

"  J 'ai  I  bonnenr  d'diitt  de  Yen  Beigneariie  le  Me  hunbk  et  le  Irte  obéis- 
sant aenriteur. 


D'haine  Acadiena  ee  raodireat  jusqu'à  Beelon  eft  le  Uenteaeiit-iOiwenieBr 

Fbips  les  empêcha  de  continuer  leur  vojage. 

Dana  une  lettre  datée  de  Boaton,  23  juillet  1756  et  adressée  au  lieuteaant- 
gonvenenr  lAwrenee,  PUpe  dit: 

"Je  viena  d'apprendre  que  sept  bateanx  portant  quatre-vingt-dix  habitants 
firançala  de  la  Ne«iralle>BcoM,  «ont  arrirle  à  va  port  dnna  le  end  de  eette 

provinre,  aprfs  avoir  longf  le  rivage  depuis  la  Géorgie  ou  la  Caroline  du  Suil, 
où  votre  gouvernement  lea  avait  déportée.  Apràa  avoir  fait  aaisir  leurs  ba- 
teaux, je  les  ai  fiait  arrêter  et  j'en  al  envofi  tnde  on  qaatre  i  Beeton  pour  y 
subir  un  interrogatoire. 

"Votre  Excellence  n'ig^iore  pas  aans  doute,  que  nous  avons  reçu  et  entre- 
tenu ici  un  trèfi  grand  nombre  de  déportée,  nombre  bien  audeesus  de  celui  que 
noua  aurlena  dâ  recevoir,  ell  ent  été  eemprie  d'an  fkire  me  part  égale  à  toatee 
lea  provinces.  Votre  Excellence  sait  ansai  que  ce  nombre  est  beaaeoup  plus 
élevé  que  celui  qui  nous  était  destiné  au  début  Malgré  cela,  je  suis  abeolunMOt 
coBV^BCfa  qaH  earait  dbageranx  de  ka  lataer  donner  ndte  à  lenr  projet.  L'Aa- 
semblée  législative  doit  se  réunir  le  11  août  et  comme  le  Conseil  i  rni^on  le 
croire  qu'elle  refusera  do  pourvoir  à  l'entretien  de  ce  nouveau  contingent  de 
dépertée,  J'ki  é«é  chargé  d'éerîi»  à  TaCm  Enelkaeo  poar  lui  detedar  de 


Cbas.  Habot." 


t  457  ] 


il^frurt^T.  k  l'aTenir,  le  coût  de  l'entretii»  de  OM  fan*  tÊM  00  M^ADt 

plus  uQ  fardeau  pour  cette  province." 

Itanx  lettrw  ds  VuMlMaiil,  vqwodnitM  dut  l'appcaffice  E,  nm»  diMnt 
!e  16  juin  1756,  cinq  famillos  aeadieoneu  roi!)po'î/<«s  i!r>  50  fîmes,  arrivèrent  de 
la  Caroline  du  Sud  à  la  rivière  St-Jean  et  qu'elles  formèrent  Boiahébert  que 
quBtve-Tliigti  «itiM  «KiMs  1m  raivaient.  H  t'a.gteait  de  eanx  dent  il  «it  &it 
mention  dans  la  lettre  écrite  par  Phips  à  Lawrence.  Ces  lettrea  de  Vaudreuil 
nous  foarnifiHot  aussi  d'autres  reaaeigaementa  tout  à  fait  nonTeauz,  à  l'égard 
dM  Aeadieas  déportés  dans  les  Etats  do  Sud. 

n  aanit  trop  long  dans  cet  introduction,  de  suivre  les  Acadiens  à  travc>r!i 
laura  traannigrations  dans  les  colonies  nri^lniies  où  n<i  furent  déportés;  il 
MfE  pent>ètre  ponible  de  le  faire  quand  j  'aurai  terminé  la  présente  tâche.  J  'ai 
eoMiaeié  beaueoup  de  tempa  à  ce  «a jet,  fort  peu  eonnn  des  Uatoriena.  D  est  «a 
outre  impossible  do  dresser  les  généalogies  des  familles  noadiennees,  sans  <iti<» 
coBoaissaoce  approfondie  de  leurs  déplaeements.  Les  archives  da  Massachusetts 
eontteimeat  d«8  noseigiieBiets  tria  p>iei«iitz  ati  anjat  des  Acadiens  qui  7  furent 
déportés  et  ensuite  dispersés  dans  les  différents  bourgs  de  cette  province.  Il  7  a 
des  centaines  de  listes  contenant  leurs  noms,  dont  plusieurs  indiquent  aussi  les 
âges,  ceux  des  enfants  et  les  noms  des  bourgs  où  les  déportés  avaient  été  pta» 
eêê,  etc. 

On  fait  actuellement  des  rerherclies  dans  Icb  autres  villes  des  Etnt»  TTriis, 
oà  Isa  Acadiens  furent  déportée  pour  obtenir  «le  semblables  données  gûuûulo- 
giqosSi 
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(Cf.  Chapitra  XXZL  Cf.  note  7). 

LETTBE  DE  L'ABBB  LE  OPEBNE  A  PBEV06T 
10  mm  1766. 

(D  uprès  A.  C.    OéH.  de»  fam.  acad.  etc.    App.  N.  P.  i09  *  neq.) 


A  BM.AIB  T«n  OocBgM  M  10  Mm»  1766. 

Copi«  «l'une  lettre  écrite  par  Monsieur  l'Abbé  le  Guerne  Miaaionnture  dei  sau- 
TOgiM  à  VAaaSn,  ft  Moniieiir  PrévMt,  Ordonoataor  à  Ilab  Bogral*  et 
dont  hi  pareill*  a  4té  tomi  adiWMée  A  iComiaor  la  Cliavat^  de  Dmcoor, 
tiouvemear. 

MoN'f^TRTnc, — L<>  7.Me  que  j 'ai  toujours  eû  pour  les  Acatliens  dont  Ja  aaia  Mi» 
Mounaire  depuis  quatre  am,  m'engage  A  vous  écrire  en  leur  faveur. 

Je  voua  eroJa  aaapleneiit  hifomé  de  ee  qnl  a'eit  paMé  dam  celle  aialbeB- 
reiise  coiitri'o  depuis  le  «[«"'j^t'  i\c  Roniisrjour  jusqu'à  l'cntr/'v  <le  l 'hyver.  Je  m'y 
■ois  trouvé  dans  cet  intervul  le  seul  prestre  et  presque  toujours  te  seul  fran^ois. 

J'aToia  pris  des  arrangements  avec  l'Anglois  en  faveur  de  maa  habitMa 
aans  déroger  à  ce  que  la  patrie  exigeoit  de  moy,  et  j'ai  déeauTart  le  pUca 
qu'i!  nio  tinidoit  t-f  j'ai  »çu  grâces  à  Dieu  me  retirer  à  temps. 

Me  voyant  le  seul  témoin  de  ce  qui  «e  passoit  ou  au  moins  le  seul  capable 
d'ea  demar  cemieisMUioe»  j'en  Vf  dreaaé  «pMlqaea  taédiolfea  qœ  J'ai  crû  à 
propos  d'en\'oypr  en  France  et  on  rriTimla.  Je  supprime  icy  la  plupart  <lc 
détails  qui  ne  vous  préaenteroietit  rien  de  nouveau  sans  rien  eiter  de  c«  qui 
a 'est  paasi  aatMeurement  qu'autant  qne  la  Hatoon  dce  faita  le  denumdera 
naturellement. 

Je  vous  marquerai  simplement  et  en  abrégé  ce  qui  s'est  passé  parmj  nous 
depuis  le  commencement  de  cet  hiver,  vous  verrée  par  là,  les  enbarraa  qne  nona 
travemooat  lea  dattgara  que  nous  courons,  les  b^mins  qui  nous  pressent,  et  s'il 
n'est  ]>a<i  fu  vulrp  jioiiviiir  i( '^iMtT  île  ruTii passion  et  de  bonté  A  nntrc  /'•piirii. 

A  la  tilt  de  l  'automut:  Mouaieur  de  iioishébert  fit  exécuter  l'ordre  il£  Mon- 
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eteur  le  Général  qui  prescrivoit  aux  Accadiens  de  m  retirer  dans  les  boia,  via  A 
ti«  é»  ttm  babitotioBs  (Mouifliir  d«  Kfvwrtll*  tt  wmj  dUM  w  tnnpa  là  ■Iz 

priaonoiers  sur  lea  Angloia). 

Dès  lora  il  n'y  avoit  dans  l'Accadie  françoise  qu'enriron  deux  cent  cin- 
quante familles  placéea  dans  la  Rivière  de  Chipoudy,  Petcoudiac  et  Memeram- 
couk,  cette  dernière  étoit  U  plv  «xpwée  n'étant  éloignée  que  de  sept  lienea 
de  Beauséjour;  mais  l'habitant  r<>ru16  d'une  demie  lieue  dans  te  boi<i  ri  trou- 
Toit  en  sûreté,  le  pen  de  grains  qu  'il  avoit  cueilly  joint  k  ses  twatiaux,  lui  pro- 
BMttoit  UM  mbabrtane*  MifflHBto  pavr  lldmnMr  et  le  coniliiire  à  l'«Bilwn|iM- 
nient,  heureux  encore  s'il  avait  gnr>lé  la  retraite  mais  l'intirest,  rindocilité, 
l 'inexpértaace  et  la  fausse  sécurité  ont  .toujoura  été  fatale  aux  Aecadiens. 

On  ■iiiMgiiii*  bientôt  que  l'Angloia  étoit  iiie«p«ble  à»  voyager  daaa  Is 
rigueur  de  l'hiver,  j'eaaayai  en  vain  de  les  désabtlStf,  OU  tcptnit  iMM  lie  dé- 
acrta,  plusieurs  même  se  relogèrent  dans  leurs  maisons. 

L'Angloia  toujours  inquiet  s'il  ne  se  formoit  pas  quelques  projets  contre  lujr 
envoya  à  Memeramcouq  trente  hommea  à  la  découvwle  qui  |iriniit  trab  des 
nfitrpR  la  vi'îlle  lîps  Rois  Ce  fiit  le  plus  grand  do  nos  maux,  notre  principale 
force  consistoit  dans  l'ignorance  ou  étoit  l'enemi  sur  notre  situation. 

Daae  ce  tons  là  vtÊm»  Muneleiir  de  BotaUbert  mareboit  à  la  ttte  d'en 
party  de  deux  cent  cinquante  hommc«!,  tant  Sauvages  qu 'Ac■(•a(lien^»  pour  frap 
per  A  la  Bajre  Verte  et  aux  environs  de  Beauséjour,  mais  dès  lors  il  angura 
nal  da  aneciB  de  sea  expédition,  il  jugea  même  qu'il  la.  ihlloit  différer  au 
noins  de  quinze  jours. 

Mais  voici  le  plus  fatal  de  aoe  malheurs,  noua  carenioaa  na  eerpeat  qui 
noua  a  presque  tuéa. 

Ua  eertala  Daniel,  Saine  de  Nation,  loj  dfaaat  habitant  et  déaerteur  de 
Chibouctou  se  tenoit  parmi  nous  lîopuis  qnntre  ans,  il  avoit  ftf  domestique  de 
Monaieur  Manach  et  de  quelques  uns  do^noa  (Jommandans,  il  servoit  d 'espion  & 
Meaaiear  le  Lotttre  eotttra  l'An^eiay  U  étoit, «et  hjver  lIiOBtnie  de  «owiaaee  da 
i-rrc  r;,  rrr  1  1,  on  le  chargeait  nfiaie  die  qnriqaea  eoBualiiiene  «onceiaaat  les 
affaires  du  iioy. 

(o)  Ua  capitaine  Anglois  que  n«n»  avooe  prieonnier  à  la  Rivlire  Saint- 
Jean  a  déclaré  que  ce  Daniel  a  esté  troia  fois  aux  Anglois  dans  le  eonra  de 
l'esté  passé.  Pour  le  coup  nous  croyons  n'avoir  plua  de  traîtres,  panou  aena 
et  nous  espérona  ne  sera  plus  si  à  portée  de  nous  moleeter.  (a) 

Ce  Budhenreux  sur  quetqnee  léfêre  méeestenteanate  paaaa  èbet  lea  Aacloie 
ve«  lé  quinze  de  Janvier;  on  ne  sçanroit  exprimer  tout  le  mal  qu'il  nous  a 
causé,  il  a  de  l'esprit,  écrit  asaés  bien,  parle  avec  facilité,  s'informe  de  tout  et 
raiaeBBe  «a  pelitiqee. 

<'ç  malheureux  a  rapport?  &  Monsieur  le  Commandant  de  Beauséjour  la 
situation  et  les  d^sins  des  habitans  qui  aux  Miura,  au  Port  Royal,  et  dans  ces 
quartten  te  soot  échappés  aux  Anglois,  les  projets  dee  fna{ois  pour  eauaener 
ces  pauvre»  fuyards,  où  ils  doivent  s 'embarquer,  en  ma  ma/tf  aonuee  lia  etatalt 
tout  il  a  teat  mie  au  Jenr  et  a  ajouté  mille  impoetaieOi 
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En  arrirant  au  fort  il  trouva  M.  Scot  dans  des  préparatifs  po^jr  vptAt  !o 
long  des  côtes  surprendre  le  ciunp  de  Monsieur  de  Boishébert  à  Cocagne  que 
a*  it-il  pas  pour  l'eoeootmgwt  aiaie  heureoiMiiait  pow  nom  tas  MnmaiaMMM 
qu'il  donna  sur  ce  point  ne  servirent  qu  'à  perHii.-tikr  Monricar  8Mi  l'iiMpH- 
■ibilité  Ott  il  étoit  d'exécuter  cette  entreprise  par  terr6i 

n  A  dît  «neot«  U«n  à  propos  poor  miu,  qu  'il  7  avroit  id  vu  offielw  tout 
l'hiver  avec  uii«  q^natité  d«  BauvagM.  Ce  malheureux  détermina  encore  Mon- 
sieur Beot  à  armer  «ne  piroqiie  jwur  aller  ec  Kiisir  des  Pères  Germain  et  de  la 
BriMse  qui  m  tvnoient  û&ait  dee  maisoua  au  haut  de  Petcoudialt  à  quinse  lieues 
d«  Beaméjoar,  mais  la  quantité  dM  ^toeN  on  plutM  Ift  Praridoica  flt  éefeour 
ce  projet.  Je  ne  flairoit  pas  ai  je  vwMb  wiSwn  ea  tnltra  daiia  tontaa  aea  d4- 
marches  indignes. 

Je  tiana  aaa  détaila  de  Pians  Snivt  qui  a  dtaerU  rfeaBuneai  de  BeasaCjeor. 

Toutes  ces  connûiafaui'eB  mît  l 'angloia  à  yiortt'e  à  nous  faire  liien  du  mal,  nous 
travaillons  cependant  A  nous  en  garantir  en  donnant  une  nouvelle  face  à  nos 
afiiiree,  bous  avona  eliimgi  notre  camp  et  Isa  haWtaas  km  iwtnltsa;  nens 
nous  tenons  d'ailleurs  sur  nos  gardes  c'est  tdiit  es  qoe  neOS  poowwB*  faîiv^ 
Mais  je  reviens  k  Monsieur  do  Boisbébert. 

Il  se  remit  en  compagne  vers  le  vingt  Janvier,  il  ignorait  alors  la  déseitioa 
de  Daniel»  il  avoit  tout  à  espérer  de  la  bonne  volonté  de  ses  gens,  ses  premières 
df'couvertes  lui  annonçoient  des  occasions  favorables,  mais  U  m  penaoit  pas 
que  Daniel  instroisoit  alors  1^  Angloia  pour  le  surprendre. 

de  nulheiiraaz  savait  à  peu  prèe  «à  il  derelt  eanper,  l'aa^ela  profila  de 

«es  éonnoisfianccs,  sortit  le  vingt-cinq  du  int'm»>i  mois  avec  deux  cent  trente 
bornes,  et  vint  tomber  avant  le  jour  sur  une  maison  scituée  dans  les  bois,  à  une 
demie  heaie  dn  camp  de  M oarieor  de  Bolabébert 

(a)  Monsieur  Bcot,  commandait  lui  môme  ce  party,  il  se  croyoit  sûr  de 
prendre  Monsieur  de  Boisbébert  et  de  s'en  faire  pilotter  à  Cocagne  (o) 

n  eomptoit  l 'j  surprendre,  mais  n  ';  ajaat  Inwvé  pananne  et  craigaant  da 
s 'engager  plus  avaa^  U  reprit  la  éhendn  de  Beanafjenr  apria  avoir  aUnané  1* 
feu  dans  cette  inai!>on. 

Monsieur  de  Boisbébert  était  à  l'abri  de  la  surprise,  il  avoit  plusieurs  gar- 
dée avaneéea  qni  l^lavertifaBt  dea  apprachaa  de  reaiieaijr  eomaa  il  partoit  lof 
mémo  avant  jour  pour  sîlpr  gabioner  sur  le  chemin  de  Beauséjour,  et  partit 
A  la  pointe  du  jour  par  des  routée  détournées  et  tomba  avec  see  plus  braves  sur 
l'arrière  garde  de  l'eBBeingr,  il  ea  aanrit  fait  un  grand  eamage  ei  tooa  aaa 

gena  l'avoient  «uivi,  une  grando  partie  effravt'o  par  le  nombre  des  ennemis  et 
craignant  d'ailleurs  d'être  investi  n'osa  sortir  du  bois;  on  engagea  cependant 
Faction  qui  d(ira  uns  deadS'lieure,  l 'angloia  voyant  aan  arriéra  garde  tn^ 
foible,  fit  rapUer  1  lavant  garda  poar  la  aantaair  et  aa  mit  en  davitir  de  naaa 
investir. 

Monsieur  de  Boisbébert  ne  voyant  à  ses  côtéii  qu'un  petit  nombre  de  bra- 
vaa  «t  par  eonaéqoeat  aa  trouvant  dans  IMmpoariMttté  de  réaiater  avse  ua 
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forr(«'  infiniment  supérieure  se  retirn  prudemment  diB  BMBièn  qiw  l'mnrad 
jugea  qu'il  uaoit  tlo  feint  et  a 'os»  le  poureuivre. 

L'Aaj^ois  eût  quelque»  MflMés  et  perdit  deux  hommes  dont  nu  étoit  fort 
considéré  de  ses  gens,  tous  les  nôtres  rc  ^etir^rent  sains  et  saufs. 

£Dtro  teuii  vingt  sanvagee  envoyés  par  Monaîeur  de  Boishébert  à  la  Baye 
Verte,  j  brûlèrent  deux  bâtimens,  firent  sept  cbevdnnt  et  un  prisonnier  qui  a 
déclaré  qu  'on  y  travailloit  fortement  à  faire  des  nqnettes,  et  qu  'il  étont  arrivé 
&  Chibouctou  des  babillemens  pour  trois  Béginens  qui  doivent  venir  ce  prin- 
tems  d'Angleterre  à  l'Accadie. 

Pendant  son  séjour  dans  «es  qaartieni,  IConsisnr  de  Boiabibert  a  travaillé 
conjointement  avec  le  Phre  Germain  à  lu  pulisistancc  des  familles  les  pins  né- 
ceaslteuses  et  de  quatre  à  cinq  cents  familles  sauvages  qu'il  arrètoit  iey  pour 
les  parties.  Les  fonds  qu'il  avoit  reça  cet  antonine  de  Csnsda  ne  peovoîent  j 

s  iTîire,  il  a  fnlhi  acheter  plus  de  nix  cents  bètcs  à  eorne.",  dépense  qui  a  excédé 
pius  de  quatre  vingt  mille  livres  en  trois  mois  et  demy  qu'il  a  été  à  Cocagne 
il  comptoit  y  fhire  on  pins  long  s/joar,  de  nouveanx  incidents  l'ont  mppdé 
incessamment  à  la  Bivière  Saint-Jean. 

Lo  huit  janvier  il  y  est  arrivé  un  petit  navire  chargé  de  trente  deux  fa- 
milles du  Port  Koyal  qui  fesoicnt  nombre  de  deux  cent  vingt  ciuq  |>ersonDeB, 
on  bs  enuaeneit  à  Boston  mais  s'étant  écarté  d'un  gros  bâtiment  qni  ks  son- 
voyait  ils  bc  rendirent  maîtres  dti  navire  oil  il  n'y  avoit  que  huit  personnes 
d'Kquipage  et  arrivèrent  heureusement  à  la  Rivière  Baint  Jean  où  ils  ssavoient 
troBver  vn  refuge. 

Cette  priso  fut  suivie  de  {irès  d'une  autre  dont  nous  regrettons  encore  1b 
mauvais  usage,  dix  sauvages  surprirent  de  nuit  une  grosse  goélette  dans  le 
bnvTo  do  l'Etang. 

(a)  Les  sauvages  en  ont  débarqué  les  meilleurs  effets,  et  ont  conduit  le 
Bâtiment  à  la  Bivière  Saint-Jean,  mais  il  n'y  restoit  plus  qn'une  petite  quan* 
tité  de  lard  et  de  rbum  (a) 

Cette  prise  étoit  riche  elle  contcnoit  des  effets,  des  provisions  pour  les  oiH- 
ciers  du  Port  Royal  avec  quelques  lettres  de  conséquence  et  des  Gazettes. 

(a)  La  dernière  gazette  étoit  du  dix  huit  Décembre,  elle  rapportait  que 
M obsiear  de  Bigool  gonvonsur  dss  Trois  Bivière  ft  ssté  tnè  dons  la  promue 
bordéfl  dans  l'affaire  où  nous  avons  perdu  deux  vaîs?«aux  et  qitn  ^f'-îioir-nr  In 
Baron  Dyesco  que  nous  avons  crû  mort  est  dans  la  Nouvelle  York  et  qu  'ou 
espère  qu  'il  guérira  de  ses  bisssum.  Il  sst  encore  msntiott  d«>S  1«s  Qassttss 
que  la  Hollande  veut  garder  ta  nootmlité  et  quo  ta  leino  d*  Hoogiis  TBUt  in* 
terposer  sa  médiation.  (&} 

Mats  fanta  d'on  bon  interprète  on  n'a  pn  les  eomprsBdre  snfflSKmaient,  su 
a  compris  cependant  que  les  Angloia  ont  été  liéfaits  vers  le  fort  Saint  Frédé- 
ric et  qu'ils  projettent  d'établir  à  la  Rivi^re  Saint  Jean  à  1 'entré<»  du  prin- 
temps comme  un  poste  important,  en  quoy  ils  me  paroisaent  bien  connoftre 

lems  ioUNStir 


[  462  1 


Cett*  Rivière  en  effet  donne  une  entrée  facile  dans  le  Canada,  les  met  à 
porte  de  ehaaaer  au  loin  toutes  les  uationa  sauvagea,  leur  axsure  la  possesnioii 
pnti^re  de  toute  l'Acca<iir  rt  !«  la  càto  île  Pentagouct,  une  pkine  liberté  dan» 
in  t>aye  fraoçoiae  avec  licJiULOup  de  bàvr^  commodes  en  toute  saisoD  et  facile» 
à  deffeodM»  au»  parloir  d'sillÂim  que  cette  BtvMre  flMuiit  du  diaup  à  me 
^  province  bien  Hahlit  oo  Is  booté  de  b  terre  joiate  à  la  peeehe  rapporletoat  an 
delà  du  néccaaaire. 

Blea  ne  les  a  «eovaiocue  de  l'importaaee  de  «e  poste  que  la  coodaita  de 

Monsieur  de  Boishébert  lequel  avec  une  poignée  de  gens  s'y  est  «ootene  cet 
esté,  et  par  les  petites  sorties  qu'il  en  a  fait,  les  a  haroellée  au  palat  da  Im 
aMttia  aa  désespoir  comme  je  l'apprends  de  Pierre  Suret. 

Le  neuf  Février  un  bâtiment  anglois  mouilla  lans  pavillon  françois  dans  le 
hftvre  de  lu  Hi.irrc  Saïut  Jean  et  ajant  appprçu  deux  bâtiiiii-iis  qui  passoicnt 
par  hasard  il  cuvo/a  quatre  déserteurs  fr&nçois  à  terre  qui  feignirent  qu  ils 
it«i«it  Buivis  de  plaaieaxs  aaviiae  franqoia,  qn'ila  «eaoieat  tona  de  Leoif 
<  hoiirg  pour  prévenir  l'Anglois  qu'on  savoit  dans  le  dessein  de  s'établir  bientôt 

i  ta  Bivière  lâaint  Jean  et  qu'ils  cherchoient  un  pratieiea  de  l'endroit  pour 
moniller  dans  le  fonds  de  bftvre. 

Dca  gens  plus  ru!>c3  auroient  apperçu  le  danger  qu'il  y  avoit  à  s'engager. 
Uo  de  nos  malheureux  Aceadieu  donna  direetemeat  daiu  le  piège  tout  visible 
qu'il  étoit.  A  pdiie  fat  0  à  bord  que  llMglals  nit  bob  pavillon  et  l'asnnm  d'An 
coup  de  canon. 

'  funiilk's  du  Port  R^yal  dont  j'ai  déjà  fait  mention  eetoient  >-;ibrmées 

au  voittiuage  (uu  les  a  fait  passer  dernièrement  au  haut  de  la  rivière)  et  ayant 
aeconrn  au  brait,  ils  alappefçnrant  que  l'Aagiaio  s'appraelieit  pour  ealevor  lé 
Bâtiment  oî»  ils  s'étoient  sauvé»;  sans  perdre  de  temps  ils  en  débarqu^rpnt  quel- 
ques piorrierS|  et  les  ajraat  placés  avantageusement  et  apporté  toutes  les  armes 
qu'ils  pouToieat  avoir  dHdtteors,  ils  ûnai  an  toi  feu  lar  l'Aai^ola  qu^  fit 

'  contraiut  de  se  sauver  comme  il  éfoit  venu.  Co  B&tinUBBt  VOMdt  CB  appaïUncC  du 

Port  Bojral  pour  chercher  de;»  nouvelles. 

Tons  en  evéaeaMBs  demandokBt  la  préasaca  de  Uoasleur  Boi^lbert,  il  cet 
donc  parti  de  Cocagne  le  quinze  Février,  laissant  à  sa  place  Monsieur  Grand- 
pré  de  Niverville  son  second  avec  un  nombre  de  Sauvages  pour  eoatinoer  à 
harceler  l'enemj  et  pour  favoriser  l'invasion  dos  habitaaa. 

Càouua  fait  évader  les  famiUM  qui  l^tomae  dernier  oata  passé  da 
ces  quartiers  là  ••ur  l'Iale  Saint  Jean,  et  que  sur  l'apparence  des  affaires,  je 
suis  dans  les  mêmes  sentimens  à  l'égard  de  ceux  qui  noas  restent  encore,  il 
m'a  prié  do  eontlnner  mes  soins  sur  es  sujet  de  eoaeert  avec  M.  do  NHarvUle. 

Nous  travaillons  donc  présentement  à  faire  sauver  ces  pauvres  Aceadiens 
qui  n'ont  point  voulu  se  rendre  à  l'angloia;  le  nombre  à  la  vérité  en  est  peu 
considénibla  ot  onooro  sont  ils  dispersés  et  dans  des  altuatioBs  Iss  plaa  H' 
dMossSt  mais  salin  ils  sont  fran^is,  ils  nona  eoftteat  dien  ils  ssoA  chrétlaas^  at 
coAtsat  tMMWOvp  i  JésuB^ihrist 
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Voilà  dw  motift  rafiaaata  pour  m  paiat  ta  absBdouMr,  tt  «'«a  troar*  m 
Cap  de  Sable,  au  Port  Rojal,  aux  Slius  «k  Mifla  dau  nw  rivièrai  é»  Mana» 

ramcouq,  Petkouiliac  et  Cbipoudjr. 

Dca  «oarriers  Ttnm      da  Poit>Bo7al  vaca  la  llo  da  Déeemltta  aoa»  «at  êp- 

pris  qu  'il  n  Vst  point  de  trahison  dont  l 'Angloia  ne  se  soit  oerri  eoafa  llMbi* 
tant,  aoit  pour  renunaaar,  wit  pour  sonder  ses  intentions. 

Oa  a  luppooé  naa  lettre  de  Monaieor  Le  Loutre  à  Moaaieur  J>audia  qui 
annonçoit  que  le  premier  de  cea  Miaakwnains  était  à  la  veille  d'arrivée  à 
BeauR^jour  avec  cinq  cents  Canadieii!i. 

On  a  vu  plus  d 'une  fois  de  prétendus  officiers  f ran^ois  qui  se  disoient  avaot- 
eounuri  d'uM  armée  ou  d'une  flotte.  H  a  paru  ptaeienra  eoorioce  partlcaliafa, 
c'étoit  des  armées,  cYtoiottt  des  flottes,  des  frégates  partie!^  pour  s'oppOiar  h 
l 'enlèvement  dee  Accadiena,  c  'étoient  dea  espéraacee  lee  piua  flateuses. 

Oa  a'ieBlevoît,  diaait-on  le*  ItonUea  que  pour  ta  empldwr  da  portw  ta 

armes  pour  lo  françoi»,  suivant  des  ordres  dont  Monsieur  lîorqunrt  étoit  por- 
teur, et  que  la  paix  ramèoeroit  un  cliacuB  aur  aon  ancienne  habitation. 

Noua  agameo  da  eea  courrier*  qii*0  no  a'eot  sauvé  da  Port  Bojal  qu'environ 
trente  familles  dont  la  majeure  partie  s'est  retirée  dans  les  bois  avec  les  habi> 
tans  du  Cap  Sable,  l'nutre  se  tient  ou  bois  aux  environs  du  lieu.  Los  genn  dn 
Cap  Sable  n  'ont  pas  encore  été  inquiétés,  ila  »e  sont  coniiué»  daua  les  bois  et 
oat  av«e  aas  Uaaaiaar  Deaeaclavia,  tf  devant  litataniaira  du  Port  BograL 

Je  n'ai  pû  sçavoir  s'ils  avoient  le  deswin  da  M  retirer  vers  nous,  je  pcnsfl 
rois  volontiers  qu'ila  veulent  attendre  dans  ta  bab  quelle  sera  l'issue  de  la 
gaerro,  Us  ont  «nvoTé  elierdwr  ta  nouvelta  diéa  ta  fugitîft  dn  Port  Bo^al, 
ceux  cy  les  ont  envoyés  rhenher  ehcs  nous  comnir   jt  lit  it  v, -nient  tout 

owttre  en  œuvre  pour  se  rendre  à  nous.  Nous  leur  avons  promis  toute  l'asais- 
taaca  qai  dépendra  de  nous. 

(a)  Messieurs  Daudin,  Chauvreux  et  Lcmaire  ont  été  «rrététi  vers  la  my 
Juillet,  conduits  à  Cbiboueton  et  mis  dans  des  vaiaaaaoa  séparéineot:  c'est 
tout  ce  qu  'ont  en  sçait. 

Vers  la  fin  de  l 'automne  il  ne  restait  pins  aux  Mines  que  quatre  vingts  fa< 
miles  (il  y  en  avoit  aux  Mines  avant  cest  roubles  environ  un  millier  d'imbi 
taaa)  et  j 'apprends  tout  récemment  qu  'il  n  'en  reste  plus  que  dix  ou  onse  qui 
sont  caeliés  dana  ta  boia  «t  qui  demandent  du  aoeouri  pour  se  sanvar. 

Dans  nos  rivières  de  Mcmeramcour'.  l'.  t:  oudiao  et  Chijioudy,  il  rc<'tF>  rnmne 
je  l'ai  dit  environ  deux  cent  cinquant«  familles,  de  ce  nombre  sont  soixante 
fsHunaa  dont  ta  maria  ont  été  amnaaéa  an  Angletarre  (oie  paur  Nanvallo- 
Angleterre).  Pour  bien  faire  connoitre  la  situation  do  caa  famllta»  il  fantj  en 
ma  semble,  reprendre  les  cho^se  d'un  peu  plus  haut. 

Dès  que  les  affaires  commencèrent  à  se  brouiller  dans  ce  pays,  je  jugeai 
qu  'on  n  'avoit  rien  de  mieux  i  fkire  que  de  se  jeter  outra  ta  braa  dea  fTaa^ia, 
dès  lor»,  à  la  vérité,  In  plupart  des  hahitans  » 'étoient  rendus  aux  fèrta  angloîs 
7  étoient  détenus,  et  je  n'avois  pû  m 'opposer  à  cette  démarcbo  an  affat  en 
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regardant  )  'angloia  comme  maître  on  se  croyait  en  seureté  »oua  l&  iojt  de 
la  eapitulalkm,  on  w  erojrcdl  efeiUgi  à  l'eMiiMUiea. 

^fc'sieur!?  de  Vergor  et  1p  Loutre  «voient  dit  en  partant  qu'il  étoit  de  l'in- 
téreat  de  l'babitaot  d'ôtre  bien  aoumia,  l'Angloia  eadioit  aon  deaaeiii,  paroi»- 
■oit  ntiiie  Ci«v«31«r  à  pcrlbctionoer  Iw  ItaUiawiMini. 

L'ordre  vint  de  se  rendre  au  fort  pour  prendre  dÎMdt  OB,  des  arrangemeaa 
concernant  les  terres,  <Jutis  de  telles  ciri'onHtaiiceB  je  nn  pouvois  leur  conaailllir 
la  déeobéisaance  aann  lau  charger  de  tous  leH  malheurs  qui  «ont  arrivé». 

Si  en  effet,  j'tna  conseillé  «Ion  de  refuser  l'obétonme,  la  najeare  partie 
des  haliitans  persuadée  qu'elle  retrouveroit  l'ancienne  tranquilité  sous  le  règne 
de  l 'angloia,  et  attentive  uniquement  à  un  aveugle  ùstereat  pour  leur  terre,  ne 
n'aurait  janaie  faonté  «t  la  lebdliea  dee  entrée  aoroit  fonroi  &  l'Aagloie  na 
pr<*^ti>xt(«  sprcieux  et  unique  pour  enlever  tous  ceux  qot  lel  promtBaee,  la  vio- 
lence et  quelqu 'autre  voye  aoroit  mia  aoua  aa  main. 

Je  ne  pouvola  maaqaer  atoia  4 'être  regardé  eoamia  l'anteor  ^ea  mallieiira 
de  l'Accadie,  l'habitant  pce  capable  de  déoteder  lea  vrais  re-ssort»  qiii  loat 
agir  l 'Angloia  n  'auroient  pft  peaeer  antremeat  èt  partout  il  m 'aiuoii  rendu  ree> 
ponsablo  de  sea  désastres. 

Ajoatea  à  tontee  eee  raiaoBa  4|m  leatant  le  aenl  preatre  dans  eee  quartien, 
au  point  do  vue  ou  les  choses  se  roontroient  !a  religion,  la  charité,  Tinterost 
même  de  la  France  exigeoïeat  de  moj  toutes  lea  meaurea  possibles  pour  m'y 
maintenir,  et  que  pour  cet  effet  i'avoie  été  obligé  de  promettre  eimpleneat  à 

l'Anglois  do  ne  point  toiiclier  aux  affaires  d'Ktat,  et  que  voyant  d'ailleurs  que 
l'Accadien,  soit  pour  faire  sa  cour,  soit  par  imprudence,  informoit  au  fort  de 
tout  ce  qoi  ee  paesoit,  je  ne  pouvola  ouvrir  la  booelM  eontia  l'Aagloie  eeaa 
m  \  x|»oser  à  des  grosses  affaiiua  qoi  avroieat  towtté  antaol  att  préjudice  de 
l'habitant  qu'A  ma  perte. 

Ces  raisons  sont  presque  suf&santes  pour  justifier  ma  conduitte  dana  cette 
eoojecture  diffieile  et  pour  ae  point  juger  rîgooreOBBnwat  les  halntaaa  qui  M 
rendirent  au  fort  Anglois. 

Je  reviens  maintenant  à  ceux  qui  se  trouvèrent  en  liberté  envera  lesquels 
j 'ay  agy  aotteneat. 

l>?s  que  je  vis  les  autres  arréti^s  nux  fort,  je  vis  bien  que  les  m^Dagemens  vis- 
à-vis  l 'Angloia  £toient  déplacés  et  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  sauver 
peur  la  r^g^a  et  pour  la  Franco  le  reeto  de  mon  troupeau. 

Le  commandant  anglois  par  see  promesses  séduisantes,  des  offres  captieuses 
et  par  dea  préeeaa  môme  que  je  n'osai  refuser  pour  la  première  fois,  avoit  crû 
me  mettre  daoe  eee  intercsta;  ae  croyant  donc  aaaoré  de  moy,  il  me  manda  qu'il 
•Otthoitoit  no  voir  incessamment,  il  me  connoissoit  mal. 

La  première  qualité  d'un  Missionnnire  s'il  est  digne  de  aon  nom  c'est  d'être 
honnête,  homme,  et  le  premier  devoir  d'un  honnête  homme  c'est  une  fidélité 
tariolablo  à  la  patrie. 


Je  no  fMd«i  doue  Uea  dae  «nboehee  qatl  »o  teadoU  ofc  jo  lai  fépeadia 
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palinMBt  «t  «B  «nbatuiee  que  je  ne  me  déiois  poiiit  de  m»  ESueDeiice,  naia  que 

j^préhendois  qu'il  ne  reçut  de  son  Général  des  ordres  peu  favorables  aux 
Missionnaires,  qu'il  «croit  oblij^é  <l 'oxi-miter  contre  moy  même,  et  puisqu'oa 
lui  commodoit  d'embarquer  les  habitaas  que  le  aoul  parti  qui  me  re^toit  étoit 
de  iB*  nlirer,  que  je  reeteni  eacoie  au  pîiiB  eeue  eon  bon  ptalair  a'il  leeev^t 
un  contre  orrdrc  pour  les  habitnna. 

A  une  autre  lettre  où  il  me  pressoit  encore  de  bannir  toute  défiance  et  de 
tte  Tendre  en  twti,  je  lui  répoodie  que  je  oie  aonveneie  qne  IfooeleaT  Maillard 

a\oit  été  embarqué  malgré  une  assurance  positive  d'un  Gouverneur  uQgjiOilf  et 

^ue  j 'estimoia  mieux  me  retirer  que  de  m 'exposer  eu  aucune  maoiire. 

On  peat  Mes  peuer  qu'en  ce  tempe  là  et  depuis  je  me  tnis  gerd<  eérienie- 

ment  presque  toujours  dans  les  bois  d'où  je  sors  quand  il  est  Décessairc  penr 
rendre  quelque  service  aux  habitants,  sans  m 'arrêter  en  lieu  risquable,  et  je  me 
flatte  avee  la  grâce  du  âeigueur  que  1  '«aueuii  n  'aura  point  d«  prise  sur  moy. 

Sens  cette  position  je  conaeillni  trïe  fort  et  mille  fois  eux  habitons  qui  se 
trouvèrent  bon«  du  fort  de  ne  point  s'y  rendre.  Je  donnai  le  même  eonseil  à 
toutes  les  fenunes  qui  recevoient  des  ordres  fréquemment  pour  s'aller  embar- 
quer. Je  lenr  représentai  qv'en  se  tendant  &  l'anglois  ellee  s'ttolent  tonte 

pfrnnre  de  retour  et  se  mettoient  dans  le  cas  de  perdre  Iri  religion  avec  toute 
leur  postérité,  qu'il  falioit  s'acheminer  vers  les  fraoçois  que  la  patrie  leur 
tendoit  le  bras,  qu  'avec  un  peu  de  eoorage  et  de  fatigue  on  ponvoit  en  appro- 
cher, que  j'agirai  de  toutes  mes  forces  pour  leur  procurer  de  l'assistance,  que 
la  vue  de  leur  misère  toucheroit  aos  compatriotes  et  qu  'en  ce  cas  on  rcvoindi- 
querait  leur  maris  en  quelque  endroits  qu'on  les  transportât,  qu'autrement, 
ellN  s'expoBoient  à  tous  les  malheurs  ensemble. 

Ces  raisons  que  la  suite  des  événements  n'a  justifié  que  trop  ne  furent 
guèire  évitées  que  dans  mon  ancienne  mission  qui  comprenoit  les  Rivières  de 
GUpendT'f  Peteondtae,  Memerameonq,  TIntamard  avee  ses  dépendaneee  et  j'ay 
eû  la  consolation  de  voir  que  jusqu'aujourd 'huy  aucune  femme  ne  s»'t  est  em- 
barquée, excepté  quatre  ou  cinq  qui  ont  été  surprises  et  enlevées  de  force  à 
Cbipondy. 

Dans  le  reste  du  païs,  je  veux  dire  aux  environs  de  Beauséjour  cy  devant 
desM^rvis  par  Messieurs  La  Loutre  et  Vizien  et  où  depuis  quelques  années  les 
gens  paroiflsoient  plus  liera,  {dus  factieux,  et  moins  reepeetMBz  à  l'égard  des 
prêtres,  je  ne  troavai  qu'un  petit  nombre  qui  voulût  defTérer  à  mes  conseils. 

La  plupart  de  een  mallienrcuses  femmes  déduites  par  les  fnti^^fie»»  nouvelles, 
intimidtes  par  des  craintes  s{>écieu8ea,  emportées  par  un  nttachemeut  excessif 
pour  des  maris  quldleo  atoient  permîsrioB  de  toIt  trop  sonfont»  fermant 
l'oreille  h  la  voix  de  la  Religion,  ilc  leur  Missionnaire  et  à  toute  considération 
raisonnable  se  jcttèrent  aveuglement  et  comme  par  désespoir  dons  les  vais- 
seaux anglols  au  nombre  de  cent  quarante. 

(<i)  On  a  vu  dans  eette  occasion  le  plus  triste  de  ces  s]>eetacles,  plusieurs 
de  ces  femmes  n  'ont  point  voulu  embarquer  avec  ellcH  leurs  grandes  filles  et 
leurs  grande  gar^uua  pour  la  seul  motif  à»  la  religion,  (a  ) 


\ 
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On  eût  dit  que  la  ntison  !«■  7  att«Ddoit  pour  leur  découvrir  leur  démarekt 
«xtravagaoto,  n 'auroiaot-cUes  pas  fait  alora  pour  la  répMwr,  je  l'ai  ifa 
d'an  dêÊUimt  onla  !•  mal  m  souffroit  plus  d«  remède. 

Le  eoramencement  de  cette  affaire  arriva  vers  !«  dix  â'Âoii<«t,  lea  ttmÊom 
8 *en!harfir.''rpTit  v'pr«i  In  Snin?  ?,ficlip!,  ot  enfin  vprs  la  mv-octobre  on  les  emmena 
avec  leurs  maria  et  eaviroo  ceat  quarante  autres  habitana  qa'oD  a  tous  plae^ 
m  â»  nounUm  lialiitationa  à  ta  OatoBaa.  Cm  qui  le  aont  «nfaanÎBéa  an  Piort 
Royal  et  aux  Mines  or.t  ^tf  pousa^s  à  peu  pr^^  pnr  1^  mêmes  motifs;  ils  sont 
cependant  plus  azcubables  (sjr  cependant  on  peut  blftmer  de  pauvres  Juibitans 
d'aOkors  ifû  sa  toot  tiooTéa  aana  forea  à  la  dlaerétlOB  d*nm  «ni  trattr*  «t 
cruel)  H 'étant  trouv^-d  sans  Missionnaire  qui  pût  ItS  ««IIMUIar  9t  dua  OB  ilai» 
gsemeat  qui  rendoit  leur  évasion  bien  difficile. 

Us  ont  pnaantenwnt  tout  le  loisir  pour  regretter  les  offres  que  Monsieur 
Le  Loutre  leur  avait  ai  souvent  réitér^-es  s 'ils  vouloieat  se  sauver.  On  les  a  plaeéa 
sur  Ipa  côtes  de  Baston  où  ils  ont  k>  chagrin  de  voir  jusqu'à  lauzs  plus  tfludmi 
eutuua  dispersés  an  service  des  particuliers  de  cette  ville. 

Tandto  qalma  parti*  daa  Aeeadiena  eatoit  daaa  la  ront»  d'Anglelnm,  (aie 
pour  NouTclle- Angleterre),  un  autre  se  rapprochoit  dr?.  f matoia»  la*  Oobégnllaa 
se  rendirent  sur  l 'Isie  Saint  Jean  comme  vous  le  a^avés. 

Ja  fla  paasev  mvmj  envfrmi  cinq  eants  ftniea  de  l'environ  da  Beanaêjonr  et 
tie  Tintaniar  aur  la  même  Tsle  souh  le  bon  plaisir  de  Monsieur  de  Villejoiiin 
dont  je  ne  ssauroia  aases  louer  la  poUteste  la  bonté  et  la  eliatitt  pour  cea 
pauTrea  fngltiftu 

Je  passa  TnpidenMBt  anr  eia  Ikita  qui  tous  sont  eoanna  pour  sa  point  abn* 

*er  (le  votre  patience  par  une  longoeiir  mitr/'o.  .le  me  proposois  d'être  moins 
étendu,  mais  les  faits  sont  tellement  li^  ensemble  et  se  présenlent  s 'y  naturel- 
lamant  lea  nna  nprta  lea  autrea  qine  ja  n*ai  pû  tout  à  fait  lenr  fefoaer  l'eotrio 
dans  une  relation  oû  ils  ont  tous  un  ^gal  droit  de  paraître,  mais  enfla  U  faut 
reprendre  les  derniers  détails  sur  notre  situation  actuelle. 

On  eoBipto  ler  eomate  ja  l'af  dijà  marqué  ploa  d*nne  Ma  deux  «ent  cin- 
quante famille»  dont  la  situation  e«it  fort  à  plair.  In 

La  réaolution  où  est  l'aaglois  de  ne  plus  souffrir  d'Aeeadiens  dans  ces  ean- 
tona»  Ua  menaeco  réitéréei  qu'il  fait  d'anunener  teoa  ceux  qu  il  poorm  attein- 
dre, la  grande  difficulté  ou  est  le  Canada  déjà  assez  occupé  d^aiOenni  àê  lanr 
fournir  des  troupes  et  des  vivres,  l 'ineertitude  du  siut?s  en  ea»  de  guerre  par 
rapport  aux  aeeoura  qu'où  attend  de  France,  la  grande  disette  et  l'extrême 
■Mm  dont  ou  oat  aMsacé  et  qu'on  éprouve  même  déjà  en  partie,  toutea  eea 
raisons  jointes*  à  une  inflnitt^  'mitres  dont  le  détail  seroit  trop  long  démon- 
trent clairement  à  tous  ceux  qui  réfléchissent  la  aécesaité  de  travailler  où  ils 
aont^  Au  plua  tarder,  snirant  lee  intentlona  ou  moins  provitfonnellea  de  Mon- 

eieur  le  Ginfral. 

Ob  devrait  tous  dans  le  printemps  s'approcher  du  bord  de  la  laer  pour 
paner  en  Gaunte,  mais  doux  nlaons  paitleiiHèiraa  noua  ont  «ugagé  à  prévenir 
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cette  «ùaoa  et  à  preeser  de  s*  rendre  sur  les  gUcea  ineessamment  aax  lieux  de 

La  première  c  'est  que  dans  le  printemps  les  portages  sont  impraticable^  rt 
qu  'en  différant  de  les  passer  plus  tard  on  •'eo^oee  à  être  pria  de  l 'Anglais  ou  à 
naaqiMr  de  voitorea  s'il  fliut  abaolnmant  M  retirer. 

La  deuxième  c  *e8t  que  tandis  que  lee  Accadiens  sont  «D  voisinage  de  leurs 
Labitations  et  de  leurs  maisons,  ils  ont  toujours  quelque  prétexte  pour  sortir 
du  bois  (il  y  en  a  qui  espèrent  insensément  de  pouvoir  seiuer  ce  printemps  1^ 
cboam  comme  elles  sont).  Sur  «BtrefÉitM  l'An^ia  Tlaot,  «i  pnnd  qpd- 
qnes  uns  et  les  emmène. 

Et  le  plus  grand  mal  n  'est  pas  qu  'on  emmène  quelqu  'un,  mais  que  l 'ennemi 
appuemm  par  là  la  triste  altnalîoB  de  aoe  afleliee.  L'ugMe  est  vann  troii  foie 
cet  hiver  à  Nfcmeranioouq,  la  première  fois  il  surprit  trois  hommea,  In  M>  uxième 
trois  autres,  la  troiaième  fois,  a  'étant  fait  piUoter  par  on  de  ceux  qu  'ils  sons 
avolt  pria  «f  denat,  il  s'avanfa  d«  anit  daat  le  bols  josqn'à  oa  endroit  ou 
plus  de  vingt  familles  avoient  cabané  mais  par  bonheur,  la  crainte  avoit  poussé 
ces  pauvres  gens  plus  avant  dans  la  forest  cinq  ou  six  jours  auparavant;  atnsj 
l'Anglois  no  trouva  que  les  TieiUea  eabanea  et  ne  peQt  exécuter  ses  ordres 
cmellefl.  .  i 

Piorre  Surrt  n  rapport»'  que  le  Commandement  «le  ee  parti  avoit  ordre  de  se 
saisir  de  tous  les  Âccadiens  dans  cet  endroit,  de  faire  mourir  incontinent  tous 
ceaz  qai  %*y  troovendent  ea  état  de  porter  lea  arawi^  de  lenr  lever  la  dieve* 
luro,  d'emmenor  tnut  le  reste  apr^.i  avoir  ]:w-^f'  au  bont  d'aa  piquet  ooe  lettre 
à  Monsieur  do  Boisbébert  i  peu  pria  dans  ce  stilc: 

**Voaa  avei  eoBuoeacé  aona  ceatiBooM  enr  le  mSaie  ton  jusqu'à  ee  qjoe 
vous  vous  retiriés  de  ces  cantons  avec  vos  Sauvages.  On  dit  chez  vous  aux 
Hauvages  qu'autant  d'anglois  qu'ils  tueront,  que  ce  sera  autant  d'i-itielons 
pour  aller  en  Paradis,  nous  ajouterons  que  c'en  sera  deux  pour  nos  gens  pur 
autant  d'Areadieaa  qftt'ilB  détruiront." 

((i)ret  homme  non»  a  dit  que  c'est  le  traître  Daniel  qui  a  stigg^ré  cet  h  vis 
aux  Anglois  comme  le  seul  moyen  de  faire  retirer  Monsieur  de  Boishébert  qui 
les  déeele  avee  ses  Baavagee  et  pour  enptèber  lee  Aeeadiens  de  frapper  sur 
eux. 

Le  malheureux  Daniel  a  dit  aussj  aux  Anglois  que  les  Sauvages  étant  allés 
treavéi  HoBileur  IfBaaeb  pour  parlemeator  enr  la  guerre,  ee  Iftseionnaire  leur 
perla  ainsy. 

"Est-ce  à  moy  qu'il  faut  venir  faire  des  parlemens,  n'y  a-t-il  pae  oo 
oflcier  du  Roy,  mais  allée  autant .  d 'Anglois  que  vous  tuérés,  e«  sera  aataat 
d'échelons  poOT  BM«ter  au  Paradis."  (a) 

11  p,'iroît  par  re  q«©  je  viens  de  mnrquer  qu'il  n'y  a  plus  de  seûreté  aux 
Bivières  pour  les  Accadiens  et  qu«  leurs  meiileur  parti  c'est  de  profiter  des 
giaeoe  peur  te  readre  an  berd  de  la  aur,  oà  ile  leraat  biea  plve  leftreaieBk  par 
«appert  A  reoaemj  et  à  portée  de  teat,  aoit  pour  e*eniban|ner  e'il  le  tnX  «!»■ 
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■olomeat,  «oit  pour  avoir  Im  vivrai  ^11  faudra  leur  apporter  ai  on  vent  tes 
eoDgerver  sur  ceo  côtes,  et  <|«1kl  ne  poanrint  avoir  wu  a 'exposer  en  venant 
les  (lierohpr  i^T  lc«  Tîivh^res,  sana  parler  que  nous  avons  pluaieurs  famUles  ab- 
Bolumeot  incapables  de  transporter  das  vivre*  pour  des  portages  de  sept,  dix 
«t  mltti*  vingt  li«Ms,  tétto  «ont  nn  «ontradit  la»  imam  dont  m  •  aalivé  le» 
BariR  et  qui  pour  la  plupart  aNMit  qw  é$  jfium  anfuts  iacftiMiblw  de  leur 
porter  aucune  assistance. 

Jo  leur  of  aouveat  prepoié  eeo  raahina,  je  no  aidie  wnàa  m  bond  do  Ift  mer 

pour  leur  rbpreber  un  asile,  et  depuis  un  moil  jo  HO  fiSaOS  do  bi  oppolerf  BliO 

nalheureuaemeat  on  ne  ae  dépesdie  godre. 

L'AeeadIen  «at  d'ouïe  IrréwIiittoB  fid  «  de  qwtf  eorpueadre  en  général,  on 
ao  voudrott  pas  être  pris  pour  quoi  que  ee  iolt  on  monde,  on  aotimemlt  pIntBt 
Itre  inc>n('  jusqu'à  Michel  Machina. 

D'un  autre  côté  il  faut  ae  résoudre  i  ua  grand  sacrifice,  si  on  va  au  Ca- 
nada 11  Iknt  dire  à  IMon  h  eon  paje,  à  oon  bobitattaiip  à  en  naiion,  «bandonner 
les  animaux  et  tant  d'autres  oijctn  pour  lesquels  on  a  attachement  demezxiT^, 
il  est  dur  A'j  penser  seulement,  on  s'imagina  avec  quelque  raiiK>n  d'ailleurs, 
qu'a  ftndro  eeeuyer  Uen  de  la  niiire  avant  de  e 'embarquer  pendent  la  tra- 

vorsce,  en  Canada  môme  (nos  fanhitans  iroient  plus  volontiers  hur  l 'Isle  Saint 
Jean  ou  à  la  Bivière  Saint  Jean  mais  il  craignent  la  famine  dans  ce  dernier 
cadrait  et  l'Angloii  dau  l'antre)  on  ae  flgaro  avec  quelque  espèce  de  tronUe 
qn*^*  fois  en  Canada  on  ne  MViendm  plM,  «'ait  1*0x0. 

Telle  est  la  fa<;on  do  f«ns«r  de  ees  hoone«  gens  qui  n'ont  jamais  encora 
sorti  de  leur  païs  à  lea  entendre  un  eet  miacTable  partout  ailleurs,  on  n'y  mange 
do  viande  qno  lo  qoarl  de  oaoul.  L'aeeadle,  dieent-ib^  jneqnl  eaa  demiim  an* 

née.B  f'to;*  i;n  Pîiradis  «nr  tcrn?. 

On  pense  encore  que  noua  aurona  la  paix  incontinent  on  que  l 'Accadie  sera 
|Miii4tre  repriae  par  ono  flotta  ftançoia»  dana  le  «oora  de  l'été  praebain  on 

dans  deux  ans  au  plus,  qu'on  pourroit  se  rnchcr  scuremcnt  en  attendant  et 
vivre  de  ses  bestiaux  (ee  qui  n'eat  qu'&  la  portée  d'un  petit  nombre)  on  vou- 
drait encon  attendre  dea  noavaHee  dn  Oaaada,  oa  8'a«emblo,  oo  déUbère,  on 
demande  l'avis  d'un  Miseionnaire  ou  d'un  officier  et  puis  on  fait  à  sa  teste, 
l'un  se  esche  bien,  l'autre  mal  caché  le  découvre:  aat-il  pria  quelqu'un?  On 
tremble,  on  veut  a 'en  aller,  mais  on  se  rasaare  bioitôt,  on  a'oadort  dans  une 
fhnBi»  tranqnlUté,  on  vit  dana  dea  ai^émneaa  flateoaee  mtf»  aonvant  eUméri» 
qoes. 

Telle  eot  la  conduite  de  ee  peuple  que  rexp^nauoc  rend  malheureux,  quoy 
qo'il  en  eeit,  j'eapir»  qno  tentée  leove  rfHudona  faitee  Ha  ae  «androiit  presqo» 

tous  au  bord  de  la  mer  avant  la  fin  printemps. 

Noua  avona  iej  actaellement  environ  soixante  familles,  Memeramcouq  s'éva- 
eue  tone  lee  jonra  et  laa  avtrea  Blvitoee  imiteront  eon  ewmpleb 

Mais  le  tout  n'est  pas  de  se  rendre  h  In  mer,  il  faut  t  su>)siHter  juBqu'à 
nouvel  ordre  et  voilà  un  des  points  les  plus  erabarrassaaa;  par  les  malbeara  du 
temps  on  n  'a  pû  foire  qu  'use  très  petite  partie  de  la  molew». 
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C'est  ce  qui  a  réduit  une  grande  partie  do  monde  à  vivre  cet  hiver  de 
viande  uiqinaMiDt,  et  t»  wm  la  Mal*  mmiTitiiffe  dm  tni»  ^urta  «t  dami  dM 

gens  avant  If  .MnimcncfiTietit  Je  May;  on  peut  donc,  dirés-vous,  vivre  «imple- 
ment  de  viande  «t  ces  habitations  d 'en  doivcot  pas  maaquer  dans  ua  pats  aoies 
fourni  d'animiaz. 

Je  réponds  à  cotte  objctliou  : 

Fremi&rement  on  vit  Bimplement  de  viande  mais  malheareuaemeat;  il  fau- 
droit  tm  tenpikainaBt  «anvaga  pour  y  tenir,  anaai  aTona-noga  aoe  «apèce  de 
ladia  £]dâémique  causée  en  apparence  par  des  indigestions,  accompagnée  de 
migraine,  de  points  de  côté  et  suivie  d'une  forte  diasctiterîe.  Gatte  '"■'iH^t  «et 
longue,  règne  actuellement  et  a  enlevé  pluoieurs  personnes. 

Deuiîèmemant.  On  ■nbatatarail  qnoiqua  liian  nud  avee  1»  vlaada  al  oo 
l'avoit  boiBD^  maia  déaamaia  «a  M  peut  «apéiar  da  («rrilla  qo'an  ratoor  da 
l'été. 

Osl  aotoDUia  ]«a  aaimaiu  ftoient  au  état,  an  en  a  ftit  daa  piwviaîaiia  da 

viauilrs  bonnes  h  la  vérité  mais  en  trop  peti*'  nntité;  on  n'a  pû  faire  quo 
très  peu  de  l'ouvrage  et  encore  dans  l'arrière  saison:  Leur  petite  quantité 
jeiata  à  la  mauvalae  qualité  ae  acaoreit  entretenir  les  animaux,  ib  aont  maigres 
et  folbica  au  point  que  plusieurs  ne  peuvent  marcher  jusqu'au  bord  de  la  arar. 

VoilA  cependant  sur  quoy  il  faut  vivre  jusqu'à  ce  que  la  Providence  noua 
envoyé  des  vivres  d'ailleurs.  Jugés,  Monsieur  de  notre  scitoatîon;  en  vérité  cea 
viandes  sont  si  cbétives  qm  les  sauvages  lea  rebutent  tout  camaciers  qu'ils 
puissent  êtrr  On  ne  "(-ait  plus  que  donner  à  une  ^piaatité  de  oea  natlABB  qu'OB 
a  gardé  ic;  ^jour  aller  au  besoin  sur  Tennemy. 

Troisièmement:  Enfin  la  maigreur  dea  animauz  sortont  sans  avtrea  vinss 
en  augmente  la  consommation  orilioairc  du  doubla  et  au  delà.  Quelle  dépensa 
d'ailleurs  pour  entretenir  des  sauvagesf  II  faut  l'avoir  entrepria  pour  le  com- 
prendre;  ajoutée  à  tout  cela  qu'il  y  a  dea  pauvrea  geaa  qui  n^Tofant  qoa  ttia 
peu  d'animaux,  d 'autre»  on  ont  perdUf  diautraa  ant  afl  la  chagrin  da  vair  enle- 
ver leurs  bestiaux  par  lee  Àngloia. 

J 'oae  doae  aaRrer  que  a 'il  ne  nons  Tient  paa  du  aeeours  en  deçà  de  l 'été, 
que  la  famine  fera  voir  iej  le  plus  cruel  di^  '  i  <  -tacles.  Monsieur  Bigot  me 
mande  qu'il  enverrji  ioy  drs  vivres  le  jdutôt  qu'il  pourra,  Monsieur  le  Gvtiéral 
me  le  marque  aussy,  mais  les  glaces  et  les  précautions  nécessaires  dans  la  posi- 
tiOD  dea  affairée  vendrant  eea  aeeooia  trop  tardifs^  nooe  aoauua  déjà  daaa  naa 
grande  ^ljz^^c. 

C'est  pourquoy  je  prends  la  liberté  de  m 'adresser  à  vous  pour  obtenir  des 
aecoiiia  fc  l'auveftnre  nèm»  de  la  navigation  Noua  avona  beaoin  de  tant,  farinée, 
lard,  pois,  graisse,  poudre,  plomb  Royal  surtout,  des  Ijallrs  aussy  et  des  postes, 
an  peu  de  via,  de  mélasse,  d'eau  de  vie,  pour  lee  malades,  il  j  a  plus  de  trois 
mois  que  noua  n'atana  plue  aueoaa  aarte  de  bolaaan,  iMune^on,  toiles,  lignes, 
couvertes  avec  un  pca  do  tabne  ponr  nos  pauvres  gens  qui  pâtissant  beaueenp 
daaa  ua  aitnation  oainina  la  nfltia  on  la  livra  aa  vend  iaaq;n'à  dix  an  vingt 
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liT^rea;  avec  les  wcouru  que  voua  pourrira  noun  envoyer  nous  senoDB  à  même 
d'«tteiidr«  ka  «nvoii  du  Ciiaada. 

Je  vous  ni  <léjà  marqui'  que  iiou^  pommes  dans  ces  qiiartiern  pnvjroT»  «leii» 
cent  cinquante  famillea,  vous  jugerés  par  là  aiitéiiteiit  de  la  quantité  de  l 'envoj 
dont  aoai  avou  boiofa  «n  •ttcndast  m  plu  aboodaBL 

Je  m 'a|>iiorij;oi.s  qw  ce  Mt'tuoire  ost  bien  î'teTiJu,  il  me  reste  cependant  k 
détaillor  quelques  nouvelle^  4111  {lournint  paroitre  de  quelque  coniéqaeace  re- 
gardant quelque*  dtneins  que  l'Anglois  laine  «BtNTOir  pour  ee  {Ifilltenpa. 

Je  le  tiens  de  Pierre  Suret  dont  j 'ai  déjà  fait  mention.  Cet  homme  étoit  07 
devant  Capitaine  do  Milice  à  IV-tcouiJiac,  il  a  de  l'esprit,  raisonne  fort  bien  est 
dans  des  conjonctures  délicatt^s.  L'Anglois  l'avoit  gardé  cet  hiver  au  fort 
conuM  un  faoïmne  d 'esprit  bien  an  fait  do  pMÏB  «t  qui  pouvolt  leur  ètru  Utîb.  8ft 
ninversation  agrt'abk-  hiv  a  donné  un  accès  facile  auIlr^s  de  Monsieur  8cot  qui 
8  'en  croyant  assuré  lui  parloit  aiséa  oovertoneot,  il  a^ait  la  langue  angloiae  et 
entrait  par  là  «a  cenvanation  avee  tout  b  aonde  qui  a 'est  aeeentuaié  iaaaBii' 
Uemt'nt  ft  n'avoir  plu^  de  réserve  vis  à  vis  <!e  luy. 

Il  s 'est  éebapé  de  Beauaéjour  le  viogt  six  du  mois  passé,  quatre  jours  après 
il  Mt  Tsau  aoos  joindre,  et  nous  a  lappvrté  oe  qui  mit: 

(«)  Il  faut  se  souvenir  en  général  ipM  IfeSileim  te  Angola  aODt  foit  daai 
la  goût  de  a 'en  faire  k  croire.  (0) 

Moneiear  Seot  continue  de  commander  à  Beaoaéjoor.  J'ai  lieu  de  penser 
qu'il  est  connu  &  Louisbourg;  j*auroia  pû  sans  céià  détailler  icjr  lea  différante 
traits  que  j'ai  démcslfs  dan»  «on  «irnctère. 

De  cet  officier  je  dirui  simplement  en  passant,  qu'on  le  regarde  avec  quelque 
raison  comme  l'aotenr  de  la  plupart  dca  dseseina  qol  eoncement  l'AecadIa. 

Tl  n'y  a  dans  1rs  troii  fort'»  dp  ■Bp!ui«rjoor  de  Nîp^ngoneelio  et  dp  Gn^pa- 
raux  qu'environ  cinq  cents  hommes  tout  compris  la  milice  et  la  troupe  réglée. 
Od  lee  a  dietribute  aaMS  également  pour  la  garde  de  cse  trois  Placea. 

La  plus  considérable  ^•orfic  que  l'Auglois  aye  pû  fuire  cet  biver  en  réunisarit 
les  forcea  de  Beauaéjour  et  de  Meaagoueche  n 'étoit  que  de  deux  cent  treato 
Irait  luMBOieai 

Monaiear  8eot  a  ardre  de  faire  partir  bientôt  un  certaio  nombre  de  BM 
Milicien»  pour  aller  renforcer  la  garnison  Oiibouctou. 

Cet  officier  a  dit  qu'à  l'ouverture  du  printemps  il  viendra  douze  cents 
honunea  daae  eee  quartiers  peur  dooaar  entidremeat  la  cbaaae  aoz  natiane  Ban- 
vnt^r-?  et  se  fmisir  des  Aceadiens  qui  s'y  tiennent  cachés,  qu'il  y  aum  de  bon 
priuteiiips  pour  cet  effet  des  Corsaires  vers  Gedaic  et  vers  les  embouchures  de 
la  BiTiftre  Saint  Jean  par  oft  on  était  que  Ua  Aceadleoa  dee  Hiaea  et  do  Port 
Itoyal  doivent  se  sauver. 

(o)  Nous  comptons  faire  la  garde  pour  nous  deffendre  ou  fuir  en  cas  do 
beeoin.  Ce  dernier  parti  ne  naos  aéra  paa  antreuent  dllBcile  par  le  moyen  dea 
eanete  et  l'avantage  des  Henx. 

n  aeioit  à  aoukaiter  auM^  i|m  qnelqa'ana  de  noa  frégatei  croiilt  qoalqaa 
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temps  tnr  les  costea  your  awurer  aoB  convois  et  couvrir  le  dé|Mirt  de»  habitau 
•'il  Iknt  M  ratirar.  Uàii,  dam  w  cts  il  fhadroit  eoBvinir  d*iiD  eigual  pour  1» 
rteonnoitre.  (o). 

On  ne  veut  plus  souffrir  d'Âccadiens  dans  ces  contrées,  on  nous  menaça 
aurtoat  des  Montagnards  d'Ecosse  ot  on  attend  quinse  cents  pour  l'Âecadie  et 
des  SauvagM  aagiaia  àa  tm  damian  an  b'b  qn'tae  dJaaiu  BetTOllaimaiit  à 

Beauséjoor. 

Lea  Ângiois  entendent  fort  indifféremment  parler  des  Accadieua  qui  ae  eau- 
varoBi  cet  antaanoa  ^ei  les  fraaqoia  aC  affaetant  ntaia  da  a'em  riea  dira. 

On  -îit  qiir'  rn!?  gens  s»»  plaisTnt  h  la  Caroline  (cc  que  j'ai  de  la  peine  à 
croire)  qu'où  se  trouve  bien  d'eux,  qu'on  a  fait  une  quête  pour  eux  dana  la 
«donla,  qa'oD  lear  s  founj  daa  plaoehea  et  dea  doux  pour  aa  loger  et  marquA 
des  habitations  qu'on  leur  a  cependant  limité  un  certain  district  d'où  ils  ne 
peuvent  aortir  aoaa  peine  d'estre  toin  par  le  premier  aauvafa  ou  angloia  qui 
lee  rencootreroient  bords  les  born»  assignées. 

On  dit  que  la  maladie  s'aet  loia  dMii  va  des  BâtiaMiia  éhargA  de  nos  Aeeti- 
diens  et  qu'il  en  est  niurt  une  quantité  considérable. 

.  Au  départ  de  Pierre  tiuret  on  paroissoit  ignorer  à  Beauséjour  l'aventura 
dea  deux  BAtlneBa  que  neua  «voua  pria  vera  la  Bivière  Saint  Jean  et  ke  déniera 

avantages  que  nous  ont  procur/-  les  ?rt'jvageB  dans  lee  païs  r!  Vn  haut. 

On  soupçonne  qu'un  autre  Bâtiment  chargé  d'habitans  du  Fort  Bojal  s'est 
eaeoire  aaavC;  en  a  eA  le  mCoie  eaapQOB  anr  un  Bâtiment  éhargé  de  faaiillea  dn 
kaut  (le  la  Baye. 

Monaieur  8c0t  a  avoué  à  Suret  que  quand  on  a  enfermé  les  habitans  dana 
lea  forta  qu'on  Toololt  eaeajer  avant  toutM  ehosM  de  lee  fhlre  signer  purement 
et  aJnuplenwnt  pour  l'Anglois  et  qu'on  ne  «t'est  cnti6reiiient  déterminé  à  Iw 
emmener  4|ne  qoand  on  a  vA  elaiiement  que  l'habitant  n'jr  vonloit  rien  en- 
tendre. 

LlinbitaBt  penaoit  aagement  que  dana  le  caa  de  la  algnatuse  l'Ani^loia  nndt 

un  pl(»  beau  chnmp  pour  les  emmener  et  en  disposer  à  M  fwit'ifie  tane  q|M 
la  france  pût  jamais  rappeler  de  rien  en  leur  faveur. 

Monaieur  8eot  se  promet  beaux  et  merviriUea  à  aon  ordinaire.  O  dit  que  aana 

un  coup  <hi  Ciel  le»  Aiigloîs  vont  conquérir  inccssainiucnt  le  reste  île  l'Amé- 
rique Septentrionale,  qu  'ils  ont  trente-aia  vaisseaux  de  Ligne  (il  hiverne  des 
vniaaaaux  à  ddbenctou)  deux  gros  merUef»  avee  quarante  mlUe  Inauuea  pour 
aervir  dans  ces  colon ica  par  tene  et  par  mer  l'été  prodmin,  que  tela  aont  lea 
ordres  de  leurs  Généraux. 

Celuy  qui  eomuiaudera  par  terre  descendra  par  les  hauts  du  Canada  jusqu  'i 
québee  en  brûlant  et  ravageant  tout  anr  aon  pawage»  tandia  que  le  général  de 
la  flotte  np^^s  avoir  pris  Lcii^+o-irg  en  fera  autant  en  montant  la  Rivière. 

Leur  dessein  par  là  est  d'obliger  les  peuples  &  se  réfugier  dans  les  villes 
pour  ko  affamer  et  lea  réduire  nin^  à  ae  rendre  pemvtement 

Oa  daaaain  anait  lint  bon  ai  ott  Iw  laiwoit  fair*.  n  nmee  contre  tente 
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apparence  que  k*  Aoglols  ont  pour  «nx  cinq  tAtes  eoaromiées,  que  PEipign* 

gardera  une  parfaite  neutralité;  que  la  france  est  dénuée  de  forcM  nrltilBM; 
f]nc  11-  I'«iv  fraiioo  n'a  point  iK-  ^vntiiiHut  ne  tire  jioiiit  vpnppanrp  <1««  <♦(• 
qu'on  lui  a  fuit  duug  l'affaire  de  ik>au£éjour;  ii  avoue  cependant  que  les  fran- 
{ois  sont  rméi  et  qn'ilt  ne  sont  Jamaln  plua  à  enindr»  qvn  qjunad  Ui  1*  pn» 

roifspnt  mniny. 

Ces  Messieurs  prétendeut  eatore  qu'ils  nous  ont  pris  des  vaisseaux  inar- 
dmads  «pd  retonnoicat  en  tmae»  l'ântontnn  pnasf.  Je  ne  SQtifl  d  ee  ne  aoat 

pes  des  vaisst'aux  île  l;i  r(ini{»:iguie  des  IrulcH. 

lia  avouent  qu  'on  travaille  à  la  paix,  et  disent  qu  'il  j  aura  grande  guene  ou 
ffrande  paix. 

Faaae  le  dél  qne  ce  soit  une  paix  constante  et  durable,  digne  de  la  bonne 
foi  que  nous  avons  eue  pour  im  f*"»™»  qni  k  notfe  égatd  ■'«■(  comporté,  j'oee 
le  dire,  en  vrai  forban. 

Moniieur  de  Boidifibert  fidt  pertir  vingt  deux  Benvagee  «aatlMW  dee  ploi 

braves  qui  vont  faire  un  coup  vers  Bcauséjour. 

Monsieur  le  Général  me  manda  demiàrement  que  son  intention  est  qn  'on  ne 
donne  euenn  repee  à  l'enaeiBi,  qu'en  le  haveèle,  qu'on  le  déeoDeerte  k  toutea 

force?, 

U  mande  à  Monsieur  de  Boiabébert  de  faire  passer  les  Âccadiens  sur  l'Isla 
Saint  Jean  on  à  la  Blvière  Saint  Jean,  nais  je  pense  que  cet  ordre  nVat  que 
praviaolte  et  on  voit  assez  clairement  même  parce  qu'il  me  fait  l'bonnenr  de 
m 'écrire  qu'il  attend  l'ordre  de  la  Cour  pour  disposer  des  Accadieni,  sans 
vouloir  rien  statuer  de  son  chef  sur  l'évacuation  de  ce  pais. 

(a)  On  nous  dit  qne  Honaienr  le  CMnéral  a  gardé  un  profond  aliénée  sur 
les  fî*»rinrrR  pnrqucts  que  vous  lui  nveï  envojf  qu'il  n'en  a  rien  transpiré  ab- 
solument, ce  qui  a  surpris  le  public  ;  on  a  cependant  vû  les  mouvemeas  se  mol- 
tiplier  et  l'en  (rie  pour  la)  cenjeeture  cet  bien  âeignie  de  vouloir  aiwadonenr 

TAcradio.  (.0 

Monsieur  Lévesquo  me  marque  que  Monsieur  le  Gî-uéral  ne  veut  point 
prendre  sur  luj  de  fidre  pnaaer  lea  jUeadIena  en  Gkandn  quoiqu  'il  en  soit,  j 'sp- 
poiie  toujours  mes  habitan»  an  hmi  de  la  mer  ila  j  aemt  plaa  aftcement  et 
seront  à  portée  de  tout. 

Comme  j'ai  en  l'honneur  de  vona  l'écrire  plus  haut,  Monsieur  de  Boishé- 
bert  vient  de  faire  passer  en  Canada  Jm  Equipages  des  deux  batimens  pris  à  la 
Rivière  Saint  .Iran,  il  y  fait  passer  aoMi  aix  priiomUera  que  Monsieur  de  Ni* 
verville  avoit  fait  cet  automne. 

Cette  dernière  priée  a  été  faite  en  exéention  des  pranlera  erdrea  que  Mon» 
sîi'ur  (le  VaiKÎrpxiil  n  donnf  (îans  l'Arcmiifi  et  Fiir  laquelle  il  a  donné  dCB  mar- 
ques d'une  satisfaction  bien  sensible  &  Monsieur  de  Niverville. 

Je  vona  prie,  llonelenr,  d'œnacv  la  longnenr  de  eette  rdatlen.  Jld  appté» 
hcmif-  en  vouUuit- trap  abrécar  de  ratranehar  qndqoe  fait  atUe  en  nénw  im- 
portant 
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Dans  ces  sortes  d 'écrits,  il  me  semble  qa«  le  parti  que  j 'ai  aaivi  est  le  moins 
mjcfc  à  ineoavénlflBt. 

Je  von?  fiupplie  encore  de  recevoir  cette  espèce  de  mémoire  eoBlM  OU  MM' 
rance  de  la  haute  estime  et  du  profoad  respect,  avec  laquelle 

J 'ai  l'honiMiir  d'itra,  Menaieur» 

Signé:  L£  GU£BNE, 

Fonr  copte  eonfomu  à  Foiigimd 


APPENDICE  VIII 


(Tiré  des  Archives  de  la  Masit.  liist.  bocietj) 

Pbiladdiphia,  8«tiird«j»  Mudi  29,  1860. 
Ambuoah  à.m  Oinm.  ' 
TBE  FBENCH  NBUTBAL8  IN  PENNSYLVAinA. 

A  Paper  read  before  tJte  flilt«rMBl  JbtfMjf.  Jfdfvk  24,  1866,  fty  WSUiûm 
B.  Xeedt  Mtq. 

In  tlie  iiot»'!<  tii  t}io  édition  of  Mr.  I.oiijjfdlow 's  î'oeni  of  Evangclinr,  pub- 
li«h«d  in  Londoa  ia  1853, 1  find  the  foUowiog  statcment.  Speaking  of  tbe  Aca- 
di«&  exiles,  tlw  uwotator  myt 

"One  thousand  arrived  in  Massachusetts  Bay,  and  became  a  publie  expenso, 
I  '  onring  in  a  grcat  degree  to  au  unchangeable  antipatbj  to  their  situation,  ivhirh 

promptcd  thcm  to  rcjcct  tbe  ueual  beocficlarj  but  humiliating  o&tablishmeut 
of  paupers  for  their  eUldreii.  Tbtgr  tattded  te  a  most  deplota1>le  «ondîtiMi  »fc 
Philadelpliia.  The  govcmment  of  tbe  colony,  to  reliove  itself  of  thi>  rhsrge 
such  compuj  of  misérable  wretcbes  would  require  to  maiotaio  them,  pro- 
poeed  to  aeU  them  «iOi  tbeir  «wn  eoaaent;  Ini  mhn  Uiia  espedient  lor  tteir 
support  was  orrcre<l  for  their  considération,  the  neutraJi*  refused  it  with  in- 
dignation, allegiog  tbat  thc;  were  priaoDers,  aad  expected  to  be  maiataioed  as 
Mieli,  aad  not  fsreed  io  laber." 

No  Pennsjlvanian  ean  read  this  rcmarkable  statement  of  what  is  assumed 
to  be  an  historical  fact,  without  blush  deeper  than  any  otber  imputed  misdeed 
excites,  and  as  certatDl.r  will  Pennsjlvanians  feel  some  solicitude  to  know  if  it 
)i4<  true  or  not.  To  show  thst  it  is  uttorly  without  foundation  is  the  objeet  ùt 
thii  little  esMiy,  in  which,  only  incideutnilj  <lo  I  meaa  to  «peak  of  that  familiar 
taie  of  Borrow— the  exile  of  tbe  Acadian  neutrals  in  1755.  On  reading  the  note 
wUA  I  liav«  qnoled  wkj  flnt  deaiTO  waa  to  know  Imw  far  Ur.  Loagf eOew  mm 

respODSiUa  for  it,  anf)  n  rnm^-ii'î^r  frirn<l,  of  wbom  T  Tn:iiîf>  thp  infiuirr.  n'^^'ured 
me  that  tbo  poet  disavowed  ail  knowledgo  of  it,  tbe  notée  having  ârst  appeared 
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in  England.  Thia  WM  exactl;  what  I  expected,  for  amorig  the  tondereat  and 
nMt  betutifid  pMngn  of  BvaBgaliiw  (amd  to  Its  «xquiafto  baralgr  lèt  m»  hem» 

hpar  my  tostiniony)  arp  fhoso  whieh  dcscribe  thc  cm]  of  hor  pilgrimage,  hcr 
lover 'a  doath  within  tho  uound  of  Christ  Church  bclifl,  and  tho  tomb  of  tbem 
botk  in  tiie  litfto  PhiladèlpUa  ebureh  yard.  Tlwr»  !■  bo  trace  io  tbe  poem  of 

pMn(«ylvaiiia 's  cnielty  or  bor  pritfTored  sali^  to  alavery. 

I  bikd  to  look  claewliero  for  tbe  origia  of  tbe  Asperaiou.  Id  Judge  Halibur- 
ton '8  Htotorj  of  Vvn  Seotia  (voL  I,  p.  IBS)  I  al  Utt  tmaA  it  in  the  very 
worda  uaed  by  the  English  anootAtor — and  hanfor»  ao  anttarUy  or  doeiUBeatla 
cited — the  reaponsibilitj  must  rest. 

Tbe  bost  mode  of  rcfuting  the  accuaatioo  Unis  made  againat  colonial  Penn* 
«ylvania  is  to  tell^  in  a  «tniple  and  perfwilj  autbentie  form,  what  deed  oeenr 
here,  and  in  doing  se  to  rprive  thp  rneniory — for  every  duy,  ti!l  Krangclina 
appeared,  tbe  tradition  was  becoming  feebler — of  aa  aad  ao  épisode  as  the 
modem  world**  groat  Ufltovy  afforde.  I  btow  aothing  more  dceply  palbetie; 
and  wo  may  wonder,  with  a  seiitinietit  kindred  to  religioua  awc,  at  tho  rétribu- 
tion on  this  deed  of  irrong,  ffbeD|  at  the  end  of  a  century,  we  find  Poctry 
atooping  to  pick  ap  fram  oblivion  tbe  obcare  tradition  of  tbib  A«adi«o  oxiles, 
and  writing  it  in  charactors  of  living  light  to  last  for  ever.  / 

Lot  any  ono  look  through  accredited  hiatoriea  of  tho  day,  or  evcn  contrm- 
porary  correspoudence  more  reeently  published,  and  hc  will  find  no  aUu«iou  to 
thia  ExoduB  of  the  Acadians,  I  bave  curioualy  examined,  but  in  vain.  Noîtbor 
Lord  Cheatcrfleld,  nor  Ooorgo  Gronvillc,  nor  Horace  Walpole,  who  savî?  a  good 
deal  about  American  affaira  in  bis  light  «ay,  nor  any  lotter  irriter  of  the  day, 
aliadca  to  wbat  waa  doing  in  tbe  obeenre  eonwr  of  Kova  BeoUa.  It  waa  too 

hviniMo  a  trago<Iy  for  tlio  courfly  go^sipi-rs  of  r!ngli.sh  sOciety  to  trouble 
themselves  about;  and,  so  far  aa  my  étudies  gOj  there  ia  no  trace  of  it.  Tbe 
moat  tbat  I  Ibid  are  a  feir  aihuioni  in  tlio  OentiomeB  *»  Magazine  of  17S6  and 
1757.  It  occurred,  let  me  note  in  passing,  in  a  diamal  and  diminutive  period  of 
Britiah  Etory;  and  it  ia  matter  of  pridc  to  tboae  who  révérence  (and  what 
Aneriean  student  dœs  sot)  the  grand,  heroic  diaracter  of  the  elder  Pitt, 
tbat  no  part  of  this  pttiAtl  stain  resta  on  his  administration.  It  waa  far  nom 

Cbaractcristic  of  Xewcnstle  and  Hubli  Dod.liiiir'rM» 

For  my  purposcs  I  a«8ume  the  reader  to  bc  iamilar  with  the  story  of  the 
Freneh  Nootrala  doirti  to  tbo  tine  wben  Uiey  left  Aeadia,  and  I  tboreforo  tais 
to  Pennaylvania 'a  wclcome  of  thcra,  whatcvcr  it  waa,  mrrrly  prrmisiiig  that  the 
aumber  of  exiles  who  left  Nova  Scotia  early  in  September,  1755,  was  1923, 
488  mea,  887  «omeD  and  1088  ebUdrea.  Of  tbia  Dmaber  oM  aMoaut  laj  800 
came  to  Philaddpblai  tbongh  nj  impiewioa  ia,  aa  I  bs*B  eaid,  tbat  it  waa 
maeb  leaa. 

It  waa  certainly  an  nnpropitioiu  tîme  for  Freaeb  Boman  Oatbolies  te  eome 
to  theae  Puritan  or  Protestant  colonies.  It  as  wthe  day  of  natural  as  well  aa 
«t  mnaMBaUo  «miteaMBia.  It  waa  tbo  Umo  wlien  a  Frenebmaa  and  aa  Indiaa 


l  476  J 


mn  looked  on  witb  «qui  bomr.  It  wu  tba  âty  m'htm  tte  aelml  anodition 

<liil  «xist,  and  Trhcn  rrithin  three  hun.îrpfi  rnilps  of  Philadelphia  nmï  two  from 
York,  Freacb  aad  I&diaiu  were  adrancing  ia  victorioua  arrajr.  General 
Brtddoek  «as  dafeated  io  J11I7,  17S5,  aad  «vwy  EnglUb  wttlMMat  es  Ibe 

•eaboari]  trembleil  for  ils  exi.steiice.  The  Kiifflish  languHgp  and  the  Rcfonned 
BaligioOj  for  a  tims,  aeeined  to  be  io  danger  ail  over  tbe  world,  in  America  and 
in  iBdia.  Thia  «aa  tbe  aetoal  atate  «f  tliinga,  and  yat  it  mj  wèD  be  doabted 
whether  even  the  hostile  Frenchmen  of  thoae  du.ys  had  not  worae  designs  attri' 
buted  to  them  than  thcy  deserved.  "May  God,"  writes  a  gcnlUnimu  in  Phila- 
dcipbia  aftcr  the  panic  had  subsidcd,  "be  pleaaed  to  give  ua  aucce»B  agaiuat 
«tt  oiur  eopper^le«ad  «innibala  aad  Fnneb  aaragea,  eqnally  cmal  aad  par» 

£dious  in  thfir  nature»."  (Shipppn  Pnpers,  page  9^). 

¥et,  ffbeo,  in  1756,  Washington,  tben  a  Provincial  colonel,  defeated  a 
pailj  ot  TtmA  and  ladiana  aad  obtelaed  poaaoarion  af  tba  Fraadi  comaïaB* 
der'a  Instructions,  thcy  woro  fuunj  to  contain  the^  exjilu-it  worJs:  "Ta- 
Sieur  Douville  emploiera  tous  >«•  Talents  et  tout  son  crédit  a  empêcher  les 
Sauvagea  dHner  d^aeuna  Crnaaté,  aor  eeux  qui  tombent  entra  teara  naina. 
L'Honneur  et  l 'Humanité  doivent  en  cola  nous  servir  «Se  guide:"  (Pf  un 'a  Ar- 
rhives,  p.  600);  and  again,  later  in  1757,  in  the  instructions  fonnd  in  the 
pocket  of  a  Frencb  Cadet,  killed  near  Fort  Cumberland:  "Supposé  qu'il  fasse 
des  Prtaoanian  il  empAehera  que  les  Sauvagea  da  aao  Détachement  n  'exercent  4 
leur  Kpard  Aucune  Cruauté  de  Fait"  One  pnuBcs  ploasantly  ovor  thèse  dlssin- 
terred  memorials  of  kind  and  mercif  ul  fceling  so  little  looked  for,  softening  the 
hideona  front  of  «avaga  warfhra;  but  it  mnat  be  MeoDactad  oor  tenillad  aad 
pxciteJ  anccftors  knew  nothing  of  then'  W'hnt  thcy  knew,  and  werc  made  to 
know,  of  Frenchmen  and  Frcuch  Papist»  is  very  dear  from  the  euggcrated 
pabUe  docomoita  and  nauBagea  of  tba  Colonial  Govanioia,  wbo  found  no  lan- 
guage  strong  enough  wherewith  to  stir  the  sluggish  libcrality  of  the  asaemb- 
lies  who  raised  monej  grudgingly,  even  whea  raoat  frigbteaed — or  from  pulpit 
oratory,  never  mon  acrimonious  tlmn  then— or  from  snch  ramors  as  this, 
wbieb  I  eut  from  a  Philadelphia  Paper  of  Septet:  1  >  r.  ]755,  a  short  tima 
l»i»fore  the  Boman  Catbollc  exiles  arriveil,  umler  date  of  Halifax.  "A  fey  days 
tince  tluee  Frenchmen  were  taken  up  and  imprisoned  on  ouspicton  of  having 
peJaoaed  aoma  «alla  ia  tUa  neigbbochood. 

"They  are  not  tried  vrt,  niiJ  it*8  îraagined  if  thcy  are  convicted  thcreof, 
tbej  vill  bave  but  a  few  hours  to  11  ve  after  thcy  are  onoe  eondemaed."  And 
tba  fiiat  nuDor  of  tbe  îatentiett  foreiMy  te  reauive  Ibe  Aeadiaaa  fï«ni  tbdr 
country,  was  accompanied  with  the  statcment  thaf,  from  atiiong  them  "three 
Priests  or  Jesuits  had  becn  taken  and  sent  to  Halifax,  aud  put  on  board  tbe 
Admirai 's  ship  for  aeeurity."  (Penna.  Gegette,  Sept.  4,  1755.)  Admirai  Baa> 
CBwaK'a  giaat  nnaament  of  ships  of  the  line  and  frigates,  was  employed  in 
awing  unarmed  pendant''  nnd  >'apturing  fugitive  Jesuits!  It  was  to  an  atmoe- 
pbare  of  publie  feeling  tiius  cxcited,  that  tha  poor  exilée  eame.  Let  ua  aee  how 


1  477  [ 


tb«j  were  heralded,  how  thej  arrived,  bow  tliey  were  treated  bera  in  Phila- 

The  firtt  intiDistion  in  a  popular  form,  of  tho  intention  to  <1riTo  the  Âca- 
diaiw  froin  tbeir  homes,  ia  in  a  lctt«r  from  Halifax,  dated  August  9th,  antl 
prÏBted  in  th«  Penniijlvania  Gazette  of  the  4th  Septerober,  1755,  tbe  daj  be- 
fore  the  mémorable  5th  of  September,  Col.  Winslow'a  "day  of  great  fatigue 
and  trouble,"  whcn  the  me«ting  was  beld  in  tbe  church  at  Grand  Pre,  nnd  tbe 
doom  was  told.  (Haliburton,  vol.  I,  pp.  335,  33â).  It  ia  as  foUows,  and  ia  ver/ 
eharaetoriatlet — 

'*  We  are  now  upon  a  great  and  noble  soliemc  of  renJing  the  neutral  French 
«ut  of  tbe  Province,  vbo  bave  alwaja  been  secret  enemiea,  and  have  eneouragad 
onr  aaTage*  to  eut  onr  throata.  If  ira  «au  eSéet  fMr  «xpidsiOD,  it  will  be  ooe 
of  the  greatest  thingi*  that  ever  did  the  Englittb  in  Amerira,  for  hj  ail  ae- 
counts,  tbat  part  of  be  eountry  they  poRsess  is  as  good  land  as  any  In  tha 
worhl;  in  ease,  therefore,  we  could  get  some  good  English  farmers  in  tbalr 
room,  this  Province  would  abound  in  ail  sorts  of  provisions." 

Refween  tliin  date  ami  the  arrivai  of  the  exiler,  I  ha<î  no  pre<'iî'e  référence 
to  the  Bubject,  thougb  but  little  intermission  of  the  inflammatory  appeala  to 
aational  and  iMtttriM  «ntipalhiM.  It  ib«7  be  tbat  tb*  publie  nlad  wm  net  • 
little  exciteiî  hj  what  seemed  to  be  supemntnral  warning — an  cnrthqTinke, 
wbicb,  in  the  earlj  part  of  November,  1756,  went  round  the  world,  devastating 
fSaropem  eitica,  and  at  leaat  atafling  tbeae  în  Aneriea.  Tbe  Aock  of  en  eaitb' 
quako,  the  avivent  of  a  fhip  loail  of  Roman  Cutholics,  and  the  news,  utterly 
groundlcss  as  it  must  bave  been,  whicb  I  fiod  ia  tbe  newspapera  of  the  very  daj 
tbe  ezilei  «une,  tbat  tbe  Indiens  end  Frmeh  bad  atteehed  Leneester,  preparad 
for  them  a  sorry  woloome. 

On  the  19th  and  20th  of  November,  1755,  three  sloops,  the  Hiinnah,  tbe 
Three  Friends,  ami  the  Bwiin,  arrived  in  the  Delaware,  with  the  neutrals  oa 
boerd.  Tbej  bed  eteered  fran  Hallfbx.  One  of  tben,  a^  flw  Bem^speis  ef  tbe 
dny,  came  up  to  town,  but  wns  immediatelr  ordored  down  agnin.  How  the  au- 
tboritiee  at  first  received  thom  can  only  be  gathered  from  tbe  Executive  re- 
eoida,  aetbin?  of  tbe  aetien  of  tbe  Aasembly  baving  mirived  or  beingr  eeeee» 

sible  Lut  ita  ineagre  journal.  The  Oovornor  wa'  Tînl  i  rt  TTunter  Morris,  of 
whom  it  maj  at  least  be  said  that  be  had  bad  bis  fuU  share  of  tboae  déplorable 
aquabblee  with  the  popular  ropreseatatiTes  wUcb  WfUian  Pen  left  ae  e  een» 
tînuînc  leg*^  to  bis  family  and  succeseors.  Goremor  Morris 's  govemment  had 
had  also  to  enconnttr  the  triai  of  aetual  wnr  close  at  bnnd.  The  arrivai  of  tbe 
iS'eutrals  seenis  to  bave  thromi  bim  into  a  state  of  terrible  alarm;  and  on  tbe 
àmj  tlie  int  eargo  of  Nentimle  arrived,  be  tbns  wroto  te  Gevemor  SUriegr, 
beving  previoualy  laid  the  matter  heforo  the  Council: 

"  I  wrote  your  Excellency  a  few  daya  ngo  by  Mr.  Benzill,  wbo,  1  hope,  will 
ted  joo  sefe  at  New  Terb,  ainee  whicb  hn»  veewto  eie  eirived  bere  witb  np* 
waid  of  tluee  hnndied  neotral  Tn»A  tnm  Nova  Seetle,  wbo  Gefenior  Lev* 
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MBM  bat  aent  to  ramBin  la  fUs  Prevfae»,  «ad  I  aai  ai  a  rmj  graat  loat  t» 

know  wbat  to  do  with  tbem.  Tbe  peojile  hcre,  as  thorc  is  no  militury  force  of 
»nj  kind,  are  very  uoaaqr  at  the  tbought  of  having  a  number  of  eo«iiij'a 
■eatterad  ia  tlw  veiy  bovab  of  fhe  eonntry,  who  inny  go  off  f  TUBl  tiflM  to  tiSM 
with  intalUgoace  aad  joyn  thcir  countiymcn  now  employcd  against  us,  or 
fonient  aomo  intestioe  commotion  in  oonjuTution  %vith  the  Irish  ami  Gcrman 
Catholics,  in  this  and  nelgbhoruig  province.  1,  tberefor«,  must  beg  jour  parti- 
eular  iaatraciiona  in  «hat  maoaar  I  mmj  beil  diaiMM  of  âiOM  paaple,  aa  I  aat 
dpsirous  of  doing  anything  that  mnj  rontribntp  to  his  majesty'ti  service.  I 
bave,  in  Um  mean  time,  put  a  guard  oui  of  tbe  recruting  parijs  now  in  town, 
on  board  of  eaèh  thomI,  aad  ordered  Uiaaa  aeotrala  to  ba  aoppUed  with  pro* 

viaionfi,  tvhieh  nnist  be  at  the  exppiiHo  of  the  crown,  af*  T  havp  no  Prorincial 
maaey  in  my  bauds;  for  thia  aervice  1  bave  prevailed  ou  Capt.  Morria,  who  i» 
reciuttng  hwa  for  OoL  Doabar'a  Régiment,  to  postpoae  the  aeadiag  of  hia 
rcfruits  till  I  could  btnir  from  you  upon  tbe  bcad,  which  I  bope  to  do  bj  tba 
rotum  of  tbe  po8t.  " — Pcnn 'a.  Archives,  500;  Col.  Becord,  712. 

We  have  not  Hbirley's  answer,  but  tbere  is  some  correspondcnce  accidentally 
estant  whieh  shows  tbat  Oovcrnor  Morris  found  at  leaat  oaa  response  to  bis 
anxietics  and  alarma  at  the  sudrÎMi  incursions  of  the  poor  oxilcs.  The  Chief 
Magiatrate  of  the  aeighboring  province  of  New  Jeraejr  was  Jonathan  Belcher, 
the  fatfaor  of  hiai  who,  aa  Ohiaf  Jaatiea  of  Nova  Seotia,  aceordiag  to  Mr. 
Hfiiicroft,  hatl  hy  bis  strrn  opinion  thet  thcy  were  "rpbels",  aiul  "re<^u.s:int!4'*, 
iixeil  tho  doom  of  tbe  Acadiaoa.  Father  and  son  seem  to  bave  had  harah  ajmpu- 
tbiea.  Oa  tiio  SSd  of  Novarabar,  ICerria  writea  to  Belèber  y9tf  mueh  te  the 
sanie  effect  as  he  had  to  Shirley  ,and  tbe  day  but  one  after  (25th)  Helcher 
replies:  "I  am  tnily  surprised  how  it  could  ever  enter  the  thoughts  of  tbose 
wbo  bnd  the  ordering  of  tbe  Freaeh  Nentrals,  or  rather  Traitera  and  Bebala 
to  tha  ero%vn  of  Qrcat  Britaia,  to  ^ect  any  of  them  into  thaaa  Provineea, 
whcre  we  buvo  already  too  grcat  a  number  of  foreigners  for  our  own  l  aod 
■afety.  I  think  they  abould  have  been  traesported  directiy  to  old  Fraucc,  and 
I  aatiraly  coineido  with  jrour  hoaKvr  that  tinia  paople  wonld  raadily  join  wiOi 

tho  Tris'h  Papists,  &c.,  to  thr  ruin  ami  ilostrui-tion  of  tht»  King's  Colonies,  an<l 
abouhl  any  attempt  to  land  here,  1  f>boulti  think,  in  duty  to  tbe  King  and  to 
hia  good  peoplo  oader  mj  earei  to  do  ail  in  my  power  to  ernah  aa  attempt."— 
Pena.  Archives,  574. 

It  is  well  none  of  the  exiles  wandered  aa  far  aa  EUiabetbtown.  Tbey  wouU 
hava  been  effectually  "eruabed  ont"  tbere. 

On  tho  24th  Novambart  Gov.  ^lorris  made  the  arrivai  of  the  Neutrala  tbe 
subjcct  of  a  spécial  nic)««npîc  to  thi-  Asscmbly,  informing  tbem  he  diil  not 
think  it  Kafe  to  permit  them  to  Innd;  that  be  had  ordered  goarda  to  be  placed 
on  tba  vaiaela  below  the  tawn,  aad  tbat  la  eoaaaqaaaea  of  an  alarm  of  aiehaa« 
umoiigtit  tba  erowdad  anfrarara,  aoua  of  them  had  baan  laaded  at  Prorinea 
laland. 
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It  iB  pleas&Qt  dow  to  turn  from  thit  record  of  Proprietarj  banhnesa — tbis 
tntotarast  tipaptiXtf  of  D«piiify  BbbbbUwi^  to  tlw  action  of  tka  nfmtm\$Uvm 
of  the  peopin  und  of  tha  paoplo  fheiniéhio;  «nd  hatê  wj  Mtaoa  of  Pou^jl- 
vuii»  properlj  begiua. 

Tbe  itudeni  of  «ir  colonlsl  hlitory  nooA  not  bo  ramlailod  of  tiio  âJaaul  oon- 
tîttOitj  «f  disputes  beween  the  Âssembly  aod  the  Govemorg  on  tbe  question  of 
Taxation  and  supplies.  It  is  hard  to  deduce  any  political  principle  from  our 
records,  uniess  it  be  new  «onflimitioa  of  tbe  trutb  that  ail  abaenteeism,  and 
ail  imitation  Of  fendalisni,  witb  ito  aMnof%  and  itn  quit-rents,  and  it«  privi- 
logod  estâtes,  are  e^pecially  unrongpnial  to  our  Penn^rlvania  habits  of  «JinTipht 
and  action.  It  is  scarcelj  wortb  wbile  now  to  inquire  who  were  rigbt  and  who 
wrea  wrong,  for  it  la  ail  smpt  nway  as  part  of  the  rubblsh  of  our  stoiy.  The 
poor  Depnty  Ooveniors,  agents  of  thj>  Proprietaries,  bad  a  hard  time  Kta  -- 
tiona  from  the  metropoUtan  antborities — actual  invasion  aod  danger  on  ibe  one 
haad,  and  on  the  «Ôer,  annoTing  natataneo,  aad  «avilling,  and  arannora  oa 
the  part  of  those  who  alone  could  raise  revenue  to  meet  their  demanda  and 
rcquinitions.  The  Neutrals  arriTod,  however,  at  a  propitious  moment.  There 
hnppcned  to  be  a  Hd!  in  tbe  atom  of  controrersjr.  On  the  very  day  that  Qover- 
Dor  Morris  sent  to  the  Assembly  hin  message  about  tbe  Neutrals,  he  rornmu- 
nloated  tbe  sootblng  news  that  the  Proprietaries,  on  hearing  of  Gen.  Brad- 
dock 's  defeat,  had  «ent  an  order  on  the  Beceiver  Général  forfôouo,  to  be  ap- 
pliod  lor  tho  eemmoa  aalMif .  Tka  Aaaemhilj  «aa  tfe»  tinia  padlled.  Tbaf 
votpd  (i  nr  -,'-  Tîill  of  Supplies  and  rpsoired  at  the  snnie  moment  to  make  pro- 
vision for  tbe  sostenanee  aad  protection  of  the  Neutraja.  {l'otes,  619,  523). 

I  am  prend  to  aay  tiiat,  ia  their  lelatlona  to  thoae  anftnrtnnate  fagitîTee,  I 
fiml  on  the  records  of  thi»  popular  représentative  Ijody  no  trace  of  the  inalig- 
nant aniniositj  and  aectarian  aotipathy  which  actoated  the  Executive.  Pain- 
folly  impraetieablo  aa  Penn'ta  prindplea  had  dioirn  ttemarivea  wben  npplied 
to  période  of  vrar  and  invasion,  and  danger  from  tbe  airoing  and  arniet!  arm 
witbont,  yet  when  the  honieless  fugitive  and  stratiger  enme  and  aBked  u  place 
of  refuge,  the  beautiful  feature  of  tbe  Quaker  chara4;ter,  cbarily,  in  its  bighest 
aaaaa,  and  ehaiify,  too»  «Udi  Imowa  ao  differenea  of  ereadt  aeamad  mofa 
beautiful  than  ever.  The  great  principle  of  libertj  of  conacience  and  toleration 
waa  put  ia  practiee  towards  thèse  exiled  "Papists",  and  it  eertaioly  is  vary 
hftrd,  «Ith  tUa  uaqnealionad  reeord  beforo  ia,  tiiat  tlw  Triante  of  Penaaylvaaia 

■boul  I  !.."  now  a-days  chnrged  witb  niercenary  inhumanity. 

But  our  meagre  records  show  there  was  another  iaflueaee  in  favor  of  tbe 
«xUa.  Thare  were  hereditary  national  sympathiea  at  work  aaida  ftaaa  ail  auttaia 
of  te<'hni<'Hl  religion,  which  gave  the  French  exiles  in  PhiladelpiMm  nalfiBiBatiiM 
they  bad  no  right  to  expect,  Papiats  or  not,  tbey  were  French  men  and  wonen 
and  children — and  there  were  in  Quaker  garb,  living  in  Philadelphie,  men  of 
Preneh  deeeant,  iriio  thongjb  Hvgonots^  and  ^mag  tram  that  glorious  race  of 
OMB,  tho  Enrapaan  Piotaitanta  «f  tha  ^taaaib  eantorj,  atJll  fait  Uadlj  to 
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thoM  wko  w«r9  FranehiDCD  Uk»  tkwmwlvw.  Tli«  Bcneaets,  »nd  LefeTrea,  aad 
De  Normand  les,  of  Philadelphia,  «aae  frûiu  the  hum  SOil,  jean  ago,  as  did  th* 

LROttryâ  and  Galcmes,  aod  Le  Blanei,  and  MelanaoDS  and  Tbîbodeaas,  and  ar- 
cordingljr  1  find  that  wlulst  Uie  Asaemblj  païued  in  no  UQreaaoiiabl«  delaj  of 
ceiuuMi,  HUm  ninvtt  it  md*. 

"Antony  Benezet,  attenlinï;  v,:tbnijt,  wns  (-tlled  in,  and  informed  the 
Houaa  tbat  he  had,  at  the  requeist  of  Boint»  of  the  uiembers,  viaited  the  Fieaeh 
Naatndi  bow  on  boftrd  miad^  v—ata  ia  the  river,  Mar  tka  dt^»  tad  fooad 
tliHt  thev  were  in  greut  want  of  blanketa,  shirt^,  stockin^ra  and  uther  nere&aa- 
tiM'f  and  ha  tben  withdraw,  (whermtpMi).  Besolved,  That  thia  Houae  will  allow 
xaMonaUa  «xpciiBea  M  thâ  nid  BanMot  uy  be  put  to  ta  furataUng  the 
Neutral  Frencb  now  in  the  Province,  "—(^«lai,  624.) 

Antony  Beneret,  the  Hagonot  Quaker,  waa  the  first  olinoncr  to  thèse  poor 
fugiti^'ea,  aud  it  was  with  no  reiuctant  gratitude  that  one  of  their  number,  iu 
th«  tot  mmorlal  to  tto  AmtÊMr,  anid:— "'Blanod  Iw  God  fhat  it  «m  our 
lot  to  be  !=cnt  to  PcnnBjlTania,  where  our  wanta  hare  bpcn  relicvod,  nnd  we 
hare,  in  everj  respect,  been  treated  with  Chriatiaa  benavolence  and  charitj.  '  ' — 

(rotM,  58a). 

Nothing,  howevcr,  bejonJ  the  gênerai  trust  in  Mr.  Beneiet  and  the  other 
eitizena  coonected  with  him,  waa  done;  for  earljr  io  Decenber  tbe  Asaembljr 
adjoumed  till  Mw<K  VfOt.  Btfoi*  f|«{j  lauaamliM,  H  appaam  itw  tha 
public  ui'coutits  that  at  kait  £1000  tmtmej  bad  baaa  «ipaadad  tm  tiw  nllaC 

of  th«  Neutrala  * 

Tha  Aasembly  waa  convoked  specially  bj  the  Qovernor  earlj  ia  Febniary, 
aad  on  tko  lltli  tlMir  attention  waa  callôd  to  tbe  Netitrala  hj  m  patUioa  fhaa 
one  of  their  number,  Jan  Batiste  Oalerm,  nnd  a  Hst  of  the  names  of  the 
iadividuala  and  the  families  of  tbe  exiles  given.  The  pétition  ia  praaerved  ia  a 
traaalatod  fora,  Irai  «be  liit  ia  ttafortnaately  loot.  Tbo  potitiOB  eoalaiaa  a 
brii'f  and  ti  i  r  ito  Htatometit  of  the  causes  whirh  led  to  the  piHe  of  tbd  Aca- 
diaaa,  a  atrong  expression  of  gratitude  for  the  kindnesa,  with  which  tbejr  bad 
beoa  iMOiTOd,  aad  a  protestatioa  of  tbeir  pasaire  loyalty  aad  noro  tins  tliia 
ao  oao  bad  a  right  to  expeet  to  the  Britiah  crown.  It  containa  no  prajer  for 
«l^eoifle  nsaistance.  A  bill  for  the  relief,  or,  as  it  is  rather  ambiguouslj  ex- 
preased  ia  its  title,  for  "disperaing"  tbe  inhabitanta  of  Nova  Scotia  into  the 
eoDBtiea  of  Philadelphia,  Bucks,  Cheater  and  Lancaster,  waa  immediatelj  to- 
troduced,  an<i  on  the  5th  of  Ifareb,  1760,  tMcanw  a  law  bgr  the  BaeeaUve  ap- 
proval.  (Votes,  537,  545). 

Tbia  law  ii  now  boféra  mo,  aad  I  eaa  aeo  aotUag  ia  It  bot  eoaaldorato 
kindness.  The  exiles  were  to  be  divlded,  no»  ,!isppr;:pi1,  nmnr.p  tho  rrninri»»a  de- 
aignated,  in  order  '  '  to  give  theu  an  opportunitji'  of  cxercising  thcir  own  labor 
aad  ladvitrr,  aad  tbor  were  to  lie  eupportod  at  the  public  expenie,  aad  aaN»g 
the  coinmissioners  named  to  carry  it  into  exécution  were  not  oiiljr  thoee  who  as 
i^iand^  bad  been  acUre  ia  tbi»  aad  overy  acbeno  of  bonoveleace,  bot  tboio 
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irhose  French  «lescent  and  sympatliiea  m&y  be  inferred  from  their  namea.  An- 
tonj  BcMMt  m»  noi  m»,  but  herv  wm  Jaeob  Daebt,  and  Thon»  Baf,  aad 

Abraham  Dp  Normandie,  and  f^nirncl  Lçfevre.  Thcrp  nothing  Uke  a  diarnp- 
tioo  of  f amiltea  lùotod  ai.  It  mw»  to  continue  in  force  twalv*  mootha^  «ad  a» 
longer. 

Wliat  exBctIy  waa  done,  or  attempted  under  tbia  aet,  there  is  no  means  of 
knowiog.  Down  to  July  of  this  y  car,  wbeu  Governor  Denny  arrived,  upffards  of 
£1200  faad  been  apent  in  ib«ir  support,  and  thia  too,  althougfa  tbara  were  dilfi- 
ctlltks  eiaated  hy  tbe  «iUm  themaelves,  who,  though  willing  to  bo  lupportod 
as  ol>;i'i  («  of  charij,  evidentlj  thought — for  thii  i»  the  fair  constrnction  of 
tbeir  rocorUed  conduet — tUat  bj  refuaing  to  «ork  thej  would  force  a  recogni- 
UoB  of  tlwir  ri|^to  aa  pciaeaoM  «f  «ar,  aad  aa  mtA  bo  oatUlod  to  be  es- 
changcd  or  aent  back  to  France.  One  cnnnot  blame  them  for  this  sort  of  con- 
tiunaey,  and  yet  it  made  tbe  duty  of  kindneaa  and  protection  not  au  eaay  oue. 
GoTonior  Morris,  who  aeenu  to  bavo  boon  aa  oapeda]  vietim  of  ho  GaUopho* 

hia  of  his  time,  took  bis  farowell  of  his  function  by  letters  to  LorJ  Loudoon, 
the  new  Governor  General,  and  to  Sir  Charles  Hardj,  filled  with  alarma  aa  to 
lYanâ  apka  aad  Papal  infliieBeo.  If  aoy  ono  aow  a  daji,  aflliotad  wHh  a  foar 
of  BomaaiftiO  or  Voreïgn  înfluencea,  will  look  huA  to  tiie  terrora  of  a  centurj 
Bpo,  he  tnay,  if  capable  of  any  rationnl  pro<?e»?,  learn  a  saîutnry  Irssor  "By 
meana",  writes  Governor  Morris,  ou  ûth  July,  1756,  "of  the  Bomiiu  Catho- 
Uèka  who  ara  alhnrad  in  tbia  and  the  noigfaboriag  Piminoa  of  Maiylaad,  tto 
frc«  exercises  of  their  Religion,  and  tberein  tbe  oth«r  privilèges  of  EncH-ih 
Freemen,  the  Freaeh  maj  be  made  aequainted  with  the  ateps  taken  agaiast 
them,  aa  fïom  ik»  bead  of  Sbenpeak  Bay  tbe  loada  tbro'  tbia  Protteee  to 
Potoniic  are  opcn  and  much  travdlcil,  <  |  « mlly  by  Oormana,  who  have  a 
aiarge  aetUement  at  Frederick  town  iu  Maryland,  a  firoatior  place  near 
ffittoéhttaj  Hllto;  bodo  aro  omnilDed  wbo  pow  tbat  wwy.**  To  wUéb  Sir 
Charles,  the  Governor  of  New  York,  promptly  replies: — "I  am  iaelloed  to 
think  tbe  Treasonable  correspondence  must  bave  been  carried  on  by  aome 
Boman  CathoUcka,  and  I  bave  heard  you  have  an  Ingenious  Jesuit  in  Philadel- 
phial"  {Ardtkmt  600,  694.)  Let  me  here  pause  and  aak  whicb,  now  a  dajo, 
fpems  most  preposteroua— Freileriek  town.  in  Mnryland,  being  n  frnnticr  town, 
or  an  American  Governor  being  afraid  oX  a  Jeauit!  And  yet  both  were  8o  oue 
hvBdred  7«an  ago. 

On  the  27th  of  August,  anJ  on  tbe  2d  of  erptrrnHfr,  tbe  Neutrala  addrp«BO(l, 
in  peraon,  eamest  and  patbetic  memoriala  botb  to  tbo  Aasembly  and  tbe  Ëzecu- 
tivo  OoneiL  A  candid  oxanination  of  tbeee  papere,  written  with  great  do- 
quence  and  précision,  satiafiee  me  that  tbey  were  meant  not  rnerely  to  tell  their 
taie  of  aetoal  eorrowi  bot  to  uee,  aa  I  have  aireadj  hinted,  tbeir  auffetîagi  aa 
an  arguBient  for  roatoratioa  to  liberty,  or  their  retnm  to  Europe.  Tbo  two 
ideaa  are  aiways  doaéljr  tatorwovwi.  **Wo  bmably  pray,"  tbey  say  to  the  Aa- 
■«Bbly,  "that  yc»  «onld  Mtoul  jrovr  gootom  ao  far  aa  to  givo  na  kavo  to 
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départ  ttom  hMM,  or  be  pleiaed  to  MBd  xm  to  oiir  natioa,  or  uj  «hor»  t» 

join  our  country  poopli';  but  if  you  (.aunot  graut  us  thfse  favorn,  we  deaire 
(luit  proviaion  nujr  bee  madc  for  our  subsistence  so  long  aa  we  are  detaiaod 
kortw  If  tUs,  our  fenmbi*  reque«t,  shoold  b«  refitted,  and  our  wives  and  eliild- 
MB  be  Buffered  to  periah  Iwfore  our  eyes,  bow  grievoua  will  tbia  be  ;  bnd  m 
Kot  bfttt'r  liave  died  in  onr  native  land."  Thcy  admit  thy  h'tvi'  rçfusod  coiv», 
an<l  gardena  and  mode*  o£  induatry,  becaaae,  sajr  tbey,  '  '  we  wiil  never  conacnt 
te  Mtlle  bera."  To  tb»  Govamor  thfljr  opok»  Oo  mm»  lugaag»  of  wpplicatkm 
and  rpmonstrance,  thoiifjh  one  mny  almost  suspfn  *  satire,  in  thcir  afifeetinnntf 
lojalt;,  wben  tbej  beg  to  be  luffored  to  join  tbeir  own  nation  "ia  the  saoïe 
nuuiBor  «Ueb  it  bas  plaaaad  bia  majcatgr,  Kfaig  Oaovg»  (wboai  majf  Ood  pré- 
serve), to  cause  us  to  be  transported  hère  (Otitrary  to  our  will." — (7  colcni  r 
Beeord,  p.  239.)  Tbo  remonstrance,  be  ita  object  wbat  it  maj  bave  beea,  faad 
so  affect,  for,  whila  fbo  Aaaambly  pauaed,  tbe  Govamor  atanlj  repelled  tba 
aupplicanti^  irith  fha  decloion  tbat  they  could  not  und  abould  Mt  ba  trcated  aa 
prisonera  of  war,  ami  hinted  to  the  A^B^mbly  thnt  it  «aa  aiq^tadiOBt  tbe 
>ieutr»ia  ahouid  be  more  geueraily  «iiaperacd.  (Id.  p.  241.) 

Od  tba  maotbig  of  the  Aaaembly  in  Oeteber,  1706,  tbaio  ia  a  aad  ravelatioii 
on  itd  records  of  tbe  BufTeringa  of  those  poor  people;  œade,  too,  not  by  them, 
but  bj  one  of  the  Itindest  of  the  voluntarjr  almagivera.  It  ia  the  pétition  of 
WiUiam  Qritltli^  ana  of  tba  GonaiaaionarB.  Oiaaaaa  and  daatb  bad  bean  biuj 
nnioiig  the  exiles.  Many  hud  died  of  the  small  pox,  and  but  for  tho  care  tliat 
had  been  beotowed  on  them,  manjr  more  would  bave  periahed  miacrably.  The 
overaaara  of  tba  rural  townahipa  reftiaed  to  raeeiva  ttripn.  Tbe  prejudiea 
against  tbe  foreignera  prevented  tho  employment  of  those  who  were  willing  to 
work,  "and  manj  of  them",  aaya  this  paper,  "have  had  neither  raeat  ner 
bread  for  many  weeka  togctber,  and  been  neceaaitatad  to  pilfer  and  steal  for 
tbe  support  of  life."  (Votaa,  p.  649). 

The  simple  Âcadiaa  taowMtêf  wbo,  ia  tbdr  anea  bappgr  and  aadodad  boiaM% 
a  ahort  y ear  ago 

«'Dwalt  la  tba  Iota  of  Oad  aad  af  ana", 

had  bccome,  or  were  becoming,  meudicant  pilferers  in  the  streets  of  Philadel- 
pbial  It  la  i^taoua  to  tblak  of  tba  aaatraat 

This  appeal  ngnîn  movpfî  the  A«wmbly,  and  în  aj  ahort  »  firrc  n-^  th» 
dilatory  forma  of  législation  of  the  times  pennitted,  a  new  bill  was  enacted, 
antiUod  an  Aet  tôt  blodlni^  ont  aad  aafeUlag  ooeb  af  tba  lababltanti  af  Kant 

Brotia  us  are  uiider  âge,  and  for  maintaining  tba  agady  Bick  aod  — at  tiW 
charge  of  tbe  Province.  {Vot€êf  p.  677,  685). 

It  iraa  of  tUa  «Baaaara  ■  tba  eompulaory  blnding  out  to  laara  tradaa  of  tba 

chiidren  of  thoae  who  conid  not  support  them — tbat  the  ezilea  moet  loudly  eom- 

plRïned  ;  and  the  most  elabomted  remonrtrnnce  thnt  is  to  bc  found  on  our  re- 
corda, waa  indnced  by  it.  It  ia  a  document  of  impaasioood,  and,  to  my  mind, 
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rathpr  artificial  rhetorir,  nf  -sThith,  as  before  thc  V*>jTjote  was  a  prayer  for 
deUTerance;  but  let  it  be  obiifirv«d,  no  one  worU  Uom  finit  ter  iMt,  of  com- 
Idaiot  of  petMNul  or  hmsA  «iwBMBt  **Fnm  fhlo  Profine^"  Ubaj  way,  *'m 
havc  cxpcriciicc(î  nothîng  but  good,  for  whic>i  ntirspîves,  our  wives,  and  our 
duldrea,  ahaii  not  ccase  to  sapplkato  tbe  Almight/  that  tae  will  heep  upon 
yoB  ail  bteMiugs,  spiritual  «ad  tmponL"  (Fofe»,  p.  685). 

Hard  as  is  the  lot  of  tbe  poor  and  incapable  patenta  to  be  deprived  tempo- 
rnltlr  of  his  children — especially  hard  ia  it  where  there  are  différence  of  lan- 
guiigc  aud  rnligion,  it  ia  idle  to  denjr  tbe  rigbt  and  tbe  duty  of  tbe  législature 
wben  the  nécessité  arites,  to  mako  lOch  compulaory  provision.  I  confess  I  am 
unable  to  aee  wbat  les8  or  wbat  elae  the  Assembly  bnva  done;  and  also, 

in  tbeir  perplexité,  they  seemed  to  think;  for,  after  a  vain  attempt  to  eonfer 
fbrthar  with  Iho  Ooforaor  aad  Ua  Ooneili  and  to  aaeertain  wbat  thqp  flwoclit 

b('<=t  to  hv  înri;,  the  whole  subjr  *  wris  dropped.  Tho  act  of  January,  1757,  with 
a  short  supplément  remec^isg  iwme  matter  of  détail,  waa  the  last  legialative 
aet,  witb  the  oxceptioo  of  eonatast  nd  libéral  appropriation  of  monej, 
cmounting  in  six  jears,  froiii  November,  1755  to  1761,  to  the  not  inconaider- 
able  sum  of  upirarda  ot  £7(K)0;  to  wbidi  ndther  tbe  Crown  nor  tbe  Proprie^ 
•taries,  as  fiv  as  I  can  diaeorer,  contriboted  •  iiutUnff— tbo  lint  baving  ita 
banda  f  uU  with  a  Européen  war  and  schéma,  to  IM  Thoana  Penn  's  phrase  in  a 
watchiug  their  estâtes  an  deviaing  si'hcmes,  to  usp  Thomas  Pena'a  plirase  in  a 
letter  to  Mr.  tiamiitou,  of  "getting  the  better  of  the  Assembliaa".  (Buoilton 
M8.  Letter,  25  Fttbruaiy,  1T55>. 

On  or  about  tbe  7th  of  March,  Pennaylvania  and  it»  capital  werc  bonored 
by  tbe  présence  of  tbe  oew  CommBader-io-Cbief — ^a  Peer  of  tbe  Bealm,  John, 
Earl  of  Lottdooa.  He  waa  tbe  flrat  eoraaet  flttt  bad  eter  abooo  on  tbia  distant 

and  simple  land.  Thero  wan  fcasting  and  rejoïcing  when  he  came,  and  around 
him  no  doubt  clustered  the  loyal  worabippers  of  raok  and  authority — but  ail 
tbe  wbîle,  so  par  the  législative  records,  Um  poor  Neotrab  were  pining  away 
'  ia  niaery,  not  ti  r  less  intense  because,  in  some  meaaure,  self  inflicted.  On  tbe 
3d  of  March,  1757,  the  authorities  were  instructed  hy  the  Assembly  to  act  for 
tbeir  relief,  so  as  to  preveut  them  (thèse  are  the  words  of  Uie  resolution)  from 
periddBff  tnm  waat.»«— (Votaa  pu  TOO,  715). 

Lord  Loudoun  remained  but  a  few  days  in  Philadciphia,  but  nuit»»  long 
esougb  to  inâict,  by  tbe  ezerciae  of  his  bigb  powera,  a  new  pang  and  a  new 
indignity  ou  tiie  poor  neatrals.  He,  or  rotbar,  8eeretar7  Peteis  ftor  him,  foond  it 
rccesîary  to  aaeertain  the  exact  number  of  Roman  CatholicB  in  the  Province, 
80  that  tbia  terrible  danger  might  be  guarded  againat|  aad  in  tbe  colonial 
reeonb  I  fnd  tbe  ienowiag  nodeat  letter  fron  tb*  Prisât,  wbieb  ooe  wobM 
tbink  tnight  have  fuUed  to  reat  the  anti-papll  élaBUnts  of  the  time! 

"  Honored  8ir  : — I  aend  yott  the  number  of  Roman  Catbolics  in  tbia  town, 
and  of  those  whom  I  visit  in  the  couotry.  Mr.  Sneider  ia  not  in  town  to  giTS 
o  aoeomt  of  tbo  QwmâaÊ,  but  I  bftva  beard  Um  «flaii  uf,  fbat  tbe  iriwla 
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numb^r  ot  Roman  rfltlHi!ir<>,  Engli^h,  Irûih  and  OrrmnnR,  inclndiDg  tM&t 
women  «nd  chUdran,  doea  not  exceed  two  thousand.   I  remain, 

BoBSKT  Hardy." 
Tbe  poor  ranuMBt  of  ^nèh  Ncutnb  dld  not  attm  irarfb  coimtiiiKl 

Tlie  Enrl  of  Loudoun  wns  a  fit  représentative  of  tlie  ministry  of  fhnt  <îay— 
for  he  waa  utterlj  ineapahie,  and  perveraely  tjrannicaJ.  He  waa  conaidered  "a 
Bun  of  judgment  inâ  ability"  hj  tbe  Otôk*  of  Neweiatlo  {Chatham  Corrt»- 
pondence.  Fol.  1,  p.  237).  Ue  waa  superseded  promptly  and  contcmptaou^Ij  bj 
Mr.  Pitt,  on  bia  acceeaion  to  office  a  few  montba  later,  wbo  aent  to  America 
tnanly  men  to  do  bia  work  of  benoficent  encrgy.  It  waa  Lord  Loudoun  of  whom 
Dr.  Franklin  baa  preflorrod  th«  tnditioiiary  jMt,  tbat  h»  waa  Uke  St.  a«orge 
on  thc  sipns,  alwajs  on  horfebnrk  and  never  advanciiig;.  île  distrusted  nnd 
disregarded  Waabingtoo.  He  fretted  Fraoklin.  He  was  juat  tbe  man  for  a 
Util»  poneeutton  ^  tbow  poor  «dlod  Konttak.  Ho  fai  PUIidelpUa»  m  I 
bave  aaid,  bnt  h  few  Jhvh,  but  long  cnough  for  bis  work  of  smalt  despotism. 

In  tbe  Colonial  Becords  of  1757  (p.  446)  ia  a  SberiS'a  warrant,  iasued  bj 
tho  GeverDor,  at  tito  taqncii  «f  Lard  Londonn,  diraetiof  tbe  apprebeoaioii  of 
Cbarlefl  Le  Blanc  and  Jean  Baptiste  Galerm,  now  in  Pbiladelpbia  oitj;  Philip 
Melanaon,  at  Frankford;  Paul  Bajauld,  at  Cheater,  and  Jean  Landry,  at 
Darbj,  aa  «aapieiona  and  evU  minded  peraona,  wbo  bave  ottered  meaacing 
•pMdhea  againat  bia  Majeaty  attd  bia  litfe  aabjeeta.  Thuf  «lo  to  bo  aneatod 
and  efimmitfeii  to 

To  this  warraut  tbe  Sberiff  made  no  retum  tbat  baa  been  preserved,  but 
tbt  followlng  eariooa  and  cbaraetatiatie  letter  ftrom  Lord  Loadooa»  fivr  wbieh 

T  nm  iîii'pMrî.  within  the  la^t  few  days,  to  Mr.  Bancroft,  nn^l  whirh  baa  never 
h(>fore  beeit  n)a<l6  public,  explains  tbe  act  of  wroag.  Tbere  is  in  it  sometbing 
macb  nero  liko  ddifory  of  thate  poor  people  to  davery  titan  aaytbiag  tbat 

PcnnsylvBJiia  annals  nfford.  Thn  indignity  of  petîtioniiig  in  Frcnrh  Bouada 
atraageljr  to  ua  of  a  oeaturj  later.   Tbe  letter,  however,  apeaka  for  itself; 

[Ekil  «t  LoodiiB  to  WiDiBBi  KtL) 

**85th  April,  1757. 

"Sir — . .  .Wben  I  waa  at  PennsylvBnia  T  foimd  tbat  tbe  Freneh  XciUt-»!» 
tbere  had  beeo  verj  mutinoua  and  bad  threatened  to  leave  tbe  women  and 
ebildren  aad  go  over  to  join  tbo  Ff«Bdh  In  tho  bo^  «nutfy;  they  aea«  aïo  o 

Mémorial  in  Frenrh  aetting  fortb  theîr  grievances.  T  rptur?ir  î  t*  tirrî  ^  T 
could  receive  no  Mémorial  f rom  Kiag  'a  subjecta  bat  in  EngUah,  on  whicb  tbey 
bad  a  gBHaral  meeting  at  wbid  th^x  datominad  thqr  mwld  glfo  m  liaBOfial 
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bot  in  Ttweh,  aad  M  I  am  infomed  they  came  to  the  résolution  f rom  looking 
on  tbemaelves  entirely  as  Fnndi  subjects. 

"Captain  Cotterell,  who  is  Becretary  for  the  Province  of  Xova  Scotia  and  i» 
in  tbis  c'ountry  for  tbe  reeaverj  of  bis  bealtb,  found  among  thoio  Neutrala  one 
wl»  bad  beea  «  Spi*  of  CoIomI  Ooniinillte  ud  aftomards  of  Goveraor  Lov- 
rcn .  p,  v  ho  hc  tells  me  had  bchaved  well  botli  in  giving  accouuts  of  wbat  thoae 
peo^lo  were  doing  and  ia  bringing  them  intelligoace  of  tlie  sitoatuw  aad 
■trangtb  of  tho  Frooeli  forto  ud  in  partienlBr  of  BeauHéjour;  hy  tliio  man  I 
leamt  tbat  tbere  were  flve  principal  lending  men  amung  them  who  atir  up 
•U  tlio  diiturbance  tbesa  peoplo  make  in  Çouo^lTonia  aod  wbo  persuade  tbom 
to  fo  and  join  tho  enomjr  aod  who  prereat  tbom  firom  aulmittiiig  to  any  régula* 
tioii  Iliade  in  tbe  country,  and  to  8how  their  children  to  pttt  out  to  wortu 

On  finding  this  to  be  the  rase,  I  thought  it  nepessary  for  me  to  prevcnt  ns 
far  as  i  poaaibly  could,  sucb  a  junction  to  tbe  enemy;  on  whicb  i  secured  tboae 
llvo  ring  ieadoi*  and  pot  ^»  on  booid  Captain  TalMaghamlo  ihip,  tho 
Suthcrlnnd,  in  order  to  hia  earrying  them  to  England,  to  be  disposed  of  as  his 
Majeaty'a  aervanta  aball  tbiak  proper;  but  I  muat  ÎDlorin  you  tbat  if  tbey  are 
tamed  loow  thtff  wiD  dîiwtly  ratnni  and  contiavo  to  raiao  ail  tiM  diatnrbaneo 
in  their  powcr,  thrreforc  it  apjioars  to  nie  thut  the  safcst  way  of  keepiug  tbem 
would  be  to  emploj  tbem  aia  aailora  ou  board  abipa  of  war.  I^UDÛUM. 

Tbe  Rigbt  Hon. 

William  Pitt. 
(lodonwd)  "R.  July  Otb." 

It  is  quite  possible  that  the  men  tbua  eziled — and  of  their  fatc  tberc  is  no 
trace — may  bave  been  tbe  leaden^  the  apeaken,  the  writera  for  the  exiles;  for 
afier  thoj  w«nt  anay,  tlnra  appeatn  no  reeordod  ramoaitiaBoo  or  potitioB  fron 

the  others.  Tbey  wastcd  away  ïn  uneomplaining  rntaoty  pOOaiOaotO  OQ  ohavHy» 
They  ara  rarely  referred  to  in  public  documenta. 

On  tho  9th  of  Fshmiary,  1781»  &  «ommittee  of  inquiry  oo  the  aobjeet  waa 
appointed  by  tbe  Assonibly,  and  on  the  £6th  they  reportod  aa  followa: 

"  VVe,  the  committec  appointed  to  esaniino  into  the  statc  of  the  Proneb 
Ncutral8|  and  to  report  our  opinion  of  the  beat  metbod  of  lessening  their  ez- 
poBM  to  thio  prorinoe,  havi^  in  poiManoo  of  tho  aaid  appoiatuant,  nado  ia« 
ffihj,  and  thereupon  do  report — 

"That  the  late  eztraordinary  ezpensea  charged  by  the  ovenwers  of  tho 
poor,  havo  beoa  oeeadoned  by  Âe  gonoral  aiehnaia  wUcih  pravaUod  anMmgit 
them,  in  common  with  other  inhabitanta,  during  the  last  fall  and  part  of  tlie 
winter  ;  thiii,  addad  to  the  ordinary  expense  of  aupporting  the  indigent  widowa, 
orphana,  aged  and  decrepid  persona,  bas  greatly  enlarged  tbe  accounta  of  thia 
year.  They  bave  likewise  a  number  of  children,  wbo,  by  the  late  acta  of  At- 
lembty,  ought  to  hoTo  beea  bound  out  to  nrTieoi»  bat  thoir  paroata  bava  alwa|« 
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oppoMd  thé  eaneatiOB  of  thenlann,  mi  «eemi «f  ttdr  rdlgiOB;  many  of  fbsn 

children,  wh«n  in  bealth,  rcquire  no  aMiitanee  from  tbe  public;  but  io  time  of 
sicknees,  from  the  poTert/  of  Uieir  pftreiBt%  bMOma  o^«eta  of  dUtfit/,  «ad 
ffluat  periih  wihout  it. 

"Your  Committ«e  called  together  a  number  of  tbeir  chief  men,  aotl  ae- 
quainted  tbem  vrith  the  diseatiafartion  of  the  Hou<t«  nn  findiog  tbe  public  ex- 
ponae  ao  mucb  increaaed  by  tbeir  oppoaitioa  to  thoiie  laws,  which  were  framed 
with  ft  eonpMMioaaite  ngûd  to  tiMO^  aaâ  tondlng  fauBediitdy  to  Uielr  an* 
and  bfnefit,  and  aasurpd  tbpm  thnt,  nnîeB»  they  coulJ  propose  a  metbod  more 
agréable  to  tbamaelTee  for  lightening  the  publie  burden,  tbeir  ehildreo  woold 
br  taken  from  tbetn,  and  plaeed  ih  mkk  IhuOIm  m  eotild  maintala  them,  and 
aome  efFMtncl  m^kod  talMo  to  piewt  th*  Ul  «ffwto  of  Idhw  to  ttoir  yoing 
peoplob 

"Tbej  aaiwered  with  appearance  of  great  concem,  that  thejr  wore  rerj 
Borry  to  flnd  themselvea  M  exponaivo  to  tli«  good  people  of  this  Province;  ro* 
minded  us  of  the  Ifttp  g<»per«l  «icVnesfl  a«  the  principal  cause  of  it  v.-hv^h  ther 
hopod  might  not  happen  agaiu  duriog  tbeir  eontinuance  hère;  that  in  especta- 
tton  of  leMeniar  tUa  «xpou»,  SBd  of  obtaiiiiiig  mnm  natitatiOB  ior  tii»  loM  of 
tbeir  estâtes,  they  had  potitionni  Court  of  Groat  Brit'iir*,  nnil  humblr  rf 
moaatrated  to  bis  Majeiity  tbe  otate  of  their  peculiar  aufferiDga,  and  as  the 
Governor  bod  1m«b  ao  Uod  to  tnuimit  and  loeoatnMod  tlrair  nd  potiUon 
and  remonstrance,  they  douhted  not  but  thp  King  vrould  In»  se  graoious  to 
grant  a  part  of  tfaair  country,  sufSeient  for  tbeir  families  to  raaettle  on,  whero 
tbey  flatter  tbenaelTea  tiiey  ahall  enjoy  more  healtli,  and  be  ftoo  from  tlw 
apprdMoaloBa  of  their  children  being  educated  in  familiet  «hoae  rcligioua 
■ontiaMiBto  are  so  dlfferpTit  from  th^iri,  în  the  mean  time  thcy  pray  the  indul- 
giMO  of  tbe  goveromeot  ia  suffenng  tbem  to  retain  tbeir  children,  aa  they 
flnd,  by  «iparNiiM,  «bol  «hooo  f ««r  who  an  fai  Fntaotoat  UmbUIm  ioob  boeoM 
estranged  and  nl-rnntpd  from  their  pnrpTit^;  and,  though  aniious  to  retum  to 
Nova  Seotia,  they  beg  to  be  sent  to  old  Frnce,  or  any  where,  rather  than  part 
with  thair  ddldren;  aad  tiray  proodw  to  ozeito  and  «oeooragB  oD  fhoir  ywag 
people,  to  be  industriou»  in  acquiring  a  coinpetency  for  their  own  :iT  1  their 
poreata  subsiatence,  that  they  maj  not  give  ocoaflion  for  eomplaints  bereafter. 
Bow  Imt  they  may  soeeeed  to  ihta^  or  «liair  application  to  tbe  Orowa,  it  ««7 
tUMOrtato.  We  are  of  opinion  that  nothing  abort  of  putting  inexécution  tho 
law,  vthlch  dirp<<t<«  the  Ovorseers  of  the  Poor  to  bind  oot  their  children,  wiU  ao 
effectaily  iesscn  this  ezpenite,  unlesa  the  Oovemor,  with  the  concurrence  of  tbo 
OoninaBdor-iB-CiUof  of  the  Ktog'a  foreea,  aball  tUnk  flt  to  «omfHf  with  thdr 
teqiicrt  and  transport  them  ont  nf  the  Province. 

"  Nevertheleea,  your  Committee  beiog  moved  with  eompawioB  for  theae 
nnkappy  poople,  do  neonanad  them  to  the  eonddmttoa  of  the  Ho«b%  ae  «o 
hope  that  no  great  inconvenîence  can  arisc  from  the  rontiminn-o  of  the  publie 
ehari^  towaida  ihem  for  a  few  OMMiths  longer  and  thiuk  it  juat  to  observe^ 


f  487  ] 


that  th«re  are  amongat  them  niimb«r  of  iDdiistrioua  laboring  men  wfao  bave 
bwB,  daring  flw  lato  tMraly  of  Kboraii,  of  graat  lanrieo  in  tho  aeigbborhood 

of  thii  citj. 

"Submitted  to  the  House."  (Vote  p.  1431. 

I  find  oat  0D«  otber  minute,  and  tiiat  tella  a  sad  taie.  I  qnote  it  in  the 
wtmçl»  wovd»  te  wUdi  it  «ppooio  on  tbe  Jovnial  9i  àammVfy.  It  ia  on  tlw  4|]i 

of  January,  1766  : 

"A  petitioa  from  John  Uill,  of  th«  eitj  of  Philadelphia,  joinw,  «as  pfo- 
BOitad  to  tho  Booie  sod  road,  saMIiDff  forth  tkat  fha  patitloBor  hu  boan  «n- 

ployo(î  from  lime  to  time  to  mako  coffins  for  tbe  Frencli  Neutrals  wlio  hâve 
died  in  and  ahout  thia  citjr,  and  bas  had  hia  aceounta  regularly  allowed  and 
paid  by  tba  Ckmmnent,  tlO  latdj;  that  he  to  wnr  Informed  hj  tbe  gentienun 
romtni8sioners,  wfao  uaed  to  pay  him,  that  they  hâve  no  pnblie  money  in  tbeir 
banda  for  tbe  paymeat  of  rocb  debta;  that  he  bas  made  aizteen  coffins  sinre 
bis  latt  aettlemcnt  (aa  will  appear  from  tbe  acconnt)  witbout  any  eoontennand 
of  hia  former  ordera;  he  therefore  praya  the  Houae  to  maka  waA  provïoioB 
for  h\n  materiab  and  labor  in  tbe  praniaei  aa  to  tbam  ahall  wm  aast  Ordored 
to  lie  on  tbe  tabla.  "—Fo(«a  465. 

Wlth  tiito  ooOb  fliakor^  BWBiori^  lo  fhr  m  I  hov*  Iteoa  aUo  to  tfaeo  tt, 
en  Î9  thr  authentic  history  of  the  Frerph  Neutrals  in  Pennsylvnnia.  AU  tbe  reit 
i»  tradition,  aad  with  tradition,  that  froitful  aouroe  of  error,  I  bave  notbing 
to  do.  Ifr.  WatMO,  ta  Ua  Aanala,  toll  tia  timt  for  a  long  tiiae  tiio  remnaat  of 
the  Neutrals  occupied  a  row  of  frame  buts  on  the  north  aide  of  Fine  atreet, 
between  Fifth  and  Sixtb,  on  property  owned  either  by  Mr.  Powell  or  Mr.  Bm- 
kn,  and  thoae  rtiined  bouses,  known  as  tbe  Neutral  Hats,  are  remembeiod  dia- 
tînetly  hf  pwaoDi  aow  Uftog;  WIttt  at  last  beoUM  of  tbaaa  poor  CMatorM^  tt 
not  oany  to  ascertain  from  évidence.  Their  very  names  bave  p^^rîHhp'l.  I  bavo 
diligently  searcbed  tbe  earUest  eztant  Directoriea,  and  eannot  ûud  any  one  of 
Hh»  nama  that  ara  Imowa  to  aa  aa  boloDgtaiff  to  ttem. 

One  éther  fnot,  prove<l  by  the  oflBcîaî  records,  ta  that  wbich  T  havp  alrca<1y 
alluded  to,  that  from  November,  1755,  till  tbe  Bovolirtkn,  wben  ruder  cares 
o<*cupiod  tbo  aMaatiott  of  onr  PwnvjlTaBia  teglstatofs,  thuro  apfpeors  to  havo 
been  expended  for  tbe  support  of  the  exiles,  by  ptiblic  anthority  alono,  aaiiln 
from  private  benefaction — always  bountiful  in  Pbiladdpbia — ao  leaa  a  aura 
tban  £7,500,  cnrrency,  or  about  20,000  dollars. 

la  tiito  ratroepect  of  a  sad  chi^pter  of  local  bistory,  I  find  aottiag  to 
wounil  tbe  proper  pridc,  or  excite  the  blush  of  Pciin<rv!v^nia,  amî  no  where  a 
traee  of  truth  to  justify  tbe  wanton  aspersion  on  our  famé,  the  Pennsylvunia 
nold,  «r  wtohod  to  aolli  or  Uioa^t  of  adHag  th«M,  or  way  oifaar  InuMa  bainga 
into  slavery.  The  onîy  folor  for  it  romes  in  the  ?h-ij^c  of  a  very  filight  trailition 
embalmed  in  Mr.  Vaux 's  Life  of  Boneiot.  It  is  this:  "Sueh  was  Benexet's 
caio  of  tho  Neutrata^  ttat  it  pfodveod  a  jcaloo^f  in  tbo  niod  of  ona  of  tho 
oUoit  am  taMMug  thon  of  a  v»i7  novol  aad  earioat  dsoeription,  whieh  ma 
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c«tzmiuiucat«d  to  a  friend  of  Beneict,  to  whom  ht  êaid:  "It  u  impossibla 
ttit  aU  tUi  UadaM  cm  be  dldataMitod;  Mr.  BiMnt  wmtt  eartadalf  iDtnd 

to  recomppnse  himsplf  by  trcachcrousiy  sclHng  u«.  "  Wbpn  thpir  patron  nnd  pro- 
tector,"  adds  Mr.  Vaux,  "waa  informed  of  thia  ungratefol  suspicion,  it  was 
a»  fat  tnm  mhielBf  an  «motioB  of  aafw  «r  faidtgmtkiB,  ttat  ha  Uflad  np 
his  hftn  îiD'l  lauglied  liruini  lcrritely. "  (P.  8S.)  Pointless  as  this  gossipiufj 
aaaedote  is,  tbe  aqwraion  on  our  duu«et«r  resta  on  no  other  foundation.  I  bave 
tiadead  âia  InmUa  itory  of  fba  Aeadfaa  «tUsi  tluaugb  aatfaaatie  aad  oflldal 
pntibf  wltt  mUa  or  ao  aid  from  contemporary  rorrespondeoM,  though  tnueh 
may  exi^t  that  T  hnve  not  har!  a(>(^e•s  to.  Tber«  is  no  alluaion  to  tbe  Neutrals 
in  the  Bhippeo  papera,  or  in  tliat  far  mor«  intereating  and  valuable  colloction 
— Oo  HawatOB  US.;  and  Or.  FhaaUin,  wbo  wrota  kttsfs  and  pantpbicta  «m 
almoat  every  eubjcrt.  niifl  who  wns  in  Philadelphia  when  tbe  Neutrala  eame 
aod  for  montba  afterwards,  is  ailent  abont  tbem.  1  bave  no  doubt,  bowever, 
.  that  wj  viadieaUeB  rcota  apoo  tratt. 

Aiul  olosing  this  little  «ssay,  written  rap'ully,  and  ai  aucb  abort  intenaîs  as 
I  bave  been  abie  to  anatcb  from  dailjr  drudgery,  I  eaanot  but  laeaU  tbe  momi 
wifh  whléh  I  begaa,  mada  mmt  pointad  bj  Uw  raiaetkm  tiM  aad  history  aug 
geats,  tbat  no  kindness,  no  eharity,  no  compaf^ios  can  b^  eatirely  tbe  weand 
«bicb  religions  persécution  inflicta  on  tbe  beart  of  man — no  sjrmpatby,  slow  or 
active,  can  full  to  rest  resentments  whicb  a  sensé  of  such  wrong  excites.  Tbese 
poor  CSathoUe  fagitivea  died  la  fhair  faitt.  Tbey  bugged  it  to  tbeir  waated 
hroVen,  snd  thp  stain  of  thcfr  agony  resta  upon  tbe  Engliab  name.  It  is  mada 
LoBoms  more  closely,  because  tbej  were  peraecuted  and  exilea.  Tbey  died  beart 
inuBortal,  aa  I  bava  aaid,  ia  pootiy  of  tha  Engliah  langoago— for  Evaafdtao 
wi!l  livr.  long  after  the  fei'ble,  pcrsecuting  statesmen  of  George  tbe  Scronrl's 
reign  are  forgotten.  Let  tbofle  (and  theia  seem»  a  sort  of  ceatanary  cycle  ia 
natten  of  tbia  Uad)  who  woald  ponamrto  or  prooeriba  for  opintoai*  aako, 
and  lirait  by  politieal  exelnaioa  tbe  rigfat  to  worabip  God  in  tbe  form  nlUb  be 
wbo  worsbips  cboeos — who  would,  if  let  alone,  join  in  tbe  hunt  of  exile  of  tbosa 
wbo,  like  tbe  Acadians,  cberisb  tbe  faith  of  tbeir  obildbood  and  tbeir  aaeealon^ 
lat  tbem  read  tbia  story  aod  bovare  of  the  sure  retribotlOB  of  bistory. 

Sliould  the  opportunity  ooonr,  nnâ  what  is  far  more  nncertain,  the  înolina- 
tion  continue,  I  hope  of  aome  future  day  to  read  a  paper,  aa  desultory  as  thia, 
OB  tha  Mut  vialt  of  tha  Fvaadi  to  Phlladolphia,  wbea  twentgr-tva  jmn  bitar 
they  came  bere  trîtimphant,  onr  wr>l mf  finxiliaries ;  when  Prench  noblemen 
and  Freacb  prieats  were  abont  tbe  streets  and,  wben  perbaps,  as  we  may  bope, 
tbay  walkad  a«r«aa  tbo  Polioia'  Fiald»  wUéh  I  iMnamber,  to  Piao  tmà  SIzth 
streets,  to  look  at  tha  WNddorin|a  nnaioa  of  tha  Xontnda  hnta  or  tra«a  ont 
the  Nontial  gravea. 
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APPENDICE  IX 


M£MOIB£  8UB  L£S  ACADIENS  (a) 


Les  Français  Acadiena  connus  aussi  •ou»  le  nom  lio  Français  Neutrei 
étaient  établis  sur  la  rivière  d'AnnapoHs  où  ila  formaient  une  peuplade  d'envi» 
Km  8^0  (sic)  «unillefl:  cedét  wx  Aagtait  pftr  h  Faix  a*Utraéli^  Ils  tvaiwt 
l'onnerv/'  avec  leurs  éplises  et  leurs  prêtres  le  libre  exercice  i!e  leur  rellgSoo. 
IIm  conservèrent  «usfi  l 'attacbeinent  le  plus  profond  et  le  plus  tenace  pour 
FrftM»,  et  «'«et  d«  c«  Mntimeiit  qnlli  Mwt  aajowrdiral  la  vietina.  Ij'Angl** 
terre  les  reçnrila  cotntne  des  séditieux  pnrrc  qu'ils  ne  voulurent  jamais  prOter 
le  senneot  qu  'oa  exigeait  d 'eux.  La  formule  de  ce  aermeot  attaquait  leur  reli- 
gittn  «t  leur  ralîgjoii  tour  était  garantie  par  la  tralt&  Maia  lenra  jugea  Maia&t 
on  même  temps  leur  partie.  Leur  procès  fut  juf^é  sans  être  instruit  et  l'ordra 
fut  donné  de  transporter  les  Acadiens  dans  les  diverses  colonies  anglaises. 

Qcinze  cents  débarquèrent  à  la  Virginie.  Ils  y  furent  regardés  comme  dea 
prisonniers  de  guerre  et  on  les  envoya  presque  aussitôt  ea  Europe  dans  les 
premiers  transports  qui  firent  voile.  Arrivfa  en  Anglctprn'  et  dispersés  dans 
tous  les  ports  de  ce  royaume,  ils  y  périrent  presque  tous  de  misère  et  de  eba- 
iriB.  Trafa  caata  abordèraat    Brialol  oft  Ua  a'itaiaikt  point  altaadaa,  car  on 

ne  1rs  nttrri'îni*  niill!'  pnrt.  Il-^  pn'^irrpnt  trois  jours  et  trois  nuits  s-itr  1rs  quais 
de  la  ville  exposés  à  toutes  les  injures  de  l'air.  On  l«s  enferma  i  la  lin  dans 
quelque*  édtteoa  rnlnéa  olk  la  patUa  Hrala  aebeva  do  détraira  tona  eevz  qui 
n'avaient  pas  succombé  à  la  fatigue  et  au  désespoir. 

Douae  oanta  autraa  de  caa  malheureux  furent  envoyés  au  Maryland.  Ils  y 
arrivireat  an  mois  de  déeambre  et  souffrirent  durant  trois  semaines  toutes  le* 
rigueurs  du  froid  et  de  la  faim.  On  les  dispersa  ensuite  dans  les  campagnes, 
où  les  pin«  rnhuittes  «erriiant  da  JauranUaia  at  tona  lea  viaOlarda  at  laa  Infirawia 

vécurent  d  uuniône. 


(.•»)  Ce  document  est  donné  ioi  en  orthographe  moderne,  d 'aprèa  une  copie 
tirée  fie  l'originnl  par  Kdouard  Kichard  pour  »oii  propre  usage.  L'original  «»st 
au  folio  340  du  volume  449  du  Fonds  Angleterre,  au  nuai^ro  dea  Affaires 
iSttanglcaaf  à  Paria. 
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Va  tvolalins  détadwaMBt  bMiieoup  pins  ev&ridMbb  qoe  ha  taur  pi«- 

iniers,  aborda  à  In  Caroline.  Les  habitants  de  Charlcston  et  dea  autre*  ports 
ne  Toulureot  point  reMToir  les  Acadieua.  ils  leur  donnèrent  deux  vwax  «mis- 
•Mux,  une  petite  qttUtitf  de  ntnTtiaes  proririoas  et  la  perminion  d'aller  oA 
ils  voudraient,  embarqués  dans  ces  vaisseaux  qui  fslraient  eau  de  toutes  parts, 
ils  échouèrent  bientôt  mir  les  ("fltea  de  la  Virginie,  près  d'Hampton,  colonie 
Irlandaise.  On  les  prit  d'abord  pour  des  ennemia  qui  venaient  piller,  ensuite 
potur  des  pirates,  et  enfle  pottr  dei  bOtaa  daageNOs  dont  II  idUt  ae  défUie. 
On  lea  força  d 'ncheter  nn  vaiaaeau.  Tout  l 'argent  qn  'ils  purent  rassembler 
entre  eux  ae  montait  à  iOO  pièces  de  huit,  et  ce  fut  le  prix  qu  'on  leur  demanda. 
Ce  raiaseaa  ndait  emeore  moins  que  eeoz  qu'ils  Tenaient  de  quitter  et  ils 

eurrrt  toutes  les  difficultés  du  monde  à  se  faire  échouer  une  seconde  fois  à  la 
côte  du  Marjrland.  Il  serait  injuste  d'oublier  de  dire  qu'on  des  magistrats  de 
U  Virginie,  ayant  appris  la  perfidie  qu'on  mfwSt  «nreéa  contre  tm  ndWii* 
reox,  fit  punir  les  habitants  du  village  d'Hampton  et  qu'il  envoya  une  cba- 
loope  après  les  Aradiens  pour  les  faire  revenir  et  les  instruire  de  l'état  de 
lear  vairaeau.  Les  débris  de  leur  naufrage  furent  alors  la  seule  ressource  qu'ils 
eurent  à  espérer  et  ils  passèrent  deux  mois  sur  une  rive  déaarte  à  iiMommoder 
leur  vaisseau.  Ils  rc'ussircnl  à  la  fin,  après  avoir  remis  en  mer  pour  la  troi- 
sième fois,  ils  eurent  le  bonheur  d'aborder  dans  la  Baie  de  Fundj.  Le  nom 
i|m  BOUS  donaena  à  «etta  Baf*  ait  ealai  de  Baie  Fraa^alee  oik  Ils  débarquèrent 
pr^H  de  la  rivière  St  Jean,  réduits  à  900  de  plus  de  2,000  qn  'ils  étaient  à  leur 
départ  d 'Acadie.  Ce  sont  eiu  qui  ayant  dans  la  suite  armé  un  corsaire  se  ren- 
dirent radootaUss  à  tons  las  vaisseau  aagUis  qui  navigoaleat  dans  ees  pa^ 
rages. 

Le  quatrième  transport  d'Acadiena  qw  l'oa  avait  destiné  pour  la  Penn- 
sylvanie eut  moins  à  sanffrir  que  ceux  dont  W  Tient  de  parler,  une  tempête 
ayant  enghmti  lenr  blttesnt  mît  fln  tsot  d'an  eonp  anz  Blsèrss  qal  les  attea» 

daient. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  transportes  en  Angleterre,  un  grand  nombre  s  suc- 
ranbé  &  la  ndaère  et  ans  aialadfa»  qiBlalle  «wtraina.  Osas  qni  y  ont  tAtKpté 
sont  détenu?  Inn»  les  ilivers  ports  d'Angleterre  et  principalement  à  TJverpool, 
Ceux-ci  ayant  fait  parvenir  à  M.  le  Duc  de  Nivemois  une  requête  dans  la- 
qnalle,  après  loi  avoir  readn  compte  des  potséeutiOBs  qw  lenr  attadisnMBt 
pour  la  France  ne  cessait  de  letlr  attirer,  ih  réclamaient  sa  protection  comme 
Fraudais  et  comme  malheureux,  Bon  Excellence  jugea  à  propos  de  leur  dépdcher 
sserHomoat  U»  do  la  Ro«liette  avoe  les  iastraetfams  tnivtstss: 

I*  D'aasBrer  les  A  m  i  r  <  que  le  roi  était  instnit  de  lenr  xèle  inviolable 
pour  sa  personne  ainsi  que  <ios  malheurs  auxquels  ep  zèle  les  avait  réduits,  et 
qu'à  la  Paix  S.  Mte  les  récoDiponserait  comme  de  bons  et  fidèles  sujets,  en 
fuelqoss  partiss  do  ses  Btats  qa'lls  vinssent  à  a'étaUir. 

2*  Do  les  assurer  qu'ils  pouvaient  compter  sur  l'entière  protection  de  Son 
Excellence  mais  que  le  moment  n  'étant  pas  encore  venu  de  la  rendre  publique» 
la  slNSBspsetioa  sfe  lo  sseret  ètaisnt  iadispomalilsik 
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3*  0«  prendi«  tous  les  éelAireiBiements  néceasaires  tant  &  l'égard  des 
AcadleDi  éè  liwpool  qoa  de  «aux  qui  pouvaient  être  dlipeiiée  dan*  lee  «Htm 

villes  (l'Angleterre. 

M.  de  la  Bochette  partit  le  26  Décembre  1702  et  arriva  à  Liverpool  1«  31. 
n  le  tnuuqporta  aa  qoertier  des  Aeadien,  et  après  s'ét»  fait  eoniiaiere  à 
ceux  qui  avaient  envoyé  la  requête  à  M.  le  Duc  de  Nivemois  en  leur  produisant 
cette  oiême  requête,  il  leur  fit  part  de  aa  mimion  et  des  ordres  qu'il  avait  reçus 
da  Boa  Bizeellence.  Quelques  préeantloiu  qu'il  eût  prises  pour  les  engager  à 
modéfer  leur  joie  il  ne  put  empôcher  que  les  cris  de  '*F<«e  le  ne  se 

fissent  entendre  dans  leur  quartier,  au  point  ni^me  que  qiif>1qups  Anglais 
en  furent  scandalisés.  Les  larmes  succédèrent  à  ces  premières  acclaiiiatioBS,  et 
ka  hemnuaetleB  «tfaata  disaient  toua  «a  pleurant  d'^Ugiease:  **Ditu  Maùse 
notre  hott  Roif"  Pluaieurfi  petnblaient  entièremeot  hors  d'cur  mî^raeB:  ils  bat- 
taient des  main»,  les  levaient  au  ciel,  se  frappaient  contre  les  murailles  et  ne 
caiiilent  da  aangleter.  H  levait  impeeelble  «nfti,  de  déefire  tons  lee  tnmipèrlB 

auxquels  ces  honnêtes  gcna  s'abandonnèrent.  Ils  passèrent  la  nuit  à  bénir  le 
roi  et  son  amlMueadeur  et  à  se  féliciter  du  bonheur  dont  ils  allaient  jouir. 

LerBqnlla  furent  nvenos  de  ee  premier  eseèe  de  joie,  M.  de  la  Bochette 
olitint  d'eui  lee  êduireissements  suivants  sur  la  situation  actuelle. 

Depui.s  sept  an«  on  les  a  dftenus  dans  la  ville  de  Liverpool  où  ils  ont  été 
transportés  de  la  Virginie.  (Quelques  mois  après  leur  arrivée  on  leur  aaaigaa 
un  eertalB  nomrim  da  nwiaeaa  dana  m  qnattfor  eiparé^  en  leur  donnant  la  villa 
pour  prijion.  On  a^tpna  pareillement  une  poip  de  six  sols  par  jour  à  tous  ceni 
qui  avaient  plus  de  sept  ans  et  de  trois  sols  aux  enfants  au-dessoua  de  cet  âge. 

Ile  arrivèrent  fc  Liverpool  an  nombre  de  SM  et  ila  aent  rMufte  anjenrd'bai 
i  224.  Pendant  les  sept  années  de  leur  détention  on  les  a  peu  inquiété^),  niais 
depuis  que  la  paix  est  déeidéa  on  ne  cesse  de  travailler  à  les  séduire.  Langton, 
eonmfeMdre  ang^ab  dM  prisoraiers  ftançais,  les  fit  paraître  devant  lui  dans 
tes  premiers  jours  de  décembre,  et  leur  représenta  qjue  la  France  les  ayant 
nhamlonné!)  clepuiï<  Ht  longtemps,  le  roi  d'Angleterre  voulait  bien  les  regarder 
comme  ses  sujets,  et  qu'il  les  renverrait  en  Acadie  où  on  leur  rendrait  leurs 
terrée  «t  leurs  tronpenax.  Us  répondirent  tous  nnaatmamant  qnlla  «talent 
Français  et  que  e  'était  an  roi  de  France  de  décider  de  leur  sort. 

Le  commissaire  les  traita  de  rebellée.  Il  les  menaça  de  les  faire  rMifermer 
et  de  rCduls»  leur  pale^  nais  eooune  rien  aa  les  intinndait,  U  ont  recwnrs  à  on 
moyen  qui,  par  l'kttaAenwut  feront  les  Aeadieaa  pour  lewr  refifien,  seulilait 
infaillible. 

n  aéduisit  m  «ertain  prêtrs  EmmbIs,  dlrsetenr  des  Aeadiens,  en  lui  pro> 
mettant  la  plaça  de  euré  principal  des  Tillages  catholiques  d 'Acadie. 

Cet  homme  leur  prfeha  de»  sermons  scandaleux,  et  54,  parmi  lesquels 
sont  presque  tous  les  vieillards,  (toua  ceux-là  ont  écrit  depuis  à  M.  le  Duc  de 
NIvsmda  pour  la  supplier  ds  Iss  rédamer  eomme  sujets  du  roi)  se  dtterml- 
nèrent,  d'après  css  sermons,  à  vapnaisr  dana  Isur  psjs.  On  doit  dire  cspsndant. 
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qnlk  B'flni  vmIb  rigMr  sncmia  des  l«rito  que  le  eenuniMi^  lew  a  fUt  pré* 

tt-nter.  I,e  reste,  au  nomlire  île  170  personnes,  faisant  3S  familles,  Huit  pres- 
qu 'ébranlé  et  aurait  mivi  cet  exemple  sans  le  nommé  Normand  Du  Fleasiii, 
pilete  fteotai»  né  au  Havfe  «1  reaco»  1^  loverpool  pour  11.  de  la  Tovéhe,  de 
la  Martinique. 

Du  Pleaait  engagea  les  AcaUiens  à  prûientor  uao  requdte  à  M.  le  Doc  de 
Niveniois  avant  de  as  laiiser  aller  aux  laeiaiiatieBS  du  «emmieiette  et  da 
jrttia.  lia  s'y  déterminèrent,  mai»  comiiiie  le  CommisaiJitt  oorre  toutea  les 

lettres  qu'il'*  fcrivent  ou  qu'ils  reçoivent,  ils  firent  entre  eux  une  rontrihution 
(le  quatre  guiuéea  pour  envoyer  un  exprèa  à  i>oudrcs.  Cet  exprès  fut  un  irlan- 
daie  catlmliqae  oiarié  à  »M  ActdiaaDe,  ea  fenune  a  été  pdvtt  de  la  paie  de 

6  sois  ilepuia  son  mariage,  et  qui  «leninnde  pour  «a  r^rompeuRe  qu'on  veuill» 
bien  lui  permettre  de  suivre  les  Aca^iiena  partout  où  il  plaira  au  roi  de  les 


Les  (litH  At-ailiens  ditemis  à  Liverpool,  ayant  fait  savoir  à  M.  le  Duc  de 
^iivernoia  qu'il  se  trouvait  encore  près  do  600  de  leurs  frèrea  à  Southan^tOB, 
Pemyn  et  Briatol,  Son  Eseelleiiee  doaaa  ordre  fc  If .  de  la  Boelwtte  de  ea 
rendre  seerètemeat  dans  cee  trois  villei*  et  d'y  faire  usage  dea  intractioat 
qu'il  avait  reçues  pour  Liverpool  au  mois  de  Décembre  1762. 

M.  de  la  Rochette  arriva  à  Southampton  le  18  janvier  1763.  Comme  il 
ii'a\-ait  aucune  unique  &  laquelle  les  Acadiens  dussent  le  reconnaître  et  qne 
d'ailleurs  les  artifices  r^pi't('H  «les  Anglais  etij^ageaient  ce  peuple  à  la  plus 
grande  défiance,  U  ne  put  les  convaincre  ni  de  la  réalité  de  sa  mission  ni  de 
«die  de  aee  iaetraetiona.  Il  lea  quHta  cependant  eatiefait  d«  leur  elle  pour  le 
roi  et  persuiadé  que  l'exii'^s  de  ee  mf'me  7,Me  Ctail  l'iinique  motif  de  leur  dé- 
fiance, l'iua  Toiains  de  Londres,  que  leurs  frères  et  placés  dans  une  ville  qui 
derleot  en  été  le  reDdea-Toua  dîme  partie  de  la  nobleaae  anglaiae,  lee  Aeadiena 
de  Southaiiîpton  avaient  essuyé  des  attaques  plus  fréquentes  et  plus  dange- 
reuses. Le  Général  Mordaunt,  et  mt^nie  en  dernier  lieu  le  Due  d'York,  n'avaient 
pas  cru  au  deasouH  d'eux  de  les  sollieiter  de  renoncer  à  la  Frame.  D'ailleurs, 
dans  le  moment  où  M.  de  la  Rochette  leur  fut  envoyé,  ils  attoadaient  une  ré- 
ponse de  la  part  dea  ('oiimiissairea  anglais  accoutiimr^s  à  les  tromper,  et  c'était 
pour  eux  une  raison  de  défiance  très  légitime,  ils  prirent  le  parti  de  dépêcher 
deox  dee  lenra  à  IL  le  Due  do  NïTemoie  pour  s'aeearar  do  la  Térilé,  et  il  no 
leur  reste  aujour<rhui  nu.nin  doute.  Ces  Ai  n  li'  tir  <^v  treuTOat  rédaite  à  219  d* 
S40  qu'ib  étaient  i  leur  débarquement  en  Angleterre. 

Do  BoothamptOB,  If .  de  la  Boeliotte  partit  pour  Penryn,  oft  il  et  rendit  le  26 
janvier.  Il  y  trouva  159  Aeadiona  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Depuis 
la  fin  de  novembre  le  gouTememeat  a  arrêté  leur  paie.  Ceux  qui  n'ont  appria 
aucun  métier  vivent  d'emprunté;  ka  venvee  et  lee  orphriins  deouudeBt  llaa- 
méne,  et  ila  doivent  oatre  eaz  plan  de  SSO  gainéea  dana  lo  boorg.  Cetio  paie 
est  comme  à  Liverpool  de  6  sols  par  jour  pour  rhnque  personne  au  deM«»9  de 
aept  ans  et  de  3  sols  au  dessous  de  cet  âge.  l^es  Acadiens  de  Penryn  ne  de- 


établir. 
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meurent  poiut  dans  un  quartier  séparé.  Ils  «ont  distribués  dans  diverses  mai- 
M»i  bourgeoises,  et  d'nUeurs  plusieurs  de  leurs  jeunes  gens  en  apprentissage 
chei  des  ouvriers  anglais  y  ont  contracté  des  inoliuations  peu  françaises;  ainsi, 
il  j  a  lieu  do  craiu<ire  que  le  secret  exigé  pur  M.  "le  la  RoL'hettc  n'ait  pas  Hl- 
observé  avec  autant  d 'exactitude  que  dans  ie»  autres  villes,  il  faut  dire  aussi 
que  pliuiean  d'intM  eox  ajoutant  peu  de  foi  ans  aflinranees  qoi  leur  étuteot 
données,  leur  bonna  volonté  n  'n  pns  été  uTianimc. 

M.  de  la  ilochette  arriva  à  Bristol  le  31  janvier.  U  y  trouva  les  Acadiens  au 
sombre  de  184  perooiuieo  qui  •^baodomièrent  entièraiMtit  à  !•  proteetloB  du 

roi.  Ils  n 'diront  aiu-iinp  ppinc  h  prcmlrc  confiatirc  on  >î.  de  In  Rorhptto,  pnrrp- 
qu'Us  avaient  vu  les  deux  députés  qui  de  Soutbamptou  s'ctaieat  rendus  «upràa 
do  It.  le  Due  de  NlTomoio. 

n  y  a  une  défiance  générale  qui  prévaut  plue  ou  BMlni  éhei  tons  lea  Aca- 
diens et  dont  voici  les  principaux  motifs. 

1*  Leurs  frères  qui  furent  transportés  eu  Franco  au  commencement  de  la 
guerre,  y  restèrent  plttatean  moia  sans  recevoir  aucun  iseoun.  Ho  craignent 
d'éprouver  le  même  sort  en  arrivant  dans  le  royaume. 

2*  Leurs  prêtres  actuels,  qui  sont  Anglais  ou  Kcosaais,  et  que  l 'on  a  flattés 
d»  l'eopirBBCo  do  devenir  lonia  coréa  on  Acadlo^  no  eoeeent  do  les  odiorter 
à  renoncer  à  la  France  qu'ils  leur  représentent  eoumio  un  pays  abandonné  do 
Dieu. 

3*  Ib  M  flattent  toujours  de  retourner  en  Aeadio  ot  d'y  jouir  du  fibre  exar* 

cico  de  leur  religion  sous  la  protection  du  roi.  Ceux  mlnlM  qui  font  en  France, 
à  Boulogne,  St-Maln  et  Bocbefort  persistent  dans  cotto  Opinion  et  l'ont  même 
écrit  aux  Acadiens  en  Angleterre. 

5*  Ils  craignent  que  le  roi  n'abandonne  leurs  frères  dispersés  dans  les 
Colonies  iinglaises  du  continent  septentrional  do  l'Amérique.  Ceux-là  fonomt 
le  plus  grand  nombre,  et  iU  sont  plus  de  10,000  qui  meurent  de  faim. 

De  temps  en  temps  il  s'en  sauve  qndquee^ms  en  Eorops  et  detz  ikmillee 
<îe  ces  nialheur^'ux  sont  arrivées  il  7  a  quelques  seinaiiu  n  de  Boston  à  Bristol. 
Les  Anglai!4,  cependant,  en  transportent  tous  les  jours  et  loraqne  le  C'hlicr  de 
Ternay  s  euipara  de  Terre*Xovra  Sis  on  firent  passer  à  la  NonveUo-Anglotono 
(oîi  il  7  en  a  déjà  un  grand  aottbio},  700  qui  se  tronvnlont  encors  à  ChtboiiC' 
too,  Halifax  ou  aux  environs. 

Dans  la  supposition  que  le  roi  ue  pourrait  délivrer  tooa  ces  Acadiens  dis- 
persés, ni  en  les  réclamant  comme  des  sujeto  ni  on  lea  rachetant  comme  des 
captifs,  il  est  certain  que  l'on  peut  toujours  en  faire  revenir  la  plus  grande 
partie,  en  faisant  assurer  secrètement  à  toua  ceux  qui  s 'échapperont,  le  traite- 
ment accordé  aux  Acadiens  aujoardlrai  on  Europe. 

A  l'égard  du  traitement  à  leur  accorder,  voiri  une  id^e  que  j>'  .■•mi'!  bonne, 
parce  qu'elle  me  parait  coneilier  les  intérêts  de  l'Etat  avec  ceux  de»  Acadiens 
et  csnz  do  l'équité.  Avant  de  la  proposer  je  vais  en  dévetoppor  brièvonsnt  les 
motiflb 
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Il  faut  ravoir  que  1m  Acadiens  étaieot  (oui  laboureurs  et  pécheurs,  toua 
adoflvét  &  wi  tnTiil  it  à  ue  Mutfla  pteiblw.  btnn  tema  uigaaiaiit  vm 
culture  assidue.  Ils  ftaipnt  occupés  continuellement  h  flerer  ou  réparer  des 
digues  pour  empêcher  la  mer  de  les  submerger,  et  dans  ïe»  iatervallea  de  re> 
Iftdw  ils  faMqiiaieiiit  dee  tollee  ou  dei  drapi  <ni  kOaieut  à  1»  pêdw.  DUnmin^ 

Ii'S  Aradiens,  dans  un  cliitmt  tri-s  rude,  quoiqii 'au  M"  ilogré  de  latitude  joui*- 
eaient  d 'uo  air  très  pur  et  connaisiaieiit  très  peu  de  maladies.  Leur  expatria- 
tion en  SinroiNi  tn  a  fUt  périr  plus  d«  600  de  la  pstita  Tuiole  leahmnity  dont 
ils  n  'avaient  aucune  idée  dans  leur  pays.  81  «a  1m  étobliMlIt  dans  nos  ilea  loérî- 
dionales,  il  ent  indubitable  que  l'on  n'en  conservemit  png  la  moitié.  Ce  ne 
sont  pas  d'ailleurs  des  colons  pauvres  qu'il  faut  à  ces  iles,  le»  plautatioua  de 
snere,  de  eafé,  dladigo  et  de  coton,  dmandut  éat  geae  aiaéo,  «k  U  s'y  a  pas 
on  Aeadien  qui  ne  Roit  à  la  incndieit^-.  La  rolonie  de  Cajennc  est  peut  être  le 
Mol  «adroit  où  l 'on  pourrait  les  placer  avec  un  certain  avantage,  mais  la  res- 
eonree  des  Aeadjens  placée  dans  cette  coUwie,  serait  tuûqœmeat  dans  les 

plantations  de  cacaotiers,  celles  de  sucre,  d'indigo  4c.  &c.  leur  f'tant  interdites 
par  leur  pauvreté,  et  il  faudrait  bien  des  années  avant  que  le  commerce  profitât 
avoe  «ut  on  par  eax. 

AÎBsi  le  climat  et  la  nature  de  la  eultivation  et  de  l 'industrie  daoa  aOl  ca* 
loeiea  méridionales  ne  convenant  pas  aux  Acadiens,  et  ces  peuples  ajaat  mlutt 
à  cet  égard  un  préjugé  de  répugnance,  il  semble  nécessaire  de  tonnier  in  idées 
û*m  aotf*  côté,  et  c  'est  ee  qui  m'a  inqiiré  celles  dont  je  vaia  laadm  compte. 

1*  On  parla  depuis  longtemps  en  France  de  l 'utilité  qu  'il  j  aurait  à  opérer 
le  défrichement  des  landee  de  Guyenne  et  de  Gascogne,  et  personne  ne  doute 
qaa  ce  sa  fat  an  grand  araetage  paar  l'Etat;  or,  ha  Acadioea  poorfaîeat 
•arvir  i  former  un  étaViliR.semrnt  fï  salutaire;  et,  en  les  plaçant  dans  se»  dé- 
•crta,  on  tirerait  un  bon  parti  d'eux  et  de  leur  industrie.  Le  clinwt  de  la 
Qajtmat  eot  à  la  vérité  fort  différeat  de  celai  de  l'Acadie,  aiala  il  eot  «aia,  et 

l'on  peut  croire  que  len  nouveaux  rolons  pourraient  s'y  habituer  sans  danger. 
Aa  resto^  il  faut  avoir  l'attention  de  placer  les  Acadiens  dans  des  parties  qui 
avoiataent  la  awr  et  d'y  fonaer  quelque  havre,  parce  qu  'aJora  ila  aaroat  bianUt 
établi  un  cabotage  qui  leur  produira  une  nouvelle  ressource.  Il  est  vrai  que  la 
côte  de  Guieunc  e»t  aride,  Habionneu!«e  et  sujette  aux  tempêtes,  nuis  l'industrie 
et  le  labeur  des  Acadiens  pourraient  tout  réparer  et  vaincre  les  plus  grands 
ohotadaa. 

2*  La  Province  de  Bretagne  a  éprouvé  une  dépopulation  sensible  par  la 
quantité  de  soldats  et  de  matelots  qu'elle  a  fournis  à  l'Etat  pendant  cette 
guerre.  Cette  Pnivinee  a  dca  afaat^ges  doat  le  défaut  de  popàlatioa  l'eai' 

j.êche  de  profiter.  Le  foI  y  eat  lion,  la  côte  abonde  en  poisson  ;  la  p?che  du 
hareng  pourait  y  devenir  une  branche  de  commerce  eonaidérable  et  utile  à 
l'état,  cependant  il  j  a  dane  cette  Province  aoe  quantité  immense  de  terrala 
ioeolta.  La  pêche  n'y  fait  point  une  branche  de  commerce  et  fournit  à  peine  à 
la  caaiOBButieB  du  paya.  L'étabiiaMawat  dca  Aeadieaa  daaa  cette  Province 
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lui  aérait  un»  douU  tfè«  utile,  et  les  Acadieiu  jr  trouveraient  peu^être  plus 
d'kTUitago  que  dm  toute  mitra  Provisee.  htê  Etat»  ponnrnisDt  concourir 
avec  le  gouvcrnomcnt  au  prompt  étabUaevment  ce»  nouveaux  wloiUif  «t  1a 
Société  d 'Agricultoio  qvi  7  est  it»blie  poomit  leur  foonur  toi  lUDjonu  d'ften- 

dre  leur  ioduBtrie. 

3*  Il  7  aunit  un  établissement  partienlier  à  propmer  pour  l«a  Acodleng 
prisonniprH  en  Angleterre.  Cet  établi8e8inr<Tit.  «inoique  moins  «iist^iitiblc  i\'vx- 
tentioa  que  lea  deux  autres,  aurait  cepcnUast  certains  avantages.  L'Ue  de 
Boula,  anr  1e  eMe  du  Bus  Poitou,  n  'eat  poupUo  ni  à  pnoportion  de  ea  grandeur, 
ni  en  raison  do  ses  ressources.  Si  on  y  plaçait  les  Acadiena  actuellement  déte- 
nus en  Angleterre,  les  parties  ioeoltes  de  oet  île  ae  défricheraient  et  la  pèclte 
qui  ee  fait  aux  environa,  acquérait  une  grande  aettiité.  On  «ait  que  cette 
pêche  est  celle  de  la  sardine,  objet  d'autant  plus  important  pour  nous  que 
c'est  un  des  articles  essentiels  du  commerce  des  Anglais  qui  exportent  une 
quantité  prodigieuse  de  ce  poisson  séché  sur  les  côtes  de  Cornouaillee. 

De  toutes  les  lies  sur  les  cdtes  de  France,  le  climat  de  celle  de  Bouin,  eat 
edui  qui  rrH^oiiiblo  le  plH'<  h  l 'Atadie  et  qui  jiar  cette  raison  peut  le  mieux 
convenir  aux  Aeadiens.  L>  'aillcur»,  ces  malheureux  prisonniers  qui  ont  appris 
que  IVo  do  Bonln  apfMuloBalt  an  Due  de  NiTonoie,  déslteat  avec  penioiu  de 
passer  de  préférence  dans  cette  île  dont  il  est  seigneur,  parce  qu'ils  le  regar- 
dent comme  le  libérateur  de  leur  captivité  en  Angleterre  et  qu'Us  ne  connais- 
wat  que  tul.  D^HIenie,  l'Os  de  Boula  joolssaat  de  tompo  inunlniorial  de  pri- 
vilèges renouvelés  suocessivetnent  [>ar  tous  rioa  rois,  et  en  vertu  desquels  pri- 
vildgee  les  dits  insulaires  ne  sont  eountis  à  aucune  imposition  ni  eorvée  k  la 
diarge  de  se  défendre  eoz-mlnm  et  d'entretanir  les  digues  et  eanaus  d'où 
d^nd  l'existence  de  lUe,  les  Aeadiens  s'7  tiOBVOiaient  plus  heureux  et  y 
seraient  par  conséquent  plus  utiles.  Il  suffirait  pour  vivifier  l'Ile  de  Bouin  et 
la  pêche  qu'elle  peut  exploiter,  d'y  placer  les  Aeadiens  qui  sortiront  d'Angle- 
terre.  Psui4lre  mftme  ta  totalité  ne  pennalt-elle  pas  être  placée  et  le  Due  de 
Niveraoi»  prendra  sur  cela  inccBsramment  un  éclaircissement  positif,  alors  le 
surplus  refluera  en  Bretagne  où  ils  seraient  fort  bien  pour  eux  et  pour  l'Etat. 

Le  Due  de  Nivemois  ao  eaebeia  pas  ici  qu'il  ssfalt  fort  flatté  si  8a  Hté 
avait  la  bont^  de  décider  le  sort  du  petit  nombre  des  Aeadiens  qui  sont  en 
Angleterre  en  faveur  de  l'Ue  de  Bouin,  attendu  que  ces  malheureux  sont  d'une 
grande  îndnstrio  et  ont  l'attachement  le  plus  grand  pour  le  nrf  et  la  France. 

A  l'égard  de  ceux  qui  sont  déjà  en  France  ou  qui  reviendront  des  ColouioA 
anglaises,  l'avis  particulier  du  Duc  de  Nivernois  serait  aussi  qu'on  les  mit 
plutôt  en  Bretagne  qu'en  Guyenne,  à  cause  do  dinat  et  d»  la  prozlDité  de 
leurs  frèrai  qui  seraient  dans  IVe  de  Bonis,  laquelle  n'eat  qu'à  8  liems  do 
Nantes. 

Au  surplus,  quelque  part  qu'on  place  les  restes  de  ce  malheureux  et  respec- 
table peuple,  il  sers  nécessaire  par  politique  ainsi  que  par  équité,  d'eseourager 
kn  lUe  ot  lew  Uidnatrla.  Le  Due  de  KiTomola  piopeae,  poar  pomnir  à  oet 
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objet  nfeflanira,  (l 'imiter  la  pratiiiiM  coDitaanaat  faivi*  ém  Aafteit  Im*- 

qu'ils  établÏMent  des  Colonies.  II0  divisent  le  terrain  en  autant  de  portion» 
qu'il  7  a  de  centaines  de  famillee  et  eubdiviaent  chaque  portion  en  cent  Iota. 
Chaque  famille  a  des  virres  pour  la  prenait  nuée  ei  de  la  amence  pour  la 
■econde,  des  instrumenta  de  labourage  et  dM  iaatrumenta  et  nuitériaux  pro- 
pres k  Itâtir.  On  lui  donus  de  plus  une  vache  00  une  j-uincnt  o»  r]r'.ix  truies  et 
cinq  brebis  à  son  choix,  et  l'on  diatribue  un  taureau  et  un  îitalou  pour  chaque 
centaine  d«  famillea.  Bafin,  la  colaaia  est  «aanapte  de  toutes  iaipedtioaa  pen* 
riant  ^0  ans.  Ces  établissements  sont  coûteux  sans  doute,  mni';  c'est  une 
avance  faite  par  le  goaveraeaieot  dmt  lee  eujete  retirent  tous  les  ans  un  inté- 
rtt  qoi  M  eeeM  diMgMntor  et  qui  neati*  an  gomemomant  aow  dlffénatea 
foraiM  par  raecioîMeiMBt  da  la  popolatieii  «fc  da  la  «aaagaiiBatioB. 

B*â!T  BW  Aoamns. 
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Nota.— Oo  ne  garantit  ma  l'eiaetitiide  des  dsnz  deraièrea  évalaatioaa  qna 
roB  Bo  tieat  qne  des  AeadieBa  d'An^etanib 
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(BEP0K8E  A  LA  SEVIEW  OF  niSTOBICAL  rUBUCATIONB 
MLATINQ  10  CANADA). 

PBO  DOKO 


Peu  apr^5  la  publication  du  tome  premier  d'Acadie,  en  1916,  la  librairi» 
Marli«r,  de  Boston,  recevait  de  l'im  des  directeurs  de  U  Meview  of  Rùtorioal 
pubtieaHoM  relaHmff  to  Canéâa,  de  ToroBto,  va»  lettre  ém  Ift^lle  on  toi 
denutdait*  si  elle  voudrait  bien  envoyer  un  exemplaire  de  ««I  OKvnge  à  la  dite 
revue, — la  recension  qui  en  wrait  faite  devant  compter  comme  souscription. 
Cette  demande  nous  ayant  été  transmise,  nous  noua  empressâmes  d'y  accéder. 
Un  nn  après  paraissait  la  eritiqne  promise  et  attendue.  Ce  n'était  pas  trop 
d'une  année,  Trniment,  pour  préparer  "le  plat"  que  la  Review  a  bien  vonlu 
nous  servir,  et  l'on  va  voir  que  les  directeurs  ont  fait  largemeat  les  choses,  et 
qn'ili  ont  tenu  à  ce  qne  loor  reeeBSion  de  notre  oom^  oftt  tonte  la  valeur 
d'une  gônérem^  souscription.  Nous  difions  "les  «lirecl^urs".  La  critique  étant 
anonyme,  nous  sommée  bien  obligé  d'en  envoyer  nos  compltmtfits  à  toute  la 
Bovno.  Noue  enarioM  préfiré  tontofoio  saToîr  à  qoi  nom  adreawr  pononneUe- 
ment.  Nous  étions  SOUS  l'impression  qu'il  était  plus  honnête  de  cigner  une 
critique.  Cela  se  pratique  dans  tant  de  Revues  que  nous  recevons  et  lisons  que 
nona  nous  étions  figuré  que  cela  était  une  règle  à  peu  près  générale.  A  Toronto, 
l'on  pense  et  agit  autrement.  Il  y  avait  donc  naïveté  dO  notre  part  &  entretenir 
pareille  imagination.  Le  Car  !iii:îl  O  rml-  i,  dans  une  page  célèbre  de  pe«  Mé- 
moiret,  où  il  a  prévu  révolution  du  juuruaiiame  moderne,  a  dit:  "L'anonymat 
7  wra  lo  régnUitenr  de  la  consdonee  fmbUqne".  A  la  Bêalm  e/  Siitoftal 

puhlù  atiom  rclatxng  to  Canada,  l'anonj-mat  est  le  régulateur  de  la  conscience 
hiRtorique.  Goosalvi  a  eu  tort  de  protester  i  l'avance  contre  un  tel  procédé. 
C 'cet  le  wol  bon,  le  eeal  juste,  te  seul  loynL  llee^rs  de  Toronto,  eontinnesl 
Si  nous  étions  se'jl  en  pau.so  dans  l'article  en  (|Ucstion,  nous  ne  songerions 
même  pas  &  nous  en  plaindre.  C'est  notre  invariable  habitude  de  ne  pas  ré- 
pondn  ani  eiitl^nea  dont  non  onvragea  peuvent  Mm  l'objet  Pnblior,  e'«it  m 
B«tl»  an  biue,  «t  rien  d'ttouaai  «hm  ^vê  l'on  nom  tlit  domn.  L'on 
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conviendra  d'ailleurn  qu  un  autetu,  ai  bumble  qu'il  aoit,  ait  mieux  à  faira 
qo*  ▼ouloir  ndiMMr  les  oplniras  que  l'on  profoaae  «or  ton  «ompto.  N« 

wrait  jias  là  tompa  pprtloT  Qiip  si,  aujoiirJ  *Iiu5,  douf  sortons  dp  In  rtpi 'm^ 
doot  ooua  noua  aonuBeB  fait  une  loi|  pour  relever  une  critique,  c'eat  que  noua 
y  Tojww  m  devoir  dlioiuMiir  et  de  Jwttce  «BYtn  H  aénioire  et  l'ouvre 
d'Edouard  Eiohard,  qui  r  sont  trnitéea  avec  une  flagrante  partialité;  et  c'eat 
auaii  que,  sur  d'«utr«8  pointa  où  noua  somniea  penoaiieUement  concerné,  celte 
i«eenal<Ri  f  on  tient  d«i  iaeuetltudeB  'que  la  viritC  aon»  oblige  à  signaler. 

I.  a i.  i  ir  commence  par  fUre  des  compliments  au  sujet  de  l'exécution  tj- 
poffruphiijuc  Jo  l'ouvrage,  dont  il  se  lUVIare  des  phix  SHti^fnit.  Tnnt  mieux 
donc!  Puia,  après  quelques  détaUa  empruntés  à  notre  introduction,  touchant 
le  eert  qjit'kTiit  en  le  auBinertt  erlgliial  à'Âtaâi»  avent  de  teoAer  enlw  aea 
mains,  voici  qu'il  donne  on  frpintcment  en  r5gle  à  Edouard  Richarl  Nous 
nous  en  Tondrions  d'altérer,  par  une  simple  analyse,  ce  couplet  vraiment 
ehanwaat»  Le  velei  dane  tente  aa  gtftee: — ''Biehaid  4Wt  W«m  peu  qnaliié 
pour  assumer  la  tâche  d'historien.  II  n'était  pas  un  humme  ÏDstniit,  il  man 
queii  de  caractère;  e«  doeiunwitation  eat  défectueuse.  Il  s'aproprie  aana 
vergogne  de  longs  paasages  de  Banean,  de  BMiniab  Mnidodi,  de  Oaagrain  el 
d 'autres  écrivains.  8a  manière  de  citer  est  bizarre.  Selon  toute  apparence,  il 
ritait  «)uvcnt  Je  nifnioire,  tant  la  teneur  de  fon  texte  diffère  de  l'original. 
Son  français  fourmiiie  d'anglicismes  et  d 'expreafiioos  traduites  de  l'Anglais. 
Ben  biatoire  a'eet  faa  nae  taialeîre;  elle  «et  jostenent  nomnéa  par  deux  feia 
un  p!aidotfer,  et  cela  avo"  iinp  parfaite  exactitude.  Il  est  loué  fommc  "l'avo- 
cat de  la  grande  cause  acadieune  '  '.  Avec  une  telle  formation,  un  tel  bagage,  et 
une  paveUle  toaraure  d'eeprit,  Biehard  aasaille  aervauenMiit  l'esactitode  de 

Perknian  et  la  Binccrit»;  de  Akins!" 

Y  pensait-il  Y  Toucber  à  de  tels  personnages!  Porter  sur  eux  un«  main  pro- 
faael 

Ne  noua  laiMeoa  pas  intimider  par  eea  gninda  coupe  de  cravache  anglais». 
— (Quelle  surpriHe,  si,  par  hasard,  ils  avaient  maofné  lenr  efleti  Et  c'eat  biea 
ce  qu'il  sera  facile  de  démontrer. 

Nena  adautteaa  4|ae  la  doeumeatation  d'Aeadiê  pileeatalt  des  lacaaei^ 
surtout  en  ce  sens  que  les  références  n'y  étaient  que  rarement  in  liqu^ps,  et 
que  les  citations  offraîeat  quelques  différences  de  forme  avec  les  sources  ori- 
glaalei;  il  aena  feat  <galenMat  «oacéder  <|tt'taMa  aouveat  l'aateor  a  latraduit 

dsn»  fia  narration  dea  emprunta  pour  lesquel»  il  a  ouMii^  if  ricinnrr  rr^dit  à. 
qui  de  droit.  Comme  emporté  par  son  sujet,  dans  le  feu  de  la  compoattion,  il 
n'^a  paa  toujours  penaé  à  BMitre  an  bon  aMnaent  dea  goOlenMta  ai  à  Ihite  is' 
torvenir  ses  autorités.  Manifestement,  ce  fut  là  de  sa  part  de  l'oubli,  de  la 
négligence,  l'effet  d'une  initiation  inaulBsante  aux  procédés  si  précis  et  si 
méticuleux  de  l'école  historique  moderne.  Ce  serait  le  calomnier  gratuitement 
que  d'en  faire,  à  canie  de  eéla,  un  plagiaire.  Nul  moins  que  lui  n'a  songé  à 
l'ttia.  n  «et  mi  «BâB  qna  ao«  atjle  ont  loia  d'avoir  la  paieté  dumi^  «t 
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que  ies  anglicismes  de  mots  et  d'expressions  le  déparent,  surtout  dans  Im  pre- 
■ière  pvtieL  Oêt,  ra  fnr  «t  à  menm  qall  sraifait  diai  ton  oavnga,  U 

semble  que      plume,  longtemps  oisive,  se  soit  dérouillée,  et  quVHp  w  roH  Hé 
barrasséâ  dans  une  grande  mesure  de  tout  c«  qui  entravait  sa  marche.  Avec 
An  la  prati«|iM,  notos  eouiB  rrtwwimtt  m  fomatioB  ^mmlèra;  m  paniée 
s'inscrivait  fu  «le  meilleures  formules. 

Lee  imperfectiooe  de  aon  œuvre  pleinement  admises,  s 'ensuit-il,  comme 
PaflnM  le  crUtqM  d*  la  Seview,  qu'Edomrd  Blchart  a'ttait  pas  "va  Imaaw 
îaitruit",  et  qu'il  ne  possédait  que  dans  une  faible  proportion  lei  qualité 
requises  pour  être  historien  t  La  seule  lecture  d'Aeadie  suffit  à  convaincie  du 
contraire  tout  homme  de  bonne  foi.  Richard  avait  évidemment  reçu  une  solide 
iaitovetioB  daniqiM^  H  U  l'étilt  doané  un*  timiKiiae  leetare,  en  sorte  que 
son  esprit  avait,  pour  employer  la  magnifique  expression  de  Molière,  des 
"clarté  de  tout".  C'était  d'ailleurs  un  esprit  éminemment  intuitif,  et  par  là 
il  t'appinatalt  aux  pin»  grande.  H  avait  la  doa  da  penier  par  lii-ailiM,  ce 
qui  n'est  pas  si  commun.  Son  intelligence  était  toujours  en  éveil  et  eu  travail; 
elle  était  curieuse  de  problèmes,  surtout  de  ceux  de  l'ordre  social  et  métaphy- 
aiqine.  Naw  t'avooa  aves  «onaii  pour  savoir  qa*tt  vivait  daaa  eatte  "perpé 
tuelle  inquiétude"  qui  vient  de  la  recherche  constante  de  la  vérité.  Quant  au 
■ujet  putkolier  auquel  il  appliqua,  à  une  certaine  époque,  ses  belles  et  riches 
facultés, — oottn  voulons  dire  \'Aeadie, — il  en  arriva  à  le  posséder  et  à  le  mal- 
triier.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  découvert,  qœ  nooi  MehiOBi,  aueuae  «wvea 
nouvelle  d'infornintion  Sa  véritable  supériorité  con.Hinte  dan**  l'usage  ex- 
traordinaire qu'il  a  fait  de  celles  qui  existaient  déjà,  Uaua  sa  discussion  et 
eon  iatatprétatioa  des  textea^  daaa  la  pdnétratiaa  avee  laqndla  il  a  nia  à  jour 
les  fraudes,  les  erreurs,  les  omissions,  les  partis  pri^  nfVi -irl-.  ,]p  la  plupart  des 
historiens  anglais,  et  spécialement  les  manœuvre»  grossières  de  Maître  Thomaa 
AUoB  et  lès  perfldea  kabiletéa  de  Francia  Ptekana.  Etait-ce  dooe  Ik  ai  pen  de 

chose!  Que  voulait  on  qu'il  inventât  en  fait  de  documents,  quand  il  est  prouvé 
que  les  Archives  des  Acadieus  furent  enlevées  et  qu  'elles  furent  en  grande  partie 
ditniitaaf  Mais  ans  lea  débris  qui  en  restaient,  et  sa  ammnttaot  à  luw  critique 
interne  d'oaa  raia  sat^initt-  les  documents  de  la  partie  adverse,  Richard  a 
rorstniit  unp  œuvre  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  et  de  pl(!«!  profnnrl 
sur  la  question  acadienne,  une  œuvre  que  l'on  peut  appeler  diitmitive.  La 
JEevims  of  HiilcHeàl  PtMittMonê  Java  anr  ha  nota»  quaod»  argaaat  d«  ea  que 
nous  avons  appelé  le  tmvail  de  Richard  un  "plaidoyer",  elle  en  conclut  que  ce 
n  'est  pas  une  histoire.  Tout  plaidoyer  peut  n  'être  pas  de  la  véritable  histoire. 
Maîa  tottta  histoiia  vérttaMa  n'satflla  paa  «o  aa  doit<slla  pas  êira  m  plal* 

doyert  En  épigraphe  à  notre  Introduction,  nous  avons  cité  cett«  phrase  ertrô- 
memeut  juste  de  Brunetière:  "l'historien  digne  de  ce  nom  veut  toujours  prou- 
ver quelque  eboae".  Et  alors»  il  lUt  doM  «ma  naaièra  de  piaidoyar.  Eat-«a 
que,  par  hasard,  l'écrivain  de  la  ttana  «Btarienne  voudrait  prétendre  que  l'on 
doK  étndiar  lliiatoiia  d'an  pajm  eanasa  <w  Itadla  un  loaaUa,  avee  toute  la 
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ÈêAitnum  4»  twt  «t  te  nue  objectivité  qu  'on  nvant  apporte  à  l 'obwrTiUoo 
dts  ospècea  diapaïuest  Et  qittnd  c«  pays  est  le  sien,  et  qu'un  goawiMniMlit 

sans  cDtrailIca  a  voulu  eu  fnire  un  désert,  qu'il  s'est  complu  à  en  tramer  la 
ruiue,  qu  'il  en  a  déraciné,  par  force  et  par  nue,  les  paisiblea  babkanta,  et  les  a 
■om^-fl  ans  quatre  veats  du  del,  «or  dea  plagee  InliMptlalilree,  n'eat^Q  paa  per- 
mis à  l'olui  i|ui  iptrace  cette  lugubre  tragéilif  il'cn  rpsJ^'ntir  quelcjne  (motion t 
Et  si,  pièces  à  l  'appui,  jouant  cartea  sur  table,  analysant  les  cbargee  les  plus 
violentée  aeenaiiiléea  eoaCre  eee  pèree  et  centre  ea  race  entifeA,  il  démontre 
rinaniti'  ilo  ics  accusations,  il  exonère  les  victimes,  il  tttigmatise  leurs  op- 
proaoeura,  il  prouve  que  U  déportation  de  toot  un  peuple  ne  repowiit  sur  au- 
cune raiwn  valable  et  qa  'elle  fut  proiwenient  un  crime  de  lèae-humanité,  nous 
le  veulons  bien,  il  fait  un  plaidoyer,  un  graad  «t  mapiilkliie  réquisitoire,  une 
<rurr«i  dp  rrparafion  et  île  justice,  mais  en  même  temps  et  a»'»Bt  tout  ne  fait- 
il  pas  de  l'histoire,  de  la  grande  histoire f  Parce  qu'il  n'est  pas  impassible 
dans  la  queaUoB,  faat-U  qo'il  eoit  partial,  quand  d'allleure  lee  doeumoata 
sont  là  pour  étayer  tons  ses  rnisonncmentsf  Dans  son  Discouru  sur  Vflistoirr 
Universelle,  Bossuet  w  fait  l'avocat  de  l'action  de  la  Providence  dans  les 
é^'énementa  de  ee  monde.  Ceet  là  le  fend  et  «onme  la  trame  eor  laqudle  ee 

déroulent  ce»  );r^ll>(lc^<  fresqcfi^  uCi  ri.'vi\ii»t  len  âgi's  (k'iuiiii  les  temps  les  plus 
lointains.  Ce  Dùcourj  cesse- 1- il,  à  cause  de  cela,  d'être  de  la  superbe  histoire, 
véridique  et  majeetueuie,  eomme  jamali  le  glni*  humain  n  'en  avait  eompeséel 
La  Revue  affirme  qu  'Edouard  Bidmnt  atellt  p«i  la  pff(^Mruti«n  recjuioe  pour 
assumer  le  rAle  d'historien.  Qu'elle  nous  explique  alors  comment  il  se  fait  que 
malgré  cela  il  ait  produit  une  «euvre  magistrale  qui  fixe  pour  toujours  l'opi- 
nion sur  me  qncetion  eoraplexef  Cela  tiendrait  donc  du  miraele.  Ne  jage-t-ea 
pas  de  l'arbre  à  fies  fruits  t  Kt  si  Acadic,  en  dî'pit  de  se»  lacunes  et  de  ms  im- 
perfections, est  un  travail  qui  semble  bien  définitif,  c'est  donc  que,  en  dépit 
de  la  Xmitw,  ton  auteur  avait  le*  quaUtéa  quV  faut  peur  bftûr  lldetoira. 
Mais,  puisque  l'on  était  ni  frais  iK-  critiquer  Bicbard,  pourquoi,  au  Uni  lî^ 
s'appesantir  sur  des  choses  qui  «ont,  en  somme,  dce  détails,  n'avoir  pas  signa- 
lé le  point  vraiment  faible  et  paradoxal  de  MO  «euvre,  à  nvirfr  que  la  Métropole 
ne  fut  pour  rien  dans  la  déportation  des  Acadiens,  laquelle  aurait  été  accom- 
plie par  Lawrence  et  ses  complice»,  k  l'iusu  et  contre  le  gré  des  autorité* 
britanniques  t  Ah!  c'est  que  cette  incroyable  manière  de  vmt  ftdt  trop  bien  la 
Jeu  de  messieurs  les  Anglais  pour  ^'ils  pensent  à  f  redite.  D'eft  le  silence  là» 
de?PU!»  tle  l'écrivain  de  Toronto. 

A  notre  tour  maintenant  d'être  passé  au  crible  de  ce  terrible  ZoVle: 
"Dana  la  verrfon  anglaise  (p^  eS)— dit-il,  il  y  a  eetle  eenetatatiaa  concer- 
nant la  clitite  (lu  Canada  :  "And  when  Canada  in  its  turn  yielilcJ  to  fhe 
invkder,  it  had  only  five  or  six  tbousand  soldlers  left  to  withstand  sixty 
thousand  <tf  the  enenij;"— Cette  eonslatatioa  est  reproduite  tdfo  qoelle  dans 
1 '(édition  française  oi^  elle  cet  renforcée  par  une  note  marginale  de  IC.  d'Arles: 
'<la  petite  arsi4fs  des  Froa^*  ééeimée  por  «notre  oitnées  de  «istoirc*,  ne 
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recemvt  auevn  renfort  de  la  Métropole,  réduite  ù  ci,iq  ou  six  wvXU  feOMMl^ 
fut  attaquée  par  soixante-dix  mitte  toldata."  C'eut  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire, 
et  qu'un  éeriraia  imprécis  et  inexact  est  ratifié  par  uu  éditeur  censé  com- 
pfteBt." 

Ce  paragraphe  est  une  perl*.  Noua  nous  demandons  si  r^orirnin  rîp  !a  Rr- 
vue  sait  Ur«.  Cette  note  où  nous  sommes  censé  renforcer  une  affirniation  de  Ri- 
cbftrd,  n'a  qa*!!!!  mallieiir,  c*Mt  de  n'ttre  pu  de  mnia.  En  effet,  su  bas  de  la 

page  9*'  t."  notrp  tonio  premier,  nous  roproiUiisoii;',  entre  giiillenietH,  un  pas- 
sage de  Bameau  où  se  trouve  la  phrase  incriminée,  et  nous  référons  à  l'ou- 
T»g»  e&  aeiw  avovt  pris  cet  extrait  (Ramxait,  op.  «If.,  p.  299-800).  Gomment 
donc,  voici  un  critique  qui  reproche  k  Bicimrr]  son  inexactitude,  et  qui  tombe 
dans  un  défaut  beaucoup  plu»  grave,  qui  est  de  nous  pr<^ter  une  citation  qui 
n'est  pas  de  nous!  Monsieur  de  Toronto,  ai  vous  ne  vojee  pas  clair,  mettez 
dme  von  Innattei.  Quant  à  l'afRnnatiou  Ici  émiae  par  IBehard  et  eoofinnée  par 
Bameau,  nou«  serionn  htpn  ni«!e  qiîe  l'on  nons  prouvât  qu'elle  n'est  pas  juste. 
£n  attendant,  noua  nous  j  tenons,  attendu  que  Rameau  est  une  autorité  una- 
nimement reconnue,  et  que,  eelea  le  mot  d'un  apéeialiete  sou  nudadre  que  H, 
Kmilo  B.'tlone,  "l'auteur  de  la  France  mm  CSdUbums  a  mené  tea  recherches  avee 
la  science  d'un  érodit  consommé". i 

Notre  eontradietonr  noue  sert  oneore  d'antm  aménité»: 
"Dans  son  introduction,  M.  d'Arles  parle  avec  Hovté  du  travail  que  sup- 
pose la  masse  de  notes  dont  son  texte  est  étajré.  Et  cependant  il  est  capable  de 
confondre  à  tout  jamais  Sir  Robert  Walpole  avec  son  fiU  Horace:  "Cet 
JBenicr  Walpole  fut  l'une  des  figures  les  plus  complexes  et  les  plus  intére!>- 
santes  du  18e  siècle  anglais.  Tl  fut  un  dea  grands  ministres  d'Angleterre  qu 'il 
gouverna  glorieusement  vingt-et-un  ans..."  (I,  346,  Aeadie,  note.)  Kt  la 
Seview  de  triompher  de  oe  qn'dle  appelle  une  déesepérante  eonfonon.  Or,  à 

ift  rr.irnit  rWIradir,  noua  citonR  un  mot  nu  sujet  dn  duc  de  Newoastlo, 
lequel  mot  vient  de  l'Histoire  de  Gforge  II,  (I,  344)  par  Hohack  Waiirous, 
d'où  notre  note  enr  Horaee  Walpole.  Notre  menuacrit  porte:  "Cet  Horace 
Walpole  fut  l'une  des  figures  les  plus  coinpleïes  et  les  plu»  intéressanten  du 
18e  siècle  anglni«.  Il  fut  le  fil»  de  Sir  Soiert  Walpole,  l'an  dee  grands  mi- 
nietrea  d'Angleterre,  qu'il  gouverna  glorieusement  vingt-et-on  nue..."  L'éeri* 
vain  de  la  JBemte  doit  eonnaltlO  ce  que  c'est  qu'une  faute  d'impression.  Or,  co 
qu'il  nous  rpprœhe  eomme  ure  dôplorable  confusion  est  tout  simplonieiit  lo 
fait  d'un  accident  typographique  comme  il  en  arrive  dans  les. .  .meilleurs 
ateliora.  Notre  mmuuerit  arigiMi  eat  eonoet  Notre  critique  en  cet  donc  pour 
^pq  frMii.  Nous  pouvions  f1  '-i:it;'.nt  moins  ronfondre  grosBÏ^rement  le  fils  avec 
le  père  que  nous  avions  rédigé  cette  note  en  ajant  sous  les  yeux  les  longs  et 
snbitaatielB  artidea  do  la  Xncgdopeêi»  Aritannîte,  qui  ont  trait  à  l'on  et  à 
l'autre.  Et  ^tâXkl  O'ortrviaînioot  trop  A  iruff  peur  me  oweMte. 


(1)  Emile  Salomk.  La  eoloniiation  de  to  ATouMile-ii'raiief:,  Préfeeo  p.  VL 
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Nom  r^mmons  la  dernltr  fmngmflté  ipm  Ift  Jbufa»  imt  bien  nom  eOB> 

Barrer:  "...Si  M  î 'Arles  en  nvHÎt  référé  aux  deux  volame»  d'arehiTSS  p«> 
bliés  par  le  gouverneiuent  de  1&  Mouvelle-Ecoaae  depuis  l'apparitioa  de  l'MI- 
nac»  Mit*  pw  M.  AUas,  U  m  tarait  pM  tonbé  (p.  800)  aras  m*  «mur  déjà 

vtritlp,  flottt  un  ^ouvemour  nn^lai'^  rst  rpRponHabto,  à  WTOlr  qw  1m  tSTÎM  dM 
AcAdieua  ne  furent  jamaia  dûment  arpeotéee. . .  " 

A  oed  1I01II  rCpôndTOM:  eatts  «rfrar,  iS  «mur  11  y  «,  n'eat  pu  I*  ftdt 

d'un  gouverneur  anglais  s^'ulemcnt,  mais  de  deux  au  moins,  et  des  plus  conai- 
dérablea.  Noua  donnou  dan»  notre  ouvrage  ce  qu'a  dit  là-deeiun,  k  maintes 
reprisée,  le  gonreninr  MhsnrèM.  Koaa  eiteron*  iei  raAnnatioii  «on  noias 

positive  du  gouverneur  Lawrence:  "i7<Mo  diffieult  it  iâ  for  ihe  courtt  to  giM 
judffment»  in  caxes  u-herc  ihe  âispulrx  relate  to  tke  Bond*  of  Tyondf  th/it  have 
never  a»  yet  been  nrveyed  thot  we  know  of.  '  '  {Lawrence  to  Board  of  Irade, 
Decwmlar  61k  ITM.) 

L'auteur  de  l'article  termine  pn  il;':int  qup  r1an<?  Ar<if1ir,  "q^iplqnes  noms 
proprea  sont  défigurés  et  que  d'autrea  fautes  typographique»  ae  présentent.  Il 
j  a  (IgaleBMal)  «a  «owlraK»  frte  «tardai  eafrw  1$  portrait  dê  Vamlntr 

(^d'apr?s  un.r  j  hi<!,,oraphie),  dans  l'édition  de  1^9!),  et  Vidfalisatiou  fM'MI  « 
/ait*  Hébert  dant  le  priëefU  ouvrage  (e'est  nous  qui  soulignons). 

Nous  eottsédoaa  qat  isrlaiBa  aaoMi  propres  saat  iBid  ^péMa  teaa  ileMNs,  «t 
noua  avona  admis  pl«a  haut  qttU  S>  était  flisié  aossl  des  tentes  d'impres- 
sion. Seulement,  noMs  ne  comprenons  gu^re  qu'un  critique,  qui  cfft  si  délient 
en  pareille  matière,  ait  trouvé  le  mojren,  dans  un  article  de  deux  pages,  de 
laisser  pasasr  dsax  grosaaa  flivtea  da  artaia  ordre:  ADùmard  poor  Bdoaard 
Richard,  et  Tlie  Sev,  J.  Dnsmmond  pour  Lewis  Druniraond.  Quant  à  sa  su- 
prême réflexion,  l'on  pourrait  'en  conclure,  sans  [n&ii«iuer  le  moins  du  monde 
à  la  dartlé^  qna  l'hatsar  aa  «ait  riaa  da  eo  qv'est  l'art  II  s'Itoane  da  vtix 

qu'il  j  a  contrante  t n'rr  une  photographie  p1  imidclago  d'nrtisto!  Ivst-Ca 
naïveté!  Est-ce  pure  ignorance  des  lois  fondamentales  de  l'artt  Pour  touta 
réponae,  aous  Ivi  citaroas  la  parole  cOèlm  d'Braast  HsUo:  "Réallsar  l'idéal 
at  idéallaar  la  réaV—MUa  «at  la  faaetioB  de  l'art/* 

Haari  o'Aaun. 
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APPENDICE  XI 


LA  BEFOBTATIOir  DEB  AOADIBNB 
(TravAil  dAoné  à  l'Uaivwnitf  Unàt  de  Qnélwc,  1«  29  JaoTwr  1918) 


L«  sujet  que  bom  avons  chow  de  traiter  est  le  plus  tragique  >1e  l'histoire 
d'Amérique,  et  l'on  dee  plus  abominablea  qu'offrent  les  annalea  de  l'huma' 
atté,  pwurtaat  «Me  fertOee  en  homBru  PMir  lui  trwvter  an  point  de  eeni|Ni* 
raison,  il  faut  ç^ortir  Jes  tëiops  que  Ton  appelle  civilisés,  remontât  an  delà 
dee  riagt  aièdeH  «le  l'ère  chrétienne:  l'an  587  avant  Notre-Soigneur,  ïoa  Juifs 
de  J^raMlam  et  dee  eavifoae  fknreal  tnuuqfMMrtée  en  paya  étrangers,  et  akn 
s'ouvrit  pour  eux  cette  période  douloureuse  connue  sous  le  nom  de  captivité 
de  Babylone.  Les  AasTriena,  leurs  vainqueurs,  avaient  ainsi  l'habitude  d'em- 
neaer  prisonniers  partie  dee  peuples  qu'ils  s'étaient  soumia  et  de  les  employer 
■HZ  travaux  forcés.  Mais  outre  que  ce  fait  t'eet  paMé  à  me  époque  ptiini- 
tive  et  qu'il  a  été  commis  par  dm  barbares,  il  échappe,  par  d'autrm  edtés,  aux 
appréciations  bumainea:  l'histoire  sacrée  le  revendique  comme  l'une  de  cea 
cekwitle  diveeteaieiit  pmSdeoUellN  qai  nUfeot  dee  deeMlas  dlTine  à  l'^Md 
du  peuple  cLoiB!  (l) 

Pour  nous  en  t«Qir  au  cadre  sufBsamnent  bffge  et  rempli  formé  par  l 'ère 
flbiCtloBiM,  Bou  ne  trouveoe  rien  dan  tout  ee  vaete  poaet,  qui  reMenible  à  ta 
déportation  de  tout  un  peuple  opérée  en  Âcadie,  à  partir  Je  »ept«mbre  1755. 
Cette  choee,  à  laquelle  aoua  ne  refusons  paa  l 'originalité»  a-t^elle  eu  son  pea- 
dont  depoiaf  Daaa  na  cotapte-readii  du  tome  premier  de  iNwivrage  d'Edouard 
Rifhard  sur  l'^ootfîe,  qoe  aoas  sommes  en  train  d«  publier,  le  Boston  Tran* 
ipript  faisait  la  remarque  suivante:  "<>t  otivrap;?  offre  «in  intérêt  en  quelque 
sorte  actuel,  à  raison  de  ce  qui  se  passe  eu  Belgique,  où  les  AllemandH,  sous 
la  pcél«Kta  qno  ta  pftwee  à  l'arriira  de  tant  dlMmuaea  faUdee  nuit  an  aneoèi 


(1)  Cf.  IV,  Seff.  XX IF.  3." Factura  est  autem  hoc  per  verbum  Domini 
tout  ru  Judam..."  //,  Par.  XXZVl^  9-28.  Meqwni.  Iltet.  ««c.  ifea  ftmfUM 
d«  fOricnU   Ut.  IV,  ch.  XII. 
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<]fl  l«an  opinttovi»  anadMiBt  eM  lioimM*  pur  iDilli«M  à  Imr  îttfaftwé 

Cértes,  les  déporUtioiu  «««ompliea  par  les  Allemands,  en  Belgique  et  dans 
le  nord  do  la  France,  ont  semblé  mettre  le  ■B— B  au  atrocités  par  lesquelles 
ils  s'étaient  signults,  AH  le  début  de  cette  puerre.  Un  friw<on  d'indigna- 
tion et  d 'épouvante  secoua  le  monde  civilisé  à  cette  nouvelle,  n  a  été  of&cielk- 
meiit  prouré  que  ce  ne  mut  pas  aeidaiBaBt  it»  bonuBM  qui  eut  êtê  aiari  vUleBi* 
ment  expatriée,  mais  des  femmes,  des  jeunes  filles  à  qui  n  ri  fuit  «mbir  un 
traitement  iofàrae  pire  que  la  mort,  des  enfanta.  (3)  Dans  les  protestations 
que  la  cardinal  Mercier  a  opposées  à  e»  «rime,  iitnu  liaoïM  «e«I:  "Vbilà  donc 
des  Belges  réduits  en  esclavage,  et,  sans  jugement  préalable,  condamnés  i  la 
peine  la  plus  forte  du  code  pénal  apr^  la  peine  de  mort,  à  U  déporta- 
tion." (4)  Cependant,  si  horriblea  que  soient  ces  faits,  ils  n'égalent  proba- 
blement pas,  dans  l'ensemble,  CWUt  que  BOtts  alUms  étndior.  Et  d'abord,  aolt 
dit  incidemment,  l'on  a  là  la  preuve,  si  aouveat  faite,  que  les  Boohe^  n'ont 
vraiment  pas  l'esprit  inventif  :  l'histoire  d'Angleterre  leur  offrait  sur  ce  poiot 
oa  prenisr  aiodtle.  Et,  daaa  l'ImitatiaD  qalla  en  est  enajée,  ils  soat  restas 
en  dc<;i  de  l'original.  Si  ponilamnables  qu  V  ll^  ■soient,  je  ne  dis  pas  seulement 
au  point  de  vue  de  l'humanité,  car  cela  va  de  soi,  mais  au  point  de  vue  des 
leia  iatematlenales  da  la  goerr»,  loi  déportatioas  tielfea  ont  été  aeeonplisa  ea 
temps  lie  guerre,  sous  l'effet  de  passions  exaspérées  pnr  la  guerre  ;  par 
suite,  elle  ost  eu  un  caraetère  éminemment  transitoire  ;  et  puis,  ce 
a'sat  paa  tant  un  peuple  que  l'oa  a  ainsi  expulsé  et  chassé  de  ses  foyers, 
Tkodia  que  la  déportatioia  des  Aeadiens  a  été  sileneieusemont  tramée  «t  pré- 
parée fx'n  liiTit  <ie  lonpues  anuées  de  paii  ;  r]Ti'r!!o  a  été  froidement  opérée  en 
pleine  paix  ;  4Ue  e  'etit  la  population  de  tout  ub  pajs  qui  a  été  embarquée  péle- 
nOe  à  bord  de  valassau  soigaousement  aolîiés  i  cette  lin,  et  semée  au  leag 
des  plages  de  l'Atlantique,  depuis  Boston  jusqu'à  la  Virginie  et  la  CaroUaa. 
£t  cette  déportation  ne  fut  pas  l'affaire  d'un  jour  ai  d'une  anaée.  SI  la 
proseriptioo  «n  masse  a  été  eséeDiée  daaa  l'autonae  de  17S5  et  lea  ptemieia 
mois  de  1756, — jusqu'en  1763,  ce  fut  une  vfritahlc  chasse  à  l'homme,  pour 
disperser  les  derniers  débris  de  cette  raes  malheureuse,  en  déraciner  à  aouvean 
lea  qoelqua  rejetons  qui,  croyant  la  tampête  passée,  avaient  éherdié  à  alm- 
plBBter  deraehtf  diu  te  eol  de  leur  aaeieiiBe  patrie.  Vmlà  la  chapitre  éuou- 


(2)  It  may  be  said  to  have  an  alinost  contemporary  importance,  oving  to  a 
somcwhnt  siniiliir  conilition  in  Belgiiim,  wbere  the  Gerniiins,  urguing  that  their 
affaira  are  jeopardixed  by  the  présence  of  many  able  bodied  men  in  the  reur, 
are  canyiBg  tkoaaaads  away  from  that  nnhappy  country. 

(3)  Cf.  Bevu»  deê  Dette  IToadte  dn  16  |uiii  1917.  Journal  d'aae  D^Mrtée 

par  Mme  H.  Célarié. 

(4)  Cf.  Le  cardinal  Mercier  contre  1rs  Harbnrrg.  'IVoifi^nie  partie.  Le 
cardinal  Mercier  et  le»  Difortotùm»,  p.  (Paria,  Bloud  et  Qay,  1917.) 
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viBt  dliiieoln  qa«  nous  alloas  «nmlaer  «naMtbkk       pour  proeédw  «vae 

mifthode  (lituH  nos  reoherebM,  non  étadlcMoi  Mjonrd Imi  la  déporta tiOB  dw 
Acadiena  dana  am  cauaea. 

I 

Qn'il  nous  soit  d'abord  permis  de  dire  qu'il  nous  sera  bien  impossible, 
étant  donné  le  cadre  restreint  dans  lequel  doit  tenir  cette  conférence»  d 'appuyer 
noi  MMrtknw  sur  4m  eitetloiit  vombraiwM.  Nooa  avons  à  fafn  la  aTiitiiiM 
d'un  traviiil  ronsi.l 'niblc,  et  c'eî^t  à  savoir  hup  nmis  sommes  obligé  <Io  ramas- 
ser notre  matière  et  de  la  condenser,  pour  qu'elle  ne  déborde  pas  la  limite 
BécMsafremflBt  «arignCe  à  notre  parole.  Koni  tenona  ft  toos  prfimsnir  tentefoia 
que  toutes  nos  affirmations  et  nos  considérations  reposent  sur  la  iloi  unienta- 
tion  la  plus  sûre  et  la  plus  irrécusable.  Cette  dot  timontation  est  renfermée  dann 
l'ouvrage  auquel  nous  avons  fait  allusion  tout  à  riieure:  ceux  qui  aéraient 
tUsiioos  do  eontffllor  leo  Tnio  oxprimCoB  iâ  poorroBt  l'y  troaw. 

La  déportation  des  Acadien''  fut  donc  un  fnit  extraordinaire,  unique  même. 
Pour  être  pleinement  justifié  au  regard  de  la  morale  éternelle,  il  faudrait  que 
cet  effet  oût  eu  ono  eonM  qui  lui  fût  proportionnée.  N'oit-il  pM  reipin  par 

les  lois  divinos  ot  htimaines,  pour  qnp  l'idfe  de.  justice  snif  rpRpei'tfi',  qu'un 
cbàtimout  aoit  en  harmonie  avec  l'acte  qu'il  est  censé  cb&tierf  La  Justice  est 
figorfo  tonnct  à  la  main  nue  telaneo:  ai^e  qui  indique  que  sa  fonction  est 
do  peser  équitablcment  les  actions  des  hommes,  dO  rMablir  l'équilibre  com- 
promis par  les  infractions  au  devoir.  Le»  peuples,  comme  tes  simples  particu- 
liers, ont  droit  à  la  stricte  justice.  Xous  ne  sachons  pas  que  Itn  ((ouverne- 
nents  loient  dispenafe  d'appliquer  à  loais  admïaistrte  te  muIoo  mesures  ata- 
tuées  par  la  véritable  équité.  Et  par  exemple,  dans  la  répression  d 'un  crime, 
aller,  bien  au  delà  de  ce  que  ce  crime  méritait,  y  apporter  dea  sanctions  qui  le 
dépaanent  do  boaneonp,  eo  n'est  pas  obaorrar  la  jvatièe,  eonme  ee  serait  j 

Tii.anijuer  fgîilement  que  de  faiblir  devant  le  délit,  et  dc  le  laisser  se  sous- 
traire au  droit  commun.  Or,  cette  dispersion  violente  de  tout  un  petit  peuple 
a-t-eOe  en  ta  ndaon  d'Être  «n  bonne  jostleof  Ootte  peine  infligée  à  toute  nne 
raoo  trouve-t-elle  sa  justification  dans  les  faits  délictueux  quo  cette  race  a  pu 
eommettref  J'insiste  sur  la  nature  tout  à  fait  |  rtrticuHère  du  châtiment  qui  lui 
a  été  infligé.  Après  la  peine  de  mort,  c  'est  le  plus  grave.  Ce  châtiment  était-il 
en  rapport  do  propOTtioa  aveo  les  aetee  qall  était  destiné  à  veagert  T  O't'U 
eu  seulement,  de  la  part  des  victimes,  des  actes  propres  à  autori<«er  une  pa- 
reille et  ai  épouvantable  sanetionf  Sinon,  quels  motifs  apporter,  non  plus  pour 
Justifier,— il  ne  peut  plus  être  question  do  JusUfleatloBrHnals  ponr  expliquer 

un  tel  cbâlimcnt?  Kst-il  possible  de  lui  découvrir  des  eicu.sep,  des  prétextes  du 
moins  plauaibleet  Ou  faut-il  j  voir  une  pure  iniquité  dont  les  auteurs  ne  s« 
laveront  jsoaiaf 

En  1713,  eotte  partie  du  continent  américain  appelée  alors  Aeadie, —  la- 
qneUe  «ompreaait  atrictement  la  péninsule  dite  aujourd'hui  la  Nouvelle* 
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£co«se,— fut  iÊâaianmtmt  têâét  à  i'Angl«ten»  pw  Ut  tniU  d'Utreekt  H  f 

avait  longtemps  qoe  l 'Angleterre  disputait  à  «a  grande  rivale,  1h  France,  pe 
coin  du  paya.  Et  le  fait  e«t  que,  depuis  ea  fondation  en  1610,  l'Acadie  avait 
«té  eoBtbnielkawDt  Ib  thCfttN  4*  IvIIm  «ttn  ew  dMU  nattou,     dost  Tobjet 

étnit  la  possesHion  de  son  territoire.  Tantôt  dirpr  trment,  tantôt  par  rintjernié- 
diaire  de  ses  colonies  voisines,  l'Angleterre,  toujours  tenace  dasa  aea  ambitions, 
•Tilt  OTKBiiIié  Ûhtntà  «cpIditiiMtt  âaam  le  bat  d»  bt  «mquérlr.  L»  fortoM  de 

ses  arme»  avait  eu  des  suco^  et  des  revers.  £n£n,  on  1713,  le  morceau  tant  <-on- 
voité^  et  qui  lui  appartenait  déjà  de  fait  dapoia  1710^  lui  fut  régulièrenseat  et 
ùÊÊaSOnumt  eédé  per  le  tnité  d'Utreèbt  II  ne  fradmlt  pas  juger  de  lin» 
pMtaBM  de  l'Acadie  par  sa  dimension  géographique.  Géograpbiquement,  et 
encore  que  son  sol,  dans  la  plus  grande  partie,  soit  extrêmement  riche,  elle  ne 
justiiiait  pas  l'àpreté  avec  laquelle  l'Angleterre  l'avait  désirée,  ni  toutes  les 
dépiinee  qu'elle  sndt  lUtee  penr  «jevtar  ce  leabeeu  à  ee  bngne  Ugne  de 
côtes.  Au  point  <!?  vip  stratégique,  la  chose  étnit  bien  tîiff'rente.  Etablie  li 
comme  eo  un  magnifique  poste  d 'obeervatîon  et  de  défende,  la  Grande-Bretagne 
peaveH  y  lamUier  de  plne  p>4e  lee  epéfatteoe  de  m  rivale,  empêdier  e«e 

i'ursions  qui  étalent  parties  de  là  ou  qui  avaient  passé  par  là  pour  venir  mena 
car  aee  eoloniet  de  la  NeoTelle-Angletarre.  Mais  Je  crois  que  la  raison  profonde 
dee  aeerUeee  qu'elle  «veit  eoMentis  pour  l'aiorvr  ee  domainef  eet  edle-d: 
l'Acadie  aérait  une  pierre  d'attente,  le  premier  pas  vers  la  rtaUsation  d'un 
plan  beaucoup  plu»  vaste,  lequel  n  'allait  à  rien  moins  qu  'à  s 'emparer  de  tout 
le  Canada,  ainsi  que  les  événements  d'ailleurs  l'ont  bien  montré.  Ce  n'est  pas 
d'hier  que  llapériallele  aa^aie,  eetle  loif  d^agraadleMBwata  que  la  tevpe  et 
les  coaquUsa  toojonra  aeavellee  et  pb»  amplee  ne  eemblent  qn'aeeroStre,  eet 
ni. 

Sa  Amériqoe,  e'eet  an  détrianeat  du  deaiaiae  eaieaial  onvert  par  la 

France,  que  cet  impérialisme  allait  se  développer.  La  France  a  t  elle  su  com 
prendre  qne  ke  portée  qn'eUe  allait  subir  en  es  continent  auraient  leur  contre- 
coup aur  sa  situatloa  enropéemef  A-t-elle  eu  t  Intuition  que  son  prestige  là* 
boa  en  aérait  diminué  d'autantf  A4'«I]e  ofliriellement  donné  tout  l'cfiTort  dési- 
rhhî«  pour  empêcher,  rHRnîcr  du  moina,  l'exécution  d'un  dessein  dont  il 
était  facile  de  deviner  toute  1  ampleur f  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  ces 
queatioBft,  Ce  qui  est  certain,  e'eat  qa*tm  ITtt,  rAeadie  avec  tout  sou  torritoiM 

selon  ses  anciçrmpr?  limite,  fut  cédée  à  la  couronne  dn  Orande  Brctnfjne. 

Or,  l'Acadie,  possession  anglaise,  n'était  peuplée  que  de  colons  f rancis, 
gens  iaduatrleux,  noranz,  travailleavB^  qui  déjà  avaloDt  an  raadie  fruetueux  le 

sol  qui  était  devenu  leur  petite  patrie,  race  aaine  et  forte  aux  vertus  de  la- 
quelle même  son  plus  férore  persécuteur  rendra  involontairement  hommage. (5) 


(5)  "...it  was  judged  (la  l 'uportatiuii ^  a  ûcees.iarv  and  the  only  prac- 
ticalde  meaaure  to  divide  them  niiui:!^  the  colonies  where  they  may  l>e  of  soiu» 
use,  as  tno9t  o/  tkem  are  heaith]f  ttrong  people."  Cireulairt  du  goitv,  Laio- 
tmtê  owr  gwmnmrê  du  maKneat".  N.  8.      pi,  t7B. 
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Un  dmae  ds  tnité  d'Utnebt  litaait  ew  briiUnta  HIwm  a'«Blgi«r  «b 

français,  dans  l'espace  d'un  an,  ea  emportant  Inir-i  hion?,  ou  de  rester  dan» 
la  ProTUic«,  «a  laquelle  il  leur  était  promis  solenneliement,  en  retour  de  leur 
foninlMloB  à  leur  ooutmv  loaverala,  protoetioii  coauwne  au  mjets  aaglaif, 
et  libre  eiercira  de  leur  religion,  conformément  aux  lois  de  la  Grande-Bretagne. 
Une  lettre  de  la  r«ice  Anne  vint,  peu  après,  ampli6er  les  privilèges  contenu! 
dans  cette  clause,  prolooger,  sans  en  marquer  la  limite,  le  temps  laissé  aux 
Acadiens  qui  choisiraient  d'Imigrer,  reeonoaltfS  tour  droit  à  ilispottcr  de  leura 
immeuble**,  et  ton  jour**  leur  assmrer  le  libre  exercico  Ir  leur  religion,  "en 
autant  que  1«  permettent  les  lois  de  ta  Grande-Bretague  '  '.  Cette  reatrictioo  ne 
voulait  paa  pan  dire,  car  la  religion  catholique  roaaiaa  était  prooerito  par  toa 
lois  anglaisea.  Dans  sa  «onféreneo  sur  Notre  ,9itu.ation  Eelif/icH'^f  en  17C4,  M. 
Thomas  Chapais  a  très  bien  montré,  ici  même,  l'ostracisme  étroit,  violent, 
flmatiqao^  «&  était  taon  la  eathottelamt,  daaa  l'Angfatarra  d'atora  «t  toalea 
ses  dépendances,  comme  il  a  aussi  établi  tout  ce  qu'il  a  fallu,  de  l:i 
part  de  notre  clvgé,  d'adroite  énergie,  de  diplomatio  honnête,  et  de  sens 
proftnd  do  aoa  iaitéftts  raligiaiiz  at  vatiomiis,  poinr  détonnar  da  eheapioBt 
l'elfat  da  oaa  lato  tnifata^  at  pour  Tandia  l'BgUao  du  Oknada  vtobto  al  proa- 
père. 

Extrêmement  attachés  à  leora  erojances,  qui  étaient  tout  pour  eux,  et  ne 
aépatant  paa,  dana  toaia  mmub,  l'amoi»  da  laor  TaKstoik  da  l'aBMmr  da  tear 

langue  et  de  leurs  traditions  RTr-na^r-alp^.  voyrînt  dans  ce  double  héritage  des 
affinités  en  quelque  sorte  néceoitaires,  et  eoniprenant  que  le  nouvel  avenir  qui 
a 'offrait  à  ow  aarait  très  probabtomeBt  fktal  à  l*na  at  à  l'antre,  ka  Acadteas^ 

d'uu  eomniun  aceord,  hc  r/"8olurent  à  passer  sur  les  terres  de  "leur  bon  Roy  de 
France"  ainsi  qu'ils  disaient.  Décision  héroïque,  en  un  sens:  car,  ai  cette  émi- 
gratlMi  faa  aanralt  dea  daagen  d'vaa  apoalaato  raligtovaa  aC  sattonato,  «tta  toa 
obligeait  par  contre  à  abandonner  aree  pertes  des  étabUainMala  d^  praa- 
pères  auxquels  les  rivaient  «le  cliera  souvenirs,  et  à  aller  re(^mmenecr  ailleurs, 
en  des  conditions  matériellement  moins  favorables,  les  durs  travaux  de  défri- 
éhaaMDft  «t  da  eatoaiaaAtoa.  Il  faait  a'Indinar  avae  laapaal  domat  tank  «a  ipw 
cette  résolution  comportait  d'id-'-di-mc  m rieur  et  invincible.  Nous  verrons, 
en  effet,  que  cette  attitude  ne  fut  pas  le  résultat  d'un  enthousiasme  passager 
ai  d'ana  éphénère  aealiawBtaUté:  alto  aara  iaébnndabto.  Et  ea  aara  ihiatoaMiBt 

pour  n'avoir  voulu  rien  sacrifier  d'un  devoir  que  leur  conscionre  leur  reprfseB- 
tait  comme  essentiel  et  aacré  qu'ils  seront  aeméa  aux  quatre  venta  du  cieL 

Dana  cfiaUa  mwaia  laa  ntMtautlfaa  aeadieaa  aat-th  paaf  wêk  1»  vfwtatioa 
pviaa  par  toa  habitants  f  La  réponaa  aat  tria  simple.  lautih  da  ffira  ^  «ette  ré- 
ponse, nous  allons  la  chercher,  non  pas  dans  les  perfides  réeits  de  Francis 
Ptu-kman,  ni  dann  les  grossières  imputations  de  la  plupart  des  historiens  an* 
gtoia,  abaolomant  ineapablaa  da  eanipiaiBdra  at  d'kppréeiar  to  vMa  du  aacar- 
doce  catholique,  mais  dana  les  faits  réels,  lesquels  sont  en  conformité  avec  la 
constante  traditioa  ecelésiaatique.  Les  aiissionoaires  aeadiens  étaient  les  con- 
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ticillerd  uutureh  ûc  leur  peuple.  Très  iustruita  pour  la  plupart,  dévouas  corps 
el  âme  à  leur»  ouaillei^  pénétréa  de  ia  gra  odeur  à»  leur  mianoiit  doniuuit 
l'exempte  de  toutee  tei  ▼ntai  ffangéliquea,  par  grâce  et  par  édneatioB,  tnieui 
à  même  que  personne  de  pi4*eir  les  risquée  qo'alliient  courir  leura  fidèles,  au 
j.oiiit  lie  vue  religieus.  en  OTeptant  de  rester  bous  une  domination  étrangère 
penit^utrice  du  catholiciame,  iia  fo  tirent  un  devoir  d  engager  ceux-ci  à  ae  pré- 
veknr  du  ànit  que  leur  aeemalt  la  danee  partieaUir*  du  tratté  d'Otreeht  tel 
Isitwdnt  liliTPs  de  sVn  aller.  Qtie  <le  flffurps  mlmirables  parmi  ee^  nnfipns  mtv 
dionnaires  de  l'Aradiet  Un  Uermain,  un  St-l'oney,  on  ChauvreuU,  un  Le- 
goeme,  oa  UaiUard»  un  Dandia,  enrtoat  va  Le  Loutret  Chacna  aiériterait 
d'avoir  na  monographie.  Qu'il  nous  soit  permis  <Iu  moina  de  leur  adreaser 
l'hommage  de  aotre  vénératioa  et  de  notre  admiration,  pour  a 'être  identifiée 
arec  tee  iatérete  laoraiiz  de  leurs  populattea%  et  pour  a'Itva  meutrta  tevn 
guidée  aârii,  prudents,  éclairés,  à  travers  tout*  ItiaMn  «cadieaue^  et  apMate- 
nMBt  au  milieu  den  inextriia1iti'<«  diflieultés  que  noua  allons  voir. 

C'eet  ici,  en  effet,  que  commence  la  période  véritablement  dramatique  dont 
te  dénouement  eera  la  déportatten.  Le  aoBod  de  l'action,  l'eeMmoe  du  draaw 

ronJii«!tp  en  ceci:  les  Acadiens  veulent  s'en  ntler  en  territoire  français,  ainsi 
que  tes  conditions  »>tîpul(es  par  le  traité  d'Utrecht,  les  y  autorisent.  Itlaia 
leur  départ  ferait  de  la  pénieeute  uu  déeert:  te  Orande-BretigM  ae  trouverait 
avoir  sur  les  hrn.s  un  pajs  vide  <\  'hahitant.s,  un  domaine  sans  rendement,  un 
îinpn>4uctii  lambeau  colonial.  Et  alors,  à  quoi  auraient  «ervî  lea  aacnficee 
qn'elte  aralt  fait  pour  te  conquérir  T  Quelle  (raraliOB  voudrait  ae  diarger  de  rdl- 
1er  lur  eee  ■oUtudeef  Et  commeat  lee  eoliats  st-  ravitaillernient-ilsf  Quel  pro- 
fit j  aurait-il  eu  à  se  faire  adjuger  un  territoire  destiné  à  redevenir  inculte, 
destiné  plutdt  à  retomber  sous  l'empire  de  ses  anciens  mnitresf  Car,  ai  le<i 
Acadieno  émigiaat,  ce  sera  eli«s  lee  Frao^ii  tout  voisins,  dont  tee  arotéea  ee 
trouveront  d'un  coup  renforcées  d'un  apport  considérable.  Et  n'est-ce  pas  à 
reprendre  leur  bien  perdu  que  les  Français  utiliseront  d'abord  cee  forces  nou- 
velleaf — Il  n'y  a  doue  qu^lne  ehoee  i  lUre^  pour  te  moawat  du  nurins,  reteair 
dans  le  rnv-  los  habitnnts,  souh  im  prétexte  ou  sons  un  autrf,  par  force  ou 
par  nue,  par  tous  les  mo;rena  que  pourra  suggérer  l 'hjpocrisie  ou  inspirer  la 
violcneo.  Et  quand  te  tempe  aaelgné  pnr  te  traité  poor  Imigrer  en  terre  fran- 
(aiee  lO  eera  l't'ouli-  sans  que  cette  émigration  ait  pu  fe  produire,  à  cause  des 
empêchements  que  l'autorité  anglaise  j  aura  mis,  alors  surgira  te  famwae 
question  du  serment.  Et  len  Acadiens  seront  enfermés  dans  ce  cerete  vieteux: 
prétor  un  oernmat  eaae  réeerve  à  la  Oouronne  Britannique,  ou  s 'en  aller.  Mais 
rp  ferment  est  impO!»«ih1e  h  leur  eonwienee  pntrintiqne  et  à  la  déltcate^'ae  de 
leurs  sentiments,  car  il  les  exposerait  un  jour  ou  l'autre  à  verser  le  sang  de 
toun  parente,  do  leurs  friree.  Les  sente  onaonte  quo  l'Aagteterr»  aie  en  ces 
régions,  ce  sont  Icm  Frnnçnia  et  les  Snuvoges  leurs  alHi's.  Ki  U>^  AcnMcns  prê- 
tent ce  serment  absolu  qu  'on  veut  teiu*  imposer,  quelle  sera  leur  situation  tôt 
on  tardf— 0'n  aller,  ite  Toat  voulu,  ite  te  vanteot  «neovs.  Mate  leur  départ  a 
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été  eotraré,  il  l'est  toujoure.  C'est  contre  leur  gré  qu'ils  aoat  restés  dans  la 
l>rovioee.  E»  eepeadant,  IVm  veut  leur  p«miaiter  4pte  c'ait  vvlontaireiDeDty 

(|U 'ils  sont  klcsormaia  sujets  hi  itnnaiqucs  et  que,  COiBBl*  télt^  ib  4otVil>(  prêtflir 
sermeat  4 'allégeance  absolue  à  leur  Souverain. 

Pris  dam  cet  engrenage,  qu»  la  na|T«ilIaiic«  de  l 'autorité  complique  encore, 
les  Acadiens  proposent  un  rnoxen  tenue,  un»  eoltttieii  à  base  «le  eompfemie. 
S 'il  cl  avco  le  i  iol  des  acconmio<!empnt«i,  il  spinblc  qu  'il  puisse  y  en  avoir,  et 
à  plus  forte  raison,  avec  le  pouvoir  civil,  ce  pouvoir  fût-il  celui  de  la  Graude- 
Bretacm.  Les  haUtants  se  dédareat  doae  prtte  à  jurer  aenneot  d'aUégeaaee, 
pourvu  qu'il  }■  soit  expros.sf ment  Hpi'eifîé  qu'ils  seront  esempta  de  porter  lee 
armes  contre  les  Fran^aiH  et  les  Sauvages  leurs  alliée. 

Or,  en  1730,  le  gouvernear  Rîehsid  Philippe  aiseepta  offieiélleaieat  cette 
formule  de  scnncut,  T-n  i,lau.si\  expressive  de  la  réserve  de  ne  porter  les  armes 
contre  les  Frausais  et  les  Sauvages  leurs  alliés,  fot-elle  insérée  seulemeat  ea 
aMirfe  du  doeoment  ofBeiel  relatif  à  le  prestation  du  serment,  sur  ua  bout  de 
papier  «pi 'il  fut  ensuite  facile  de  détacher  de  l'original  pour  que  rien  n'en 
parût  aux  yeux  In  Môfropole  et  qu'il  n'en  Milmintut  Huounc  prcuvs  éi-riteî 
l'iiilipps  l'acurdu  t  il  aoi  Acadiens  do  vive  voix  t>tiukuitiut  et  sur  sa  parole 
d'koaneart 

<'p  qui  t>.*t  certain,  «ntr 'autres  d'après  le  proeôs  verbal  qu'en  a  dressé 
l'abbé  Charles  de  la  Ooudalie  (6),  c'est  qu'ua  serinent  conditionnel  fut  prêté 
par  lee  Acadlena,  et  accepté  eemne  valide,  ratifié  par  le  Kfoérel  Blefaard  PU* 
lipi>s  au  nom  du  roi  il 'An^'leterro.  C'est  de  ce  monu'nt  que  date  l 'cxiiression 
"rranjais  neutres"  appliquée  aux  habitants  de  l'Aeedie.  Ceux-ci  avaient 
fait  reeonorître  leur  neutralité  absolue  daaa  tout  eonftit  entre  lee  deux  oatioaa. 
Ci  tait  vIoiH-  uti  ^'Tsnd  point  de  gagné.  Aussi  les  vingt  années  qui  h '•^coulent 
de  à  ITTiO,  ou  mirux  à  1749,  sont  elles,  tout  compte  fait,  les  plus  lieu- 

reuses  et  les  plus  paisibles  de  toute  l 'histoire  acadienne.  Ce  n  'est  pas  qu  'elles 
n 'aient  été  tra«erséea  de  qœl^nes  incidente:  sous  l'adminlstratioa  du  goover» 
neur  ArmstroRfî,  en  particulier,— ee  dAs/'quilibré  qui  mit  fin  à  ses  jours  un 
matin  de  décembre  1739, — les  scènes,  dont  quelques-unes  arscs  grotesques, 
n'ont  pas  manqué.  Lee  nissionnairee  aeadiene,  notamment,  ont  en  des  pasw 
d'armes  avec  ce  matamore.  Mais  rien  do  considérable  n'est  venu  troubler  l'har- 
monie générale  qui  s'était  établie,  et  qui  permettait  à  ce  que  l'on  a  appelé 
''ks  arts  de  la  paix"  de  se  développer.  Le  gouvernement  de  Paul  Masearène 
fnt  à  peu  pria  un  modèle  du  genre,  m  l'on  veut  bien  avoir  égard  aux  circons- 
tanops;  «•«•  Français  Huguenot  comprenait  les  Acadiens;  il  était  homme  de 
bonne  compagnie;  minutieux,  ferme,  mai»  poli,  prôtres  et  habitants  pouvaient 
a'entendrs  aveo  lal,  car  il  était  aoeeatàble  aux  bonaes  iaisoo%  aux  iejalsB 
eo^iications.  Et  eepeadant,  la  siuatioD  devint  critiqua  à  no  moment  donné; 


(•)  Cf.  AMâi»,  Una  Qp  p.  m 
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la  Mtttrallté  ■eadiaiiM  fut  MnuniM  à  «m  rade  épreuve:  à»  1744  à  174S,  pea- 

flnnt  la  {jtierre  dite  de  la  8ucceasion  d'Autriche,  l'A -.t  !ir  îu-  fut  '-ic  .n'^liie 
moins  «le  quatre  fois  par  les  Fruçaia;  le«  chefs  Ue  ces  expéUitioue,  «iuut 
quelquw-QBee  furent  déMatreoae»  pour  lee  Anglais,  pur  exemple,  l'klttiru  du 
Grand-Pré,  bo  uégligi' rrnt  rien  pour  attirer  les  haljitaiits  Je  leur  côté:  flatte- 
ri«B,  uenacea,  tout  fut  emplojré  à  cette  fin.  Leurs  efforts  se  heurtèrent  en  vain 
à  CM  eanedencei  eîntplee  mais  droitet,  <|iie  lee  plt»  belle*  avances  ou  la  pers- 
pectiTU  du  terribles  représailles  ne  purent  rendre  inildileu  à  leurs  promess'ct*.  i 
Il  a  pu  se  produire  dos  ilffootions  partlouliiTeH  mais  en  nornlirr-  n  V!rf;.v(t)!r  ; 
v«s  cas  accidentel»  ne  furent  que  l 'iuiime  exception.  Dans  l 'eusemblc,  Uaus  la 
preequ*  tstulitl^  lau  Aeadleu  i«  nmutiituitt  d'un»  eorruetion  ubeoliiu,  à  tel 
point  que  Maso^r^ne  a  pu  leur  rendre  ce  témoignage:  "Nous  devons  notre 
aalut  et  la  conserratioa  de  la  Province  au  fait  que  les  habitants  français  ont 
coBBtaoïiDent  rufuâ  de  prendre  les  arnies  contre  nous,  "(7)  Nu  fiUuit^il  puu 

que  la  c'ho!H>  B'i^lpô^at  avec  la  clarté  de  l'évidence  pOU7  ^'dQ  pOnVOÎr  onbm* 

geuz,  méfiant,  suaceptible,  l'atteatlt  ai  bnutemeotl 

En  17dt,  UTM  l^nrriviu  d'Edwurd  Cornindtle  eonuBu  gouveraeur,  et  la 
foadntion  du  l'importantu  coleniu  du  Chebuctou  (Halifax),  se  font  entendre  les 

premier»  prondements  de  l 'orage  qui  éelatera  en  IT'.I,  et  répandra  lu  ilévas- 
tation  parmi  le«  habitantu  français.  Cornwaliis  «e  présentait  muni  des  plus 
amplM  iautraetkm  du  lu  purt  du  ton  BuuTeruia,  an  eunn  deequellei  il  j  uvait 
des  promess'es  nlléchante*  fnites  à  ceux  des  Aradiens  qui  voudraient  renoncer 
à  la  langue  et  à  la  religion  de  leurs  pères,  et  passer  an  protestantisme.  C  'est 
lu  reprise  en  buot  lieu  dn  plan  infâme  déjà  eareest  par  William  SUrle^,  goo- 

verneur  du  Mas.-achusetts.  Ah!  comme  tout  aurait  pu  s'arranger  pur  une 
apostasie  qui  paraissait  à  cea  bons  messieurs  la  chose  la  plus  naturelle  du 
mondu.  Alors,  l^venir  dea  AcadioUB  était  aumré.  L'apoetaiâe,  c'était  pour 
uns  k  secret  du  bualieur.  Pourquoi  n  'achèteraient-ils  pas  &  ce  prix  une  etîa- 
tenee  paisible  et  pro^p^ref  Kt  la  quention  du  nerment  était  brii»<iucnient  res- 
suscitée  et  mise  dans  un  relief  qu  'elle  n  'avait  pas  eu  eucore.  Couitne  si  celte 
affaire  n'eût  pas  été  ré^éa  déjà  à  la  aatiaf action  générale!  Conunu  ei  lee 
AcaJicns  eussent  manqué  à  cette  neutralité  qu'ils  avaient  juré^î  En  récom- 
pense  d 'une  attitude  qui  avait  valu  à  la  Grande- Hretagoe,  dans  des  circoas- 
taneea  fort  eritfquui,  la  eoneerration  du  la  NonveUe-Beotee,  GorawalUe,  au 

nom  et  de  par  l'autorité  du  Roi,  les  Bomirr  N  rrcter  un  serment  sans  réserve, 
ou  de  s'en  aller.  Les  Acadiens  acceptent  unanimement  cette  dernière  alterna- 
tive, ce  dent  il  ae  nwntiu  anrprfe.  Cet  borne  norait'i]  jamaii  pu  i  Imaginer 
que,  pour  une  simple  raison  de  lentiment,  ces  gsns  na'ifs,  ces  payeaifl^  iiaïunt 
abandonner  leon  bellei  tuniiy  dinieot  adian  à  leore  fojen,  plutôt  que  du 


(7)  "To  the  breaking  the  Freneh  measarea...  our  Fiuneh  Inhabitanta 
refuning  to  take  up  arma  against  ni,  m  owu  Oltr  pceeer>»UMi."  LuttlU  du 


décembre  1744.  N.  8.  D.,  p.  14»4. 
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weriller  on  prinripc  qui  leur  était  aaeréf  Et  cependant,  le  départ  auquel  il» 
•ont  résolna,  il  faut  absolument  l'empêcher.  D  «ât  vrai  qtis  le*  eolooë  ugUi 
Bont  maintenant  nombreux  dans  la  péninsnie,  et  qu'il  serait  farilr,  rv  fnvori 
aant  le  courant  de  l 'émigration^  do  donner  aux  Acadiens  des  remplaçants.  Maia 
oi  faïkat  cm  haliitnti  finnoatst  LU»  Boswto  wiyaat  été  wéûm  i  la  Fiaoe*, 
il»  s'y  porteraient  eu  masse,  ou  à  l'Ile  Saint  Jean  ou  au  Canuda.  Quel  pré- 
cieux appoint,  pour  ceUe  qui  est  toujours  la  grande  ennemie,  constituerait 
l'aeeeMioii  d«  ew  millivn  dlnUturtal  Et  qadle  nuiian  an  réialtcraik  pour 
les  possessions  britanniques I  Leur  exode  n'aura  pas  lieu.  Et  il  faut  voir  à 
quelles  roueries,  à  queb  subterfuges,  à  quels  plats  msnsoiiga^  à  qnds  fUtadmii 
prétextes  Cornwallis  a  recours  pour  l'entraTerl 

Au  bout  de  deux  ans  da  eei  odiaiUE  aMSèfes,  Cornwallis,  eamm»  dégonté 
du  rôle  qu'il  a  joué,  s'en  retourne  dans  son  pays.  Les  Aoadifnn  wnt  restés,  et 
il  a  doue  obtenu  cela}  mais,  sur  l'affaire  du  serment,  il  a  manqué  son  coup. 
L^bjet  MMBtlél  d«  m  niniMi  avait  éèbvné  pltograUflOMat. 

Pcregrinr  Thomas  llopson,  qui  lui  succède,  semhln  nvnir  i^u  un  grand  sens 
politique.  Ses  premiers  actes  officiels  sont  pour  supplier  les  Lords  du  com- 
mère» de  ne  pas  le  lafaeer  preeser  lee  Aeadieni  sur  la  queetloB  da  eenaest,  dent 
il  apprécie  toute  la  gravité;  il  désire  que  l'état  des  choses  existant  se  prolonge 
indéfiniment,  et  en  véritable  diplomate,  il  croit  que  le  tempe  finira  par  tout 
arranger  i  Insatisfaction  générale.  (8) 

Et  voici  venir,  dans  la  personne  di  toa  evetaMeur  Charles  Lawrence, 
I  homme  fatal,  l'exécuteur  des  hau*PH  (puvres,  le  bourreau  qui  fera  du  peuple 
acadieu  un  peuple  martyr.  Avec  ua  tel  hoouue — pardon,  une  pareille  brute — 
lee  duMse  vent  maidier  nmdeneat^  Natre-Seigaeur  aveit  dit  k  Judaa,  après 
quo  Sritan  fut  entré  en  lui:  "Quod  facis,  fac  citius.  Ce  que  tu  fais,  fais-le 
vite."  (Jean.  XIII,  27.)  Lawrence  voulut  aussi  faire  vite,  perpétuer  au  plus 
tdt  la  BoMe  aetioB  qal  devait,  eeloB  eee  propree  perolee,  hii  mériter  la  grati- 
tude ctcrnellc  de  la  Grande-Bretagne.  L*  fameux  (serment  est  encore  mis  de 
l'avant.  Il  le  faut  bien,  pour  couvrir  le  crime  abominable  qui  «st  déjà  tout 
préparé.  Le  1er  aoAt  1754,  &  éerit  d'HelIflu  box  Lorde  du  Coiameroe  : 
*',..tout  eoaeldéré,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  d'avis  que,  s'ils  rif  is<nt  le 
eenw»t,  U  vaadrait  mieux  qu'ils  fneeeat  éloignée."  (9)  Le  18  joiUet  1755,  il 


(8)  Mr.  ('ornwallis  ean  thoroughly  infomi  your  Lordshipa  how  difficult,  if 
Bot  iomoeeibie,  it  may  be,  to  force  such  a  tUng  Cthe  oaths)  opon  them,  and 
what  m  eoBeequeBeee  may  attend  ît. . .  a*  tliqr  (les  Acadiens)  appeer  to  be 
much  bctter  dimoeed  than  thej  have  been,  and  I  hope  wili  still  amead  aad  ia 
a  long  conrse  or  time  become  lees  serupulous,  I  beg  to  know. . .  Iww  fer  tBa 
.Majesty  wonld  approved  my  silence  on  this  besd  till  a  more  fonvenieat  epipor* 
tunity."  Hopmn  to  Lord»  of  Trade,  10  dée.  1752  N.  S.  D.,  p.  197. 

(9)  "I  cannot  help  b^Bg  «t  «pildon  thst  it  would  be  mâdt  better,  If  Iklff 
lefnee  thé  oath«,  tbaft  tliqr  viaia  awagr."  N.  S.      p.  218. 
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fén»  vue  «lEniwtiflB  plue  positiTe  d«i»  un  «otr»  mciiage  anz  mêmM  perton- 
Mgn*:  "Je  lu»  biott  déterminé  i  amener  les  habitants  à  »o  soumettre  au 

Bcrmettt  oii  à  débarrasser  la  proviiiro  do  tris  pcrlides  sujcIh.  "  (10)  Pcrfldcst 
Mais  en  quoi  donc  a  consisté  la  perfidie  des  Acadiensi  Lawrence  oublie  de  le 
•pécifier.  <)m1  noveraHMAt  dM  valcnra  cIms  eat  boBflis  ibMliuuDt  aaMmll 
1-a  pprflfîief  mais  plie  tait  du  côt«^  des  gouverneurs  qui,  depuis  quarante  ans, 
malgré  la  clause  du  traité  et  contre  les  dicipoùtifa  «l'une  lettre  rojale,  rete- 
naient kfl  babltanta  fran^ala  dans  la  pnivinca^  La  parlldia!  maie  dk  était 
•lu  L'ûtt'  lia  roi  Gt'urj,'ca  II  et  de  son  mandataire  (.'orawallib  i\\ù  avaient  inopiné- 
ment invalidé  uo  serment  conditioanel  prêté  et  reçu  offidellemeat  eu  1730» 
avae  tontes  Ica  garantieB  d»  aanetion  de  la  part  de  l'aotoiiti  aonvevaioe.  La 
perfidie!  mais  elle  était  dana  l'inipasae  où  l'on  acculait  eat  pauvres  Acadiens. 
La  perfidie!  ah!  avec  le  personnnfje  qui  vient  d'entrer  en  scàne  et  qui  va  pré- 
cipiter le  dénouement  du  drame  iuugaemeut  combiné  et  savamment  mûri  dans 
le  mjtière  de  la  ebaneellem  britamiiqae,  à  la  perfidie  a^ajantera  U  froide 

minuté,  une  barbarie  si  experts  et  si  ealpulatrirr,  qu'en  en  voyant  le*  pren- 
ves,  l 'on  se  demande  si  i  'on  ne  rêve  pas,  si  l 'on  n  'est  pas  en  proie  à  qadqoa 
eff rojable  caoehenar. 

Mais  que  répondent  <!()nc  !rs  Ijords  du  Commerce  au  vœu  brutal  exprimô 
par  leur  repréaentant  dans  su  lettre  du  1er  aoiit  17541  Le  document  officiel 
ert  da  28  octobre  1754:  aa  phraséologie  de  «aMneC,  à  dewelB  entortilléo,  aow- 
Boiîe  et  pleine  de  «ous-entcndw,  ne  vent  dire  qu'une  chose  aux  jeux  d'oo 
esprit  honnête,  à  savoir:  que  sans  le  snrment  absolu,  les  Acadiens  ne  penvent 
être  considérée  comme  sujets  anglais  ni  traités  comme  tels;  que  leur  refus  de 
le  pcâter  inTalide  leura  titres  de  poeaenrion,  et  fait  d'eux,  par  conséquent, 
i)p>«  étrançprî'.  dps  pnnemis  dans  la  plafp,  nu  sujet  desquels  il  li 'y  a  plus  qu'une 
chose  à  taire, — les  expulser  au  plus  tôt.  U'ailleure,  ajoutent  ces  bons  Mea- 
sienra,  en  imitant  oa  peu  le  fïMte  de  Pilale^  n«na  eoubaitona  que  voua  voua 

entendiez  là  dessus  avee  Ip  juge  en  chef  Belcher  et  q«e  son  opinion  serve  de 
base  à  toute  mesure  à  prendre  dans  l'avenir  concernant  les  habitants."  (11) 
Et  e'eat'à-dlre  qu'ils  lui  laiMeat  le  ebanp  libre  et  qa'U  a  tout  pouvoir  d*esé- 
ruter  les  plans  dciitinés  i  mettre  la  province  en  état  de  sécurité.  Les  Lords  se 
portaient  garante  dee  masures  que  Lawrence  et  Beleber  pourraient  adopter  à 


(\ri)  "  ...nm  determined  tn  brint^  tbe  inhabitaiitR  to  %  eompliaUM,  or  rid 
tbe  province  ot  audi  perfidious  subjecte."  N.  8.  D.,  p.  260. 

(11)  ** . .  .it  nmy  be  a  question  well  «ertb  eenaiderbig  bow  far  can  ïtuj  be 

freateil  as  siibjects  without  taking  Mir-b  oaths,  and  whether  their  refusai  to 
takc  tlieni  «il!  uot  oiterate  to  invabdato  tlie  fitlcs  to  their  landn...  could  wisb 
that  y<»ii  would  con.sult  the  ehief  ju'<tir'c  upon  this  point  and  take  his  opinion, 
whieh  ma;  ^erre  as  a  foundation  for  anj  future  measure  it  may  be  thougbt 


advisable  to  poisua  «itk  regard  to  tbo  iabÉbitanta  lo  genaraL     N.  & 


p.  287. 
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e«tto  tau  AttMt,  1«  25  anu»  1756,  lui  éerivwt'ilt  «oora  dt  WMtdiaU,  «n  ré- 
ponse aux  dépêches  dai»  l«s4ueUeB  le  GwmiiaMr  koi  KfÊ&  parlé  de  la  dépor- 
tation déjà  en  partie  réali!ié«:  "Nous  avons  ootiinÎB  Iti  pasmge  de  voire  lettre 
relatif  à  la  déportation  des  habitants  français  et  aux  mesures  que  vous  aves  dû 
prendra  pour  ciéenter  es  d«M>B,  wom  1m  jma  éa  wniélalr»  d'Btat  d«  8^ 
Majesté;  et  conimf  vims  représentez  que  cette  dpjmrtation  importait  nfceesni- 
remeat  à  la  sécurité  et  à  la  protection  de  la  Province  daaa  1m  cooj«neturM 
critiquas  où  nooB  somiBM,  nous  ne  doutons  pas  que  voti«  conduite  en  eetta 

affaire  no  soit  pleinetiienf  approuvée  par  Sa  Majesté."  (12)  Est  ce  assez  flairf 
C'«la  ne  suCit  il  paa  à  montrer  la  complicité  de  la  Métropole  dans  ce  crim«t  U 
7  a  bfw  d'antm  dMWMBli  qini  éUMïMent  aa  large  part  de  reaponi«biIit<. 
Nous  les  eUotia  dana  OOtre  ouvrage.  Même,  l'on  trouvu  que  Lawrence  H  tlA- 
quiétait  pns  assez,  une  fois  l'oeuvre  accomplie,  d'en  niTertiiir  les  bons  résul- 
tats. N  'y  a-t-ii  pas,  en  efTet,  aux  Archives  une  lettre  des  Lords  dans  laquelle 
onafci  ngvetteat  "qa'iw  ttiq»  grand  nombr*  d'A«adi«nt  aient  échappé  à  la 
proBcription et  déplorent  que  "les  colonies  du  aud  aient  laissé  les  déportés 
reprendre  le  chemin  de  la  Nouvelle-Ecosae. "  Heureusement  que  "les  gouver- 
aaan  de  Nsir^Tork  «I  du  MaMadraMtti  leur  Mit  barré  le  puMgat"  Antre* 

ment  à  quoi  n 'aurait-on  pu  s'attendre  de  leur  partf  (13). 

Voilà  le  seul  genre  de  protestation  que  les  autoritée  britanniques  aient  fait 
•Bteadt*  an  enjet  de  IVenne  eaéentée  par  Lamenoa.  Et  4ptlBpllqna-t-«il«t 
na  déeaveot  Bien  au  contraife:  fak  eraiate  qjn*!!!  a 'ait  pai  ponHé  lea  action 
jusqu'à  ses  derniers  effctp. 

£t  donc,  Lawrence  a  carte  blanche.  Conformément  à  la  suggestion  émise 
par  iM  Lords  da  Commerce,  le  jofe-«n-^f  Jonathan  Beldier  rédige  une  cea- 
Fultatîon  dont  la  eoncltiaion  est  que,  tant  qu'il  rentprn  un  français  dans  la 
province,  il  n  'j  a  pas  à  espérer  que  la  paix  j  sera  stable,  et  que  le  seul  parti 
à  prendre  pour  aannor  la  aiearilé  dn  pays  cet  de  diasémtner  eM  fraaQaie  parai 

\(^  tnîonie.s  anglaiseR  du  continent,  Entrt^  temps,  l'arpenfeur  Morris  nvnit, 
sur  l'ordre  du  Oonverueur,  préparé  un  rapport  détaillé  sur  les  divers  grou- 
pemoati  acadlene,  lenr  nombr»,  lenr  ftirM,  tonre  ricbewer,  eiamiaé  aons  tontM 
la  «piMtion  de  savoir  comment  s'y  prendre  pour  s'en  débarrasser,  et  indiqué 
de  façon  précise  et  détaillée  le  moyen  le  plue  aAr  d'en  finir  à  jamais  avec  oetta 
engeance:  la  déportation  également. 

Avec  ces  beaux  documenta  en  portefeuille,  le  Gouverneur,  aTaat  sevd  de  la 
légalité,  procède  dan»  1p><  formée.  Car  il  faut  qu'il  ait  moins  une  apparence 
de  raison  pour  mettra  à  exécution  une  aeatence  déjà  tout  élaborée;  U  faut 


(12)  "  . .  .we  doubt  not  but  that  jour  coadwsl  feoieia  will  nest  wtth  His 
Majee^ 's  approbation."  N.  8.  D.,  p.  298.  t. 

(IS)  Cm,  ArOi,  (18M)  UTova  Btotia,  1756.  Ifareh  10.  WMMhall.  Locds  af 
Tkade  ta  Lamenee^  B.  T.  N.  B.,  vol.  M>  p.  «(M. 
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qu'il  M  eoum  in  auntean  d«  b  jaitice.  Il  j  wm  doue  m  thmilmera  â«  pro* 
eès.  La  pièce  BMUiBtrice  eat  longue  et  circonstanciée:  par  malheur  pour  la 
mémoire  de  Lawrence,  c'est  le  réquisitoire  le  |>lu8  tcnJaucieux,  le  plus  hypo- 
crite, le  plus  monfionger,  le  plus  impudent,  4u  oiTrent  peut-être  les  anuAlea 
judiciaires.  Cette  machine,  wuitftét  «t  diiaCqnéa  atul  qp'oB  pant  Ift  vair  an 
tome  deuxième  d'Acaàif,  il  reste  qu'il  n'y  nvait  pas  là  de  quoi  fouetter  un 
chat.  Et  cependant,  c'est  derrière  cet  absurde  échafaudage  que  va  m  réfugier 
Lawreaea  poor  parpétrer  aon  forteit.  Um  danillta  fats,  la  aanaast  aal  «ffart 
aux  Acadiena  après  qu'on  leur  a  confisqué  leurs  archives  et  enlevé  leurs  armea: 
ibi  ae  consultent i  leur  réponse  est  d'abord  taojooia  la  même:  hoa  fM>«Mi«Htf, 
noua  aa  paaTens  paa.  lia  aa  tioaraut  ao  faea  d'un  olUnatua.  Da  gnem  laaaa, 
vajast  qu'ils  ne  seront  pas  écouté,  sentant  qu'ils  seront  victimes  de  la  vio> 
Icnre,  ils  consentent  enfin  à  se  soumettre  à  ce  qu'on  leur  demande.  "Trop 
tard,  leur  répond  Lawrence.  D'après  les  lois  anglaises  ceux  qui  ont  une  fois 
rafiiaé  da  prêtar  la  aanneat  ne  peuvent  plna  être  admis  à  le  faire."  (14)  Le 
traître  a  ?e  qu  'il  voulait.  Le  préteste  pour  agir,  le  voilà.  Et  quelques  jours 
après,  savoir  le  juillet  175S,  il  fait  sanctionner  à  l'unanimité  par  son  con- 
Ni],  aeertt  potur  la  dteonataBea  dn  vlea-aniral  Baaeawan  at  dn  coBtf»4uidffBl 
Mostyn,  l'ordre  du  jour  suivant:  "Comme  il  avait  été  antérieurement  réîolu 
de  transporter  les  habitants  français  hora  de  la  Province  s'ils  refusaient  de 
prdter  le  aerniant,  la  saule  dioae  qui  raatait  à  cmaidérer  portait  sur  laa  ineaturea 
à  prendre  pour  exécuter  ce  plan  et  sur  l'endroit  vers  lequel  ils  seraient  dirigés. 
Après  mûre  délibération,  il  fat  aaanimemeat  décidé  que  la  meilleure  méthode 
à  Kuivre...  était  de  lea  disaémiiier  parmi  tas  divenea  eoloaies  anglaises  da 
continent;  à  cette  fin,  un  nombre  suffisant  de  vaisseaux  devait  être  noliaé  dana 
U>  plus  href  délai  posi<iblc. "  (15)  Et  1^  scènes  d'horreur  et  d'ifTRominie  de 
se  déployer:  emprisonnement  des  délégués  acadiena  dans  la  petite  Ue  Saint- 
Oeorgaa,  eaafiaeatiaaa  daa  intmaaMaa  at  daa  tnrapaain  par  testa  la  péafaunite; 
main  mise  sur  les  hommra  et  lea  garçons  nn  Ip-^'iu"  ilix  r^-ns;  viendra  le 
tour  des  femmee  et  des  filles.  John  Winslow,  répondant  avec  enthousiasme  à 
l'appel  de  Lawranee,  aeeoara  da  Boitoa  pour  priaidar  à  eea  beaux  faita  d^ 
mes:  "Enfin,  notera-t-il  en  propres  termes  dans  son  curieux  Journal,  lequel  se 
trouve  aux  Archivée  de  la  Jlfa««acAuse(t«  Tlistorical  Society,  nous  aUoaa  pou* 
voir  purger  la  Province  de  cette  plaie  d'Egypte!" — A  propoe,  il  aat  vamar* 
quable  do  voir  l'abus  que  ces  Anglais,  très  liseurs  de  leur  Bible,  ont  fait  de 
l'Ecriture  Sainte.  Dès  1721,  rhilipps  écrivait  au  Seort^tairp  fl'Etat:  "Si  les 
Français  quittent  la  Province,  ce  sera  comme  les  Juifs  sont  sortis  d'Egypte; 
ilB  a'aa  tiiarant  eomaa  lia  la  ponrrool,  «lae  ea  qnlla  «nt»  «t  sa  qa'lla  po«r- 


(14)  "  ...a  clause  in  an  Act  of  Parliament,  I  Oeo.  8  c.  13,  wheroby  per- 
aona  wbo  bava  onea  lafuaad  to  take  tbe  oatha  eaanot  ba  aflarwarda  parâiittad 
to  iake  iliam,  but  arc  aonaldaMd  aa  Popiah  racaaaata. B,      f.  t66. 
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ront  pmpninter.  "  (in;  v*  très  «ouvent,  dana  le  Journal  de  Winslow  et  Ips 
lettres  de  ses  subaltcmu,  il  y  a  des  souvenirs  de  l'Ancien  Testament,  ou  des 
paroles  divines  mêléet  m»  ipfMnies  qot  ees  soldats  sont  an  train  de  consomaier. 
Jedeliah  PrabbU  lui  écrivait,  par  exemple,  <)o  Fort  Cumbcriand,  le  24  août 
1755:  "...Boa>  BlMM  réjouiaaoBS  de  votre  beureuee  arrivée  aux  Mines,  et 
nom  Mimnes  ékÊtnêt  d*lappieBdi«  que  vwu  «vei  d'aDMl  bons  quartiers  pour 
TOUS  et  T09  soldats,  étant  donne  que  vous  avox  pris  possession  des  é<lifioc9 
religieux:  nou«  eapérona  que  vous  y  rempUrex  biwi  les  fonctions  de  prêtre." 
(17)  Nom  Dooi  demudoiii  est  possible  d^Mre  plus  cynique.  Les  Boebei 
ont  exacteniciit  le  même  langage  aujourd'hui.  Leur  vieux  Dieu,  sinistre  pu»» 
din  de  notre  Dieu  trois  fois  saint,  est  constamment  nppflo  à  la  rescousse  pour 
coDfiucrer  leurs  atrocités.  HéUu^!  pareilles  profanations  ne  seront-elles  pas  de 
tou  les  temiMif  L^BviagUe  même  en  npp^te:  dMi»  l'é^aode  de  la  tenlatiea 
de  Notre  Scipneur,  Satan  s'est  serA-i  dos  inspirations  de  l'Esprit  H  iint  j  c-ir 
donner  couleur  de  raison  et  de  justice  à  ses  assauts  contre  la  personne  au- 
gnste  du  Verbe  Ineanié. 

Non»  ne  ]>otivonB  suivre  len  pauvres  Âcadiens  dans  leur  exode  douloureux, 
vers  la  texre  étrangère,  leur  débarquement  eur  des  pl^iee  où  on  ne  lee  attendait 
pa»  et  où  fla  forent  reçus  coamie  des  eUeni.  H  y  aurait  im  ouvrage  eonsidé- 
raUe  i  écrire  sur  les  Acadiens  en  exil.  Et  peut-être  un  jour  nous  y  mettrons- 
nous,  s'il  plaît  à  Dieu.  Qu'il  suffise  de  dire  aujourd'hui  que  leur  déportation, 
luitt  de  marquer  la  fin  de  leurs  misère*,  n  'a  été  que  le  prologue  d 'auuces  d 'an- 
golMBB»  d'ugoniei,  de  tortuna  phyiiqnei  «t  in<»aka,  et  poor  des  mllUera 
d'entre  eux,  de  mort.  Tl  y  a,  par  exemple,  dans  les  Archives  de  l'Ftnt.  h. 
Boston,  deux  énormes  cahiers  in-loUoe  dans  lesquels  ont  été  compilés  les  ori- 
ginaux dea  pifeeea  oft  fignreat  les  dâibératkma  de  la  Ohanbfe  d'Aeaemblée  et 

les  arrêta  du  Conseil  de  )a  Province,  concernant  l'arrivée  de  ces  parias  et  le 
traitement  à  leur  aeeorder.  Ces  cabiers  portent  le  titre  de:  French  NeutraU. 
Kone  allons  souvent  eouiultor  ees  doeumsut  jaunis.  Chaque  fois  qu  'il  noua  ssfe 
donné  rie  towiktr  «1  M  feuilleter  eo  que  nous  pourrions  appeler  ces  actes  dea 
martyrf,  de  pnreoiirir,  par  enemple,  telle  requête  présentée  par  des  Acadiens, 
exposant  '  '  que  leurs  enfanta  leur  sont  ravis  de  force  sous  leurs  youx  et  em- 
Bieoée  ils  ne  eavent  où  dans  une  sorte  d'esetamf»*',  ali!  uotio  eoar  est  àê- 
eliiré  par  de  tels  rpertarles,  bouleversé  par  les  accents  qne  la  donleur  arracîin!» 
h  ces  persécutés.  Voici  le  texte  de  l 'une  de  ees  requêtes.  Nous  la  donnons  abso- 
lument  tdlo  qosUe: 

"A  Son  Excellence  le  Gouverneur  péri^-^î  V  la  Province  de  Massachu- 
setts Bay  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  au  Honorable  Qentilborae  du  Conseil. 


(16)  Nova  Scotia  Arch.,  voL  n,  p.  70. 

(17)  WMom'ê  /«WMi.  CM.of  N.a.  M.  8^  t«L  111  (IBM)  ^  M. 


"Nous  avons  pria  la  liberté  de  vous  présenté  cette  Kequeste,  comme  aoua 
anmoiea  an  tacite  par  nport  à  aoa  «BfÉaa.  La  iwrt«  qae  bobi  avooa  aonff ris 

ilf  no.s  hiiLitutioris,  et  iimeDé  ivy,  et  nos  s^'puratiuU8  les  uns  des  autres,  n'est 
ries  a  comparé  à  celle  que  noua  trouvon  a  présent,  que  de  praadra  par  loree 
aaa  aaflui  dnaai  aos  yeux.  Im  aatnra  mÊm»  aa  pank  BBaSiir  eala.  8k  il  aatalt 
Ml  aoatia  paufolr  davoir  nostre  chois,  nous  choiaîfiaaa  plwlâi  da  nadia  aaa 
ror|)S  et  nos  âme»  que  destre  séparé  dcui.  C'est  pourquoy  nous  tous  prions  ea 
grâce  et  à  vos  liouours  que  vous  ajré  la  bonté  dapaisser  cette  croeltéz. . . 
Signé:  Jean  Leadray,  Gbada  Baaaoia)  Olaada  La  Blaoe,  Jacqaaa  Babart»  ale^ 
avril  1758."  (18) 

Une  autre  requête,  c«Ue^  en  anglais,  en  date  du  5  mai  1756,  et  présentés 
par  Clauda  Bowgeala,  da  AsMabory,  parla:  '*V4rid  qnatra  aenadaca  aavlroa* 
dix  ou  douz*"  hoinincR  vinrent  ehex  lui,  et  lui  ravirent  deux  de  ses  fillo*,  l'une 
âgée  de  ving>clnq  ana,  et  l'autre  da  dix-boit:  sea  fiUea  étaient  alora  occupées  à 
Alar  paor  la  aabairtaaaa  da  la  ftuallla  da  paaviaa  laatea  de  ebaana  «t  da  laioa 
i|ui  étaient  tout  ce  qn'lla  avaient  pu  sauver  à  leur  départ  d 'Annapolis. . . '* 
(19)  Citons  enfin  une  r^u^te,  présentée  le  10  septembre  1756,  et  qui  montre 
combien  les  Âcadiens  étaient  étroitement  surveillés  et  comme  parqués  en  tel 
en  tal  Uaa,  d'oft  fia  m  pouvaient  aartir  qn^aitae  |wrMJaai«B  «pfieiata  du  Gau- 
aarmaar  iiAbw  at  da  aaa  OoMail: 

"A  Saa  EieeOaaaa  mniam  BUrlagr»  «te** 

*'La  requérante  est  actuellement  bien  "ofrdt  da  la  fièvre  à  Boston;  alla 
•npplïo  hunihlemcDt  que,  n  Dieu  daigne  éparpier  M  vie  et  lu  reniire  de  nou- 
veau à  la  santé,  il  lui  soit  permis  d 'aller  vivre  à  Newbury  avec  sou  frère  Pierre 
Daocaly  la  aaal  païaat  on  «ni  qu'alla  ait  aa  aa  pays. " 

8lga«:  Nargaaiita  Da«cat.*'(») 

Cm  dacmneati  brisent  l'Aaia.  Maia  ea  aVat  faa  la  Bonaat  à*n.  parlar  ploa 
longuement.  Les  considérations  faa  naaa  aMM  k  faiia  Biatalanaot  dalvaak 

s'inspirer  de  l'expoRé  hiRtoriqtio  qua  soiM  vaBdiia  da  VOUS  aaauwttta  ai  aa 

tirer  les  conclusions  qui  s'imposent. 

n 

D'aprts  laa  qttaraata  aaaéaa  dldateiia  que  aou»  aivaaa  déraoMea  aaaa  «aa 

jeux  à  grands  traitf*,  les  Acadiens  méritaient-ils  la  sorte  de  rhntimmt  qui  1p  ir 
a  été  infligé^*— la  déportatiaai  la  paina  la  plna  farte  du  code  pénal  apria  la 


(18)  French  Neutralê,  1,  p.  éft. 
(1»)  Ibid.,  l,  p.  63. 

(M)  nuL,  p.  us. 
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peiae  de  mort,  peine  aggraTée  d»  toutw  kt  «ii«Mi«taiieM  aboniatblw  ^  oot 
tueenmptgtA  at  wlTi  mb  «léealiwf  MMteiBBMta  ■aoknant  l'onlm  d'te 
cUtimeiitr  La  vérité,  fondée  anr  Texamen  attentif  des  fait«  tels  que  relatls 
dtn»  les  (îocumenta  de  la  partie  adverw, — et  c'est  pourquoi  ce  jugement  a 
tant  de  poida, — noua  oblige  à  dire  que  non.  Cette  peine  a  été  portée  gratuit«- 
nnt.  E»  put»  qB'db  était  ri  «flBridéimblek  «t  qn'éHa  tepyqvalt  à  h  fob  la 

fonfisfatîon  des  biens  et  d^  •mtnnuhlps,  le  ili'^mf^mbrrmpnt  fîr?  familles,  l'exil 
dans  lea  conditiona  les  plus  affreuses,  elle  a  pria  les  proportions  d'un  crime 
«MtM  la  ^Bitle»  «fe  1«  droit  dM  gwa:  «•  fut  mi  «Itaatot  «oiitre  llmamiili^ 

en  un  certain  sens,  le  plus  fortni  !RMe  nue  l'histoire  eût  encore  enregistré. 
L'affaire  du  serment  n'était  qu'un  leurre.  La  simple  équité  exigeait  qu'on 
lalMât  ka  iMbitaato  français  Kbn»  de  «'«a  aUer  «a  territoire  français,  aiml 
qa^  la  Taaiaifut,  daaa  1m  dUaia  Axés  par  le  traité  d'Utrecbt.  Lee  obsUeloi 
i  leur  départ  étant  venus  de  l'autorité  britannique,  leur  droit  primordial  res- 
tait intangible,  et  c'était  une  infamie  de  plus  que  d'invoquer  à  ce  propos  la 
imMiiptioa.  Ua  wmieat  «aaditioaaait  ^i  mnagardait  la  déHeatewa  da  toara 
sentiments,  et  donnait  h  leur  situation  éminemment  fnTii-îp  un  équilibre  ra- 
tionnel, ajant  été  accepté  et  ratifié  officiellement,  les  gouverneurs  et  leurs 
ehafls  biérâreUiiaw  devaient  «a  ruiaetar  la  tamor,  aiaii  qaa  Iw  aaserBientéa 
l'avaient  toujours  fait,  un  alors  ceux-ci  reprenaient  leur  liberté.  S'il  tétait 
vrai  d'ailleurs,  ainsi  qu'un  gouvenieur  le  leur  avait  affirmé  que  la  roi  de 
Qnada-firetagne  ne  poavail  Mgal«awat  «ai^lar  daaa  aaa  arfliaaa  aetfw  dea 
ratholiquea  nMaaiBf^(Sl)  povrquoi  donc  tant  presser  les  Acadiens  pour  leor 
faire  pr^er  un  nouveau  serment,  lequel  préciaément  n'ajoutait  au  premier 
qu'une  ckose:  l'obligation  du  service  militairef  Une  telle  inaistance  impli- 
<|eait  eaatradiftion;  mime  il  «Hé  edt  réosri  à  faira  cédar  lea  Aeadians,  ce  aaeels 
était  annulâ  à  l'avance  de  par  le»  lois  nn^rinifies;  il  donnait  pas  un  bomma 
de  plus  aux  arméea  du  Soavaraia  Seigneur  de  l'Acadie  ou  Noavelle-Ecoaaa. 

Oe  qai  aebév»  de  meotrer  qaa  la  qoeetioa  da  aemant  n'était  qu'un  pré- 
texte, un  rrnip  mont'.  A  ili'fiJtit  rîiinnel  l'on  aurait  in  vent'  ,'nitri-'  l'îinse,  e'<l 
ceci:  quand  les  Acadieng,  poussés  i  bout,  et  voyant  enfin  qu'il  ne  leur  reste 
paa  dlMitw  atogwB  d'empêdMrr  l'orage  qui  laa  nwaaee  d*<elalar,  aViffrant  k  pri- 
tir  ta  MlMaat  abaolu,  on  leur  répond  qu'il  n'en  est  plus  tempe,  qu'ils  en  ont 
manqué  l'occasion,  laquelle  ne  peut  plus  rwenir,  que  d'ailleurs  le  aerment,  s'ito 
le  prêtaient  maintenant,  n'aurait  aucune  valeur,  étant  donné  qu'il  ne  présea- 
teralt  pas  lea  garanties  de  liberté  et  de  sincérité  voulues.  Tant  il  est  vrai  que 
l'on  éfiùt  en  r^y.iHe  d'un  motif  pour  décbatner  les  malheurs  longuement  amon- 
celéa  sur  la  tét«  d«  ces  paisiblea,  trop  paisibles  habitante,  par  une  lâche  et 
bmtata  dlpIoiBatlo.  J'ai  M«  dit:  IwfMeauBt  aaMmeaMa.  La  déportatioa  aa  fut 


(81)  "...it  being  eootrary  to  tha  lawa  of  Oreat  Brltaia  that  a  Uomaa 
CatkoUc  ihottld  lanra  la  tlw  araqr...  "     JL      p.  «T. 


pu  UB  orage  ■oudainement  édo»,  ee  ne  fut  pa«  une  ceuTre  improriflée,  ni 
l'teta  d'un  seul  homme,  eneoi»  que  1»  gonv«n«nr  «ma  «ktndllM  qui  l'a  ae«>m- 
plie  en  soit  à  peu  pr&s  uniquement  responsable  aux  yeux  de  la  plu{»rt  Je» 
historiens,  même  des  nôtres.  Qu'on  l'en  approuve  ou  qu'on  l'en  bUune,  c'est 
loi,  «t  lui  wnl  «a  WHua*,  qui  «I  «bjct  é»  kunag»  mi  da  «mdaanwttoa. 

Certes,  Charles  Lawrence  était  bien  lliomme  qu'il  fallait  pour  opérer  ee 
crime  monstnieux.  Mais,  le  charger  seul  de  ce  lourd  fardeau,  c'est  fausser 
radicaleineiiii  la  TéiiM  de  l'Uitotre,  nfonnaltr»  te  mu  dei  doennatt  te*  plot 
clairs.  Et  nous  n'entendons  pas  signifier  seulement  que  d'autres  persoonagBi 
seeondairee  ont  formellement  et  matériellement  collaboré  à  cette  entreprise, 
savoir  tous  les  membres  du  Ckvnseil,  et  Bekher,  et  Morris,  et  Boscawen,  et  Mos- 
tyn  et  surtout  Wlailov»  MonektOB,  Mwray,  Prebbte,  «te.;  nou  n'enttndoBi 
pas  signifier  seulement  que  le  gouverneur  de  la  province  royale  du  Massadm- 
settfl,  William  Sbirlej,  doit  au  moins  partager  également  avec  Lawrence  tft 
naponsabOité  d»  eatte  «ffaifia.  (SB)  Notn  «finsation  «»  bamemip  plui  teim 
et  vise  beaueoup  plus  haut.  Ce  fruit  amer,  conçu  dans  la  haine,  les  pr^inp^'s  ilc 
race  et  de  religion,  avait  en  tout  le  tempe  de  se  développer  et  de  mûrir,  pen- 
dant tea  «Biiéea  qna  tea  Aeadtea^  TéritaUaa  éndgrta  de  IMotérianr,  eadléa  d«aa 
leur  propre  territoire,  avaient  passées  sous  le  joug  britannique.  Lawreaea  l'> 
rneilli  ot  l'a  offert,  comme  un  trophée  glorieux,  à  son  Boi  et  à  sa  nation,  qui 
tous  deux  le  trouvèrent  agréable  à  voir  et  savoureux  à  manger.  (2^)  Nous  ne 
prétendons  diminuer  en  rien  les  initlatiTea  paraomieltea  que  ce  gouverneur  a 
déployées  dans  les  dernières  Bct-nes  de  re  tlranif»  ni  lf«  hâtes  à  la  fois  calculées 
ei  fébriles  avec  lesquellra  il  en  a  précipité  le  tlcnoueiuent.  Mais  ce  dénouement, 
qull  m  Mnaaié  ««se  WM  «xtra«rdiBsir«  mattriaa  dana  te  taarbaria,  avppoaaH 
une  trame  d'intrig^ue  antérieurement  formée  avec  ntie  patience  et  nn  art  infer- 
Bala.  Lawrence  a  présidé  à  te  catastrophe,  à  laquelle  il  a  su  d'ailleurs  impri- 
nwr,  daaa  va»  terg»  maanre,  te  cashet  te  aos  caractère,  têit  de  cyniaiae  et  de 
cruauté. 

Quand  Edouard  Richard, — et  Hameau,  et  surtout  Casgrain,  pour  ne  parler 
que  de  nos  proprea  historiens,  lui  en  avaient  donné  l'exemple, — s'évertue  à 
aooa  pranrcr  que  te  déportation  fnt  uniquemrnt  l'œuvre  de  Lawrenee  et  de 
ses  complice?  fiiibalteme»,  que  la  Métropole  n  't  :i  pour  rien,  et  que  la 
raison  essentielle  pour  laquelle  ce  Gouverneur  a  coaunis  une  teUe  action  était 
te  cupidité,  te  déetr  de  a'emîeldr  tai-aaine  avec  tea  Bonbreaz  tnmpeaos  dee 

Acadicns  et  de  doter  sea  crén'-irr"  et  les  colons  anglniti  rn  général  de  leurs 
magnifiques  propriétés,  il  nous  semble  que  son  lo/alisme  l'empêche  de  voir  le 


(22)  "It  is  hinted  in  eontemporaneous  documents  that  Oov.  Bhirlej  of 
Waasarhnnntt  i  amt  suggested  déportation  to  Lawrence.  If  so,  he  must  baar  a 
henvy  onus."  {Tracy.  Tercentenary  Hi$t.  of  Canada,  vol,  II,  .  397.) 


(23)  "  It  saddens  ail  lovers  of  Qreat  Britain  to  find  that  sbe  did  not  diiavov 
It."  14.  ItiA,  p.  m 
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fond  ta  chotM^  en  qnc  iM  inAnttatlou  «or  e»  p«iiit  eftpital  «talent  pu  trop 

défeetuenms  ;  il  noiu  wmble  qu'il  fait  d'une  eauae  occasionnelle  le  psbdpe 
premier  d'un  événemeot  à  jamais  néfaste.  Que  l'entourage  du  Qouvemftnr  «t 
1m  colons  britanniques  aient  bénéiicié  de  la  prottcription  qui  avait  enveloppé 
ton»  iM  wabm  tnaçtia,  «■  m  ftdMaft  MtNjw  k  bon  compte  Iwn  béUi* 
terres,  eela  n'est  que  trop  pcrtain.  Que  Charles  I^awrenoe  en  ait  personnelle- 
iiMot  profité  pour  faire  fortune,  cela  n'est  paa  ai  sûr,  des  doeaments,  dont 
nom  ninw»  pas  ll«a  d»  lupoefear  U  véneitC,  aAmsnt  qu'a  est  mort  pau- 
vre, moins  de  cinq  ans  npri^s  son  exploit.  (24)  La  déportation  devait  entraîner 
dea  frais  cooaidérablesj  et  lea  proviscea  royalaa,  qui  allaient  de  si  mauvai!t 
«aar  McodUir  ««  poimw  «spnbéo  et  lee  eonier  à  l^iMuee  pubUque, 
devaient  exiger  du  gouvernement  de  la  Nouvelle- Ecosse  le  leBibnfeenMDt  inté- 
gral des  dépenses  que  leur  entretien  occasionnerait.  Et  noua  avons  des  raiFon*» 
péremptoirea  de  eroire  que  c'est  en  vue  de  subvenir  à  ces  charges  que  le  Quu- 
fenner  s  veieS  m  tadget  de  la  piroftaee  le  pvedoit  de  Me  fmetuenaae  «ende- 
cations.  (25) 

Quelle  fut  donc  alors  la  cause  profonde  de  la  déportation,  si  l'affaire  du 
■erawat  ae  l'exptiqae  paiy  eH  frat  rejoter  «gahaMat,  cobum  uotif  premier, 

connue  motif  plausible  même,  la  question  de  Bpfculation  intéressée  de  la  part 
de  Lawrence}  Messieurs,  voua  savez  quellea  ignominies  la  fameuse  raison  d'£tat 
a  aervi  à  eoBTiir  et  à  jvatider.  Et  rooe  eavei  aassi  que,  deteat  la  aiorale  éter- 
aelle,  transrendante  aax  qaestions  de  race  et  de  religion,  cette  raison  d'Etat 
apparaît  souvent  comme  un  défi  aux  lois  divinesi  et  humaines.  Or,  c'est  la  raison 
d'Etat  qui  donne  la  aolutiou  du  problème  acadien,  et  certes,  loin  d'eionérer  le 
poBvoIr  qui  a  extirpé  ee  peuple  et  en  a  eemé  les  dAbrla  dan*  ta  milieaz  hoatUes 
m\  il  r>-p<'rftit  bien  qn 'i!  semtt  tAt  anéanti,  elle  marque  l'extraordinaire  pro- 
portion de  aon  crime,  lequel  ne  fut  ni  plus  ni  moins  qu'un  crime  national.  Il 
Bc  viat  jaoune  «MeneeMeoi  A  l'eqirit  ta  avieritle  aaglalne  de  garder  iadé* 
AaliMat  eoiae  leur  teteOe  une  laee  qpil  avait  à  loin  jmx  le  deaUe  tort  d'être 


(24)  La  tiilee  de  l'enriébteieBMnt  de  Lawraaee  eet  tneonteaairie.  Cf.  Cm, 

Arch.  (1804)  de  175S  à  1763.— "  I^wrcnce  died  unmarried,  and  left  no  monej 
or  property  behind  him  for  relatives  to  flght  over.  In  17r)4,  he  inberit«<l  £10.00l) 
Hferling,  from  an  uncle  in  Southanipton,  John  Ilarding,  Ei»q.,  but  h'\i*  exjienses 
were  very  beavy.  Ue  paid  one-faalf  of  tbe  cost  of  érection  of  tbo  new  Govern- 
metit  Bouse  built  in  1758  and  the  entire  cost  of  fumishings.  l'hc  trçmentlou» 
aiinaawatB  aod  forcée  in  garriaon  froro  1756  to  1760  cntailed  on  the  governor 
aa  **»i*f  —  deel  of  entertaining,  «hidi  explains  mhj  he  died  poor.  " — Life 
and  Aêmimitratio»  of  Gee.  Charte*  Lawreneep  \>j  James  8.  MacDoaald.  CoU. 
of  the  .y  S.  E.  8.  TOI.  XTT.  BaUfax.  V.  8,  1«W.  Page  66. 

(25)  Voir  la  preuve  de  ceci  dans  .■IrcA.  Cnn.  (1894)  poêsim,  et  tout  au  long 
ta  deux  vols  de  french  Neutrols,  aux  archives  de  Boston.  C«a  confiscations 
a'eat  pas  aum  d 'ailleurs  à  eovvilr  eea  d^eneee.  Lawieaee  laiaea  la  NoBTèlle- 
SMioe  fort  eadettée  de  ce  chef. 
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frMfftlM  d«  mm^  d*  eaar  ft  da  tndltfoi,  d  *ditMt  d'tlra  feadlNaMt 

catholique,  inébraDlAblement  attachée  uuz  croyaneM  de  eea  pèrea,  las  seulea 
vraiea,  du  reste.  D'un  antre  cAté,  elles  jugefti«it  également  imponiUe  de  la 
laisser  émigrer  dans  les  domaines  du  roi  de  France:  la  France,  l'étemelle  m- 
ncato,  M  nt  surrifl  de  cette  fovM  Movelle  pour  tenter  de  reconquérir  tm 

BDciennea  possessions,  que  l'exode  en  masse  des  habitant<i  pût  trHTisforni(Vs  en 
une  sorte  de  désert,  facile  A  réoeenper,  d&fendu  qu'il  éuit  leulemeot  par  ud« 
lUbto  gunlm. 

Le  seul  parti  à  prrn  irp  (  n  l 'ncf nrrpnrp.  pour  des  hommes  (î 'Ktat  dont  l'iu- 
térftt,  l'enjeu  matériel  ftait  la  suprême  loi,  était  de  garder  ces  français,  ces 
paywM  têCaa»  ««  fii<priaÉliil«t  et  ignorants  papistes,  à  llatériwr  d«  Inn 
frontières,  par  force  et  par  ruse,  en  attendant  l'heure  favorable  k  l'exécutiM 
du  sort  qu'on  leur  destinait,  lequel  était  déjà  fixé  dans  ses  lignes  essentielles. 
Dès  le  28  déeemtm  1720,  les  Lords  du  Comneree  écrivaient  de  Whitehall  à 
Biehnr<1  PhilipiMs  "Noua  inclinons  à  croire  que  les  habitantê  fronçai»  4»  la 
Nouvelle  Ecosar  ne  deviendront  jamais  de  bons  njeta  de  8a  Majesté  tnnt  que 
les  gouverneurs  français  et  leurs  prêtres  exerceront  sur  eux  une  aussi  grande 
InflMBM;  powr  eatte  ralara,  aoui  wamiM  d^vii  ipilb  disvrafoif  Hrt  Htmê- 

portSi  ailleurs,  an^si^ot  que  let  renforiê  que  nous  rioîi?  pripiTron;  rîr  'pfi.v 
royer  *eront  arrtvéê  en  Nouvelle- Ecosse. .."  (26)  Voilà  le  deeeein  fatidique 
OQvertMMBt  fliipifand,  et  wras     soboms  qu'en  1T90I 

M.  Henri  Vaugeois  a  dit  avec  une  ^''^n'I*  profondeur  philosophique: 
"Dans  la  vie  eo  société,  qui  e«t  presque  toute  dominée  et  mue  par  la  parole,  le» 
hanmm  oat  commencé  de  rendre  possible  un  événement,  ffit-ee  os  crime,  dès  la 
nimile  où  ils  en  ont  t'noncé  l'idée."  (27)  TOfletlwt  tria  juste,  et  qui  s'insère 
comme  d 'ene  niôme  danH  l 'orcîre  de  no»  considérations  et  de  nos  déductions. 
L'idée  de  la  déportation  est  énoncée  en  haut  iieu:  elle  fera  son  chemin,  elle 
nlMHlitm  fatalement  *<QBnnd  lee  ren|!orte  ewont  •nl«la",r-e'eat'i-din  qonnd 
la  colonie  fiera  .«rTteî^rtimpnt  pnspl^^e  de  nos  propres  pnn«i  qtmrid  Ir  "ni  de  la 
province  aura  été  défriché  par  le  travail  et  les  sueurs  des  étrangers  qui  l'ha- 
bitent nnintaoeat,  et  que  neoa  n'antone  plus  qu  'à  reearillir  lee  ftuHa  de  lenn 
longs  labeurs,  quund  nous  aurons  assez  de  soldats  pour  op<'rcr  cette  chose 
rfivée,—- alors  se  sera  l'heure.  Cette  heure  vint  en  effet,  lentement  mais  sûre- 


(26)  "We  are  eMMfebeuivn  tbi^  wOl  never  become  good  rabjeete  to  His 
Majsatjr  wUlst  tbe  rrenéh  OoiTeraom  and  their  pvleeta  letnin  eo  greet  an 

influence  over  theni,  for  whirh  reason  we  tire  of  opinion  the}f  ought  to  be 
removed  as  Mon  as  the  force»  vhich  we  have  propoted  to  be  »ent  to  you  ahall 
arrive  in  Nova  tfeeCte...  "  K.  B.  A,  p.  68^^f«b.  Con.  (1804)       T,  N, 
voL  32,  p.  395.  , 

Oe  texte  est  capital  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Lawrence  dans  sa 
faneuee  lettre  mjmi  eit.  dn  1er  aotit  1754,  ne  fera  que  reprendra,  A  p«o  pria 
dus  In  mime  fotne^  lldée  «xprlmie  kl  pnr  kn  Leinji. 

(27)  EM/Hêlt  anr  to  JfoaofvMe,  de  Cba  Manrraa,  p.  175. 
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ment.  Et  Charly  lAwrencc  tara  en  la  gloire  de  forger  le  dernier  anneau  de*- 
tiaê  à  rdier  les  deu  boiiti  àb  la  «IwtiM  ^  ]»  d^lwMtie  MtamkiM  vnit 

trnilur  n  itour  (les  Aeatliens,  et  d'ouvrir  à  ven  malheureux  les  portes  Je  l'exil. 

Les  tempe  étaient  mûra!  Il  a»  falUùt  pas  différer  davantage  la  réaliaatioa 
da  plan  aiadUavéUqne  een^  dèa  le  -firenier  jour,  qui  avait  pu  ae  voiler  tmm 
d'hyporritea  manœuvres  deNtinéee  à  donner  le  change  sur  le«  intentions  réell«e, 
maie  qui  n'en  avait  que  mieui  grandi  dans  l'ombre.  Tous  les  procédée  dila* 
toires  qui  avaient  eu  cours  jusque-là,  et  qui  étaient  nécessités  par  l'état  in- 
suffisant dans  lequel  se  trouvaient  les  forcée  anglaises,  avaient  eu  l'avantage 
«l 'endormir  le»  vii-times  et  de  les  bercer  d'illusions  sur  le  véritable  avenir 
qu'on  leur  réservait.  C'était  le  moment  de  lea  secouer  brutalement,  et  de  les 
oMlti*  «B  fhee  d'oB  wit  Été  de  hngm  date  «t  amiml  11  aa  leur  était  paa  per- 

aii»  lî  Yf^happer. 

L«s  tempe  étaient  mûral  Quand  l'Angleterre  s'emparait  de  la  péninaula 
acadieaaa,  eeite  eoB4|iiêtt  na  narquait  pas  le  terme  de      anibItlOBt.  Ohf  eia 

projeta  allaient  bien  au  delà  de  ce  territoire,  et  même  des  Iles  aiijacentes, 
pendant  quarante  années  avaient  donné  l'exemple  de  la  plus  complète  sou- 
L'expansion  britannique,  dans  toute  la  ferveur  de  ses  origines,  pouvait-elle  se 
eoatenter  d'un  si  mince  morceau  de  puy8f  Pareille  conquête  n'était  qn'ttBe 
étape  flans  l'exécution  l'un  dessein  qui  n^llait  à  rien  moins  qxi'h  rrubrasser 
tout  le  continent  nora -américain.  (28)  Or,  eo  cette  année  175û,  iu  Urande- 
Btelagiie  Jagea  le  memeat  veaa  de  deaaer  l'eiMir  à  ea  poUtiqw  aMOdiala.  h» 

Cn!i;!.lri  tnnt  r'invoit^*,  elle  !i!lnit  rn  tpntrr  h  roiivrtiii  1 'in vc<!t i-''--pnif"Tit  et  j>ar 
l'ouest  et  par  l'est.  Pour  réussir  dans  ses  efforts  du  côté  de  l'est,  ue  lui  failatt- 
11  pn  dWMwd  j  mettre  à  alaat  lee  reatee  de  la  pelmaee  fMa<alwf  Et  cala 
voulait  dire  que  non  seulement  la  rtMuction  de  Reausfjour  et  de  l'Ile  Royale 
entrait  ««entieltement  dans  son  plan  d'action,  cela  voulait  dire  auau  que  toua 
Im  Aeadiem  de  la  péainiule,  eee  français  neutres,  ee>  babitaata  paliIblM,  qid 
pendant  quaraaite  aaaées  avaient  donné  l'exemple  de  la  plus  complète  sou- 
mission  au  gonrcmement,  et  s'étaient  distlngnéa  maintes  foi!«,  et  dans  Je^ 
circonstance  critiques,  par  leur  fidélité  à  leur  serment  de  neutralité,  oui,  cela 
«igaliait  qae  eee  beae  pajwns,-  abaotameat  iaeffaaailit  aaiaieBt  d'abard  jald» 
loin  du  tbéfttre  de»  opr>rationft  que  l'on  méditait,  balajréi  MBUa  laa  lauBIea 
au  vent  d'automne,  ahl  oui,  "transportés  ailleural" 

Bh!  «ptti,  dana  eette  aTaaee  ver»  le  Ctaada,  dana  eetle  avaatara  triemphale 

que  vont  inaugurer  les  armées  anglaise.'',  lnis5ierait-on  derrière  soi  ee  i>euple  d» 
plusieurs  milliers  d 'hommes,  des  étrangers,  des  ennemis,  ces  Français  soi-disant 
neutres  qa  'anenne  promeme  a  'a  pa  fkbe  raaoacar  à  lam  tiaditienB  aneaetialaa, 
aa  tréaor  de  laar  laagne  «t  da  lear  laUglmi»  caa  pqnataa  que  riaa,  al  tarawae 


(28)  Daaa  le  Journal  de  Wtnalow,  l'oa  tnmve  l'éoln  de  eae  eqtirattoa^  i)ai 
ItalanI  daaa  Tair,  pour  aimd  parlai; 
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•1  mÊnem,  a'k  fw  Ubérer  de  la  mpArirtitlen  rotMdsef  Ifait  l'on  riaqaenit 
«Ihs  d'être  pria  en  flanc  par  cea  traîtres  aur  qui  l'on  ne  peut  pas  compttr, 

parpc  qu'ils  ont  rt'sisté  à  loua  les  effort»  toiiti's  pour  faire  d'eux  «k  bons  au- 
jvt»  augUiji,  ea  d'autrea  termea  pour  les  faire  verser  dana  l'apostsaie  reli* 
gtanaa  «t  Bttiwifa. 

Le  plus  simple,  et  c'est  mfnie  la  aeule  ««oltition  qui  st»  soit  jamais  prf-f^cnt^ 
k  cea  grands  bominfla  d 'Etat, — le  plus  «impie,  c  'eat  de  supprimer  c«tte  race  ré- 
frutiln  à  l'iaUiMBca  britanalqa*,  d«  Ut  briaer,  da  1b  1ir«far,  d*M  dtepenair 

lc8  dt'bris  sur  toutes  les  plages  <les  noblea  provinces  royales  tlu  l'outinent.  Et, 
quand  cela  aura  été  exécuté,  la  reste  ira  tout  sauL  Profond  raisonnement.  Mes- 
•ieura,  qui  a  «a  twtofds  to  tort  de  reposer  eur  dlBeoawbtea  «Unères,  et 
de  méconnaître,  avec  tous  les  principes  du  droit  dSB  gens,  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  morfiîe  et  d  Tiumiuiitt'.  C'e-st  ainsi  que  la  dfportntion  des  Aca- 
diens  Bons  apparaît  eomme  l 'un  des  premiers  effets,  et  le  plus  abominable  de 
toii%  produits  dBBB  le  BMwde  par  ce  qee  l'os  défait  appeler  llnpMalieaM 
britannique;  r'est  le  fruit  de  !' imp/rialismp  svatit  la  lettre.  Pour  premier  eçnai, 
ce  monstre  naissant  a  fait  un  coup  de  maître,  qui  n'a  pas  été  dépassé 
•(  doBt  llienrMtr  Bons  niait  eneerSi  aprla  esat  eoiiBBte^ept  bbb  dlateiridle. 

Dnrm  l.i  Archives  de  la  Musfiar}tu.srtfs  Tliftorical  Socirt;/,  nous  avons  lu  un 
travail  nuvrant  publié  à  Philadelphie  en  1856  par  un  M.  William-B.  Bced,  et 
dans  lequel  aottt  relatées,  avse  on  grand  soad  de  préeisien,.  bbo  parlUte  iai* 
partialité,  l 'accent  de  la  sympathie  chrétienne,  les  tortures  endurées  par  les 
"FYench  Neutrals"  à  Philadelphie  nifrne,  et  en  d'autres  endroits  de  la  Penn- 
sylvanie. Des  centaines  de  ces  déportés  y  sont  morts  de  misère  et  de  mauvais 
traltSBicBta.  Et  raotaur  termiae  ee«  étade,  remplie  de  déeolaatce  statistiques, 
par  rc«t  mots:  "Ces  pauvrefl  pfltholtqnes  fugitifs,  d'nutnnt  plus  atta^^hés  & 
leur  foi  qu'ils  avaient  souffert,  A  cause  d'elle,  la  persécution  et  l'exil,  mou- 
fureat  le  eaor  Mai,  «t  lenr  acoaie  «t  ane  taefea  qai  plae  sur  le  aom  aaglaiai 
They  died  hwrt  broken,  and  ikê  «tain  of  tMr  ago*t  resta  «foa  ike  «ngUàk 
MtM."  (29) 

Parole  tmitile,  qai  B'aat  tantalloia  que  l'expiearfea  de  la  vérItC,  le  wffiet 
de  la  conscience  hunajBii^  SB  présence  d'un  tel  forfait  1 

Ton»  les  Acadiens  ne  aont  pas  morts  des  suites  de  la  déportation:  la  sur- 
vivance, la  reviviscence  de  cette  race  malheureuse,  aux  lieux  d 'où  elle  avait  été 
déradaée,  eit  ntaet  eonow  Bao»  le  disait  oa  dalseat  prélat,  quelque  choee 
de  «i  extmordinairo  que  cela  tient  du  miracle  providentiel  ;  mais  tous  en  oat 
eu  le  cœur  brisé:  leurs  misères,  leurs  souffrances,  leurs  deuils  sont,  pour  le 
aam  «t  pvur  la  Uaaan  IwitaBBiqn^  naa  tacha  qui  b«  aara  jamala  «ffacée^ 


(29)  Par»  daaa  l^JaiertoaN  «id  Otun*.  FUIada^UB  Batorday»  MarA  t», 
USdb 


Hmu  b'Arub. 


APPENDICE  XII 


LA  TBAOEDIE  AGADIENNB 
(DoMé  à  l'UiiivsMtté  Lml»  àê  QaébM,  la  16  iuni»  IMl) 

•  I 

Ce  n'est  pM  d«  chose»  «Urayoates  que  je  viens  voos  entretenir,  et  je 
■efais  toH  «mpêèfaé  lî  l'oB'mliidntMit  le  êie  nobt$  ttaeentia  àM  madm.  J« 
vienii  raconter  des  horreurs,  malheureusement  trop  réelles.  Plût  i  Dieu  que  re 
ne  fût  qu'un  mnuTais  rêve!  Mais  les  docnmont!*  cnir  lesquels  notre  r^'cit  va 
reposer  sont  d'une  telle  authenticité  qu'il  faut  bien  accepter  leur  réalisme 
bnital  et  en  prendr»  wn  parti.  H  eit  Impoarible  de  réenaar  de  paivils  timuA* 
Knsges.  Plus  j 'étudie  la  question  acadienne,  et  plus  Je  demeure  surpris  du  peu 
de  retentissement  qu'elle  •  eu  à  l'époque  où  elle  reçu  une  solution  si  inélé- 
gante!, n  ait  wal  qna  Laimnea  afait  tant  pfévo,  et  qu'as  mpprlnaiit  la  plua 
poseiMfl  (ÎP3  (loriini-rnt'^  qui  la  concernaient,  et  en  orrangriit  lo  reste  i  sa 
fantaisie,  il  s'était  flatté  de  rendre  l'histoire  la  compUee  silencieuse  et  com* 
plaiaaata  de  aon  erina.  Maia  eoaunaat  la  fait^l  qoa  la  Fiaiiea  da  tampa  ait 
arcordé  si  peu  d'attention  à  un  tel  faitf  La  France  du  milieu  du  18e  siècle,— 
l 'on  sait  quelle  elle  était,  les  idées  qui  l 'inspiraient  quant  à  sa  politiqiw  colo- 
niale en  Amérique,  particulièrement.  Ses  magnifiques  possessions  d'ovtra-mer, 
alla  <lait  ploi  attachée  que  par  an  fil  <|iia  sa  mala  viendrait  biaatflt  tima- 
pber.  D^s  lors,  qne  pouvait  bien  faire  le  sort  tttmcntable  de  quelques  mil- 
liers d'bAbituuts  français,  perdus  sur  dea  grèves  loiutalDes  que  ne  protégeait 
plna  l'ambra  da  aon  drapeanf  Taojaon  aat»!!  qoa  la  dipartatiaa  da  tant  la 
pftit  peuple  acadien  fui  à  pr'.nf  juK^i»  dipne  de  figurer  dans  In  grande  his- 
toire d'alors,  et  que  les  échos  qui  s'en  trouvent  dans  Isa  pièces  offieiallea  bri- 
tanniqnaa  bwib  la  présentent  vniipiaBHnt  aana  an  Janr  pro]vra  à  la  jnatliar. 
A  les  en  croire  d'ailleurs,  ce  fut  une  chose  bien  ordinaire,  sur  laqunHo  il  n'j 
avait  guère  i  gloeer,  et  qui  n'était  certes  pas  de  nature  à  déranger  la  sécurité 
de  ces  grands  honunea  d'Etat,  aallieltéa  par  dea  praUimaa  antianaat  impor- 
taats.  J'ai  dit  qoa  Lasnaaea  avait  tant  priva.  H  aat  eepandaat  una  chose 
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qu'il  n'a  pM  «lû  soup^ooer,  à  laquelle  il  ne  Mmble  pu  qu'il  se  aoit  attendu: 
e'«tt  q|M  la  limleMiit-eoloBel  John  Winalov,  vami  d»  llaaMeboiatt*  pear 
préflidpr  manu  militari  i  l 'exécution  lMUt«e  œuvrw  <«onçne«  pnr  !e  gouver 
neur  de  la  Nouvetie-Koowe,  tiendrait  uo  journal  pr^ia  et  détaillé  de  w 
prapiM  «pérattOM»  kiiiii  4|tM  d«  «ellM  d*  Mt  raballvnwi,  pw  tout*  reten- 
due ilo  la  péninsule.  Or,  ce  JOMrntif,  écrit  sur  grand  ptipifr,  relié  en  trûia  tonie% 
et  dépoaé  par  le  petit-ftls  de  l'auteur,  laaae  Winalow,  aux  archives  ile  la 
MoÊiiuikmttU  Bittorieàt  Soetefp,  ee  jonnel  oft  II  n'y  a  ni  ortbographe,  ni 
ttjlff  mais  qui  eet  tout  plein  de  fait»  pria  nir  le  vif,  tout  bourré  de  chiffrée 
romme  un  inventaire,  et  où,  de  pla«e  en  place,  l 'on  relève  des  accents  de  eon- 
passion  devant  la  souffrance  dee  victimes,  et  rasil  eemme  des  torsaula  de 
k»te  d'nfttlr  i  accomplir  me  tdle  niiHOnt  eit  na  doeoment  de  pnenier 
or<)re  <]ui  nous  révèle  pur  \f  m^nu,  nann  phrases,  sans  sentitnpntaH^imc,  rc  que 
fût  la  proscription  du  peuple  aeadien.  C'est  même  le  seul  qu'il  /  ait,  à  pro- 
prement parier.  Et  eertie,  il  enOt  amplenient  à  naoa  nMntrar  font  ee  qti'dla 

a  eu  d'abominnbîp  pt  i^c  prr^qno  invraiBPmhlahlc-  r<^cit  et  d'iiutrin^  pl-is 
probant  que  Winalow,  il  eet  bon  de  le  noter,  non  seulement  n'a  aucuae  nym- 
petUe  penr  ka  Aendiena,  aali  eaeoie  a*i>ll  eooeeieiiee  de  teapUr  m  rNa 
glorieux  et  profitable  i  son  paya.  Ce  soldat  ne  peut  être  accusé  <le  préparer 
une  charge  contre  Lawrence.  6i,  de  loin  en  loin,  il  lui  échappe  des  cris  d'hors 
reur  ou  de  pitié,  e'eet  bien  nial|ré  lui  et  en  quelque  aorte  i  eon  inmi,  car, 
daaa  le  fond  de  son  cteur,  il  est  bien  persuadé  de  travailler  i  quelque  cho^  de 
très  grand.  ?>'ni>  l'incomparable  valeur  de  «on  témoignage.  Or,  n'en  déplaise 
aux  historiens  anglais  qui  nous  assurent  qu'en  somme  la  déportation  s'est 
aeeoBplie  aani  hoMinanMit  que  poMiMa,  et  fn'aUa  rian  «a  da  ptas  cmel 
qiii'  ce  que  nous  présentent  les  traditions  coloniales  des  divers  ftablissement» 
vuropéene  dans  les  deux  Amériquee,  il  ressort  avec  évidence  du  Journal  de 
Winalow  qna  ee  fait,  eendamnaUe  dnaa  ooa  prlneipe,  Inodï  dans  les  nnnalee  de 
l'ère  chrétienne,  a  été  exécuté  avec  une  dureté,  une  férooité  de  mojenH  qui  en 
font  le  crime  le  plus  grandiose  que  l 'histoire  eût  encore  enregistré,  (jue  l'on 
se  rappelle  lee  eonelniiono  de  l'étode  qœ  noae  avea*  ptéaentée,  il  y  n  denx 
am^  k  aavair  fna  Isa  Aeadiens,  depuis  les  quarante  années  qu  'ils  étaient  rete- 
BVa  innigré  etii  nom  le  joug  britannique,  n'avaient  absolument  rien  commis 
4|ni  méritât  l'ombre  d'un  chAtiment.  Ët  cependant,  celm  qu'on  leur  a  inâigé 
eot  le  plan  grand  apvia  la  pelaa  do  aoit:  prenièia  lakinUé;  et  ce  chitiment 
s  6tô  aggravé  de  toutee  les  Hreonstanrpfs  qui  pouvaient  le  rendre  le  plus  ipre 
et  le  plus  abominable.  En  aorte  que  ces  pauvres  paysana  français,  au  lien 
d'kToir  teajeum  M  araniii,  leepectoetti  et  pairiblee,  aarafent  en  à  leur  éhnrge 
lee  infractions  les  plus  considérable»  envori  r.tutorité,  celle-ci  n'eût  pu  frap- 
per leur  culpabilité  de  ploa  de  peines  que  leur  complète  innocence  n'en  a  su- 
biee.  Car,  si  la  sentenee  do  nort  n'a  paa  ét<  prononeée  «aatra  ans,  elle  a  lté 
eepeodant,  pour  des  milliera  d'entre  eux,  la  conséqaeaet  né^seaire,  l'aboutisse- 
mant  fetal  dee  awavaie  tnitanwata  ^'ile  ont  «sdnrée  dana  Fa^  où  la 
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mine,  le«  maladies  infectueinea,  les  tortures  pb/siquen  et  morales  devaient  le» 
dérinwr  «inèi  om  affonid  plui  «a  muIbb  loagm.  Bfc  I'm  m  éeimnà»  l'Q  D'cèk 

pas  mieux  valu  ]K)ur  eux  ctre  passés  imniédiatcnif 1 1  nu  fil  1p  l'^p<V,  qu'aller 
trainer  en  terre  hostile  on  |Mwi»vage  qfù  a  bro/é  leur  àme,  déchiré  toutes  les 
ibrw  de  hor  eamr,  à  tel  poiat  qo»  1*  mort  leur  «ppaniNtit  conune  um  liM> 
Iklion. 

I«  ^OHTiuil  de  Window  est  donc  lu  mattretie  pièce  qui  a  permis  de  recons- 
tllaer  le  réelt  mine  de  le  déportation  et  de  biea  mesurer  les  proportions  des 
pnodere  eetee  de  b  TragMie  Aeadienne.  Il  7  en  a  eu  plusieurs,  en  effet.  Ce 
serait  une  prande  erreur  Ap  ?! 'imrif^'inrr  qitc,  la  pro^rription  accomplie,  fût-ce 
dans  les  conditions  les  plus  épouvantables,  les  Uéraciues  aient  été  mis  à  même 
de  se  refaire,  «n  de  nouveeax  entente,  «me  esieleoce  eoeveneUe,  de  se  reeen- 
ymwr  une  vie  qui,  sans  avoir,  certes,  les  grficen  de  l'ancienne,  leur  eût  rncnre 
offert  quelques  élémeate  de  bonheur.  Il  semble  que  ce  eoit  là  le  vont  que  Law> 
reoce  eit  femé  pour  eu,  &  le  da  de  le  elreoleii»  per  laquelle  il  lafenaait  lea 
Kouverceurs  des  diverses  provinces  royales,  da  bannissement  des  neutres  fran" 
çais.  1  Or.  étant  donné  ce  que  noua  savons  de  la  réception  qui  leur  fut  fait^ 
et  qae  lAwreoee  ne  pouvait  pas  ne  pas  préreir  avee  eertitude,  «e  aenhalt,  de 
sa  part,  a'eet  pas  le  fruit  de  l'ignorance  de  1^4lat  d'esprit  pahtala  et  iee» 
taire  des  milieux  où  il  allnit  semer  le*'  viftimoH  de  «a  politunie  «nm  entrRiTIo'?, 
il  n'est  pas  doq  plus  ic  fruit  d'une  ironie,  si  amëie  qu'on  la  suppoec:  il  est 
aimpleenat  la  maDllMatieB  à*vm  tupoeilaie  greeillte  «i  Uea  digae  de  ee 
personnage.  Lawrenr-f  5>:ivHit  parfaitement  )f  pcnre  d'accueil  qtii  Rttpr  Init 
lea  Acadiena,  mais  il  n  'a  pas  voulu  ee  refuser  le  plaisir  de  leur  souhaiter  suc- 
eêe  et  preepértté  daae  la  carrière  qae  leur  ouvrait  eoa  décret  d'etpttWea.  Ne 
faut  il  pas  toujours  observer  les  lois  de  l'étiquette  oflîcielle?  Un  pc  1  l 'f  lu 
bénite  de  cour,  cela  fait  si  bien,  même  per  deesue  iwe  monstruosité.  Ët  donc, 
la  déportatten,  leta  dlb*  un  épisode  aceidertel  qai  a  laterrompa  an  aumient 
de«  destinées  qui  devsient  vite  se  repreadie,  ftit  «a  réalité  an  sombre  prologue: 
le  drame  horrible  devait  dérouler  pendant  des  années  et  des  années,  à  tra- 
vers une  infinité  do  péripéties  qui  donnent  le  frisson.  £t  de  même  que,  pour 
lea  asèace  pieadAiee,  noue  avona  dans  Winslow  vaa  eoaree  d'informatioB 
extrêmement  précieuse,  les  archives  d"  livcrs  Ktsfe  ojit  pardé  les  pièces  rela- 
tives auK  infortunés  qui  furent  débarqués  sur  les  plages  ea  1755,  1756  et 
aa-ddà,  et  qoi  foreat  re««e  à  ceatre-ettar,  bOBOBée,  aaallraitée,  ceaiidMe 
comme  1rs  "troH  slangereui,  confiés  à  l'assistance  pul  liqnc  qui  leur  distribua 
avec  parcimonie  ses  secours,  quand  elle  ne  lea  leur  refusa  pas  complèteiaent, 
aenreat  eavrieeBali^  fogattl^  A  Beatqn,  partiealiiiemeat,  il  7  a  de«s  iaar- 


(1)  ...It  was  judged  a  neeeMarj  and  tbe  only  praeticable  measure  to 
divide  therai  among  the  Colonies  «lu  rr  th<  v  maj  be  of  some  use,  as  moet  of 
them  are  healthy  strong  people.  . .  atiti  th<ej  mav  beeome  profitable,  and  it  ta 
possible,  in  time,  faithful  subjects  '  '.— Q«o.  Lawrence  ta  fw  fDVemen  eiB  tfea 
Geatinent,  fialifta,  U  Auf.  1755.— a  D.,  p.  278. 
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in«B  registre*  oft  ont  éM  reeiuillls  Im  orlgliunix  d«  toutes  tes  piMédurec,  r«- 
qia'teR,  délibérations  auxquelles  l'arrivée  de  ces  parias  dans  le  Mtliwcllinif IIb. 
Inir  ilÎ!-tributioti  ici  et  là,  les  annt'-os  d 'l'xil  qu'ils  y  ont  pass*'?»,  ont  donné 
lieu.  Olii  que  ces  documenta  font  mai  à  lire!  <^uelles  plaintes  amères  s'en 
«dMlntl  ConiBM  Os  MHit  tout  teignit  à&  lanuB  et  d*  MBgl  Dm  qnéllB 
•itoatioD  Bnns  i'suc  furent  plonpfs  ees  français  neutres! 

C'est  à  l'aide  du  Journal  de  Winslov,  et  des  ioformatioBS  puisées  dans  les 
•rehives  amériealnw,  eelka  de  Boston  surtout,  que  bous  allons  essayer  de 

donner  quelque  idée  Ae  la  Tragédie  ncadUnur.  La  matifre  est  imtnenfie.  Il  y 
faudrait  un  grand  ouvrage,  où  l'inédit  abonderait.  Car  e«tte  question  n'a 
jiunais  été  q|tt'«fl«iirée.  Nom  ne  pourrons  qu'en  Htaéw  U$  gnades  lignes. 
J'ai  dit  que  j'utiliserais  surtout  Iw  ■rehives  du  MaasachoaiHib  Bll«o  Mot 
d'abord  plus  riches,  plus  fournies  que  celles  des  autres  Etats  sous  ce  rapport. 
PuiH,  il  y  est  sujet,  non  pas  seulement  des  Acadiens  qui  ont  séjourné  dans  les 
UnitM  4»  cette  proviaco»  Mis  assez  souvent  des  autres.  Plusieurs  des  vaisseaux 
qui  emmenaient  leur  cargaison  d'exilée  ont  fait  cRcule  dans  le  port  de  Boston, 
avant  de  reprendre  leur  route  vers  l'endroit  qm  leur  avait  été  marqué.  C'est 
là  4|iM  1m  pioMrits  ont  été  détenpiéi  m  fim  gnnd  mbAm.  La  noBièro  dont 

on  les  a  trHÏtés  ne  lîifT'rr-  '^en^iiblement  de  celle  qui  fi'A.  n-lopti^r  nillrtir'*; 
avec  quelques  variantes  ces  malheureux  ont  été  partout  comblés  d'ignominies. 
Booloa  était  lo  eaotio  et  a  en  quelque  sorte  donné  le  ton.  Et  nous  pourriono 
répéter  k  son  propos  le  texte  classique:  ab  uno  ditce  omncs.  M.  Alfred  Poizat 
a  dit  que  les  grands  poètes  tragiques  n  'ont  pas  inventé  le  sujet  de  kore  dra- 
mes: "les  sujets  tragiques,  c'est  la  vie  qui  les  crée  à  travOT  lldetolre  et  la 
légende",  s  Examinons  donc  ce  sujet  que  la  vie  a  créé  à  travers  l'histoire 
d 'AnT^riq-ip  :n!  dix  huifi^^me  siôi-le.  Rien  qu'en  suivant  de  pr?s,  d'apr^  les 
sources,  la.  réalité,  nous  toucherons  un  fonds  tragique  au  prix  duquel  les  plus 
aombrM  kdnwin  dn  théftiie  do  Shakeqpwi»  panftMMit  d'idamblta  ftblei. 


Nous  sommes  au  commencement  de  ueptcmmbrc.  C'est  la  belle  saison  en 
Mouvelle-Ecoese,  et  particulièrement  dans  cette  région  que  LongfeUow  devait 
iauaortaliaer  et  qui  a  gardé  le  nom  de  vallée  d'EvangOiM.  Wiodow  est  à 
Qrand-Pré.  II  s'était,  depuis  quelque  temps  déjà,  commodéaumi  ioatallé  dans 
la  presbytère,  et  avait  transformé  la  place  de  l'Eglise  en  camp  retranché. 
Frebble,  l'un  de  ses  lieutenants,  l'avait  félicité  d'avoir  fait  un  tel  choix  pour 
aa  téeldeoeet  "Nous  aona  téjoateeeiia  dlapptandia  qoe  troua  étio  avrivé  eaia 
et  sauf  aux  Mine%  et  aussi  de  snvnîr  qw  vous  avez  d'aussi  bons  quartiers-gé- 
néraux pour  voue  et  pow  vos  soldat»,  étant  donné  que  vous  avez  pris  poaeee- 


(2)  £e  Sifmbolitme,  Dt  BandtMré  à  CkmM,  latndnetioiBt  pi.  Sé.  (La  Ba- 
nalMMMa  da  Uvit,  Parie  191»). 


n 
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•hm  4tt  pMbytlM.  J'aipêfie  qm  tikm  nBplim  à  n«rT«il]»  Iw  Conetfanu  d« 

prêtre."  (3)  Par  un  ordre  «lu  jour  eu  date  du  7  8e])teDibre,  lo  lieutenant 
colonel  avait  couvo^  pour  les  trois  beuiea  de  l'après-midi,  daas  l'église  de 
Gnuiil-Pré,  les  konmiM  «t  les  jtmm  gma  de  ee  village  et  des  Tillafee  avoteî- 
nants,  à  l'effet  de  leur  communiquer  les  demièree  instructions  de  Sa  Majesté. 
Ses  Bubaltemcs,  Murraj,  Prcbble  et  autres,  devaient  tenir  de  xemblabîeB  réu- 
nions dans  les  autres  régions  de  la  province  couûcos  à  leur  zèle.  Malgré  les 
évéBeinento  «rtiwdinatrw  de  eea  dsraièrw  ■emainea,  la  laviMOMat  da  tout 
ce  qu'ils  possédaient  en  fait  d'armes  à  feu,  l'eroprigonnempnt  dnns  la  petite 
ile  Saint-Qeorges  de  cent  quinze  déléguée  que  Lawrence  avait  mandés  à  llali- 
fax,  tout  e6  déploienNot  ndlîtaire  antoor  da  laor  petite  ^iee  patoiiilale,  il 
«emble  que  les  Acndieiis  ne  s'attendaient  pas  au  coup  de  foudre  dont  leurs 
botirreauz  allaient  les  frapper.  Winalov,  parcowant  les  campagnes,  à  la  veille 
de  pronoBcar  eontre  ce  peuide  la  aentenee  qni  va  te  briwr  à  jamais,  note  dan 
son  journal:  (4)  "Température  magnifique.  Les  babitute  sont  très  occupée 
h  faire  leurs  moissons."  A  l'heure  dite,  le  S  septembre, — un  vendredi — l'église 
60  remplit  de  quatre  cent  dix-huit  hommes  et  jeunes  gens,  et  le  lieutenant- 
cotonel,  debout  devant  une  table  placée  dans  le  chaMir,  adresse  à  l'assembUo 
une  proelaniation  de  laquelle  noun  détachons  les  passages  les  plus  taillants: 
"Je  suis  ici  pour  vous  faire  savoir  les  ordres  du  Boi  à  votre  égard.  Le  devoir 
que  j'ai  h  reupHr,  Mm  qu'ioipérienxj  répugae  è  laa  aature  et  à  awa  tempé- 
rament, comme  il  va  vous  répugner  à  vous-même,  qui  êtes  de  la  même  ^^p^co 
que  moi.  Mais  il  n'y  a  pae  à  tergiverser:  vous  et  moi  n'avons  qu'à  obéir.  Vos 
terrée,  voe  maiaont,  tom  voa  troupeaux,  tout  votre  MtaO,  août  eonflequéB  au 
profit  de  la  Couronne,  ainsi  que  tout  ce  que  vous  poaaédez,  sauf  votre  argent 
et  vos  ustensiles  de  ménage;  quant  à  vous,  vous  allés  être  déportés  hors  de  la 
province.  Et  tous  les  habitants  français  de  ces  districts  auront  le  même  lort. 
Je  ferai  tout  en  mon  poedUe  poor  qae  lee  fkniHlM  eatitrea  prenDeat  plaee  à 
bord  des  mêmes  vaisgcnux,  et  pour  que  cette  déportation,  qui  va  vous  causer 
de  graves  ennuis,  vous  soit  adoucie  dans  la  mesure  où  le  permettra  le  service 
de  8a  ICajeati.  Je  fUa  de*  voua  peur  qu^en  qnelqn»  partie  du  uMNide  oft  voue 
nlHez,  vous  deveniez  des  sujets  fidèles  et  formiez  un  peuple  paisible  et  heu- 
reux. En  attendant,  noue  voue  déclarons  que  vous  êtes  prisonnière  du  Boi.  "(5) 
Voilà  la  preoifere  acèra  da  diaoïe  que  j 'ai  entreprie  de  voue  eupoeer.  Elle 


(3)  "Forte  Cumberland  —  Ang.  24th,  1755.  —  ...we  rejoyce  to  bear  of 
jmur  aafe  arrivai  at  Mines  and  are  well  pleaœd  ttat  70U  are  provided  with  so 
food  qnartera  for  yourself  and  aoldiere  aad  aa  jva  havo  tafcea  poesewten  of 
Um  Fiyare  Honse,  hope  jrou  will  exécute  J9  ofllee  of  a  1>r{est. . .  *'  Jisdediali 

Prebble.— (»rin*Joiti'*  /©«mal,  N.  S.  TT  S  ,  roi  Tir,  p.  99). 

(4)  "1755,  Scptember  the  4tb...  A  fine  daj  and  the  inhabttants  very  bnsj 
aboat  «ketr  tamal..."  /omuimI,  iUd.,  ^  M» 

(5)  ir«Mlo«  /ouriMl,  ilild.,  9M 
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B*  luaqa*  pis  de  caractère.  Et,  pmr  «■  iMttfi»  nims  en  réliif  1m  ditan  <lé- 

mentfi,  fnisonBeo  l'analyse.  Elle  comporte  d'abord  uno  PHcroquprie  de  grande 
envergure.  Lee  Acadiens  «ont  dépouUléa  de  tout  ce  qu'ils  poeaàdeat,  biana, 
nmblw  «t  InuBMiblMi  «n  Um  pamat  aralMNiit  de  fwrder  l'srgnt  qii^i 
peuvent  avoir  rt  d'emporter  kvcc  eux  rjunl  j'ip'f  rfFcts  de  ni^naj»(\  houschold 
goodê.  Maia  ce  dernier  privilège  va  se  réduire  à  peu  de  chose,  avec  la  restric- 
iioB  foravlée  par  Wiaattfir,  à  Bavoir  «a  atttaat  qaa  cala  n'ascombrani  pas  trop 
les  bateaux  sur  lesquels  ils  vont  être  embarqués.  Or,  c^  bateaux  seront  ea 
petit  nombre,  et  les  proacrits  7  seront  entassés  comme  des  sardines;  ils  en 
occuperont  let  cales  et  même  les  ponts  ouverts  à  tous  les  vents  du  large;  ces 
duwganMDta  kamaiiM  dépMBBtont  do  l>eaucoup  leur  jauge.  En  aorta  qu'il  aa 
rp!<tr>ra  pan  d 'spacc  libre  pour  ces  humbles  objets  familiers  dont  on  leur  parle. 
<^uant  à  l'argent,  ils  n'en  ont  jamais  touché  beaucoup.  Laor  richesse  eonaista 
a—eatiallamant  aa  Meaa-fonds  et  en  largca  tnwpeaiu.  C'aat  la  plus  staUe  da 
toutoa.  Et  elle  wt  lonsi  lrrnMr  La  pauvreté  est  inconnue  en  A  n  îic  Et  jamaia 
colonie  n'a  joui  d'une  prospérité  plus  générale  et  plus  réelle.  base  de  catta 
prospérité,  e'eat  la  tarra  qBl  7  aat  axtrCoMmaat  fartila,  eaa  betba  pniriaa 
basses  qu'on  a  arrachées  i  la  mer,  gruoe  à  ces  ingénieux  endiguements  qn'oo 
appelle  aboiteaux,  et  où  le*  noiasons  lèvent  avec  abondance.  Ce  sont  encore  caa 
immenses  troupeaux  qui  ftwwiiawnt  au  habitants,  avec  le  lait  et  la  chair  pour 
aa  aonrrir,  la  laine  pour  laun  TêtaoMllta.  En  s 'emparant  de  tout  cela,  le  gou- 
rprirment  ruine  don<-  du  <-onp  (^ttp  population.  L 'on  a  calcul'-  qn  'rn  l^eatiaux 
tculement,  les  Acadiens  avaient  pour  une  valeur  d'au  moins  deux  millions,  c« 
i|vi  était  faonna  peor  l'époqva,  vn  la  eidjnra  dca  babiteati;  Ca  hInI  pas  wia 
rf(i«ii'ïitmn  qiip  ! 'f>n  op^rf  f'.tr  ciitt,  et  l'on  n'est  d'ailleurs  pas  en  temps  de 
guerre;  ce  n'e^i  pas  non  plus  une  détention  momentanée;  il  n'est  pas  question 
davaataga  da  laa  rambaoTBar  da  eaa  eoBiaeatioaa.  L*ao  fait,  aana  aatra  foma 

de  procès,  main  baaae  sur  tout  ce  qu'ils  ont,  sans  leur  promettre  com]>enHation 
quelconque  en  d'auttaa  lieux;  on  jette  mr  le  pavé  ces  propriétaires  i  l'aise,  on 
lea  réduit  aa  dtenanent  la  plva  complet.  Ea  aa  ioatant,  Tollà  qo'aat  aboli  na 
4tat  social  qui  n  'a  peut-être  pas  eu  son  pareil  dans  l 'histoire,  à  ea  seul  point 
de  vue  de  l'^'pale  répartition  dos  biens  matériels.  Mgr  Touchot,  r»p«8»<ant  & 
grands  traits,  dans  son  discours  pour  let  Arménten»,  les  dévastations  commises 
par  leà  AllaBUHida  partevt  «à  Ha  parti  Vm  anMa,  dit  aaai:  («lia  airt  fhtt 
pleurer  la  beauté-  d'.j  mnnffr  "  (6)  Il  y  avait,  dans  la  péninsule  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  une  forme  de  beauté  qui  naissait,  non  seulement  de  la  qualité  des  Amas 
qui  tliaUtaiant»  da  la  pmati  da  1a«n  iMtan^  da  lan»  vartna  éfugWQMa, 
■nia  BMOiM  da  l'IaxiMMla  «vae  laq^ialla  la  Pi««id««a  7  avait  lépaadn  la  aaiaa 


(6)  "Cet  injuste,  ce  barbare,  cet  incendiaire  de  cathfdrab'H,  r|ii;  fait 
plràiar  In  h<>Riité  du  monde...  "  Pour  lea  Arméniens.  Discours  prononcé  par 
8,  0.  M  r  s<  igiic  .r  Touchet,  Evêque  d'Orléans,  en  l'église  de  la  Madeleina»  la 
diBMMiia  13  tbniiK  1916.  Pa«s  4.  (Paii^»  Blond  at  0^,  Mitaoni,  1916). 
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prospérité.  Cette  beauté,  les  AogUiB  l'ont  mvagée  à  jamais;  et  ils  ont  ainsi 
ftdt  pleam  égÊkmmt  Is  ImmiM  du  aurad*.  I*  b«niti  qinite  qn'élto  Mit,  e*«st 

qupl()Ue  chose  qui  appartient  en  quelque  sorte  à  l'univprs  entier .  y  toucher,  la 
profaner,  la  diminuer,  1»  détruire,  c'est  attenter  au  trè^ot  «lu  ntoude.  Car,  les 
ordrw  d«  Lwira«ii<«  étaîtat  préeti:  (oat  <•  qui  ne  pût  paa  êtt«  coBveitl  «n  m> 
l'ècee  sonnanten  ou  devenir  une  proie  facile  aux  mains  des  forbans  qui  entou- 
raient le  gooTerneur,  fut  réduit  en  cendres.  Eglises,  maisons,  granges,  moulins, 
moiawns,  tout  cela  fut  brâlé.  "Vous  ferez  le  désert  donriire  tous,  avait  nundé 
cet  homme:  ce  qui  ne  povm  être  emporté  ou  vendu,  devra  être  livré  «Ut 
flammes.  Il  faut  découniger,  par  un  tel  ni>ectacle,  cput  tlfs  proscrits  quî  te- 
raient  tentas,  un  Jour  ou  l'autre,  de  v^enir  s'établir  aur  leurs  anciennes 
ten«a."(7)  Et  doue,  1*  preébnuiliOB  d«  Window  réduit  1m  AMdiwy-cM 
gros  habitants,  comme  qui  dirait, — à  l;i  mendidtf.  Il  Ic'jt  rinnonce  ensuite  qu'ils 
vont  être  déportés.  Il  ne  dit  pas  où.  Ce  n'est  pas  d'expulsion  qu'il  s'agit  Ce 
wrmit  déjà  tue  grknde  ermntéb  Mata  enlbi,  1m  vfetinM  anratent  du  noiM  la 
liliertô  de  leurs  mouvements,  1-*  cliois  de  leur  cïil  ne  leur  est  pas  laissé.  Elle' 
iront  là  où  on  im  mènera,  en  lieu  sûr.  Le  colonel  ajoute  qu'il  s'efforcera  de 
mettre  1m  méinM  famUlM  wat  Im  bImm  ▼■inMoz,  de  naolère  à  empêdwr 
qu  'elles  ne  soient  démembréM:  /  sAott  do  everything  in  my  power  that  wkole 
fnmil'j.i  shall  go  in  ihe  ^ame  vessel.  Donnons  lui  crfilit  de  cette  intention:  nous 
croirons  qu'elle  fût  sincère.  Aucun  document  ne  coutieut  d'ordre  contraire;  et 
l'OD  M  peut  MOIOBlr  quo  Im  barborio  dM  autoritéi  ait  lté  Jasqa%  ooBMaadT 
que  les  familles  fussent  disloquées.  Mais  dnns  la  pratique,  c'est  eependant  ee 
qui  s'est  produit  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  j'oserais  dire  dans  la 
prMqoo  totalié  dM  eaa.  Car  Wtoatow  ne  imt  être  partout  pour  vriUor  à  m  qaa 

r;i  paride  sur  ce  point  fut  respectée.  Il  avait,  par  exemple,  dansi  Murray,  un 
subalterne  qui  ne  manquait  pas  de  lettres, — sa  eorrespondanee,  à  l'écriture 
trêo  béllo,  Mt  éoiaillée,  à  l'oeeMlMi,  da  Mvvasiii  dtMiquee,— mais  qui  pro- 
céda dans  l 'exécution  de  son  mandat  avec  une  twvu  glacée.  Et  i  Orand-Pré 
même,  où  présidait  le  colonel  en  personne,  l 'embarquement  des  proecrits  a  été 
loin  de  se  faire  av4>c  discipline  et  mesure.  En  somme,  la  confusion  la  plus  ex- 
tiCaia  a  marqué  cet  aeto  aux  dlvart  endroita  aMignés  ponr  la  roadM-vons  dM 
proserits.  D'abord,  les  vaisseaux  ont  nii.s  du  temps  k  venir,  et  ces  retards  éner- 
vaient les  autorités,  le»  agaçaient,  elles  qui  voulaient  faire  vite  et  se  débarras- 


(7)  "Tou  «ill  destroy  ail  tbe  villages  on  the  North  and  North  West  Side 
«f  tba  Itttona  that  I7  at  aajr  distance  firon  the  FOrt  of  BMUiéjour,  and  une 
avwr  atliw  method  to  diatrM*,  aa  nacfc  aa  m»  ba,  tlioM  wba  mmj  attempt  ta 
eoB«Ml  tiiemselvM  hi  fhe  woeda. . .  "  (Lawmea  to  lIoaektOB,  HaUfaz,  8  Ang. 

17.'».';,  y.  7>..  p.  27(1).—"  .  .  .vnu  must  proceed  bjr  the  mopt  rigorons  measures 
poR.'-ible  Dot  only  in  conipelling  them  to  «mbark  but  in  depriving  thoae  who 
chall  escape  of  ail  nieans  of  sheltcr  or  support  by  burninjf  their  houses,  and  hy 
destroying  ererj  tbing  that  maj  afford  them  means  of  subsistence  in  thie 
Mlutiy".  <Iu6ra«lieBa  lor  Wiaaloar,  at&,  N.  A.  P.,  pi.  ïïfZ). 


■ 
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wr  ma  pla*  tdt  d«  cette  besogne.  Puie,  il  nte  xiat  pu  BMez,  et  l'en  fut  oUigf 

de  Hurobargrr  tellement  les  naviiei  qne  tout  h  monde  en  perdait  la  tète.  Et  il 
«pinblo  ^g:ilpnii>nt  qun  tous  ces  bourreaux  du  peuple  Bcndioti,  I.awreiK'e  font  le 
premier,  aient  c'té  surpris  et  effrayés  de  l'immensité  de  la  tàt^bc  qu 'tiJi  avaient 
entreprin:  «Bmijw  taat  do  numdo  eo  exil.  Du»  ono  lettre  onz  Lerdo  du  OmB' 
mcrce,  le  gouverneur  avoupra  que  ce  ne  fût  pas  une  petite  cbco  que  d'expulr-^r 
Buck  a  prodigvnu  number  of  people,  m  nombre  si  prodigieux  dliabitants.  (8) 
tl  en  eat  done  rfeultt  qne  la  promeeee  lolenndle  teite  par  Winriow  t'oet  tfon- 

vfe  v;iini'.  L  V'inli.irqm'nifnt  des  Acndiens  a  «'té  opéré  diins  du  telk-s  conditions 
de  hâte,  au  milieu  d'uu  tal  désordre  que  Ton  ne  s'jr  reconnaissait  plui^  Sépa- 
rfae  au  point  de  départ  par  la  force  deo  eirooastaiieait  conaMnt  fce  ftanilee 
anraiont-ellca  pu  se  rejoindre  au  point  d'anivéOt  4|IMnd  le«  bateaux  qui  em- 
portaient ces  malheureux  faisaient  voile  pour  lw<  divenve;^  colonies  du  continent, 
depuis  le  Massachusetts  jusqu'à  la  Caroline  du  6uti  et  la  Géorgie?  Noua  insia- 
toBa  mr  ea  fait,  qui  paat»  ai  on  la  vaut,  avair  au  daaa  iob  piiacîpa,  qoelqua 
chose  *1 'accidontcl,  qui  n'a  pns  été  l'objet  d'un  onîrp  exprès.  Mais  qne  la  cause 
ait  été  indépendante  ou  non  de  la  volonté  des  auteurs  de  la  déportation,  les 
«aaafiqaeaeee  en  ont  ét6  Im  mênea  pour  lea  idetimea;  et  il  ait  faeila  da  coai' 
prcn<Iri>  tout  i  i<  qii  Vîlos  ont  eu  d 'njs'fÇfHvant  pour  leur  sort  dî'jrV  si  lamentable. 
Il  jr  a  eu  des  familles  qui  ont  été  ainsi  démembrées  à  tout  jamais,  d'autres 
dont  lea  démente  n'ont  pa  ee  réunir  qu'aprèa  dix,  vingt,  trente  années  de 
reelicrdieik  n  y  a  d'ailleurs  une  formule  de  droit  qui  aa  permet  pas  de  ne  pas 
rendre  WInslow  ref<ponsable,  en  dépit  de  son  engagement,  de  fette  dcrni6re 
irfortunc:  lorsque  l'on  pose  une  cause  mauvaise,  l'on  accepte  et  l'on  prend 
•nr  loi  tant  ea  qui  en  découla.  Or,  il  est  «aeea  prouvé  que  la  déportation  mèma 
porte  tous  les  caractères  qui  constituent  le  crime.  Par  conséquent,  l'on  ne 
tiiturait  exonérer  ni  Lawrence  ni  aucun  de  ses  soudards  de  tout  ce  qui  est  venu 
m  grbffer  anr  eette  inf amfa,  comme  une  eoneéqnanee  néeenRiia^  pour  la  randra 

pins  noire  et  plus  irrrinédialde.  Quniqti 'il»  en  aient  dit(  ilu  OOt  VOUlU  éparpiller 
B0U9  tous  les  cieux  les  pierre»  du  foyer  acacUen.  (d) 

Le  récit  du  prvmior  embarquement  &  Qrand*Pré  noui  eat  donné  au  long  par . 
Wiodawj  qna  IVm  mo  permette  d'en  citer  quelques  extraits:  cela  renaeignera 
mr  CA  qui  s'est  passé  ailleurs,  pendant  plusieurs  mois  qu'ont  doré  la  chasse 
aux  victimes  et  leur  rassemblement  dans  les  divers  ports  de  la  péninsule:  "10 
aeptombre.  J'ai  remarqué  ce  matin  parmi  lee  Français  une  agitation  inaccou» 
tuméo  qui  ni 'a  donné  de  l'inquiétude.  .•\(ln  de  protépor  lo  service  de  8a  Ma- 
jesté, nous  convînmes,  mes  otiiciers  et  moi,  de  séparer  les  prisonniers,  et  d'en 


(8)  "...the  eecuring  and  embarking  siich  n  prodipious  numher  of  Freneh 
inhabitants ".(Lnwrenc*  to  Sir  Thoma»  Robmsov,  Sec.  of  State.  Halifax,  30 
nov.  1755.  N.  8.  D,  P.  285). 

(9)  C'aai  la  titra  d'un  rttBarqua!)le  auvraga  da  M.  Bearj  Bordeaux. 
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faii«  monter  cinquuito  «or  chMim  de*  cinq  vaimiiux  arrivés  d«  Boston,  et  do 
eommeiiMr  par  les  joiOMo  gean.  I«  capitaine  Adam  et  1m  capitaiaes  dea  vali- 

Maux  reçurent  ordro  de  tout  préparer  pour  l'embarquement  dc^  raptifs.  Je  fis 
venir  le  pire  Landry,  celui  d'entre  lea  Acadiens  qui  parlait  le  mieux  l'anglaia. 
J«  lui  dii  qM  aDIoui  eonwwcw  rembarquement  é*uù»  partis  des  fealii> 
taats»  que  aons  avions  décidé  d'sa  embarquer  250  le  jour  même,  «I  qoe  Boas 
commencerions  par  les  jeunes  gens.  Je  le  thargeai  d'avertir  ses  eomp«gnonB 
de  cette  décision  qui  l'a  b«aucoup  surpris.  Je  lui  dis  qu  11  fallait  que  la  chose 
as  fit,  que  je  doanaraîs  ardue  da  nattia  toas  les  prisasaisn  so  ligass  da  «x 
hommes  de  front,  avec  tons  les  jeunes  gens  à  gaucho,  et  que  la  marée  ae  me 
permettait  pas  de  leur  accorder  plus  d'une  heure  pour  se  préparer.  Toute  la 
RaralaoD  fnt  appelés  sons  les  âmes  et  plaeéa  derrière  1«  presbytère  ealre 

l'rjîlise  et  les  deux  portes  de  l'enceinte  palissadC'e.  Selon  mes  oriirr'»,  to-iq  Ir' 
habitants  français  forent  rassemblée,  les  jeunes  gens  placés  à  gauche.  Ensuite, 
j'oidoBpai  an  eapitaias  Adans^  aidé  d'an  HaotaBSBt  «I  da  80  isw*offleisn  at 
aaldats,  de  faire  sortir  te  fiDgs  141  jeunes  gens  et  ds  ks  escorter  jusqu  'aux 
transports.  J 'ordonnai  nux  prisonnierH  de  marobcr.  Tous  répondirent  qu  'ils 
ne  partiraient  pas  cens  leurs  pères.  Je  leur  dis  que  c'était  là  une  parole  que 
je  ne  comprenais  pas,  car  Tardre  da  ni  était  pvat  nurf  absolu  «t  dsratt  étva 
exécuté  impérieusement;  que  je  n'aimais  pas  les  mesures  de  rigueur,  et  que  le 
temps  ne  permettait  pas  de  pourparlers  ou  de  délai.  J 'ordonnai  à  toutes  les 
tnnipss  de  mettre  la  Mlonnetto  an  canon  et  da  s'kvaaesr  sur  Iss  9i«ncsla^  Ja 
lomninndai  moi  niôme  aux  quatre  rangées  de  droite  dea  prisonniers,  comportées 
de  vingt-quatre  hommes,  de  se  séparer  du  reste;  je  aaiais  l'un  d'antre  eux  qui 
supêelisit  los  autres  d'Ursacar  et  tel  ardonnai  de  mardur.  H  oMit,  at  les 
antaaa  le  suivirent,  mais  lentement.  Ils  s'avançaient  en  priant,  en  chantant  et 
en  se  lamentent,  et  sur  tout  le  parcours  (un  mille  et  demi)  les  femmes  et  les 
enfante  à  genoux  priaient  et  faisaient  entendre  de  grande  lamentations.  (Dans 
le  texte  original  do  Winalow,  aux  archives  de  la  Masa.  Hi»t.  Soc,  Iss  nurts 
great  lamentations  ont  été  soulignéf*,  >>t  vi?  ?k  vis  ont  été  mis  h  la  mar^e  ces 
deux  mote:  no  wouderl  ce  n'est  pas  tloHiiautl)  J  'ordonnai  ensuite  à  ceux  qui 
restaient  da  choisir  parmi  ooz  caat  nonf  bannnas  varléa  ipii  devaient  ttva  «m* 
barqut's  nprfs  les  jeunes  gens. . .  Aintti  se  terminn  rrttr  p'^niMr  tâehc  qnl  donna 
lieu  &  une  scène  navrante.  Thu$  eiided  thU  troublesotae  job  whtch  waa  a  tccne 
of  sorrviD."  (10) 

Ce  récit  est  typique.  Si  Winslow,  qui  avait  pourtant  promis  de  montrer  de 
l'humanité  dans  l'exécution  des  ordres  qu'il  avait  reçus,  a  agi  avec  une  tells 
rigueur,  &  quelles  brutaUtée  ne  se  sont  pas  livrés  ses  ottdsn  qui  opéraient 
aillsaiSy  et  qui  atniant  las  mains  Itbresf  La  scène  de  navrance  dont  il  parle  4 
Is  fin  Bfl  Ali  ^  la  piélada  te'seèass  da  dés«voir  dont  Iss  livagpa  da  l'aotia* 


(10)  (/oml,  mà^  p.  108-9-10). 
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fois  riante  Acadie  ont  été  le  théâtre  daraot  de  longe  mois.  Eu  une  autre  cir- 
eoBituiet,  il  lui  lehappa  d*  dix»:  '*J'ai  ti  pesant  rar  le  tmt  «i  nir  le» 

main».  "  (11)  Et  encore:  "J'ai  hftte  il 'en  avoir  fini  avec  ri  tfr  i  uyeu^A 
affaire  qui  est  la  plua  pénible  de  toutes  celles  que  j'ai  jamui^  eu  à  accom- 
plir." (12)  Om  d«rnf«n  mot»  ««b|  duii  on*  tottn  à  Hmndfleld,  qui  opérait  à 
Annapolis,  Port  Boyal.  Et  cdol-ei  de  répondre  à  sod  commandant:  "Jn 
n'unis  à  vous  de  tout  oœnr  pour  aouheiter  que  nous  fussions  quittes  tous  1^ 
deux  de  cette  sale  besogne. . .  "  (13)  Voilà  dee  aveux  qui  ont  leur  importance 
et  qui  en  disent  long  sur  les  abominations  qui  ont  accompagné  Im  déportation, 
car  CCS  militairps  n'avaient  rien  de  ce  qu'on  appelait  on  IVanre  nu  >lix-hui 
lième  siècle  "l'homme  seusible".  L'od  aura  remarqué  aufsi  sans  doute  com- 
blea,  deaa  ce  pteuler  e<nbaTq[MBieiit«  Wiadow  s'oeespe  peu  de  voir  à  ce  qn* 

les  mômes  familles  prennent  plai  e  unaernltlt         :  alonel  h  bien  il  "autres  Rouris! 

C'est  on  octobre  aeulementi  quand  déjà  les  proscrits  étaient  i  bord  depuis 
des  eemeiiMi,  que  ke  ptemlen  bettm  Aient  voile  trer*  lee  eolonles.  Jueqn'ra 
printemps  de  1756,  la  mer  fut  sillonnée  de  navires  débordant  de  malheureux 
qu  'ils  allèrent  jeter  sur  lee  plages  de  l 'Atlantique.  Et  ici  commence  le  deuxième 
acte  interminable  du  eoinbie  drame:  l'exil  dee  Acadiens  sur  dee  cMes  înlios» 
pitalières,  leur  éparpillement  dans  les  milieux  les  plus  fanaUques,  les  plus  fer- 
iv'n  h  tout  serilînient  de  pitié,  les  plu^  •'■.p'-cH,  le^  ]]lus  ilur»  qu  "il  fût  possibI<^ 
d'iuiagiuer.  Dante  a  parlé  de  l'exil  en  homiue  qui  en  avait  B«Dti  la  morsure: 
"Te  lalsseits  toat  ce  qid  t'est  le  plw  elier,  mais  ce  n'sst  là  que  Is  pienaier 
trait  que  lance  l'arc  île  l'exiJ.  Tu  éprouveras  combien  e^^t  amer  le  pain  de 
l'étranger,  et  quel  dur  chemin  c'est  de  gravir  et  descendre  l'escalier  d'au- 
trvL"  (14)  Ces  vers  finit  éd»  à  ce  qne  l'Esprit  de  IMea  avait  inepM  an  pt«- 

pbète:  "là  où  on  est  re<;u  comme  étranger,  est  il  écrit  au  livre  tle  l 'ncclésias- 
tique»  on  n'oee  pas  ouvrir  la  bouche.  Mon  fils,  puis«eii  tu  ne  pas  mener  une  rie 
d»  mendiant!  Miens  vant  mourir  qu«  de  mendier.  Quand  un  kouM  en  est 
réduit  à  regarder  vers  la  table  d'un  autre,  ra  vie  ne  saurait  co«|Mnr  ponr  vne 
vie.  C'est  une  triste  vie  (|iie  lî 'aller  «le  maison  en  maison. "  (13)  Toutes  ces 
humiliations,  toutes  ces  tristesses  pires  que  la  mort,  vont  être  désormais  le  lot 
de  css  ptymn  nntrsfoii  tris-àpl'aiBS^  q«l  vivaient  hauvsas  et  palsiblss  sur  les 


(11)  "Things  are  now  very  heavr  on  roy  bearta  and  hands. . .  "  (To  Mur- 
ray.  From  Grand  Tré,  Sept.  5th.,  1755).  (Jounta!,  p.  07). 

(12)  "...that  once  at  leugth  we  ntay  get  over  this  troublesome  affair, 
which  is  more  grievous  to  me  than  any  service  I  wns  ever  emplnyed  la...** 

(To  Handfield  Sep»,  inth,  1755.  Joumol,  p.  134). 

(13)  "...1  harlily  joyne  with  von  in  wishing  that  wcrc  both  ot  us  got 
over  thi.s  most  disagreable  snil  troufile.some  jiart  of  tlie  Service..."  (Joà* 
Uandfield  to  Witulow,  Annapolis  Bojal,  Sept.  3rd  1750,  Journal,  p.  142). 

(14)  Par.  ZVn,  8M0. 
(16)  EedL  èh.  ZZIZ  at  «h. 
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domaiBM  qM  leun  pteM  «vaknt  déCriehéi^  et  oft  Ils  timmioil,  dans  m  libMr 

cous4-iencieux,  le  contentement  de  l'esprit,  et  les  biens  nécessaires  à  leur  sub- 
•iktaure.  Et  qu«  de  emaotés  de  tout  ordre  vont  venir  s 'ajouter  à  leurs  premiers 
Biallteurs,  pour  alourdir  Unr  «liiteBee  tmnte!  Cé«  sans-patrie  vont  fitre  pris 
dans  un  eocfaalnement  d'infortunes  qui  aura  quelque  chose  d 'inextricable.  De-* 
avalanches  de  maux  vont  achever  de  broyer  leur  âme  et  leur  corps.  Et  d  al  or  ], 
ii^  n'étaient  pas  attendus  I&  où  on  les  a  envoyés.  Lawrence  s'était  bien  gur 
dé  de  prévenir  les  gonvemoats  des  pvovinces  de  l'arrivée  de  eee  iiarias.  La 
moindre  convenance  exigeait  qn'il  les  ront^ultnt  h  I'nvaiiri\  rt  qu'il  dcmandftt 
leur  Ha««ntinieDt.  Bien  n'en  fat  fait.  Prévo/ant  sans  doute  des  objections  qnl 
IVttseent  frustré  de  sm  daasriiM^  il  se  contenta  de  remettre  aux  eapitaines  des 
vaissenux  4')inrgéH  de  transporter  les  exilés,  une  lettre  eirculaire  à  l'adresse  du 
gouverneur  de  chacune  des  provinces  où  les  Acadieas  devaient  être  débarqnéa, 
lenr  expliquant  Met:  preutiirenent^  qu«  la  «éenrité  de  la  Kenvene-Ecoea»  lui 
avait  fait  un  devoir  d'en  déporter  tons  les  habitants  français;  2*  qu'ils  von* 
lussent  bien  l'aider,  coopérer  &  son  npiivr<»  de  protcetion  des  intérêts  hiitan- 
niques,  en  recevant  dans  le  territoire  noumis  à  leur  juridiction,  quelques  eeu- 
taines  ou  quelques  miUisrs  de  ces  sujets  ingonvemables,  nuiaiblee,  âaogenux. 
Vn  tel  vTnr,';\i'.  souleva  In  (tI'tp  '^q  plusieurs  de  ces  gouvcrncurH,  et  les  autre* 
en  manifentèrent  un  grand  élouuement.  Qu'orriva-t-ilf  C'est  que  les  Acadiens 
furent  les  pramlers  i  souffrir  d'an  tel  procédé  offemif  des  droits  de  es*  Bxeel- 
Icnces.  Ijnwrenco  se  prenait  il  pour  un  potentat  à  qui  tous  ses  eoîlègucs  des 
autres  provinees  du  continent  devaient  obéissancet  Pourquoi  a 'avait-il  pas 
d'abord  soUirité  îeur  avlat  Pourquoi  ne  e'était-il  pas  assuré  auparavant  alla 
recevraient  ou  non  ces  neutres  fniqaisf  Qu'avait  on  besoin  de  cette  engeanca 
maudite?  Si  elle  n'était  pas  bonne  pour  In  Nouvelle  Eeosse,  »'t:ut  elle  meilleure 
[Ktur  lex  autres  colonies?  Celles-ci  n 'nuraient-elles  pas  à  souffrir  également  de 
•a  prCssnev  dans  leur  saint  Pourquoi  n'avoir  paa  expédié  ess  gens  ea  Angle- 
terre, ou  en  France,  au  bout  du  monde  plutôt?  Ij<>s  protestation»,  contre  cette 
imposition  de  colons  ennemis,  de  papistes  français,  pleuvent.  En  (et  £tat,  par 
eiemple,  le  gouverneur  refoae  d'en  laiseer  débarquer  un  seul,  et  les  eapl* 

taines  des  vaifseaux  reçoivent  l'ordre  de  faire  voile  jioiir  l'Angleterre  avec 
leur  cargaisoD  û'indésirabUt,  Dans  les  autres  porte,  ces  capitaines  doivent 
parlementer  longtemps,  parfois  dorant  des  semaines,  avec  les  autorités,  avant 
d'avoir  la  permission  de  débarquer  le»  proscrits.Ces  gens  de  n\er  eont  presoés; 
ils  ont  d'autres  chargement!^  à  prendre;  tout  retard  leur  fait  perdre  de  l'ar- 
gent. Kn  hommes  pratiques,  cela  ne  peut  leur  aller.  D'autre  part,  pour  toutes 
f  ortca  de  raisons,  «6  la  soud  matérld  entra  pour  beaucoup»  le»  aotoiMéa  a*  aa 
hâtent  pns,  dnns  Ti'^st  tucl  de  lenr?»  financer,  de  prendre  à  leur  charge  cette 
armée  de  misérahlei».  i>urant  tous  ces  pourparlers,  les  Âcadiens  lauguti-aent  à 
bord  des  vaisseanxi  c'est  l'hiver;  ils  ne  sont  pas  protégés  contre  le  froid,  la 

nei^e.  les  jilr.icH;  mal  imurris,  n 'avant  jias  d'eau  [.otalile,  niancjuant  do  tout, 
ia  maladie  fait  parmi  eux  les  plus  grands  ravages.  Chose  incroyable!  Siéme  à 
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BMtoB,  OB  fBtt  dUBoilté  ponr  bi  nemdr.  Et  poottuifc,  ee  mt  4w  BlIteM  dn 

Massachusetts  qui  sont  venues  effectuer  la  rléportation,  et  c'r^»  î^hirlev,  le 
gouverneur  de  cette  province,  qui  avait,  de  concert  avec  Lawrence,  uurdi  ce 
bc*tt  plan.  Mtii  qvMd  te*  telaau  «nivant,  BUrkj  «tt  abMnt.  Biea  m  pnrav» 

d'ailleurs  iii 'it  ait  pris  aucune  ilinposîtion  en  vue  de  l 'arrivt't-  pOBSiMe  ilei 
neutres  français.  C'est  donc  le  lieutenant-gouverneur  Pbips,  qui,  avec  son  con- 
seil et  U  dutrabr»  des  raprCMntaots,  set  dttrgé  dtidoptw  ta  netnei  d'ttr- 
gence  que  demande  une  situation  si  imprévue.  Ah!  ces  mesures,  comme  elles 
furent  meHquines,  étroites,  sévères!  Les  Aeadiens  sont  soniéa,  (;â  et  lâ,  dans 
les  divers  bourgs,  et  remis  à  l'assistance  publique,  qui  ticudra  uu  compt«  mi- 
■iitiMi  êb  toutei  !«■  dép«iiM8  qu'oecMUnoem  leur  entretiea.  II  faodi»  que 
ce»  versotfifïitx  \  m?me  les  fonds  de  chaque  municipalité,  soient  rigoureuse- 
■lent  remboursée  par  la  Nouvelle-Ecosse.  J 'ai  dit  que  les  Aeadiens  furent 
•emée;  j 'mmli  dt  plntAI  nettie:  parqué.  El  li  voue  Toolee  vn  esenpie  de  I» 
rigueur  avec  laquelle  ils  furent  surveillés,  voici  un  extrait  d'une  loi  pn<<!^/^e  «>n 
cooieil  le  20  avril  17S€:  (16)  "  II  eat  décrété  par  le  gouverneur  en  conseil  et  1» 
elMnabre  dee  fein^éeentaots  qu  'à  partir  do  1er  nul  1767,  les  habitante  de  la  Nou- 
veile-Seosee  ne  devront  pas  sortir  des  limites  du  bourg  dans  lequel  ce  gouveme- 
laeat  lee  a  placée  sans  une  permission  écrite;  en  cas  de  contravention,  le  ou  les 
coupables  devront  être  arrêtés  et  traduits  devant  un  juge  de  paix  ;  en  cas  de  ré- 
cidive, relui,  celle  ou  ceux  qui  seront  coupables  seroBl  paMiblea  d  *ane  amende 
n'excédant  pas  dix  schellings  ou  de  recevoir  publiquement  un  nombre  de  coups 
de  fouet  n'excédant  pas  dix...  "  £t  voici,  choisi  parmi  des  centaines  d'autre» 
BemUabiee  en  plna  odlens  eneeffe,  un  spéeinMii  de  la  BMoièri»  plntM  farte  que 
l'on  appliqua  à  ce*!  eiil^n:  "Pétition  <\p  «linrl.t  it,  Nicolas  Breau.  Quelque 
tempe  après  leur  arrivée  k  Boston,  ies  pétitionnaires  furent  envojrés  avec  leur 
iaaille  eampeeée  de  neuf  penonaee  en  tout,  an  bourg  de  Hanover,  oft  ils  forent 
installés  sous  la  surveillance  d'un  nommé  John  Bailej,  dans  la  maison  réser^'ée 
pour  les  déportés.  Pendant  leur  séjour  à  cet  endroit,  c'est-à-dire  jusqu'à  samedi 
,  dernier.  Us  se  sont  efforcés  par  leur  travail,  ainei  que  leur  autre  frère  et  leurs 
quatre  s^aOTS,  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leurs  parents.  Bien  qu  'ils 
aient  constamment  travaillé,  cnr  rrn  Iph  pmplojrait  soit  à  couper  du  1>ois,  soit  à 
enlever  la  pierre  ou  à  d'autrea  travaux  des  champs,  ils  n'ont  jamais  reçu  un  son 
en  reloort  et  pndaat  lee  14  demien  joora»  e'sat  à  peine  si  en  tenr  a  donné  à 
manger,  et  encore  les  -.tvrfs  ^taimt  ils  tous  de  mauvaise  qualité.  Samedi  der- 
nier, une  vingtaine  d'hommes  &  l'air  menaçant  ont  pénéUé  dans  l'habitation 
des  pétitlonnairaa,  et  ptorienri  portaient  des  eordee  dans  lenrs  nmfns.  Us  ont 
entraîné  le  ])^re  et  la  mère  des  pétitionnsireB,  vieillards  âgés  de  i^oixante- 
quatrs  ans,  dans  une  eiiarrette  et  les  ont  emmenés  dans  un  endroit  ineonau, 


(16)  Pour  toutes  ee»  réfi^rcrri^M,  51  l'is  rprivnyonH  aux  French  Keutrals, 
Archivea  du  Mtuiachutetta,  dtsux  coiiicrs,  et  aux  Àrch.  C'an.  (li^U5)  App.  S. 
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iiHÎre  Nicolas  et  un  de  «es  frères  afin  qu'ils  ne  pus^^ent  suivre  leurs  parents  Sgfg 
et  saos  défense.  Le  dit  John  Bailey  tenait  le  dit  Nicolas  à  la  gorge  pendant 
«pt'mi  «vtr»  l'attadMit...  Boiloo,  26  avril  1750."  On  «neore,  c'est  Augostitt 
Hébert,  qui,  dan»  une  requête  au  lieutenant-gouverneur  Spencer  Phips),  expowe 
qn 'il  a  été  traité  très  brutalement  par  le  capitaine  Conligot,  qui  lui  a  arraché 
uo  de  Mi  «nftaits,  lorsque  le  pétitionnaire  parvenait  à  les  faire  vivre  par  aoD 
travaiL  £t  non  content  de  cela,  il  a  battu  votre  malheureux  pétitionnaire  an 
point  qiio  cMui  ci  a  pu  h  p*>ine  marcher  penilant  deux  soiiuiiues.  "  C'est  Lau» 
reucu  2diuâ  ^ui  "déclare  au  gouverneur  Pownall  que  vers  le  commencement  du 
mois  d«  Ban  1758»  ha  coBMjllm  de  Matkaca,  ont  «nvoyé  le  pétitioniiaira  «t 
son  frère  travailler,  leur  promettant  le  salaire  qu  'on  payait  aux  autres  dnn-i 
cet  endroit.  Ile  ont  travaillé  pendant  deui  mois,  mais  lorsqu'ils  sont  allés 
pont  retiiwr  leors  aalains,  votn  pétitiooBaire  a  reçu  trois  vergea  d«  vieilla 
toile  évaluée  à  7  deniers  la  verge,  deux  livre»  de  morue  sèche,  et  une  livre  de 
graisae  de  pore^  et  son  frère  n'a  guère  reçu  davantage...  Le  frère  de  votre 
pétitlontaalre  a  travaillé  pour  la  valeur  4»  3  ptrtolea  et  15  diellings,  mais  lora» 
qu'il  a  réclamé  ce  montant,  non  seuleineiit  OD  lui  a  refusé  le  paiement  de  huu 
travnil,  maia  il  fut  ehnssé  et  poornuivi  par  un  hanime  nrntf  d'un  tiî^onnier,  qui 
le  frappa  dans  le  côté.  Le  coup  qu  'il  re^ut  lui  iil  t-racher  du  sang  pendant  le 
reate  du  jour...  Son  lewIHant  lui  dit  que,  eane  la  eraiate  de  la  ^uetloe,  il 
l'aurait  tuf  comme  une  Rrenontlle . . .  "  C'est  John  T.nbndor  qui  expose  que 
"depuis  dix  semaines  il  n'a  reçu  pour  eubsietance  qu'un  quartier  d'agneau, 
et  me  pinte  de  lait  par  jour  pour  vne  famOle  eompoeée  de  sept  penoanee.  Il 

n'a  pas  de  bois  parce  «ju 'on  lui  a  refusé  un  hœnf  pour  trauspnrter  chez  lui 
celui  qu'il  a  coupé  lui-mûme;  il  cet  préeentomeut  abandonné  avec  sa  famille, 
■ans  vivres  et  tam  feu  dani  une  maieon  qui  n'a  ni  porte  ni  toit  Lorsqu'il 
pleut,  il  leur  faut  tran^jiorter  leur»  lits  .sous  le  vent  afin  de  se  mettre  à  l'abri 
de  la  {ilnie  et  de  la  neige  fondant.  Il  lui  arriva  un  jour  de  faire  remarquer  à  un 
cunseUler  qu'ils  étaient  inondés  dans  la  maison;  celui-ci  répondit  d'y  construire 
un  bateau  et  d'y  naviguer. . .  " 

J  'ai  \h,  sous  les  yeux,  toute  une  mas<^p  tle  documents,  que  j'ni  eopiéît  moi- 
même  ou  fait  photographier  d'après  les  originaux,  tous  remplis  des  plus  abo- 
uinablee  emantéa,  teus  ealialant  de  eee  plaintea  dont  je  vieui  de  vous  faire 

entendre  quelques  aci'onts.  (^es  nialheu nuises  familles,  déjîi  déniv'mlirres  des 
leur  départ  pour  l'exil,  se  voient  souvent  ravir  par  force  les  enfants  qui  leur 
reitant.  Bfe  cm  a«  leur  permet  paa  de  ae  viaiter  d'un  village  à  l'autre.  Elles 
«ont  teBUee  dane  l'isolement,  séqueetréee  en  quelque  sorte,  l 'objet  d 'une  sur- 
veillance jalouse.  Il  faudrait  écrire  sur  cet  ensemble  de  pièces  où  éclate  la 
niéirhanceté  liunmine  les  mots  de  Shakespeare:  horrcurl  horreur!  horreurl 
Pamu  tontes  ces  brutalités  dent  le  détail  aérait  infini,  Ton  relève  un  seul  acte 
inspiré  par  la  pitié,  un  seul'  Il  en  est  d'autant  plus  pr.'i-teiix.  Il  p"<t  de  Thomas 
Uutchinaou,  qui  devint  plus  tard  gouverneur  de  la  province  et  qui  s'en  fit  le 


% 
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fr^misseinents  que  les  notations  précMeatos  oui  soulevé*  eo  nou<i: 
"A  son  EzceUtace  William  Shirlej,  etc.  Votre  pétitioiisKire  «jrant  été  io- 
fonné  éè  1*  profonde  dflfawo  dans  laquéDo  êtahat  ha  babitâiita  fMinçaia,  à 
bord  (les  biiteuux  récemment  arrivés  dans  ce  port,  est  allé  visiter  l'un  de  ces 
b«t«aux  où  il  a  trouvé  plittieara  dflo  pomgois  on  train  de  périr,  par  suite  des 
■ooffruieea  qu'ils  avaient  endorteo;  ontr'kntroa  nno  veuve  respectable  et  âgée, 
qui  était  pavement  malade  depuis  qolnae  joun  sans  avoir  reçu  le  moindre 
soin.  Votre  p^'tîtionnaire  ordonn»  qu'elle  fot  d^harqn/'e  et  logfe  daus  unp  de 
maisons,  et  pourvût  également  à  co  qu'elle  fut  soignée.  Mats  toutes  ses  at- 
tantiono  ftirent  bMfleaoM:  dlo  oat  morte  qnétqnwi  jours  npris.  Avant  do 

rendre  le  demiiT  soupir,  elle  me  suppHn,  Bti  Tinm  le  nn're  oommun  Sauveur, 
d'avoir  compassion  de  ses  enfanta,  savoir  deus  tiU,  doux  fiUea  et  un  petit-âla. 
Ooi  enfants  ont  dépôts  denenr*  à  Boston  et  ont  en  frCqneniaient  reesavs  an 
pétitionnaire.  Msis  ih  m'informent  niHÏntenant  que  l'on  veut  les  transporter 
dans  qoelqne  lointain  village  et  cela  les  met  au  désespoir.  Votre  pétitioanaife 
deniando  bonblenient  qne  eette  petite  fnnine  dn  nom  de  Benoit  eontinuo  à 
habiter  Boston,  ou  qu'elle  aille  résider  à  Cambridge  avec  une  famille  du  nom 
do  Rol.i<-haud.  Kt  il  e^^t  prCt  fi  <ie  ])orter  garant,  s'il  le  têntf  de  la  correctioB 
de  la  oouduite  de  ces  malheureux  eufauts...  " 

C'est  1&  toot  ce  que  les  doenaentn  oflleieb  dn  Maaeaelinaelts  nous  préaen< 
tf  tit  en  fait  de  sympathie  et  do  compa-^pion  aeoord/*e  ans  infortunés  Ai  adiens 
C  'est  peu,  mais  cela  suiBt  pour  nous  faire  b^ir  le  nom  de  celui  qui  a  senti  ses 
entrsUtee  s'fmonvoir  devant  tant  de  mnlbeuin  innéritfo.  Paraît  tons  ces  pvrl* 

tHÏnH  Hoi  iliHiint  ('van^t'liiiue!*,  Tlmitias  Tlutiliinson  ent  le  senl  qnl  ait  Bontré  à 
l'égard  de  ces  neutres  français  do  la  cluurité  chrétienne. 


C'est  une  notion  philosophique,  basée  sur  la  nature  des  choses  et  sur  l'ex- 
périefice,  que  le  mal  est  easentieUement  stérile.  Et  la  métaphysique  va  jusqu  'à 
dire  qu'il  est  le  non-être,  non  en*.  Et  comment  le  non  ?tre  produirait  il  des 
résultats  appréeiablea,  à  quelque  point  de  vue  que  ce  soitT  Le  bien  seul  fonde. 
Lo  mal  est,  en  soi,  nn  agent  de  mine  et  de  mort.  Entre  tons  lee  ernoea  qui 
furent  jamais  commis,  et  qui,  par  ronstquent,  n'ont  jm  cr  fnn'i  r  que  la  des- 
traetion,  il  n'j  en  a  peut-être  pas  eu  de  plus  parfaitement  inutile,  aous  quel- 
qno  faca  qn*on  le  considère,  que  eelnl  dont  noos  venose  de  veos  espoitfr  lee 
grondes  lignes,  ni  qui  ait  tourné  davantage  an  détriment  de  ses  auteurs.  Rt 
je  ne  veux  pas  insister  ici  sur  le  détriment  moral,  car  cela  est  bien  entendu. 
Une  nation  civilisée  ne  donne  pas  un  pareil  scandale,  qui  a  consisté  à  a 'cm* 
parer  par  la  ruse  et  par  la  force  de  tout  un  petit  peuple  paisible  et  soumis,  4 
le  rendre  J 'abord  la  viitiifi'  lu  ylin  pfTréné  des  brigandages,  à  le  diHperser 
ensuite  au  hasard,  sans  teuir  um-uu  lompte  des  liens  du  sang,  dans  des  milieux 


in 
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loBgcrsient  son  agonie,  une  nation  ne  méconnaît  pat  ainsi  le  droit  dea  gens, 
aana  en  souffrir  éttnfnmtnt  dans  «oo  lu>niieur.  iiaia  une  si  abominablo  cm* 
oaption,  dont  lidte  pramlirt  imnito  an  goawÎMBMBk  britannique  (17),  tingl 
ipM  je  l'ai  prouvé  dans  nta  conférence  itur  les  Cau»et  à«  la  DéportaHan,  et 
qui  a  été  exécutée  par  iks  hommt»^  qni  n'ont  ripti  uégligé  de  ce  qui  pouvait  en 
MccroStre  l'ignominie  foncière,  a  t  elW  rapporté  «lu  moins  des  pro&ts  oiatérieia 
tRBgiblei^  «t  qnt,  pear  vam  tae»  H  bmitkiaieiM^  «nutitwBt  de»  wmpnml&im 
qui  valent  bien  les  sacrifices  qu'etlen  cnt  roCti'<;  à  In  respectabilité  nationalef 
Les  instruneaks  immédiats  de  cette  honteuse  entreprise  en  oat-ile  fort  «Tancé 
Iran  afftlrMif  Novs  iwrtoM  Sei  «a  thèse  générale,  car  ainal  iia'an  dit  An» 
l'école,  von  datur  scientia  de  particulariluB.  Il  y  a  eu  îles  indiviilus,  ea  effet, 
pour  qui  la  spoUatioa  des  Acadienes  a  été  one  beureuae  ebaoee.  Hais,  ai  aiMia 
lalaaoïia  de  eSIé  caa  lUta  pMtiflnliH%  «aa  aaa  d'ertleU—eat  pemmnel  eoanae 
ftalt  d*tm  vol  orgaaJai^  «li-ee  qam,  par  eieapk^  le  goaverneur  de  la  Nouvelle- 
RcoRM,  en  tant  qu«>  gouverneur,  à  savoir  personnage  officiel  d(>v<int  avoir  à 
ciBur  les  intérêts  de  sa  province,  a  posé  là  un  acte  qui  a  été  à  l'avantage  de 
celle-eir  De  qadqoe  eMé  qn'oa  «aviMna  la  DfpoitatloB  de*  Aeadiens,  et  qu'on 
]r  mette  en  regnrj  des  nmhitions  de  ronqui'tc  qiif»  nourrissait  l'Angleterre  ft 
1  égard  de  tout  le  Canada,  ou  qn  'on  la  considère  du  point  de  vue  du  dévelop- 
pemoBt  ■atuni  da  la  péBiaaid»,  on  qna  I*«b  filUcfeiia»  an  devoir  qnl  ainpoaait 

û  Lawrence,  s'il  eût  simplement  voulu  faire  acfe  de  sage  adminintrution,  l'on 
est  obligé  de  cooelure  que  cette  déportation  fut  parfaitement  inutile,  et  non- 
eentoneat  inntila,  mais  «nirible  à  l'avenir  de  cette  province,  dont  file  a  on» 
tiavi  et  retardé  indéfiniment  le  progrès.  Oh!  comme  tout  s'encbafne  ici-baa! 
Comme  est  merveilleuse  la  solidarité  des  divers  ordre»  moral  et  matériel I  Et 
comme  on  ne  peut  toucher  aux  lots  éternelles  fiiées  par  la  Providence,  sans 
^na  la  aatan  iMata  on  qnelqn»  Mrte^  «I  venge  llmrmûnie  nnlvonéUo  qni  a 
été  brisée  par  lo  prhne  des  hommesl  (18)  La  Grande  Bretagne  rêvait  d'un 
empire  américain  qui  embrassât  tout  le  nord  du  continent,  et  depuis  toujours 
le»  pesaeaeien»  francisée  m  Oaaada  l'onpMnient  do  dormir.  Hais  je  de- 
mîiiili'  fil  i|UO!  la  pré'senre  de  qtiinzr  h  \iiit,'f  mille  français  noutros  f-n  Nou- 
velle £cOcse  pouvait  empêdier  les  armées  anglaises  de  réaliser  les  vastes  am* 
Utiana  nationatef  Lan  Acadtom^  Ué»  par  nn  aenaant  de  neotraUté,  avalant 
lonjama  Mi  fldNea  à  leon  anfafanianlaî  en  a^teo  cireoaetaBcea  dflicatee^ 


(17)  "...We  are  of  opinion  they  (the  French  Tnhabitants)  ongkt  tù  hê 
Tcmovcd  as  soon  as  the  Forces  which  we  bave  prupoiteil  to  be  sent  to  you  shall 
arrive  iu  Nova  bcotia..."  (fioard  of  Trade  to  Oov.  Pbilippa.  Whitehall, 
December  20,  1720.— AT.  B,  D.,  p.  58). 

(18)  Dans  un  diaeonsa  pronaneé  à  l'Aeeemblée  Nationale,  le  22  avril  ISTi^ 
OnaAatla  n  parlé  du  '«eifttlment  Itarael  qui  d«e  ebeaea»'.— Tair  OaaM* 
par  PMt  Oiacfcanaly  146. 
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en  haut  lieu.  Quelle  apparence  y  avait-il  que,  rlans  les  nouveaux  évfnenu'uti 
qui  se  préparaient  entre  Is  France  et  l'Angleterre,  ils  dussent  cluinger  de  con- 
dnitet  Le  f0n««rii«n«iit  a'ivaft  qa'i  le«  UilHer  tnnqiiUlM  inr  cette  qoeeUm 
du  serment,  qu'à  ne  j  -  -i  vouloir  reviser  une  forme  'l'allégeance  qui  avait  été 
•eceptée  dee.  deux  parts,  oâicieUemeot  garantie  et  sanctiminée,  et  dont  toua 
a 'étaient  bien  trowle,  poor  que,  ■dTenaat  ht  guerre,  les  neutre»  Ament  restée 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  mêlée,  tout  comme  auparavant.  Il  7  a  quelque 
C'hosk*  de  triste  et  d'enfantin  &  la  fois,  à  vouloir  soutenir,  ainsi  quo  font  des 
écrivaiu»  réputMi  sérieux,  que  la  déportation  fut  nécessaire,  l'ut  uao  mesure, 
enwlla  au*  dmite,  maia  iiéeaanire,  dâ  ea  èhat  qjua  l'Aaglalam  nlaoïatt  Jamais 
pu,  nutroment.  s'emparer  Au  Canada  ni  la  farder.  D'abord,  en  quoi  était-il 
nécessaire  que  l 'Angleterre  s 'emparât  da  Oaaadaf  Surtout,  quelle  obligation  j 
avait*!!  de  diapetaer  an  préalable  cea  qatase  adila  payaaiia  «eatrea,  qvi,  depaia 

1730,  n'rtnient  jamais  Fortis  de»  limites  de  leur  neutralité,  et  (]ui,  a\i  surplus, 
è  l'époque  qui  nous  oecupf,  n  'avaient  pn»  une  seule  arme  7  "Je  me  bâte  de  rira 
da  tout,  de  peur  d'ttt*  obligé  d'en  pleurer",  disait  Figaro.  (19)  Devant  eat 
argument  de  nécessité  qu'on  nous  sert  pour  justifier  la  déportatkWf  noua  da- 
vrioDS  rire,  si  les  larmes  n'étaient  let  plus  fortes  et  si  notre  cœnr  ne  pouvait 
plus  éprouver  qu  'uue  indicible  navrance.  J  'ajouta  que  cette  expulsion,  dont 
l 'inutilité  absolne  ftappe  to«a  laa  fana  boanêteH,  a  aai  giaBdenaat  aux  mall- 
leurs  intérêts  de  rette  province  môme  que  leur  départ  était  censé  favoriser;  elle 
fut  un  acte  hautement  impolitique  et  anti-économique,  eo  donnant  à  ces  mota 
leur  aeaa  le  plaa  TiaUete^  Du  jour  an  leBdemafa,  ea  affet,  la  péuiaaala  fïat  tMOUh 
formée  de  eontrén  f-  rtile  en  dést^t  ,  «lie  fu*  [irivi'i'  Ii  i  :idmiraLles  colons 
français,  dura  au  travail,  ingénieur  et  forts.  Malgré  des  offres  alléchantes,  il 
•a  paaM  daa  aaéaaa  avant  qu'on  put  lea  reni^aeer.  Et  te  faraat*i1a  jamais 
vraîflMntt  Eat'Ca  qpw  tewa  successeurs  n  'ont  pas  avoué  au  gouvernement  qu  'il 
▼  avait  de  ces  chosea,  comme  les  aboiteaux  par  exemple,  qu'ils  se  sentaient  ia* 
incapables,  je  ne  dis  pas  de  construire,  maia  de  réparer  seulement,  supplimt 
qn'on  appelât  lea  dépertéa  à  leoir  aeeootat  (20)  Voilà  done  des  milliara  de 
bras,  habitués  A  remuer  le  sol,  à  l'enwmencer,  que  l'on  supprime  d'un  coup. 
<^uelle  force  soudain  anéantie!  Et  quelle  destruction  impie  de  toute  la  richesse 
écoDooitqaa  d^aa  ftetf  La  «ettn^  Ift  habia  latifliBala  «t  raligleaBa,  «ot-cUaa 


(19)  BfaumanhoxM.  Le  Barbier  de  Sêvtiie,  Aet.  I,  Se.  2.  —  Et  Bj/roM  devait 
répéter:  "And  ir  I  1  1  >gh  at  any  mortal  thing,  'tis  that  I  may  not  wwp.  " 
Don  JtiMH,  Cant  l,  AU  XV^— Mais  8énèq;tte  avait  dit:  "Aai  ridenda  omnia  aut 
fiMida  aunt'*.  (De  Ifo.  lib.  n,  10). 

(20)  (  aniida-Fr(inç4iis.  Doc.  in.  «wT  VAvaâi$,  llf  9S,  MaaMwial  of  tba  laba- 
bitaate  of  King'a  Couaty,  at«. 
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jnoint  ittg^rê  va  plu  abivrâe  midallMB^  qoi  ■''«■t  ratonraé  eoBti*  ewi-tà 

inê'nje.<4  qui  s'ttaieut  glorifiés  de  l'avoir  déchaîné f  Quelle  folie  sacrilège  d'ap- 
ptuivrir  ainsi,  de  niiiMr  «/stèmatiqueimiit,  sous  des  prétextes  qui  ne  tiennent 
pai  debout,  q|uo  Ik-ralion  eondanuie  non  moins  que  la  conscience,  un  territoire 
que  l'on  est  au  contraire  chargé  de  faire  prospévevl  Quwt  k  lawteBce,  «B 
partiiulior,  il  semble  biou,  tint  il  faut  que  tout  se  paye  ici-ha*.  qiie  1*«  quatre 
ou  ciuq  années  qu'il  lui  restait  &  vivre,  aient  été  comme  empoiflonnées  par  les 
•oueia  de  tout»  Mtiirt  qn'engeudfft  aon  mmg^iUkfBm  «ipbitt  iaeenatee  réels- 
mationn  i)o  la  part  des  ciivers  Ktats  oft  nraicnt  fchnné  len  nctitrcs  frniKjaia; 
(liflieultés  île  faire  renaître  l'abondance  là  oîi  ses  stupides  décrets  avaient  pro- 
mette Ift  dévaetatiOB  et  la  mort,  erftiqoeo  centre  ton  «dniBletratiiin;  embarras 
tinanciiTH,  {^checs  politiques,  etc.,  etc.  II  est  vrai  que  la  Métropole,  comme  pour 
ranetioaner  son  crime,  l'avait,  dèa  l'aurore  de  l'année  1758,  nommé  gouver- 
Beiir«i'clief  de  bi  NoaTélIe-BeoieB.  Hais,  quand  la  Oruda>Bretagne  put  «' 
trovoir  la  mardw  victorieuse  de  aee  ftnnaft  do  cAté  du  GkudA,  et  que  8ee 
inquiijf ihles  rommpni'èrciit  à  w>  discip^r,  et  que  ses  ambitions  B#<"iiliurB9 
prirent  de  pluti  eu  plus  figure  de  réalité,  alors  Uk  déportittion  des  AcUilienH,  qui 

appaialanit  eoamie  ai  aéeeiaalrea  autrefoia,  perdit  &  lea  yeos  de  mw  iiapor- 

tuncp  Htrntfpiquf»  ;  ot  relui  qui  l'nvait  nfcomplic  nvçf  nn  enthousiasme  «ligne 
d'une  meilleure  cauee,  en  fut  atteint  dans  son  prestige  de  soi-disant  sauveur 
det  deatioéee  aaglaieei,.  en  ce  coutiaeBt  Ba  ^oire  a^ameindrianit^  an  fur  et  & 

mesure  quo  son  acte  h 'illiiiiiiii:tit  d'une  clarté  différente,  et  prenait  un  recul 
qui  en  diminuait  la  voleur  pratique,  et  le  montrait  mieux,  sinon  comme  un 
crime,  ce  que  le*  Anglais  n'ont  jamaîa  admia»  du  moina  ewame  «a  fait  d^in 
Intérêt  local  et  limité'.  Du  reste,  crime  ou  sottise,  fait  «upérlear  «V  bévoa  poU- 
tique,  la  cbo«e  avait  coûté  cher:  et  c<>  Kont  cf^  énormes  dépenses,  causées  par 
l'tfxpulsion  des  neutres  français,  que  le^  liouuues  d'Etat  anglais  no  pourront 
pua  avaler  et  qn'Ua  ne  pardonaecent  ^  an  goavemeitr  de  la  NouTeUe-Eeoaae. 
Ainsi  qnp  l'a  dit  l'historien  .Tnrnrs  Bryec  dan§  une  analyse  de  l'ouvrage 
Aeadxa,  Lawrence  dxeâ  under  a  cioud.  (21)  Lawrence  eet  mort  à  temps,  car  les 
foodree  oflleMlee  s'apprStatant  à  le  frapper.  Pour  avoir  éebappé,  en  aomne, 
à  lu  disgrâce  humaine,  rot  homme,  l'un  des  plus  grands  malfaiteurs  <\e  Vh'vi 
toire,  aura  dû  recevoir,  à  l'heure  où  il  s'abîmait  dans  l'éternité,  une  rétribution 
d'avtant  plus  rigonrenae. 

Une  dernière  considération,  que  j'oae  à  peine  énoncer,  tellement  elle  s'im- 
pose et  ressort  d 'elle-même  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  touchant  ta  Tragédie 
Acadienne. ..  ah!  Je  ne  sais  pas  quels  mots  invcnterl  Ce  serait  un  aingulter 
euphteilMne^  doubU  d'une  plate  banalité,  que  de  dira  que  la  déportatioa  fut 


(21)  "  ..  .liewreace  ended  bia  earaer  uader  a  eloud.'*  dette  critique  d'^eo- 
dia  a  paru  dana  The  tfpeaïer,  Loadon,  Bn|^nd,  30  Sept.  18W. 
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iavlite  et  •viaibk  mm  AoJl— ^  EDe  m  leur  a  pu  wakaMBt  ml,  tuiUê,  «Ut 

IM  a  déforientff.  pllt>  1p3  a  briséa,  L«  mal  qnVMp  r  fnit  A  retto  rHi'o  est  à 
tout  Jaioai»  irréparable.  J 'ai  entendu  de  belle*  eboees  au  aujet  «le  leur  aurvi- 
▼née,  d*  la  rapriN  d*  km  â«itia<w  «•  KoQTéUtoBcoM»  et  ««  Nmmui- 
BruDiwiek.  Cela  est  admirable,  en  effet,  et  Mgr  Paquet,  qui  a  observé  ce  fait 
ctimiqtt»  reiBMrqaable,  Ta  juatementt  appelé  la  Stvanche  de  l'Histoire.  (22) 
11.  Charlea  Ifauna*  a  dtt;  n'y  a  rien  au  monde  de  plua  touchant  que  la 
tableau  d'une  race  antique  qui  se  maintient."  (23)  81,  Jê  Mit  quelque  choee  de 
plua  touchant  encore,  c'est  le  tableau  (Fune  antique  race  qui,  aprô<«  avoir  été 
déracinée,  décimée,  brojée,  aemée  i  tous  lee  souffles,  réussit,  par  un  véritable 
adtaelt  4t  prallradt  vittUli^  à  at  rtfiiliti,  à  at  oiaiattait.  n  j  a  là  «a  pMat- 
trtAnt»  HpjînrpntA  à  tinc  résurrection  C'eH  pourquoi  il  eïcitera  toujours  l'éton- 
netuent  des  penseurs.  Ce  phénomène,  ce  rare  tableau,  dont  les  élémenta  aoat 
fait*  d'Ut  dottbit  beaatés  la  aaicit  «t  It  sMdatlaB  dtt  tiatta  dt  la  lactr- 

l 'Acadie  nouH  l'offre  à  l'heure  actuelle.  Il  faut  s 'incliner  respectueusement 
devant  un  tel  pajraage  moraL  Ce  n  'eet  pat  à  dira  évadant  que  nous  devions 
perdre  de  vue  le  spectacle  qni  te  dreaae  daat  la  lofartata  da  notre  esprit,  quand 
nous  songeons  à  ce  qu'aurait  été  normalement  l'avenir  des  Acadtens,  sana  co 
iiffa"?t<>  épisode  du  ''grand  dérangement",  lequel  fut  jjhis  qu'un  épisode,  mais 
uuô  efftu/abla  tempête,  dont  les  désastres  sont  incalculables,  et  se  feront  iseutir 
an  long  daa  ittdat.  Laa  Aeaditaa  atraieat  avjoatdlrai  oa  ■lUiaa  à  doua 
cent  Ttiidr.  (>iipMe  r''^'^ervi>  ri  'l'Hcr^ir  franf;nt>'î>  ot  quelle  eflloTcacence  du  catboU- 
ciame,  dans  ces  mêmes  provinces,  qui  leur  appartenaient  de  droit,  et  qu'il  leur 
a  faihi  arradiar  pe«  i  pta  au  Hwattnatl 

Cette  tragédie  mndienne!  L'énigme,  la  solution  n'en  e<;t  pna  dam  les  pau- 
Très  spéculations  de  notrt  tatendement,  C'eat  plot  haat  que  la  tarre,  en  dehors 
du  temps,  du  aoaibia  at  du  l'eapace,  qu'il  fUnt  en  dwvdiar  aae  explieatitu 
qui  npose  l 'esprit  dlMBpUfé  au  prftwme  d 'un  tel  sort  fait  à  l 'innoetact^  afc 
qui  comprime  les  mouvements  d'un  cœur  honnête,  que  l 'îndigTiation  au  sou- 
venir de  si  grands  malheurs  fait  battre  trop  vite.  De  tout  temps  il  a  fallu 
quil  7  «at  dan  Juattu  «ooffmala.  CM  la  graadt  lui  d'CqniUbrt  numil,  qui 
empêche  nn'rt^  monde  d'être  englouti  daat  le  néant.  A  cause  de  sa  foi,  <)?  ^tf>3 
vertus,  la  rae«  acadienne  a  été  cboiiia  povr  prendre  rang  parmi  ces  victim«9 
augotltf»  qna  llwtlqaité  ptXwnu  tUa-vlBa  plafalt  tria  kaatt  la  Juttu  qui 


(22)  Ktudfi  et  Appréciation».  Mélanges  Canadiens,  p.  116.  (Québec,  Imp. 
Franc.  Mission,  1918.) 

(23)  L'Action  Française  et  la  Meligion  cathoUm»,  P.  141.  Tiré  da  «ea  4a- 
thètta,  d  propos  d'vne  "ville  cortê  ptupIA»  OH  XFJje  «.  da  Oftca  fngltifk,  at 
qui,  par  un  miracle  da  fidélité  biatoriqot,  coaaarve  encore,  ptur  «aa  tnt  fiaada 
part,  les  nobles  legs  dt  famr  «aprit  «t  da  hur  aang".  {Som,  l<i»r.  Jfuf.  JPMs, 
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«xpie.  (24)  £t  depuis  U  mort  du  Bauveur  »\u  \m  crou,  U  ■ouffranca  du  Jutt* 
a  qudqiM  dioM  de  divin.  Cb  aeva  la  f^oira  de  PAcadie  ft«a{aJae,  d'amilr  dsaaé 
fiiix  nations  du  globe  l'exeinj'Ir  lîr  la  plus  amère  aouffraiiro  daos  la  plus  par- 
faile  justice,  et  d'avoir  été,  comme  la  Divin  Maître,  cruciliée.  La  vertu  de  son 
aaeriiM  éeispipe  à  noa  supputotkw  iuiîMt.  4)B'il  Mot  anfflae  de  sawir 
que  pu  un  atôine  b'sb  Mra  perd*. 

Hbmbi  D'Aaua, 


(24)  La  Tragédie  Acadienne  est  un  sujet  à  la  Escbyle.  "Comme  il  prenait 
pour  «ujft  une  narcbe  an  supplice...  "  a  dît  d«  Ini  M.  Alfred  Poisat,  dans 
OOP  ('1,1  Ip  sur  Sophocir  (Correppondnnt  1  Ti  janvifir  1020  ;,  T'no  marche  au 
supplice, — en  est-tt  une  qui  ait  été  comparable  à  celle  de  ces  pauvres  Acadienaf 
Qttdlaa  tMwofeai  U  j  •  là  pour  mm  dnattlurga  d*  féatot  OHÊkir  «MgMtf . . . 
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